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PIGRAMME.   On  a  donné 

diverfes   définitions  de  TEpi- 
gramme  ;   nous   rapporterons 
les  principales,  &  puis,  le  lec- 
teur  adoptera  celle  qu'il  trou- 
vera la  plus  convenable. 

M.  l'abbé  MalUt  la  définit  un  petit 
poëme  ou  pièce  de  vers  courte,  qui  n'a 
qu'un  objet  &:  qui  finit  par  quelque  pen- 
fée  vive  ,  ingénieufe  &  Taillante. 

M.  Le  Brun ,  dans  la  Préface  qu'il  a  mife 
à  la  tête  de  Tes  Epigrammes ,  définit  TEpi- 
gramme  uri  petit  poème  lufceptible  de  toute 
forte  de  fiijets ,  qui  doi  finir  par  une  penfée 
vive ,  jufte  &  inattendue.  Ces  trois  quali- 
tés, félon  lui,  font  efiTentielles  à  TEpi- 
gramme ,  mais  fur- tout  la  brièveté  ôc  le 
bon  mot. 
D.  de  Lut.  T,  II,  A 
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L'Epigramme ,   dit  M.  l'abbé  Joannè^^ 
ne  confifte   fouvent  que   dans  un  jeu  dé^? 
mots ,  ou  dans  un  pafTage  du  fens  propre 
au  fens  métaphorique  ;  ce  qui  forme  quel- 
quefois une  penfée  vive  &  inattendue. 

L'Epigramme  ,    félon     M.     Battcûx  , 
n'eft  autre  chofe  qu'une  penfée  intéreiïante 
préfentée  heureufement  &  en  peu  de  mots. 
Il  me  femble  que  cette  dernière  définition 
doit  être  préférée ,  puifqu'elle  comprend  les 
divers  genres  d'Epigrammes  telles  que  les 
Anciens  &  les  Modernes  les  ont  traitées. 
Quoiqu'il  en  foit,  tout  le  monde  s'accorde 
à  dire  que  la  brièveté  ,  &c  le  fel  en  font 
les  deux  principaux  cara6leres.  Par  la  briè- 
veté j'entends  non  feulement  le  nombre  des 
vers  5  qui  ne  doit  jamais  excéder  celui  de 
douze  ou  de  quatorze  au  plus,  mais  en- 
core une  précifion  de  ftyle  ,  qui  rejette  tout 
ce  qui  pourroît  être  languilTant  ou  fuperflu. 
Le/e/,  dont  l'Epigramme  doit  être  affaifon- 
née ,  ne  fe  borne  pas  uniquement  aux  traits 
plaifans  ,  ingénieux  ,  ou  fatyriques  ,  à  ce 
qu'on  nomme  communément  un  bon  mot  : 
il  s'étend,  en  général,  à  toute  penfée  vive, 
délicate ,  ou  brillante ,  qui  rit  à  l'imagina- 
tion ;  car  outre  la  fatyre ,  elle  a  encore  pour 
objet  la  louange,  la  m.orale,  la  galanterie. 
Les  Poètes  anciens  &  modernes  qui  fe  font 
le  plus  diftingués  en  ce   genre ,  CatuU  &c 
Martial  parmi  les  Latins;  Marot y    May- 
nard ,  Roujjeau  ,   Piron   parmi  nous ,  ont 
embraiTé  tous  ces  genres.  Ce  qui  diftingue 
du  madrigal  les  Epi^rammes  qui  ont  pour 
objet  la  louange ,  c'efl  la  fin  qui  doit  avoir 
«quelque  chofe  de  plus  vif  5c  de  plus  rechcr- 


t\\é  que  la  penfée  qui  termine  le  madrigal. 
f^oje:(  Madrigal. 

L'Epigramme  doit  avoir  une  forte  d'u- 
nité comme  le  drame,  c'cd-à  dire  ne  tea- 
dre  qu'à  une  penfée  principale,  de  même 
que  le  drame  ne  doi»:  embr^^'^er  qu'i;.'/"  ac- 
tion. Néanmoins  elle  a  néceifairement  deux 
parties,  comme  le  dit  t.ès-b:en  M.  Bat- 
îeux  y  l'une  qui  eft  l'expofition  du  fujet,  de 
la  chofe  qui  a  produit  ou  occafionne  la  pen- 
fée ,  &  l'autre  qui  eft  la  penfée  même  ;  ce 
qu'on  appelle  le  bon  mot  ^  c'efl-à-dire  ce 
qui  pique  ,  ce  qui  intéreffe  le  lecteur.  L'ex- 
pofition  doit  être  fimple  ai  fée ,  claire,  &C 
la  penfée  libre  par  elle-même  &  parla  ma- 
nière dont  elle  eft  tournée.  L'Epigramme 
fuivante  réunit  ces  deux  qualités. 

A  fon  portrait ,  certain  Rimeur  braillard ,         j  g^ 
Dans  un  logis ,  fe  faifolt  reconnoître  ;  Rouf- 

Car  l'ouvrier  le  fit  avec  tel  art  ,  "*"• 

Qu'on  bâilloit  même  en  le  voyant  paroître» 
Ha  t  le  voilà  ;  c'eft  lui ,  dit  un  vieux  reître  , 
Et  rien  ne  manque  à  ce  v  fage-là 
Que  la  parole  :  Ami,  reprit  le  maître, 
11  n'en  eft  pas  plus  mauva.'S  pour  cela. 

Quand  on  veut  faire  une  Epigramme,' 
,  il  faut  commencer  par  examiner  la  penfée 
qui  doit  en  être  le  fonds.  Elle  df^it  être 
vraie,  &:  fi  elle  eft  équivoque  il  eft  nécef- 
faire  qu'elle  foit  vraie  dans  les  à^wx  fens  ; 
ainfi  la  pointe  de  l'Epigramme  fuivante  eft 
vicieufe  ; 

Si  Jacques,  le  roi  du  fçavoir  ,  Théo- 

N'a  pas  troa^  é  bon  de  me  voir ,  <="^«« 

Aij 
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En  voici  la  caufe  infaillible  : 
C'eft  que,  ravi  de  mon  écrit  , 
//  crut  que  j'étois  tout  efprit , 
Et  par  conféquent  invifibU, 

Plus  une  Eplgramme  eft  courte  &  vive, 
plus  elle  eft  meilleure  ;  car  c'eft  en  quelque 
façon  acheter  le  plaifir  d'une  peniee  pi- 
quante ou  agréable ,  que  d'être  obligé  de 
lire  plufieurs  vers  avant  d'y  arriver.  On  eft 
enchanté  de  la  vivacité  qui  règne  dans  les 
Epigrammes  que  voici  : 

Cy  git  ma  femme  :  ah  !  qu'elle  eft  bien 
Pour  fon  repos  &  pour  le  mien  ! 

Boudler.  j'^tois  Poëte ,  Kiftorien  , 

Et  maintenant  je  ne  fuis  rien. 

Pirott,  ^y  git  Piron ,  qui  ne  fut  rien  , 

Pas  même  Académicien. 

Les  meilleures  Epigrammes  font  celles 
dont  la  penfée  laifte  quelque  choie  à  fup- 
pléer,  à  deviner,  parce  que  rien  ne  plaît 
tant  à  refprit  du  ledeur  que  de  trouver  de 
quoi  s'exercer  dans  les  chofes  qu'on  lui  pré- 
fente :  les  Epigrammes  fuivantes  font  de 
cette  nature. 

Un  certain  fot  de  qualité 

Lifoit  à  Saumaife  un  ouvrage , 

Et  répétoit ,  à  chaque  page  : 

Ami,  dis-moi  la  vérité. 

Ennuyé  de  cette  fadaife  , 

Ah  1  monfieur ,  répondii  Saumaife , 
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J'ai  de  bons  Auteurs  pour  gitans 
Qu'il  ne  faut  jamais  dire  aux  grands 
De  vérité  c[ui  leur  déplaile. 

Autre. 

Sur  les  Odes  ds  Madame  de  **'^ 

Pauvre  Sapho  ^  quel  aveugle  délire  Tkoj^ 

De  i'Hélicon  vous  fit  courir  les  bois  î 

Certes,  s'il  n'eût  onc  été  d'autre  lyre 

Que  celle-là  qui  jura  ibus  vos  doigts , 

Autour  de  lui ,  des  lions  peu  courtois 

Orphée  eût  vu  fe  dreffer  les  crinières  ; 

Arion  eût  fous  l'eau  péri  cent  fois , 

Et  Thèbe  çncor  feroit  dans  les  caf-rieres. 

A  V   T  R   E. 

Je  te  tiens ,  fouris  téméraire  ;  M.  Guî- 

Un  trébuchet  me  fait  raifon  :  chard. 

Tu  me  rongeois ,  coquine  ,  un  tome  de  Voltaire^ 

Tandis  que  j'avois  là  Içs  Œuvres  de  Pradoru 

XJnQ  comparai  Ton  heureufe  fuffit  pour 
rendre  la  penfée  de  TEpigramme  intéref- 
fante  ,  6r  pour  en  faire  un  bon  mot ,  comme 
il  eft  aifé  de  le  voir  dans  les  exemples  fui- 
vans. 


Contre  Vahbc  Desf**" 

Certain  Auteur  de  cent  mauvais  libelles 
Croit  que  fa  plume  cil:  la  lance  A' Armait  : 
Au  haut  du  Pinde ,  entre  les  neuf  Pucelles  » 
\\  s'eft  pUcÇj  comme  un  épouvantai!^ 

Aiij 
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Que  fait  le  bouc  en  fi  joli  bercail  ? 
Y  piairoit-il?   Penferoit-ii  y  plaire? 
Non  :  c'eft  l'Eunuque  au  milieu  du  ferrail^ 
Il  n'y  fait  rien ,  ôç  nuit  à  qui  veut  faire. 

Id,  En  France ,  on  fait ,  par  un  plaifant  moyen , 

Taire  un  Auteur ,  quand  d'écrits  il  afibmme  ; 
Dans  un  fauteuil  d'Académicien  , 
Lui  qjarantieme,  on  fait  affeoir  mon  homme: 
Lors  il  s'endort ,  &  ne  fait  plus  qu'un  fomme  , 
Plus  n'en  avez  phrafe  ni  madrigal. 
Au  bel  efprit  ce  f?uteuil  eft  en  fomme  , 
Ce  qu'à  l'amour  eil  le  lit  nuptial. 

U,         Quand  falnt  Antoine ,  au  fond  de  fon  défert ,, 
Offroit  à  Dieu  fon  tribut  de  louange  , 
L'efprit  malin,   en  fmgeries  expert. 
Le  lutinoit  d'une  manière  étrange. 
Qu'en  revint-il  au  noir  &  mauvais  ange  l 
Rien  qui  de  rire  ait  pu  lui  donner  lieu  : 
Nafarde ,  huée  ,   &  cornes  pour  adieu. 
Gentil  abfcé,  voici  cas  tout  femblable  : 
Ici  Louis  eir  l'image  de  Die-j , 
Moi  de  l'hermite  ,  &  toi  celle  du  diable. 

Une  fotte  naïveté  fait  quelquefois  le  bon 
mot  de  l'Epigramme.  Exemples  : 

Bour-  Certain  Intendant  de  Province, 

fâulc.       Q,j-  jrienoit  avec  lui  l'équipage  d'un  Prince  , 

En  paffant  fiir  un  pont,  parut  fort  en  courroux  ; 
Pourquoi,  demanda- t-il  au  Maire  de  la  Vilîe  , 
A  ce  pont  étroit  &  fragile 
^""'avoir  point  mis  de  garde-foux  ? 
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Le  Maire ,  craignant  fon  murmure  : 
Pardonnez,  Monfeigneur,  lui  dit-il  afTez  haut. 
Notre  Ville  n'étoit  pas  sure 
Que  vous  y  paiTeriez  fi-tôt. 

Un  boucher  moribond,  voyant  fa  femme  en  pleurs, 

Lui  dit  :  Ma  femme,  fi  je  meurs , 
Comme  en  notre  métier  un  homme  eft  nécelTaire, 
Jacques ,  notre  garçon  ,  feroit  bien  ton  affaire  ; 
C'eft  un  fort  bon  enfant ,  fage ,  &  que  tu  connois  : 
Epoufe-le,  crois-moi;  tu  ne  fçaurois  mieux  faire. 

Hélas  !  dit-elle ,  j'y  fongeois. 

De  toutes  les  efpeces  de  pointes  Epî- 
grammatiques,  il  n'y  a  gueres  qui  frappent 
plus  que  les  retours  inattendus  : 

On  dit  que  l'abbé  Roquette  Boilcau, 

Prêche  les  fermons  d'autrui; 
Moi ,  qui  fçais  qu'il  les  achette , 
Je  foutiens  qu'ils  font  à  lui. 

Un  gros  ferpent  mordit  AurUe  ;  ^^^  y[zi. 

Que  croyez-vous  qu'il  arriva  ?  tixiicre. 

QuAurèli  en  mourut.    Bagatelle  ! 
Ce  fut  le  ferpent  qui  creva. 

Quoique  toute  mefure  de  vçrs  pulffe  con- 
venir à  lEpigramme,  celle  de  dix  fyllabes 
eft  néanmoins  la  plus  propre  au  badinage, 
à  la  naïveté ,  ainfi  qu'à  la  narration  &  au 
dialogue  qui  font  fouvent  partie  de  TEpi- 
gramme.  Mais  ce  genre  eft  dangereux,  & 
les  jeunes  gens  devroient  fe  l'interdire  :  on 
ije  doit  jamais  faire  que  des  Epigrammes 

A  iv 


morales.  On  peut  e'crire  contre  les  vices 
généraux  de  la  fociété  ;  mais  il  n'y  a  que 
des  efprits  méchans,  des  cœurs  corrompus, 
qui  ofent  attaquer  les  perfonnes,  &  rimer 
des  obfcenités.  f^oye^  CoNTES.  POÉSIES 
LICENCIEUSES.  ÔbSCEMTÉ. 

ÉPIGRAPHE  ,  eft  un  mot ,  une  fentence 
en  vers  ou  en  profe,  en  latin,  ou  en  fran-- 
cois ,  ou  dans  une  autre  langue ,  tirée  or- 
dinairement de  quelque  écrivain  connu  , 
que  les  Auteurs  mettent  au  frontifpice  de 
leurs  ouvrages.  Cette  fentence  doit  être  ana- 
logue au  fujet  qu'on  traite.  M.  de  Foliaire^ 
ayant  banni  l'amour  de  la  tragédie  de  Mé- 
rope ,  y  a  mis  cette  Epigraphe  : 

Hoc  leglte,  aufltri,  crimen  amoris  abejî, 

M.  Roujjeau  de  Genève  en  a  placé  une 
à  chacun  de  fes  ouvrages  ;  &  prefque  tou- 
tes font  fi  heureufes ,  que  s'il  les  eût  com-. 
pofées  lui-même ,  elles  ne  feroient  peut- 
être  pas  plus  juftes ,  plus  faillantes ,  plus; 
analogues  à  fon  fujet.  Voici  celle  qu'on  lit 
à  la  tête  de  fon  Difçours  couronné  par  l'A- 
cadémie de  Dijon,  dans  lequel,  comme 
on  fçait ,  il  fe  déclare  contre  les  lettres  : 

Ovide.     Barbarus  hïc  ego  fum ,   quia  non  intelligor  illis» 

Celle  qu'il  a  placée  au  frontifpice  de  fa 
Lettre  à  M.  l'Archevêque  de  Paris,  eft  en- 
core plus  heureufe.  Elle  eft  tirée  d'un  père 
de  l'Èglife ,  &  c'eft  ce  qui  lui  donne  plus  de 
Auguft.    fel  ;  la  voici  :  Da  vcniam  fi  quïd  liberius. 
Lp.  23S  d'ixl ,  non  ad  contumdiam  ,  jïd  ad  defcn- 
çiiLt^f^^'^^  we^z/z.  Prafumpfi  enim  de  gravUafs 


-^(E  P  Î)J^  9 

fS*  prudenûâ  tiid^  quia  potes  confiderarc 
quantam  mihï  refpondendi  necejjîtatem  im- 
pofucris. 

Les  Epigraphes  font  devenues  fort  à  la 
mode  :  il  ne  paroît  pas  de  petit  ouvrage  où 
n'y  eu  ait;  mais  peu  font  juftes ,  &  la  plu- 
part promettent  plus  que  l'Auteur  ne  donne. 
On  ne  court  jamais  de  rifque  d'en  choilir  de 
jnodeftes. 

On  nomme  encore  Epigraphe,  toute  inf- 
crlption  qu'on  grave  au  haut,  mais  plus 
fouvent  au  bas  d'une  eftampe  ,  pour  en  in- 
diquer l'efprit  &  le  caraéiere.  L'abbé  dt 
Choify  connu  par  fon  ambaiTade  de  Siam , 
par  la  Vie  de  quelques-uns  de  nos  Rois ,  6c 
par  des  Ouvrages  de  piété,  dédia  fa  traduc- 
tion de  l'imitation  de  Jefus-Chrijl  à  Mad. 
de  Maintenon  &  fit  graver  pour  Epigraphe, 
au  bas  de  la  taille-douce  qui  repréfente  cette 
dame  à  genoux  au  pied  du  crucifix ,  ce  verfet 
du  pfeaume  44.  de  David  :  Audi ,  fdia ,  & 
inclina  aurcm  tuam ,  &  oblivifcere  domum 
patris  tui  ;  &  concupifcu  rcx  dccorem  tuum. 
Ce  paflTage  eft  on  ne  peut  pas  plus  analo- 
gue ,  comme  on  voit ,  à  l'hiftoire  de  Mad, 
de  Maintenon,  On  dit  qu'on  retrancha  cette 
Epigraphe  dans  la  féconde  édition  ;  mais 
elle  exifte  dans  la  première ,  &  c'eft  par 
cette  raifon  qu'on  la  recherchoit  très-cu- 
îieufement  du  tems  de  Louis  XIV, 

Il  feroit  à  fouhaiter ,  comme  M.  l'abbé 
Du  Bos  l'a  fort  bien  remarqué  ,  que  les 
peintres  ,  qui  ont  un  fi  grand  intérêt  à  notis 
faire  connoître  les  perfonnages  dont  ils  veu- 
lent fe  fervir  pour  nous  toucher,  accompa- 
gnaffent  toujours  leurs  tableaux  d'hiftoire 
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d'une  courte  Epigraphe.  Les  plus  grands 
maîtres  ont  jugé  quelquefois  une  lentence 
ou  un  pafTage  de  deux  ou  trois  mots  nécefr 
faire  à  l'intelligence  de  leurs  ouvrages;  &C 
en  conféquence,  ils  n'ont  pas  fait  Icrupule 
de  les  écrire  dans  un  endroit  du  plan  de 
leurs  tableaux  où  ils  ne  gâtoient  rien.  Ra- 
phaël &  les  Carrachc  en  ont  uië  ainfi  :  An- 
toine Coyptl  a  placé  de  même  des  bouts  de 
vers  de  Virgile  dans  la  galerie  du  Palais 
Royal ,  pour  aider  à  l'intelligence  de  fes  fu- 
jets,  qu'il  avoit  tirés  de  l'Enéide.  Ces  Epi- 
graphes dans  les  tableaux  me  font  fouvenir 
de  l'Anecdote  que  voici.  Un  Satyrique  fpi- 
rituel  interrogé  de  ce  qu'il  penfoit  d'un  ta- 
bleau où  le  Cardinal  de  Richelieu  s'étoit  fait 
peindre  tenant  un  globe  à  la  main  avec  cts 
mots  ,  Hic  fiante  cuncla  nioventur  :  En  fub- 
fiftant,  il  donne  le  mouvement  au  monde  , 
répondit  vivement  :  Ergo  cadente  omnia 
quiefcent;  Lorfqu'il  ne  fubfiflera  plus,  le 
monde  fera  donc  en  repos  ?  Voye:^  Ins- 
cription. 

ÉPIPHONEME  ;  ce  mot  que  nous  avons 
emprunté  des  grecs ,  à  l'exemple  des  latins, 
eft  le  nom  d'une  figure  de  rhétorique ,  qui 
confifte  ou  dans  une  efpece  d'exclamation 
â  la  fin  d'un  récit  de  quelque  événement, 
ou  dans  une  courte  réflexion  fur  le  fujet 
dont  on  vient  de  parler.  Cette  figure 
échappe  aux  efprits  vifs  &  aux  efprits  pro- 
fonds :  fon  élégance  part  du  goût  ,  du 
choix  ,  de  la  vérité.  Il  faut  au/Ti  qu'elle 
naifTe  du  fujet  &  qu'elle  coule  de  fource  ; 
alors  c'eft  un  dernier  coup  de  pinceau ,  qui 
ferme  une  image  frappante  dans  l'eiprit  d^i 
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îefleur,  ou  de  raudlteur.  Ainfi  J^irgile,  après 
^voir  dépeint  tout  ce  que  la  coiere  fuggéra  à 
////^o/z  contre  £/zJg,  le  héros  de  Ton  poë me,  ne 
peut  s'empccher  de  s'écrier  :  Tûntcs-m  ani- 
mis  celejlibus  irce  !  &  dans  un  autre  endroit , 
Tantœmolis  erat  Romanam  cond^rcgcntcm  I 
Le  Tantîim  rdigio  potuitj'uadcre  malorum  ! 
de  Lucrèce  ;  ce  vers  du  Lutrin  ;  Tant  dcfid 
Ç7ître-t-il  dj.ns  l/ame,  des  Dévots  ?  iom  des 
Epiphonémes. 

C'ell:  encore  une  belle  Epiphonérnc ,  & 
fouvent  citée,  que  ceiie  de  S.  P*::^/ ,  lorf- 
qu'après  avoir  difcouru  de  la  réjeflion  des 
Juifs  &  de  la  vocation  des  Gentils,  il  s'é-^ 
crie  :  O  profondeur  des  richejfes  ,  de  la  fa." 
geffe  &  de  U  connoiffance  de  Dieu  ! 

Cette  figure  n'eft  déplacée  dans  xjz\\'\ 
ouvrage  ;  mais  il  me  femble  que  c'eft  d.ins 
riiiftoire  qu'elle  produit  fur-tout  un  effet  in- 
téreiïant.  î^eLleius  Paterculus  qui ,  indépen- 
demment  du  ftyle ,  nous  a  montré  fon  ta- 
îe:u  pour  l'éloquence  dans  fon  Eloç;e  admi- 
rable de  Cïcéron  ,  eft  l'Hiftorien  Romain  y 
qui  s'efl  le  plus  fervi  de  l'Epiphoncm.-^; 
il  a  Fart  de  l'employer  avec  tant  de  grâce , 
que  perfonne  ne  l'a  furpaiTé  dans  cette  par- 
tie. Auffi  faut-il  convenir  que  cette  figure , 
mife  en  œuvre  auffi  judicieufement  qu'il  Ta 
feu  faire ,  a  des  charmes  pour  tout  le  monde, 
parce  que  rien  ne  plaît ,  ne  délaiïe ,  n'atta- 
che &  n'inftruit  davantage  que  ces  fortes 
de  penfées  fententieufes  Sc  philosophiques , 
jointes  à  la  fin  d'un  récit  des  grandes  ac- 
tions, &  des  principaux  faits  dont  on  vient 
de  tracer  le  tableau  fidèle. 

Le  tour  de  cette  figure  eft  un  des  plus 
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heureux  pour  taire  fentir  la  vérité  d*une  pro- 
pofîtion,  qui  eft  comme  le  principe  cle  ce 
qu  on  a  avancé.  La  Fontaine  s'en  eft  fervi 
dans  la  fable  de  la  Chatte  métamorphofée  ea 
femme,  qui  néanmoins  couroit  après  la 
fou  ris , 

Tant  U  nature  a  de  force  ! 

L'exemple  fuivant  eft  tiré  du  Voyage  de 
Munick ,  par  RcgnUr  Dcfmams. 

Déjà  nous  avons  vu  le  Danube  inconfiant  y 
Qui,  tantôt  Catholique,  &  tantôt  Proteftant,, 

Sert  Rome  &  Luther  de  Ton  onde  ; 

Et  qui ,  comptant  après  pour  rien  > 

Le  Romain ,    le  Luthérien  ^ 

Finit  fa  courfe  vagabonde 

Par  n'être  pas  même  Chrétien. 

Rarement  à  courir  le  monde 

On  devient  plus  hcmme  de  ki^rt» 

ÉPISODES.  On  entend ,  en  général ,  par 
ce  mot,  certaines  petites  adions  fubordon- 
nées  à  l'aclion  principale,  &  qui  fembîent 
jouer  autour  d'elle ,  pour  délaffer  le  lec- 
teur par  une  variété  étrangère  à  celle  du 
fujet  même  ;  car  tout  lecteur  aime  à  chan- 
ger d'objet,  au  moins  pour  un  moment  : 
telle  eft,  dans  FEnéide ,  l'aventure  de  CacuSy 
racontée  par  Evandre  ,  celle  de  Nife  6c 
à^Euriale. 

Le  terme  ^Epifode  dans  fon  origine ,  %- 
DÎfioit  les  récits  dont  on  entrelaçoit  les 
chants  lyriques  faits  en  l'honneur  des  dieux. 
Ces  récits  étoient   d'abord  tirés  d^  l'hif-* 


tolre  de  la  divinité  même  qu'on  célëbroit  : 
eijfuite  ou  les  tira  indifféremment  de  toutes 
les  autres  fables  ,  avec  une  telle  liberté , 
qu'ils  n'avoient  fouvent  nul  rapport  les  uns 
les  autres.  Bientôt  on  s'a vi fa  de  les  lieren- 
fembie ,  de  manière  que ,  les  différentes  par^ 
ties  étant  réunies ,  ils  faiioient  un  corps  de 
récit  fuivi:  ce  fut,  pour  le  dire  en  paftant, 
ce  qui  fit  naître  la  tragédie.  Il  arriva  alors 
qu'on  prit  plus  de  plaifir  à  ces  récits  qu'on  n'en 
prenoit  aux  chants  des  hymnes ,  &  que  le 
récit ,  qui  avoit  été  épifodique,  devint  fujet 
principal.  Réciproquement  le  chant  des 
hymnes ,  qui  auparavant  avoit  été  l'objet 
principal ,  devint  épifodique.  Cependant 
ces  deux  parties  retinrent  leur  premier  nom, 
au  moins  dans  le  fpe6lacle  mêlé  de  chants. 
On  y  appella  toujours  Epi/odes  les  récits, 
â  cauiè  de  leur  origine  ;  &:  le  chant  des  hym- 
nes retint  le  nom  de  chœurs  ;  c'eft  ce  qui 
nous  fait  trouver  de  la  contufion  &  de  l'em-» 
barras  dans  ce  que  les  Anciens  ont  écrit  (ur 
k  Chœur  &:  les  Epifodes. 

Mais  le  terme  à'EpifoJe  n'ayant  changé 
de  fens  que  dans  les  drames ,  hors  de  ce 
genre,  il  doit  être  pris  dans  fon  fens  ori- 
ginaire ;  & ,  comme  alors  il  iignifioit  une 
pièce  détachée ,  il  doit  fignitier  encore  la 
même  chofe  dans  l'épopée ,  le  romanefque 
&  Thiflorique.  Ainfi,  aujourd'hui  fur-tout 
que  ce  mot  eft  rendu  par  l'ufage  à  fa  pre- 
mière (ignification,  nous  prendrons  le  terme 
d' Epi/ode  pour  lignifier  une  partie  qui  aide 
à  l'afiiion  principale  d'un  Poëme  épique, 
ou  d'un  Roman ,  ou  d'une  Hidoire ,  mais 
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quipourroît  s'en  détacher,  fans  l'empêcher 
d'arriver  à  la  fin. 

Les  Epilodes  dans  le  Poëme  épique  fur- 
tout,  doivent  être  amenés  par  les  circonf- 
tances.  Il  y  a  des  liens  invifibles ,  qui  atta- 
chent entr'elles  une  infinité  de  chofes.  Il 
ne  s'agit  que  de  faire  fentir  ces  liaifons  par 
un  exemple  :  Énéc  va  demander  du  fecours 
à  Évandre  ;  il  le  trouve  faifant  un  facrifice  : 
il  étoit  naturel  q\i  Evandre  lui  racontât  l'o- 
rigine de  ce  facrifice  ,  d'autant  plus  que  c'eft 
l'action  d'un  héros ,  tï Hercule  qui  a  purgé  le 
pays  d'un  fcélérat  qui  en  troubloit  la  tran- 
quillité ,  &  que  d'ailleurs  il  parle  à  un  héros. 

Li'Epifode  doit  être  court ,  à  proportion 
que  fa  matière  eft  éloignée  du  fujet  :  tel  eft 
celui  de  l'Enéide  dont  nous  venons  de  par- 
ler. La  raifon  eft  qu'en  pareil  cas ,  ce  n'e/1 
qu'un  délalTement  accordé  en  pafîant,  pour 
renouveller  l'elprit,  plutôt  que  pour  le  dif- 
traire. 

L'Epi fode  doit  offrir  des  objets  différens 
de  ceux  qui  le  précèdent,  &  qui  le  fuivent; 
c'efl- à-dire  que  fi  le  fujet  principal  eft  trifle, 
l'Epifode  doit  être  divertiifant  :  la  raifon 
en  eff  fenfible  ;  on  ne  l'emploie  que  pour  la 
variété.  Si ,  après  une  defcription  de'  com- 
bats ,  on  préfentoit  un  Epifode  où  il  fût 
parlé  de  guerre  ;  fi ,  après  un  récit  d'aven- 
tures malheureufes ,  on  préfentoit  ua  Epi- 
fode qui  renfermât  un  récit  de  nouveaux  re- 
vers ,  ce  feroit  aller  contre  le  but  même  de 
l'Epifode. 

Il  doit  être  cependant  du  ton  général  de 
l'ouvrage.  Si   le  fujet  principal  roule  fur 


Famour ,  l'Epifode  feroit  déplace,  s'il  trai- 
toit  de  politique,  de  guerre,  ou  d'aurres 
chofes  qui  n'euftent  aucun  rapport  avec  fa- 
mour ;  cette  paflion  peut  êcre  traitée  de 
tant  de  manières!  Il  y  a  des  amours  heu- 
reux, des  amours  malheureux,  des  amours 
de  prince  ,  de  grands  ,  de  bergers ,   &c. 

La  nouvelle  Bibliothèque  de  Campagne, 
qui  fe  vend,  à  Paris,  chez  le  Jeai^  n'efl  qu'un 
Recueil  d'Épifodes  tirés  des  poèmes  épi- 
ques ,  &  des  romans  anciens  &  modernes^ 
Ce  choix,  qui  forme  3  vol.  i/z-12,  efl  des  plus 
intéreiïans  &c  des  mieux  faits.  F'oyei  DI- 
GRESSION. 

EPISTOLAÏRE  ;  terme  dont  on  fe  fert 
principalement,  en  parlant  du  ftyle  des  let- 
tres,  qu'on  SLppelÏQ  Jiyle  épi/Iolaire, 

Il  eft  plus  facile  de  fentir  que  <le  défi- 
nir les  qualités  que  doit  avoir  le  ftyle  épif- 
tolaire;  les  Lettres  de  Cicéron  fuffifent  pour 
en   donner  une  jufte   idée.  Il  y  en  a  de 
pur  compliment  ,    de    remercîment  ,    de 
louange,  de  recommandation  :  on  en  trouve 
d'enjouées ,  dans  lefquelles  il  badine  avec 
beaucoup  d'aifance  &  de  grâce  ;  d'autres , 
graves  &.  férieufes  dans  lefquelles  il  examine 
oc  traite  des  affaires  importantes.  Celles  de 
Pline  le  Jeune  ne  réunilTent  pas  moins  d'a- 
grémens'  &c  de  folidité.  Mais  les  Epitres  de 
Sénlquc  font  trop  travaillées  ;  ce  n'eft  point 
un  homme  qui   parle  à  fon  ami ,  c'eft  un 
Rhéteur  qui  arrange  des  phrafes  pour  fe  faire 
admirer:  l'efprit  y  pétille  à  chaque  ligne; 
mais  le  fentiment  &  reffufion  de  cœur  ne 
s'y  trouvent  pas. 

Dans  notre  langue ,   celles  de  Baliac , 


i6  .«k.(E  P  lyjg^ 

même  Tes  Lettres  choifies,  font  trop  guiri- 
dées,  &c  {entent  trop  le  travail.  Le  tour 
nombreux  &  périodique  de  Tes  phrafes  eft 
oppole  à  l'aifance  &  à  la  naïveté  de  la  con- 
verfation  que  le  genre  épiftolaire  lé  propofe 
d'imiter.  Pour  celles  de  toiture ,  quelqu'in- 
génieufes  qu'elles  foient,  le  ton  en  eft  trop 
iingulier  ,  &:  le  ftyle  trop  peu  exaft  ,  pour 
que  perfonne  ambitionnât  aujourd'hui  d'é- 
crire comme  cet  Auteur.  Celles  de  madame 
au  Noyer  Tentent  trop  l'auteur  &  le  jour- 
nalifte.  Les  Lettres  de  M.  Rabutin  font 
meilleures,  mieux  écrites  ;  mais  nous  ne  les 
donnerons  pas  pour  modèle.  On  pourroit 
encore  moins  propofer  pour  modèle  cer- 
tains Recueils  de  Lettres ,  faites  à  tête  re- 
pofée ,  &  avec  un  deiïein  prémédité  d'y 
mettre  de  refprit ,  telles  que  les  Lettres  du 
chevalier  cTHer, .  . .  qu'on  trouve  dans  les 
Œuvres  de  M.  de  Fontenelle ,  &  qu'on  de- 
vroit  en  retrancher  pour  fa  gloire  ;  telles 
encore  que  les  Lettres  k  la  marquife  de*'^* 
&c.  &c.  Le  foin  qu'on  a  pris  de  les  embellir 
à  l'excès ,  eft  precilément  ce  qui  les  mafque 
&c  les  défigure.  Mai^  nous  ne  craignons  pas 
de  propofer  pour  modèle  du  genre  épifto- 
laire ,  les  Lettres  de  Mad.  de  Sévigné,  &  celles 
de  Mad.  de  Maintenon.  ^oj^;^  LETTRES. 

ÈPITAPHE,  eft  une  inljcription  gravée, 
■ou  fuppofée  devoir  l'être  fur  un  tombeau , 
à  la  mémoire  d'une  perfonne  êiéî\in{Q, 

L'Epitaphe  tient  le  milieu  entre  l'épi- 
gramme  &  le  madrigal ,  &  devient  l'une 
ou  l'autre ,  fuivant  la  matière  que  le  fujet 
fournit  au  Poète ,  ou  fuivant  la  manière  dont 
il  renvifage.  Quelquefois  il  s'égaie  aux  dé- 
pens 


pens  du  défunt  qu'il  caraftérife  ,  &  alors  il 
donne  à  fa  penlee  le  piquant  de  l'épigram- 
me;  telle  eft  l'épitaphe  fuivante: 

Cy  git  ma  femme  :  ah  !  qu*elle  eft  bien 
Pour  (on  repos  &  pour  le  mien  î 

Les  Épitaphes  de  ce  genre  tirent ,  comme 
l'éplgramme,  leur  mérite,  autant  de  la  briè- 
veté de  la  pièce ,  que  de  la  fineffe  de  la 
penfée. 

Mais  ce  n'efl:  pas  ordinairement  pour 
lancer  un  trait  de  fatyre  contre  un  mort^ 
qu'on  prend  foin  de  faire  Ton  Epitaphe  : 
auifi  n'eft-ce  pas  fur  celles  qui  font  fatyri- 
ques  que  j'ai  intention  de  m'arrêter.  Les 
Epitaphes  qui  font  l'éloge  du  défunt ,  doi- 
vent avoir  la  délicateffe  du  madrigal ,  avec 
un  fens  plus  étendu,  &:  un  objet  plus  relevé, 
puifqu'enfin  il  s'agit  de  donner  à  la  poftérité 
un  monument  qui  fafîe  à  jamais  la  gloire 
de  la  perfonne  qui  en  eft  l'objet.  Il  y  faut 
pourtant  éviter  la  longueur  &c  le  myftere, 
parce  que  cet  ouvrage  eft  fuppofé  deftiné 
à  n'être  lu  qu'en  paffant.   Exemple  : 

Cy  gît  Langeiy  qui ,  de  plume  &  d'épée, 
A  furmonté   Cicéron  &  Pompée, 

Épitaphe  de  Mad,  Du  Chatelet» 

L'Univers  a  perdu  la  fublime  Emilie; 
Elle  aima  les  plaifirs ,  les  arts ,  la  vérité  : 
Les  dieux,  lui  donnant  leur  génie  , 
Ne  gardèrent  pour  eux  que  l'immortalité, 
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Épitaphe  de  S.   Pavix, 

ticubtrt.  Sous  ce  tombeau  gît  Saint-Pavin  ; 

Donne  des  larmes  à  fa  fin. 
Tu  fus  de  fes  amis  peut-être  : 
Pleure  ton  fort,    &  le  fien. 
Tu  n'en  fus  pas?  Pleure  le  tien, 
Paflant,   d'avoir  manqué  d'en  être. 

Épitaphe  de  M,  de   Turenne, 
Che-.  Turenne  a  fon  tombeau  parmi  ceux  de  nos  Rois  ; 
treau,     \\  obtint  cet  honneur  par  fes  fameux  exploits  ; 
Louis  voulut  ainfi  couronner  fa  vaillance  , 
Afin  d'apprendre  aux  fiécles  à  venir , 
Qu'il  ne  met  point  de  différence 
Entre  poner  le  fceptre ,  &  le  bien  foutenir. 

Cette  dernière  Epitaphe  fait  autant  l'éloge 
àt  Louis  XI f^,  que  celui  de  M.  de  Turenne^ 
6c  c'eft  ce  qui  la  rend  encore  meilleure. 
On  doit  s'attacher,  dans  une  Epitaphe,  à 
donner  une  idée  du  caradere  de  la  per- 
fonne  qui  en  eft  l'objet;  telle  eft  celle  de 
YArétin ,  par  Maynard,  La  voici  : 

Le  tems  ,  par  qui  tout  fe  confume, 
Sous  cette  pierre  a  mis  le  corps 
De  XArétiTis  de  qui  la  plume 
Bleffa  les  vivans  &  les  morts. 
Son  encre  noircit  la  mémoire 
Des  Monarques  de  qui  la  gloire 
Eft  vivante  après  le  trépas  ; 
Et  s'il  n'a  pas  contre  Dieu  même 
Vomi  quelque  horrible  blafphême  , 
Ceft  qu'il  ne  le  connoiflbit  pas. 
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Voici  TEpitaphe  de  Molière ,  compofée 
par  le  P.  Boukours.  C'eft  la  meilleure  de 
toutes  celles  qu'on  a  confacrées  à  la  mé- 
moire de  ce  grand  homme  que  le  peuple 
13e  voulut  pas  permettre  qu'on  enterrât  dans 
l'églile  de  S.  Eujiache^  fa  paroiffe  : 

Tu  réformas  &  la  Ville  &  la  Cour  ; 
Mais  quelle  en  fut  la  récompenfe  î 
Les  François  rougiront  un  jour 
De  leur  peu  de  reconnoilTance. 
Il  leur  fallut  un  Comédien 
Qui  mît  à  les  polir  fa  gloire  &  fon  étude  ; 
Mais,  Molière ,   à  ta  gloire  il  ne  manqueroit  rien  l 
Si ,    parmi  les  défauts  que  tu  peignis  fi  bien  , 
Tu  les  avois  repris  de  leur  ingratitude. 

Les  Anglois  n'ont  mis ,  fur  le  tombeau  de 
Drïden ,  que  ce  mot  pour  tout  éloge  ; 

Dry  de  n, 

6:  les  Italiens ,  fur  le  tombeau'du  Tajjey 

Les  os  du  Tajfe, 


Il  n'y  a  guère  que  les  hommes  de  génie 
qu'il  foit  sûr  de  louer  ainii.  Parmi  les  Epi- 
taphes  épigrammatiques ,  les  unes  ne  font 
que  naïves  &C  plaifantes  ;  les  autres  font 
mordantes  &  cruelles.  Du  nombre  des  der- 
nières eft  celle-ci  de  M.  Piron ,  faite  par 
lui-même  : 

'  Cy  gît  Piron ,  qui  ne  fut  rien  , 
Pas  même  Académicien. 

Bij 
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Telle  eft  encore  celle  de  la  femme  de  Bou-' 
dier^  que  nous  avons  citée.  Lorfque  la  plai- 
fanterie  ne  porte  que  fur  un  léger  ridicule , 
&  qu'elle  n'a  rien  de  perfonnel ,  elle  n'eft 
qu'indécente.  Mais  les  Epitaphes  infultantes 
&  calomnieufes ,  telle  que  la  rage  en  inl* 
pire  fouvent ,  font ,  de  tous  les  genres  de 
fatyre,  le  plus  noir  &  le  plus  lâche.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  infâme  que  la  calomnie  con- 
tre \qs  morts. 

ÉPITHALAME  :  ce  mot ,  qui  vient  du 
grec ,  fignifie  un  chant  nuptial ,  ou  un 
poème  fait  à  l'occafion  d'un  mariage ,  ou 
l'on  chante  ordinairement  les  qualités  des 
nouveaux  époux ,  la  douceur  &  les  plaifirs 
de  leur  union ,  &  où  l'on  forme  des  vœux 
pour  leur  bonheur. 

M.  Souchai  a  fait  un  Difcours  fur  l'Epi- 
thalame ,  qu'on  trouve  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  beHes- lettres  :  c'eft  dans  cet 
ouvrage  que  nous  allons  puiferla  plus  grande 
partie  des  réflexions  &  des  préceptes  qui 
compoferont   cet  article. 

L'Epithalame  eft  une  efpece  de  poefie  très- 
ancienne  :  les  Hébreux  en  connoiftbient 
l'ufage,  dès  le  tems  de  David  ;  car  les  Com- 
mentateurs regardent  le  pfeaume  44  comme 
un  vrai  Epithalame.  Origene  donne  auffi  ce 
nom  au  Cantique  des  Cantiques. 

Cette  efpece  de  poéfie  chez  les  Grecs  , 
îl'étoit ,  dans  fon  origine,  qu'une  iimple 
acclamation  d^ Hymen,  o  Hymcnh  !  Le  motif 
6c  l'objet  de  cette  acclamation  font  évidens  : 
chanter  Hymen ^ôHy menez .'  c'étoit  féliciter 
les  époux  de  leur  union ,  &  fouhaiter  qu'ils 
n'eufïent  qu'un  même  cœur  &  qu'un  même. 
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èfprlt,  comme  ils  n'alloient  plus  avoir  qu'une 
même  habitation. 

Cette  acclamation  paiïa  depuis  dans  l'E- 
pithalame;  &  les  Poètes  en  firent  un  vers 
intercalaire,  ou  une  efpece  de  refrain  ajufté 
à  la  mefure  du  vers  qu'ils  avoient  choifie  : 
ainfi  ce  qui  étoit  le  principal,  devint  comme 
l'acceffoire ,  &  l'acclamation  A^ Hymen ,  6 
Hymcnée  !  ne  fervit  plus  que  d'ornement  à 
l'Epithalame.  Hêjiodc  eft  le  premier,  chez 
les  Grecs ,  qui  ait  fait  de  l'Epithalame  un 
poëme  :  il  fut  depuis  imité  par  Stéjïchorcy  ÔC 
par  Sapho, 

L'Epithalame  latin  eut  la  même  origine 
que  l'Epithalame  grec;  avec  cette  différence 
que  l'acclamation  des  Latins  commençoit 
par  Thalafjius  !  dont  voici  la  véritable  ori- 
gine. 

Parmi  les  Sabines ,  qu'enlevèrent  les  Ro- 
mains ,  il  y  en  eut  une  qui  fe  faifoit  remar- 
quer par  fa  jeunefTe  &  par  fa  grande  beauté. 
Sqs  ravifleurs  craignant  avec  raifon ,  dans 
un  tel  défordre,  qu'on  ne  leur  arrachât  un 
butin  fi  précieux,  s'aviferent  de  crier  qu'ils 
la  conduifoient   à  Thali(Jîus  ^  qui  étoit  un 
jeune  Romain  beau,  bien  fait,  vaillant,  con- 
fidéré  de  tout  le  monde ,  &c  dont  le  nom 
feul  imprima  tant  de  refpe^l ,  que,  loin  de 
fonger  à  la  moindre  violence  ,  le  peuple 
accompagna  par  honneur  les  ravifTeurs ,  en 
faifant  fans  cefTe  retentir  ce  même  nom  de 
Thalaffîus.  Un  mariage  que  le  hazard  avoit 
fi  bien  afTorti ,  ne  pouvoit  manquer  d'être 
heureux:  il  le  fut;  &  les  Romains  employé-» 
rent  depuis ,  dans  leur  acclamation  nuptiale, 
îe  mot  de  Thalajfius ,  comme  pour  fouhrâ-^ 
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ter  aux  nouveaux  époux  une  femblable  des- 
tinée. 

A  cette  acclamation ,  qui  étoit  encore  en 
ufage  du  tems  de  Pompée ,  fe  joignirent , 
dans  la  fuite,  les  vers  Fefcenniens,  vers  ex- 
trêmement groiTiers  &  oblcènes.  Catule , 
qui  prit  Sapho  pour  modèle ,  fut  le  premier 
qui  réduifit  l'Epithalame  en  poëme  :  il  per- 
fe6lionna  les  vers  Fefcenniens;  mais,  s'il  les 
rendit  plus  chaftes  par  l'expreffion ,  ils  ne 
furent  peut-être  que  plus  obfcènes  par  lefens. 
Stace  a  fait  des  Epithalames  ;  mais  il  ne  s'eft 
permis  aucune  obfcénité  :  (qs  penfées  &  fes 
exprefîions  font  toujours  pures  &  toujours 
mefurées.  Clauditn  n'a  pas  été  ii  retenu  : 
il  s'échappe  d'une  manière  indécente  dans 
l'Epithalame  ^Honorïus  &c  de  Marie..  Pour 
SïdorÀus^  aufli-bien  que  tous  les  modernes, 
comn^e  Buchanan  ,  parmi  les  EcolTois  ; 
Malherbe ,  RoujJ'eau ,  &  quelques  autres  , 
parmi  nous  ,  excepté  Scarron  ,  font  irré- 
prochables à  cet  égard. 

Il  femble  que  l'Epithalame,  admettant 
toute  la  liberté  de  la  poëfie  ,  il  ne  peut  être 
aiTujetti  à  des  préceptes.  Mais,  comment 
arriver  à  la  perfection  de  l'art ,  fans  le  fe- 
cours  de  l'art  même  !  Les  régies  ne  font 
donc  pas  inutiles.  Il  faut  étudier  les  modè- 
les :  rien  n'eft  fi  avantageux ,  parce  qu'ils 
renferment  toujours  les  préceptes ,  &  qu'ils 
en  montrent  la  pratique. 

Il  efl  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  régies  par- 
ticulières ,  prefcrites  pour  le  genre  de  cet 
ouvrage,  ni  pour  le  nombre  ni  la  difpofi-. 
tion  àes  vers  qui  doivent  y'entrer.  Mais  5 
comm.e  le  fujer,  en  tout  genre  de  pcëfie  , 


eft  ce  qu'il  y  a  de  principal,  il  femble  que 
la  manière  de  l'envifager  doit  décider  des 
couleurs  &  des  touches ,  de  la  qualité  &  du 
nombre  des  vers ,  du  ton  noble  &  ierieux, 
ou  du  ton  plaifant  &  badin. 

Je  crois,   dit  M.  l'abbé /o^/?/z^^,   que,      EUm: 
de  toutes  les  façons  de  traiter  le  fujet  d'un  ^^  Poëf. 
Epithalame,  la  meilleure  eft  de  le  renfermer  f'''^"^* 
dans   une  fîclion  ,  ou  dans   une  allégorie 
qui  en  ralTemble  toutes  les  parties  fous  un 
même  point  de  vue.  Ceft  aufîi  le  fentiment 
de  M.  Souchai,  qui  exige  que  la  fiélion  foit 
jufte  ,  ingénieufe  ,   propre ,  &c  convenable 
aux  perfonnes  qui  en  font  l'objet.  Il  eft  cer- 
tain que  cette  manière  marque  plus  de  gé- 
nie ,  donne  plus  de  faillant  aux  idées ,   & 
rend  la  matière  du  poème  plus  intérefTante. 
Les  fiélions  ,  ou  les  allégories ,  tirées  de  la 
fable ,  me  poroîiïent  aufïï  préférables  aux 
autres. 

Le  ftyle  de  l'Epithalame  doit  fe  rappor- 
ter au  principal  objet  que  repréfente  le  ta- 
bleau. Ce  genre  de  poeiie  étant  deftiné  par 
lui-même  à  exprimer  la  joie,  à  en  faire 
éclater  les  tranfports ,  on  fent  que  le  Poëte 
ne  doit  jamais  employer  que  des  images 
riantes ,  &  ne  peindre  que  des  objets  agréa- 
bles. Pour  les  images  indécentes,  ou  qui  ré- 
voltent la  modeftie ,  quiconque  en  emploie 
de  ce  cara61ere ,  ne  mérite  pas  d'être  lu ,  &: 
pèche  non-feulement  contre  les  régies  de 
la  bienféance,  mais  contre  (qs  vrais  inté- 
rêts. L'obfcénité  n'eft  jamais  du  goût  des 
honnêtes  gens. 

On  connoît  l'Epithalame  cVHélène^  faite 
par  ThéocrUs,  Ceft  un  chef-d'œuvre  en  ce 
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genre  qu'on  ne  Içauroit  trop  louer.  II  n'offre 
à  refprit  que  des  images  agréables  :  il  ne 
repréfente  que  des  objets  gracieux,  &  avec 
des  idées  &  des  expreflions  enchanterefTes, 
comme  il  eft  aifé  d'en  juger  par  ce  que 
nous  allons  tranicrire. 

Après  avoir  donné  des  couronnes  de  ja- 
cinthe aux  filles  de  Lacédémone,  qui  chan- 
tent i'Hymenée ,  il  leur  fait  relever  en  ces 
termes ,  le  bonheur  de  Mené/as  :  «  Vous 
»  êtes  arrivé  à  Sparte  fous  aies  aufpices  bien 
»  favorables.  Seul  entre  les  demi-dieu?^, 
»  vous  devenez  le  gendre  de  Jupiter  ;  vous 
M  ëpoufez  Hélène  !  Les  Grâces  Taccompa- 
»  gnent ,  les  Amours  font  dans  (es  yeux  ; 
»  elle  étoit  l'ornement  de  Sparte,  comme 
»  le  cyprès  eft  l'honneur  des  jardins.»  Puis 
venant  à  Hélène  même  ,  elles  difent  : 
M  Uniquement  occupées  de  vous ,  nous  al- 
»  Ions  vous  cueillir  une  guirlande  de  lotos; 
»  nous  la  fufpendrons  à  un  plane  ;  & ,  en 
5»  votre  honneur  ,  nous  y  répandrons  des 
»  parfum.s.  Sur  l'écorce  du  plane ,  on  gra- 
»  vera  ces  mots  :  HcnorcT^moi  ;  je  fuis 
»  V arbre  d'Hélène.  »  S'adreifant  enfuite  aux 
deux  époux  :  «  PuifTe  Vénus^  ajoutent-elles, 
»  vous  infpirer  une  ardeur  mutuelle  &  du- 
)>  rable  !  Puifie  Latone  vous  accorder  une 
»  heureufe  poftérité ,  &c  Jupiter  vous  don- 
»  ner  des  richefTes  que  vous  tranfmettiez  à 
»  vos  defcendans  !  » 

Ce  poème,  au  refte,  a  deux  parties  qui 
font  bien  marquées  5  &  qui  paroident  efîen- 
tielles  à  tout  l'Epithalame;  l'une  qui  corn-? 
prend  les  louanges  des  nouveaux  époux,  l'au- 
tre .  qui  contient  des  vœux  pour  leur  pro£^ 


jDëntë  &  leur  bonheur.  Dans  tous  les  bons 
Epithalames  modernes,  on  trouve  égale- 
ment ces  deux  objets  remplis. 

Le  premier  exige  tout  l'art  du  Poète  ;  car 
il  en  faut  infiniment  pour  donner  des  louan- 
ges qui  foient  tout  enfemble  ingénieufes  , 
naturelles  &  convenables  ;  &  voilà ,  fans 
doute,  pourquoi  l'on  dit  fi  fouvent  que 
l'Epithalame  eft  l'écueil  des  poètes.  Les 
louanges  feront  ingénieufes ,  fi  elles  fortent, 
pour  ainfi  dire  ,  du  fond  même  de  la  fic^ 
tion  ;  naturelles ,  fi  elles  ne  bleffent  pas  la 
vraifemblance  poétique;  convenables,  6^^ 
elles  font  accommodées  félon  les  régies  de 
cette  vraifemblance  au  fexe ,  à  la  naiffance, 
à  la  dignité,  au  mérite  perfonnel des  époux. 

Il  en  efl  de  même ,  à  proportion  ,  des 
vœux  :  ils  doivent  être  naturels ,  ou  fe  ren- 
fermer dans  la  vraifemblance  poétique ,  ^ 
convenables ,  ou  ne  pas  excéder  la  vrai- 
femblance relative. 

La  manière  dont  le  Poète  envifage  fon 
fujet ,  doit ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
le  décider  fur  l'efpece  de  vers  qu'il  em'- 
ploira.  S'il  travaille  dans  le  grand,  il  doit 
préférer  les  vers  Alexandrins,  dont  la  ca- 
dence efl  la  plus  noble  &  la  plus  majef- 
tueufe.  Les  vers  de  dix  fyllabes  conviennent 
aux  fujets  badins  &  folâtres  ;  &  pour  les  fujets 
qui  tiennent ,  en  quelque  forte ,  le  milieu 
entre  les  deux  autres ,  les  vers  de  huit  fyl- 
labes ,  &  les  vers  libres  me  paroifTent,  par 
leur  aifance  &  par  leur  naturel,  devoir  être 
d'un  ufage  très-favorable. 

La  formç  des  Epithalames  efl  à-peu-près 
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la  même  que   celle   de   la  Ballade  &  évt 
Chant-Royal.  (  Voyez  ces  mots.  ) 

II  y  a  un  ou  deux  vers  intercalaires ,  qui 
forment  comme  un  refrain  ;  tel  eft  ce  vers 
qu'on  lit  à  la  fin  de  chaque  fiance  de  l'Epi- 
talame  fur  le  mariage  de  feu  M.  le  Dau- 
phin, compofé  par  le  P.  Lombard^  Jéfuite  : 

Elez  3  fufeaux  légers ,  filez  cet  heureux  jour. 

Tels  font  encore  ces  deux  vers  rëpvétés 
par  intervalles  dans  l'Epithalame  que  M.  le 
Cardinal  de  B,  fit  fur  le  même  mariage  : 

Defcends ,  Hymen  ,  defcends  des  Cieux  ; 
Viens  remplir  les  vœux  des  deux  Mondes. 

On  varie  quelquefois  ces  vers  intercalai- 
res. C'eft  ainfi  que,  dans  l'Epitalame  qu^'a 
-compofé  /.  B,  Roujfcau^  on  trouve  après 
chaque  fiance  ,  tantôt , 

De  votre  fête  ,  Hymen,  voici  le  jour; 
N'oubliez  pas  d'en  avertir  l'Amour. 

5c  tantôt, 

Amour,  Hymen,  vous  voilà  bien  remis  ; 
Mais,  s'il  fe  peut,  foyez  long-tems  amis. 

Les  Epithalames  de'ce  genre,  c'efl- à-dire  , 
ceux  qui  font  en  forme  de  ballade  ou  de 
chant-royal ,  les  feuls  qu'on  eut  reconnus , 
jufqu'au  commencement  de  cefiécle,pour 
être  conformes  aux  régies ,  font  tombés 
dans  un  tel  difcrédit,  qu'on  n'en  fait  plus 
aujourd'hui.  On  s'efl  dégoûté  de  ce  genre 


êe  poëfie ,  comme  du  fonnet  &  du  ron- 
deau ,  loit  par  la  difficulté  du  fuccès ,  foit 
par  le  peu  d'honneur  qu'on  gagne  à  courir 
dans  cette  carrière.  On  fe  contente  à  pré- 
fent  de  faire  des  épîtres ,  ou  des  vers  libres, 
fur  les  mariages  ;  &:  quand ,  dans  ces  vers 
ou  dans  ces  épîtres ,  le  Poète  chante  les 
qualités  des  époux  ,  les  plaifirs  de  leur 
union ,  &  qu'il  forme  des  vœux  pour  la 
durée  de  leur  félicité  ,  ce  font  de  vrais  Epl- 
thalames ,  quoiqu'ils  n'en  portent  pas  le  ti- 
tre :  tels  font  par  exemple  les  vers  char- 
m  an  s  de  M.  de  Foliaire  adreffés  à  M  ad. 
de  Richelieu  fur  fon  mariage  ;  cette  Epître 
eft  (i  connue  ;  on  l'a  inférée  dans  tant  de 
Recueils ,  qu'il  eft  inutile  de  la  tranfcrire  en- 
core ici. 

ÊPITHÈTE  :  ce  mot ,  dans  l'éloquence 
6c  dans  la  poëfie ,  répond  à  V adjectif  des 
grammairiens. 

On  doit  ufer  avec  art  &  avec  retenue 
des  Epithètes.  Elle  doivent  rendre  le  dif- 
cours  plus  énergique  ;  &  celles  qui  ne  fe 
préfentent  pas  naturellement ,  &  qui  n'ajou- 
tent pas  à  l'idée,  le  rendent  froid  &  en- 
nuyeux. On  doit  prendre  garde,  fur-tout 
en  poëfie ,  de  ne  pas  employer  trop  d'E- 
pithètes.  On  a  reproché  à  Boileau  d'en 
avoir  mis  un  trop  grand  nombre  dans  les 
deux  vers  fuivans  : 

Jeune  &C' vaillant  héros,  dont  la.  haute  fagefTe      Difcnuri 
N'eft  pas  le  fruit  tardif  d'une  lente  vieillefie.       au  Roi, 

Des  Critiques  féveres  trouvent  que  le  mot. 
dç  vaillant  ell  déplacé,  parce  quil  n'y  a 


fag^^^ 


point  de  héros  poltrons.  Le  mot  àe  jeune 
ne  l'eft  pas  moins,  difent-ils;  car  fi  le  hé- 
ros eft  jeune,  il  eft  hors  de  doute  quQ  fa 
^  S^  ^^ift  P^^  U  fruit  de  la  vieiLlcffe, 
C'eft  donner  dans  un  grand  défaut , 
quand  on  fe  fert  d'Epithètes  plutôt  pour 
fournir  la  mefure  du  vers,  ou  pour  y  trou- 
ver une  rime,  que  pour  donner  de  la  force 
à  la  penfée  ;  on  foupçonne  ce  défaut  dans 
les  vers  fuivans: 

Boîleau.     De  tant  de  coups  affreux  la  tempête  orjgeufe 
l,jnt,  ^,     Tient,  untems,  fur  les  eaux,  Iavi6loire  dou- 
teufe. 

7i.  Et ,  cherchant  fur  la  brèche  une  mort  indifcrette^ 

5at,î,       j)g  ^^  £Q||g  valeur  embellir  la  gazette. 

la  Mo-  Et  leurs  mains  toujours  imprudentes 

*  oû^.  Décochent  des  flécher  ardentes 

Qui  retombent  toutes  fur  eux. 

J.  B.  Ah  !  je  le  vois,  la  politique  injufle 

feau  ai-        ^  ^^S^  P"^  »  chez  VOUS ,  ma  place  augujlc» 
Ufftrie, 

On  doit  rejetter  avec  foin  les  Epithètes 
qui  font  peu  naturelles  ou  trop  recher- 
chées ,  comme  celles  qu'on  trouve  dans  les 
vers  que  voici  : 

La  Mo.  Enfin  les  généreux  Poètes  , 

the,  ode,  j)g5  vertus  fleuris  interprètes 

Sont  le  peuple  de  ce  féjour, 

ZeSptc-  La  sève,  jadis  inféconde^ 

laCamu  Nourrit  &  grofTit  vagabonde 

9d:,  Les  fruits  de  ces  nouveaiyc  captifj^ 


Un  Poëte ,  parlant  de  la  fourmi ,  dit  de 
cet  animal  : 

II  comble  fes  greniers  fous  A'învijîhles  toits  ;  Gran-^ 

Et,  fondant,  à  fon  gré,  de  fages  républiques,  ^""  *^* 

Trouve ,  en  fes  demeures  obliques  ,  ode^ 

Ses  mœurs,  fa  patrie,  &  fes  loix. 

Et  fon  dernier  foupir  eft  un  foupir  illuftre*         Corncîî- 

Ic    dans 
Pompée. 

Ils  roulent  dans  les  airs  vainement  loin  de  nous  ;   Ep.  à  M, 
Vn.  verre  officieux  va  les  rapprocher  tous,  Pluchc. 


•    Cet  art  rufé  dans  vous  ranime  ode  à 

Une  paffion  unanime  M'-^d:k- 

Morte  par  la  fatiété. 

Il  n'eft  pas  moins  important  de  placer 
les  Epithètes  avec  goût ,  &c  de  manière 
qu'au  lieu  de  répandre  de  l'obfcurité  fur  la 
penfée,  elles  en  falTent  mieux  fentir  toute 
la  force  ;  elles  n'ont  pas  cet  avantage  dans 
les  vers  qui  fuivent  : 

Chacun  du  commun  héritage  Aflrk , 

Avide  fépara  fes  champs.  oizdtM.. 

laMotlic, 

On  tire,  tor  &  C argent^  ajoute  le  même 
Poëte , 

De  ces  abîmes  Ihid» 

Ou ,  fa.^e  &  prévoyant  nos  crimes , 
La  Nature  les  a  cachés. 


Ainfi  de  nos  Auteurs ,  gravement  libertine  , 
L»  Mufe  sepuife  en  bons  mots^ 


Id.Odc 

fur  l'A- 
mour y 


Epit.  à  Le  captieux  repos  n'a  pour  vous  rien  d'aimàbîe* 
M.  Plu-  Si  vive  eft  h  douleur,  elle  t\Q{\  pas  durable. 

Les  extrêmes  font  courts  j  foibUy  elle  eft  fup- 
portable. 

Les  Epithètes,  généralement  parlant,  ren- 
dent la  poëfîe  foible  ;  &  moins  il  y  a  d'E- 
pithètes  dans  un  poème,  plus  il  eft  plein  ^ 
fort  &  nourri  :  cependant  il  y  a  des  cas  où 
les  Epithètes  font  un  bel  effet,  &  où  elles 
font  indifpenfables  pour  faire  reftbrtir  les 
idées ,  leur  donner  plus  de  force  &:  de  grâce. 
Dans  une  Ode,  par  exemple,  les  penfées 
perdroient  de  leur  mérité,  fi  elles  n'étoient 
accompagnées  d'heureufes  Epithètes  qui  , 
fembîables  à  des  courtifans,  relèvent  l'é- 
clat de  la  Majefté.  Un  roi  le  paroitroîtmoins 
s'il  étoit  fans  cortège.  Combien  n'enlève- 
riez vous  pas  de  beautés  à  cette  ftance  de 
FOde  à  la  Fortune ,  ii  vous  en  retranchiez 
les  Epithètes? 

Quels  traits  me  préfentent  vos  faites  , 
Impitoyables  Conquérans  ? 
Des  vœux  outrés ,  des  projets  vaftes  ; 
Des  rois  vaincus  par  des  tyrans  ; 
Des  murs  que  la  flamme  ravage; 
Les  vainqueurs  fumans  de  carnage  ; 
Un  peuple  au  fer  abandonné  ; 
Des  mères  pâles  &  fanglantes  , 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes , 
Des  mams  d'un  foldat  effréné. 

Il  eft  bien  évident  que  cette  ftrophe  doit 
fes  plus  grandes  beautés  aux  Epithètes  donc 
le  Poète  a  accompagné  les  idées.  Dans  l'i- 
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mage  de  la  guerre ,  tout  Poète  auroit  pu  pla- 
cer des  conquërans  ambitieux ,  des  rois  mal- 
heureux ,  des  murs  défolés ,  des  peuples , 
des  femmes,  des  enfans  vi«^imes  d'un  fol- 
dat  furieux.  Mais  qu'il  en  eft  peu  qui  foient 
capables  d'animer  une  peinture  par  les  traits 
vifs  &  frapans ,  qui  caraftérifent  celle-ci  ! 
C'eft  dans  ce  choix  judicieux  des  Epithètes  , 
ôc  dans  la  dëlicateiïe  de  fon  goût  à  les  pla- 
cer ,  que  paroît  davantage  le  génie  de  Roiif- 
fcau.  Foyei  Style  POETIQUE. 

ÉPITRE  :  ce  mot,  qui  fignifîe  Lettre^ 
n'eft  plus  en  ufage ,  parmi  nous ,  que  pour 
les  lettres  écrites  en  vers ,  &c  pour  les  dé- 
dicaces des  livres. 

On  attache  aujourd'hui  àl'Epître,  l'idée 
de  la  réflexion  &  du  travail ,  6>c  on  ne  lui 
permet  point  les  négligences  de  la  Lettre. 
Le  ftyle  de  la  Lettre  eft  libre,  (impie  fa- 
milier. Foyei^  Lettre.  L'Epître  n'a  point 
de  ftyle  déterminé  ;  elle  prend  le  ton  de 
l'on  fujet ,  &  s'élève  ou  s'abaiffe  fuivant  le 
caraftere  &c  l'état  des  perfonnes  à  qui  elle 
eft  adreffée. 

Il  eft  des  Epîtres  où  la  tendrefte  &  le 
fentiment  doivent  dominer:  telles  font  cel- 
les qui  roulent  fur  les  pafïions  douces ,  com- 
me l'amour,  l'amitié,  la  triftefte ,  la  mé- 
lancolie ,  &CC.  Pavillon  eft  un  de  nos  Poè- 
tes, qui  a  le  mieux  réufti  en  ce  genre.  Une 
verfification  aifée  ,  une  harmonie  douce  , 
une  diélion  élégante  quoique  naturelle,  l'in- 
génuité, la  délicatefte  des  fentiments  me 
paroiflent  diftinguer  la  plupart  de  fes  Epi- 
tres  ;  ôc  ce  font  là  fur-tout  les  traits  qui 
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doivent  cara^lérifer  celles  de  l'erpece  donf 
je  parle. 

Il  en  eft  d'autres  où  doivent  régner  le  fel 
&  renjoûment.  Ce  font  celles  où  le  Poète 
peint  les  mœurs ,  les  ufages ,  les  ridicu- 
les ,  les  plaifirs  de  la  fociété  ;  où  il  traite 
quelquefois  en  s'egayant ,  des  fujets  de  lit- 
térature ;  où  il  entretient  Ton  ami,  fon 
protedeur,  fa  maitreile,  de  fes  affaires, 
de  {qs  chagrins,  de  Tes  projets,  de  (qs 
fentimens,  de  Tes  occupations.  Chapelle  ^ 
Hamïlton. ,  Chaulleu ,  Voltaire ,  Defma» 
his  ,  Greffa  ,  nous  fourniffent  d'excel- 
lens  modèles  de  ces  fortes  d'Epîtres.  Mais 
pour  marcher  fur  leurs  traces  avec  quelque 
fuccès,  il  faut  un  certain  tour  d'efprit,  qui 
iàifîiïe,  dans  les  ridicules ,  \ts>  traits  les  plu» 
frapans ,  &c  qui  les  rende  fous  les  images 
les  moins  communes;  un  fens  droit  ÔC 
un  certain  ta6l ,  qui  corrige  la  trop  grande 
vivacité  de  l'imagmation,  &  qui  la  reflerre 
dans  les  bornes  de  la  jufteffe  ;  une  philofo- 
phie  enjouée ,  qui  répande  fur  la  morale  des 
grâces  qui  en  déguifent  l'auflérité;  une  con- 
noilfance  des  mœurs,  du  ton  du  fiécle  pré- 
fent  &  de  c€ux  qui  l'ont  précédé,  pour 
faire  des  parallèles  ingénieux,  former  des 
tableaux  frapans ,  tracer  des  portraits  fin- 
guliers ,  &  affaifonner  la  critique  de  tout  ce 
qui  peut  la  rendre  inftruftive ,  aimable  6c 
piquante. 

Le  ftyle  5>c  la  verfiiîcation  de  ce  genre 
d'Epître  n'offrent  pas  moins  de  difficultés. 
La  verfification  ,  quoiqu'aifée ,  en  doit  être 
exa6le  ;  les  nombres  faciles  &:  coulans  ; 

l'harmonie 


rhafmonie  douce  &  fouienue.  li  faut  fur-^ 
tout  en  bannir  les  phrafes  longues  &  traî- 
nantes ,  les  expreiîions  foibles  ou  for- 
cées, les  figures  véhémentes  &  qui  fuppo- 
fent  l'ame  dans  une  efpece  de  défordre  peu 
convenable  à  un  Poète  qui  s'amufe  &:  qui 
veut  amufer. 

On  peut  diftinguer  encore  une  autre  ef* 
péce  d'Epîtres  ;  celles  qui  traitent  de  la  mo- 
rale &  des  grandes  paffions ,  qu'on  nomme 
Epîtres  phiîufophiques.  La  partie  dominante 
de  ces  Epîtres ,  doit  être  la  jufteffe  &  la 
profondeur  du  raifonnement.  C'eft  un  pré- 
jugé dangereux  pour  les  Poètes,  &  injurieux 
pour  la  poèiîe ,  de  croire  que  l'Epître  phi- 
lofophique  n'exige  ni  une  vérité  rigoureuse, 
ni  une  progreliion  méthodiq»!e  dans  les 
idées.  Nous  avons  fait  voir  que  les  écarts 
même  de  renthoul*aime  ne  font  que  la 
marche  régulière  de  la  raifon  f^oyi?^  En- 
thousiasme. 

Il  eft  encore  plus  inconteftab^e ,  dit  M.  Voiu 
Marmontd ^  que  dans  l'Epître  philofophique  f^^^' 
on  doit  pouvoir  preffer  les  idées  lans  y  trou- 
ver le  vuide ,  &c  les  creuler  lans  arriver  au 
faux.  Que  feroit-ce  en  effet  qu'un  ouvrage 
raifonné  ,  où  l'on  ne  feroit  qu'effleurer  l'ap- 
parence fuperficielle  des  chofes  ?  Un  fo- 
phifme  revêtu  d'une  expre(îion  brillante  , 
n'eft  qu'une  figure  bien  peinte  &  mal  def- 
linée  :  prétendre  que  la  philofophie  n'a  pas 
befoin  de  l'exactitude  philofophique,  c'eft 
donc  vouloir  que  la  peinture  puifTe  fe  pafTer 
■^e  la  corredion  du  deffein.  Les  difcours  de 
M.  de  Voltaire  fur  l'égalité  des  conditions, 
iur  la  modération,  fur  la  liberté ,  fur  le  plai- 
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fîr  ,  font  autant  d'Epîtres  philofophiques, 
qu'on  peut  propofer  pour  modèle. 

Il  efl  encore  des  Epîtres  d'un  autrf  genre  : 
ce  font  celles  qui  font  mêlées  de  profe  & 
de  vers.  Nous  donnerons  des  exemples  des 
unes  6c  des  autres. 

Quoique  la  mefure  des  vers ,  qu'on  em- 
ploie dans  les  Epîtres ,  ne  décide  pas  tou- 
jours du  ton  qu'on  y  prend ,  cependant  il 
.eil  affez  ordinaire  de  fe  fervir  d'une  certaine 
mefure  de  vers ,  préferablement  â  une  autre  ^ 
pour  rendre  certain  fujet  ;  c'efl:  ce  qui  m'en- 
gage à  divifer  les  Epîtres  en  autant  de  piè- 
ces différentes ,  qu'il  y  a  de  fortes  de  vers 
en  ufage. 

Des  Epîtres  en  vers  héroïques  ou  Alexan^ 
drins,  L'Epître ,  qui  n'eft  compofée  que  de 
vers  de  douze  fyllabes  à  rimes  fuivies,  ap- 
proche beaucoup  de  la  fatyre ,  parce  qu'elle 
renferme  toujours  une  critique  de  mœurs 
ou  d'ouvrages  d'efprit  :  telles  font  les  Epî- 
tres philofophiques  de  M.  de  Voltaire^  dont 
nous  avons  parlé  ;  telles  font  encore  les  Epî- 
tres de  BoïUau  &  de  quelques  autres  Au- 
teurs. Les  préceptes  que  nous  avons  don- 
nés fur  la  fatyre ,  peuvent  s'appliquer  à  ce 
genre  d'Epître.  Voye\^  Satyre. 

L'Epître  cependant  eft  fufceptibîe  d'un 
peu  d'élévation  ,  d'un  travail  plus  appliqué, 
d'une  fineffe  plus  délicate ,  de  tours  plus 
relevés  &  plus  bgénieux ,  &  en  même-tems 
d'une  exactitude  moins  fcrupuleufe  que  U 
fatyre;  car  il  eft  permis  d'y  mettre  quelque- 
fois en  avant  des  points  de  morale ,  des 
fentimens  de  littérature  ,  qui  pourroient  être 
coiïtefîés,  ou  mcmç  qui  auroient  un  air  de 


paradoxe  ;  ce  que  l'on  ne  doit  pas  le  per- 
mettre dans  la  fatyre.  Dans  celle-ci,  le 
Poëte  fait  le  peribnnage  d'un  iégiflateur 
auftere,d'un  rigide  cenfeur,  qui,  pour  ren- 
dre odieux  le  vice  &  faire  indiredement 
aimer  la  vertu,  emploie  les  peintures  les 
plus  fortes,  les  figures  les  plus  vives  ôc  les 
traits  les  plus  piquans  :  dans  l'autre,  il  parlé 
en  philofophe  qui  fqait  apprécier  toute  chofe, 
qui  remarque  les  défauts  plutôt  qu'il  ne  cher- 
che à  les  corriger,  qui  tend  plus  direfle- 
ment  à  faire  aimer  la  vertu  qu'à  détruire 
le  vice ,  6c  qui  s'étudie  moins  à  rendre  un 
défaut  ridicule  par  des  railleries  ameres  , 
qu'à  en  faire  fentir  la  difconvenance  par  la 
chaîne  de  fes  raifonnemens  :  telle  eft  ['£'- 
pîtrc  au  peuple  par  M.  Thomas  ;  telle  eft 
encore  VEpîtrc  de  M.  l'abbé  de  Lille  ^  fur 
V utilité  de  la,  retraite  ,  pour  les  gens  de  let- 
tres ^  dont  nous  allons  tranfcrire  la  plus 
grande  partie  ; 

É  PI  T  RE  en  vers  Alexandrins, 

Toi  qui ,  malgré  nos  mœurs ,  nos  écrits  &  ton  âgé,  M.  l'abbé 
A  ton  cinquième  luftre  es  déjà  vieux  &  fage ,       '^^  ^^^^^^ 
Tendre  &  fidèle  Ami,  quel  attrait  dangereux 
T'arrache  à  la  retraite  où  tu  vivois  heureux  ? 
Tu  vas  donc,  égaré  fur  l'Océan  du  monde  , 
Affronter  cette  mer  en  naufrages  féconde. 
Ah  !  fouffre  que,  plaignant  l'erreur  où  je  te  vois, 
La  fmcere  amitié  te  parle  par  ma  voix. 

«  Ce  monde  fi  vanté,  que  ton  cœur  idolâtre  , 
j7  Eft,  dis-tu,  des  talen? l'école  &  le  théâtre; 
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»  Là  je  médite  l'homme,  &  lis  au  fond  des  cœurs; 
))  Là  je  viens ,    pour  les  peindre  ,    étudier  les^ 
mœurs.  »> 

Sans  doute ,  û  tu  veux  ,  élevé  de  Thaiie , 
Crayonner  le  tableau  de  l'humaine  folie  , 
Permets-toi  dans  ce  monde  un  féjour  paflager  ; 
Obferve  nos  erreurs ,  mais  fans  les  partager.  . 
Au  ton  fade  ou  méchant,  qu'on  nomme  Vart  de 

plaire  , 
Y  viendrois-tu  plier  ton  mâle  cara6lère  ? 
Voudrois-tu  t'y  glacer  dans  de  froids  entretiens  , 
Orner  la  médifance ,  ôc  difcuter  des  riens  ; 
Applaudir  un  Roman,  décrier  une  femme  ; 
Abjurer  le  bon  fens  pour  la  folle  Epigramme  ? 
Dans  nos  cercles  oifîfs,  dans  ce  vain  tourbillon , 
Tranfporte  MaUebranche ,  ou  Pafcal^  ou  Newton  : 
Vois  leur  étonnement  ;  vois  leur  fombre  filence  ; 
Ils  regrettent  l'afyle  où  i'ame  vit  &  penfe. 

Je  fçais  que  du  bon  ton  le  vernis  &  la  grâce 
Prête  même  à  des  fots  une  aimable  furface  ; 
Donne  aux  propos  légers  ce  feu  vif  &  brillant  . 
Qui  luit  fans  échauffer ,  &  meurt  en  pétillant. 
Mais  ces  foudres  brûlans  d'une  mâle  éloquence  ; 
Ce  fentiment  profond,  que  nourrit  le  filence  ;  . 
Ce  vrai  fimple  &  touchant ,  ces  fublimes  pinceaux^ 
Dont  le  Chantre  à'Abel  anime  fes  tableaux  , 
Veux-tu  les  demander  à  ces  efprits  futiles  ? 
Sybaris  étoit-il  le  berceau  des  Achille  s  ? 

Dans  ce  monde  impofteur  tout  eft  couvert  de  fard  ; 
Tout,  jufqu'auxpafTions,  eft  efclave  de  l'art. 
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La  haine  s'y  déguife  en  amitié  traîtrefle  ; 
La  vengeance  y  fourit,  &  la  haine  y  careffe  ; 
L'ardente  ambition ,  l'orgueil  impétueux  , 
Y  rempent  humblement  à  replis  tortueux  ; 
L'Amour  même ,  ce  dieu  (i  terrible  &  fi  tendre  ^ 
L'impérieux  Amour  s'y  fait  à  peine  entendre  : 
Tu  ne  l'y  verras  pas ,  plein  de  joie  ou  d'horreur ,' 
Palpiter  de  plaifir,  ou  frémir  de  fureur  ; 
11  gémit  de  fens  froid  ;  avec  art  il  foupire. . . . 

Va  5  fuis;  cherche  des  cœurs  que  la  nature  itifpire.' 
•     ••     ••••••••••••• 

Mais  j'entends  à  la  Cour  une  voix  qui  t'appelle  : 

Ami,  quitteras-tu  ton  afyle  pour  elle  ? 

Va ,  ne  fers  point  les  grands  ;  tu  leur  feras  la  loi  : 

Ne  defcends  pas  pour  eux  ;  qu'ils  s'élèvent  à  toû 

De  l'adulation  la  bafl'e  ignominie  , 

En  aviliffant  l'ame  ,  énerve  le  génie. 

Ainfi,  loin  de  la  Cour,  ce  Corneille  fameux, 
Honoré,  de  nos  jours,  dans  fes  derniers  neveux,' 
Relevoit  le  théâtre  où  fou  ame  refpire , 
Et,  fans  flater  les  rois,  illyftroit  Leur  empire. 
Tels  Homère  &  Milton  fouloient  aux  pieds  le  fort,' 
Obfcurs  pendant  leur  vie,  &  dieux  après  leur 
mort. 

Suis  leur  exemple ,  Ami  :  fuis  loin  de  ces  efclaves 
Qui  vont  aux  pieds  des  grands  mendier  des  en- 
traves. 

L'homme  peut ,  j'en  conviens ,  fans  trahir  fa  no- 

blefle  , 
Sur  l'homme  fon  femblahle  appuyer  fa  foiblefle;. 
Tout  Mortel  ifolé  n'exifte  qu'à  demi  : 

Cil] 
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Mais  cent  rois  à  tes  yeux  valent-iîs  un  amî  ? 
Oui,  pour  te  confoler  dans  le  fein  de  l'étude^ 
Que  la  tendre  amitié  charme  ta  folitude. 
Amitié  l  doux  penchant  des  humains  vertueux  ; 
Le  plus  beau  des  befoins ,  &  le  plus  laint  des  nœuds^ 
Le  Ciel  te  fit  pour  l'homme ,  &  fur-tout  pour  le 

fage. 
Trop  fouvent  l'infortune  eu  fon  trifle  partage  ; 
T^  bienfaifante  main  vient  effuyer  fes  pleurs. 
Trop  heureux  deux  mortels  dont  tu  charmes  les 

cœurs  ! 
Leurs  plaifirs  font  plus  vifs ,  &  leurs  maux  s'affol- 

bliffent  ; 
En  fe  réuniflant,  leurs  âmes  s'aggrendiflent. 

Mais  ce  n'efl  plus  le  tems  :  la  haine  &  la  foreui* 
Ont  changé  le  Parnafle  en  théâtre  d'horreur  j 
Les  Arts ,  préfens  du  Ciel  ^  accordés  à  la  terre  ,' 
Ces  enfans  de  la  paix  fe  déclarent  la  guerre  ; 
Et,    tandis  que  Bcllone  ébranle  les  Etats  , 
Leur  Empire  eft  en  proie  à  de  honteux  combats^ 
Sur  les  frots  agités  par  les  vents  &  l'orage  , 
L'aflre  brillant  du  jour  ne  peint  point  fon  image. 
Viens,  fors  de  ce  chaos  d'où  fuit  la  vérité. 
Où  meurent  les  talens ,  l'honneur,  l'humanité; 
Où  rampe  avec  orgueil  l'intrigante  baflefle  : 
Eft-ce  là  qu'on  entend  la  voix  de  la  fagefle  ? 

Dans  la  retraite ,  Ami ,  la  fagefle  t'attend  ; 
Ceft-là  que  le  génie  &  s'élève  &  s'étend  ; 
Là  régne  avec  la  paix  l'indépendance  altiere  ; 
Là  notre  ame  à  nous  feuls  appartient  toute  entière: 
Cette  ame,  ce  rayon  de  la  Divinité  , 
Dans  le  calme  des  fens ,  médite  en  liberté , 
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Sonde'  fes  profondeurs ,   cherche  au  fond  d'elle- 
même  , 
Les  thréfors  qu'en  fon  fein  cacha  l'Être  fuprême,' 
S'échauffe  par  degrés,  prépare  ce  moment 
Où,  faifi  tout-à-coup  d'un  faint  frémiflement  ; 
Sur  des  aîles  de  feu ,  l'efprit  vole  &  s'élance  , 
Etdes  lieux  &  des  tems  franchit  l'efpace  immenfe; 
Ramené  tour-à-tour  fon  vol  audacieux. 
Et  des  cieux  à  la  terre ,  &  de  la  terre  aux  cieux. , .  ; 

O  retraite  facrée  !  ô  délices  du  fage  ! 
Aînfi  fier  de  penfer ,  loin  du  monde  volage  , 
Il  voit  dès  préjugés  le  rapide  torrent 
Entraîner  loin  de  lui  le  vulgaire  ignorant  ; 
Et,  fuivant  des  humains  la  courfe  vagabonde  ^ 
Jouit ,  en  le  fuyant ,  du  fpedacle  du  monde. 

Hélas  !  fi  des  humains  les  inftans  font  fî  courts  ^ 
Faut-il  dans  de  vains  jeux  perdre  nos  plus  beaux 

jours } 
Fàut-il  que  la  langueur  de  notre  ame  aflbupie , 
Même  avant  notre  mort,  nous  prive  de  la  vie  ? 
Dans  l'avenir  plutôt  drefTons-nous  des  autels  : 
Ami ,  ce  tems  qui  fuit  peut  nous  rendre  immortels. 

L*Epître  en  général  n'a  point  de  flyle 
déterminé;  mais  elle  prend ,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  ton  de  fon  fujet.  Les  raifon- 
nemens  &  les  peintures  qu'on  trouve  dans 
celle  qu'on  vient  de  lire  font  analogues  à  la 
matière ,  au  fujet ,  &  à  la  perfonne  à  qui 
elle  eft  adteiTée.  L'Auteur,  homme  de  let- 
tres, parlé  à  un  homme  de  lettres,  fon  ami. 
Tout  ce  qu'il  lui  dit  eft  à  fa  place  ;  &  c'eft-là 
ce  qu'on  appelle  obferver  les  bienféances  , 

Civ 
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toujours  indirpenfables  dans  toutes  fortes 
d'ouvrages. 

Boilcau  ne  les  a  pas  toujours  gardées. 
L'Epître  qu'il  a  adreffée  àfoii  jardinier  exi- 
geoit  le  ftyle  le  plus  naturel  Se  le  plus  (im- 
pie ;   ainfi  les  vers  fuivans  y  font  déplaces  : 

C'eft  en  vain  qu'aux  Poètes 
Les  neuf  trompeufes  Sœurs,  dans  leurs  douces 

retraites  , 
Promettent  du  repos  fous  leurs  ombrages  frais  , 
Dans  ces  tranquilles  bois ,  pour  eux  plantés  exprès  ,' 
La  cadence  aufTi-tôt ,  la  rime ,  la  céfure  , 
La  riche  expreiTion ,   la  nombreufe  mefure  , 
Sorcières ,  dont  l'Amour  fçait  d'abord  les  charmerj| 
De  fatigues  fans  fin  viennent  les  confumer. 
Sans  ceffe  pourfuivant  ces  fugitives  Fées , 
On  voit  fous  les  lauriers  haleter  les  Orphées, 

BoiUau  avoit  fans  doute  oublié,  en  com- 
pofant  ces  vers,  quJntolnc  devoit  les  en- 
tendre. 

Son  Epître  au  Roi ,  fur  le  pafTage  da 
Rhin ,  exigeoit  le  ftyle  le  plus  héroïque  : 
aufÏ!  l'a-t-il  employé  ;  mais  l'image  grotef- 
que  du  fleuve  cïfuyant  fa  barbe  y  choque  la 
décence.  Si,  d^ns  un  ouvrage  adreffé  aune 
perfonne  illuftre ,  on  doit  ennoblir  les  pe- 
tites chofes,  à  plus  forte  raifonn'y  doit-on 
pas  avilir  les  grandes;  c'eft  cependant  ce 
qu'on  peut  reprocher  quelquefois  à  BoïUaUy 
qui ,  dans  Tes  Epitres ,  mêle  le  nom  de  Cotin 
à  celui  de  Louis  h  Grand  ^  &C  chante  la 
gloire  de  ce  héros  en  parlant  du/^cre  &  de 
la  çanndU.     Un  bon-mot  eft  placé  dans 


une  Epître  familière;  dans  une  Epitre  fé- 
rieuie  &  noble,  il  eu  au  plus  mauvais  goût. 

On  fe  fert  encore  des  vers  de  douze  fyl- 
labes  pour  les  Epîtres  morales ,  qui  traitent 
Ôqs  grandes  paffions ,  &  qu'on  nomme  Epi" 
très philofophiquds  ;  tels  font  les  difcours  en 
vers  de  M.  de.  Voltaire^  dont  nous  avons 
parlé.  Nous  ne  donnons  point  d'exemple 
de  cette  efpece  d'Epître  ;  on  en  trouve 
dans  prefque  tous  nos  recueils;  d'ailleurs 
les  (Euvres  de  M.  de  f^oltaire  font  entre  les 
ir.ains  de  tout  le  monde. 

Des  E pitres  en  vers  libres.     Il  eft  des 
Epîtres  philofophiques  d'une  autre  efpece  ; 
ce  font  celles  où  le  Poète  chante  les  plai- 
firs,  où  il  combat  les  préjugés,   où  il  peint 
fes  goûts,   fes  inclinations,  fes  fentimens. 
Chapelle ,   ChaiiVuii ,    La  Pare  ,  Voltaire  , 
S,  Lambert^  Desmahls ^   en  ont  plufieurs 
de  ce  genre  ;   &:  c'eft  ordinairement  en  vers 
libres  qu'elles  font  écrites.  Ce  dernier  Poète 
nous  en  fournira  un  exemple  dans  l'Epîîre 
qu'il  adreïïa  à  madame  de  Marville^   pen- 
dant fon  féjour  à  Paris,    où  il  étoit  venu 
cultiver  fon  goût  pour  la  poéfie ,   &  pro- 
fiter des  leçons  de  M.  de  Voltaire  ,  qui  l'y 
attira.    M.  Defmahis  y  fait  un  aveu  fincere 
de  ce  qu'il  eft  &  de  ce  qu'il  defire  être  un 
jour.  La  noble  ingénuité  &  la  délicatefle 
de  fentiment  qui  cara6lérifent  cette  pièce, 
étoit  le  fruit  de  fa  philofophie  &  de  la  pu- 
reté de  {es  mœurs.     On  fçait  que  la  mort  £«1761. 
nous  a  enlevé  ce  Poète  au  milieu  de  fa  car- 
rière ;    mais  on  ignore  peut-être  qu'il  fut 
toujours  plus   jaloux  des  qualités  du  cœur 
que  des  facultés  de  l'efprit;  plus  attaché  aux 
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bonnes  mœurs  qu'aux  talens;  moîhs  fen^ 
fîble  à  l'admiration  qu'à  l'eftime ,  aux  ap- 
pîaudiflemens  qu*aux  procédés;  &  qu'il 
auroit  mieux  aimé  cefïer  pour  toujours  d'ê- 
tre homme  d'efprit,  que  de  manquer  un 
moment  aux  devoirs  de  l'honnête  homme, 

Épitre   en  vers  libres. 

Vous  voulez,  belle  Ifé,  qu'à  peine  à  Ton  aurore; 
L'aftre  de  mes  deftins  vous  annonce  fon  cours  ; 
Ou  plutôt  que  de  moi ,  que  d'un  cœur  qui  s'ignore 
Je  fuive  les  replis ,  je  fonde  les  détours  ; 

Qu'au  milieu  d'un  grouppe  d'Amours , 
Dans  le  falon  brillant  du  dieu  de  l'harmonie  > 
J'expofe  le  tableau  de  mon  foible  génie  , 

Et  le  fyftême  de  mes  jours. 

Vous  le  voulez  ;  ma  main  docile 
Va  faifir  ce  pinceau  dont  la  touche  facile 
A  tracé  tant  de  fois  vos  charmes  les  plus  doux  ; 
Le  folâtre  enjoûment  voltigeant  fur  vos  traces  ; 
La  naifTance  des  Ris ,  la  toilette  des  Grâces  ; 
Le  Sentiment  en  pleurs  embraflant  vos  genoux. 

Mais  comment  de  fi  loin  revenir  fur  mon  être  } 
Pourrai-je  abandonner  cette  foule  d'appas , 
Cet  air  intéreffant ,  ces  accords  délicats  , 
Cenejenefçais  quel  feu  trop  dangereux  peut-être  l 

Comment  vous  ferai-je  connoitre 

Celui  qui  ne  fe  connoît  pas  ? 
Occupé  tout  entier  des  vœux  de  ce  que  j*alme  , 
Dans  un  cœur  étranger  plaçant  tout  mon  bonheur^ 
Je  fuis  encor  pour  moi  le  plus  obfcur  problème» 

Pourquoi ,  par  un  ordre  fuprême , 
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Du  don  de  m'ignorer  m'arracher  la  douceur  ? 
Faut-ii  enfin  m'ouvrir,  me  réfoudre  moi-même  ji 
Et  vous  analyfer  mon  cœur  ? 

Ah  î:  puis-je  m'en  défendre  ?  Un  regard  tout  de 

flame 
A  déjà  fçu  percer  les  voiles  de  mon  ame  : 
Je  me  fens  pénétré  du  feu  de  fes  rayons  ; 
Et  déjà  devant  moi  la  vérité  fidèle  , 

Plaçant  fon  miroir  pour  modèle  , 
A  préparé  la  toile ,  &  pofé  les  crayons. 

Philippe  n'étoit  plus ,  ce  trop  vafte  géaie , 
Des  Grâces ,  des  Amours,  des  Mufes  regretté; 
Politique,  guerrier,  difciple  à'U.an'u^ 
Arbitre  des  talens  &  de  la  volupté  ; 
Philippe  (a)  n'étoit  plus,  &  je  commençons  d'être  ; 
Je  fortois  du  néant,  il  entroit  au  tombeau. 
Chapelle  orna  long-tem.s  les  lieux  qui  m'ont  vu 

naître  ; 
Fontenelle  y  chanta  :  l'Amour  étoit  fon  maître  ; 
Là  Voltaire  efTaya  fon  tragique  pinceau  : 
La  lyre,  les  crayons  ,  le  chalumeau  champêtre  j 
Les  attribut?  des, arcs  entourent  mon  berceau. 
Je  croîs  au  milieu  d'eux ,  comme  au  fein  du  Lycée  ; 
Mon  efprit  moins  étroit  s'ouvre  infenfiblement  ; 
En  termes  plus  certains  j'exprime  ma  penfée  ; 
Mon^cœur  moins  vuide  enfin  connoît  le  fentiment  ; 
Lui  feul  à  la  vertu  prête  de  nouveaux  charmes  : 
Grâces  de  la  pudeur ,  plaifir  touchant  des  larmes. 


{a)  M.  Qcfrr.ah/is  naqyit  à  Sully-fur- Loire  ,  peu  de 
tcms  après  la  niorc  de  Philippe ,  duc  d'OrUans ,  régent 
4u  loyaunac. 
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Tendre  fon  de  la  voix ,  {îlence  encor  plus  donx  J 
Refus,  defirs,  tranfportSj  il  vous  réunit  tous» 

Pour  remplir  tous  les  jours  d'une  courte  exiftance  ^ 
I^'étoit-ce  point  affez  de  pofféder  un  cœur. 
De  fentir  vivement ,  d'aimer  avec  conftance  , 
De  deftrer  fans  trouble,  &  jouir  fans  langueur  ? 
Ah  !  falloit-il  encor,  viftime  du  génie  , 
Trop  féduit  par  les  fons  d'une  vaine  harmonie  y 
Vouloir  être  introduit  dans  le  facré  vallon  , 
Et ,  parcourant  ces  bois  c^ue  la  foudre  environne  > 

Joindre,  dans  la  même  couronne  , 
Aux  myrtes  de  Y  Amour  les  lauriers  di  Apollon  ? 

Mais  quoi  !  fi  de  tout  tems  la  noire  phrénéfie 
Au  neélar  de  la  poëfie 
A  mêlé  fes  poifons  brûlans  ; 
Faut-ii  que  les  excès  de  la  débauche  impure 
Nous  faffent  renoncer  aux  dons  de  la  nature  ^ 
Et  juge-t~on  des  arts  par  l'abus  des  talens  ? 

Ainfi  que  de  leurs  cours  la  toile  prend  la  teinte  ^ 
Nos  écrits  de  nos  moeurs  prennent  toujours  l'em^ 

preinte  ; 
C'eft  la  glace  où  le  cœur  eft  rendu  trait  pour  trait. 
Je  vais  peindre  le  mien  fans  efpoir  &  fans  crainte  ; 
Je  fuis  fidèle  au  vrai ,  même  dans  mon  portrait» 

Si  l'homme  efl  méchant,  je  l'oublie  ', 

S'il  n'efl  que  fou,  j'en  ai  pitié  ; 

J'ignore  la  haine  &  l'envie  ; 

Je  ne  connois  que  l'amitié. 
O  vous  qui  pratiquez  fes  plus  tendres  maximes  j; 
Qui  m'aimez  pour  moi-même,  &  non  point  poujr 
mes  rimes  I 


Je  goûte  près  de  vous  la  parfaite  douceur. 
Le  dieu  de  tous  les  arts ,  l'ingénieux  Voltaire 
A  formé  mon  efprit,  &  vous  mon  caraétère  : 
Je  lui  dois  mes  talens  j  mais  je  vous  dois  mon  cœur. 
Contre  moi  chaque  jour  ZoïU  peut  écrire  ; 
Ma  vengeance  eft  muette ,  &  de  Ton  noir  délire 
\Jn  floïque  maintien  fera  l'unique  prix  : 
Si  fes  armes  font  la  fatyre  , 
Mon  bouclier  c'eft  le  mépris. 
Sauvé  de  ces  écueils  connus  par  cent  naufrages  ,' 
Encor  moins  defcendrai-je  à  des  éloges  bas  : 
Le  menfonge  flateur  eft  loin  de  mes  ouvrae;es. 
Quand  je  chante  Ptf/p/îi/îe'',  Lifis ,  o\x  Mécénas  , 
C'eft  peu  de  mon  eftime ,  ils  ont  tous  les  fuffrages  ; 
Et  je  n'exprime  point  ce  que  je  ne  fens  pas. 

Peut-être  de  moi-même  adulateur  frivole  , 
Tel  que  Narcijfe  ,  épris  de  ma  propre  beauté  , 

Je  m'abufe^  &  je  peins  peut-être 
Bien  moins  ce  que  je  fuis ,  que  ce  qu'il  faudroit 

être: 
Aux  yeux  de  l'amour-propre  on  n'eft  jamais  flaté. 
Du  moins  que  cette  eftampe,  où  l'honneur  fe 

copie , 
Soit  le  plan  de  mes  mœurs ,  la  carte  de  ma  vie  ; 
Comme  un  oracle  sûr  je  veux  l'interroger  : 
Si  par  la  main  de  l'art  elle  eft  trop  embellie , 

C'eft  à  moi  de  me  corriger. 
Que  ne  puis-je  à  l'inftant ,  dans  le  creufet  du  fage , 
Epurer  mes  talens,  &  mon  cœur  encore  plus  ; 
Joindre  aux  fleurs  du  printems  les  fruits  du  troi- 

fieme  âge  , 
Les  attraits  de  Minerve  aux  grâces  de  Vénus  ; 
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Porter  ch€zmes  amis  cet  heureux  aflemblàge  j 

La  folide  raifon ,  le  léger  badinage  , 

Et  iur-tout  les  vertus  de  la  fociété  , 

Simplicité  de  mœurs ,  ainfi  que  de  langage  , 

Candeur  inaltérable,    exafte  vérité  ! 

Ah  !  que  ne  puis-je  enfin ,  pour  finir  cette  image  ^ 

Bannir  de  mes  foyers  la  molle  oifiveté , 

Et  d'un  goût  peu  confiant,  d'un  efprit  trop  volage 

Arrêter  le  papillonnage  , 

Et  fixer  rinflabilité  ! 

Cette  flottante  incertitude  , 
Variant  chaque  jour  mes  frivoles  defirs  , 
Me  conduit  quelquefois  des  plaifirs  à  l'étude  ; 
Mais  plus  fouvent  encor  de  l'étude  aux  plaifirs. 
Doux  Plaifirs  !  votre  temple  eft  celui  du  myf- 

tère: 
J  y  vais  avec  Thèmïre  ;   &  le  devoir  auftère , 
La  plus  pure  vertu  ne  s'en  peut  allarmer  ; 
L'hommage  que  j'y  porte  efl  le  defir  de  plaire  , 

Et  la  certitude  d'aimer. 

Qu'un  autre ,  guidé  par  l'envie  , 
Dans  l'antre  de  Méaufe  aille  armer  fa  fureur  ; 
Qu'ilblé ,  fans  amis ,  à  lui-même  en  horreur  , 
A  dégrader  les  arts  il  confume  fa  vie  ; 
Et  que,  toujours  plus  détefté. 
Plus  rempant  ou  plus  téméraire  > 
La  haine,  l'intérêt,  l'ignoble  obfcénité  , 

Dirent  les  feuls  vers  qu'il  peut  faire. 
Pour  moi,  toujours  plus  enchanté 
De  l'aimable  fimplicité  , 
Aux  rives  de  Tibur  j'irai  chanter  Glycjre , 
Orner  de  pampres  verds  cet  autel  écarté  , 


£t  couronner  enfin  des  rofes  de  Cytlière  ^ 
La  SagefTe  &  la  Volupté* 

Ainfi  penfa  toujours  cet  aimable  génie  , 
Ce  philofophe  aifé ,  ce  convive  charmant , 
L'interprète  du  fentiment  , 
Et  le  vrai  dieu  de  l'harmonie  , 
Chauluu ,  ce  peintre  des  amours  , 
"Anacréon  du  temple ,    Ovide  de  nos  jours  ^ 
Dans  les  vers  de  qui  tout  refpire , 
Et  Tatticifme  fi  vanté  , 
Et  la  romaine  urbanité  , 
Et  ce  charme  François  que  je  ne  puis  décrire, 
Ainfi  penfe  l'Auteur  des  Grâces  fi  connu  , 
Le  Chantre  de  Vert^vert  ^  l'amant  de  la  nature  : 
Telle  qu'un  clair  ruiffeau,  fa  veine  eft  douce  & 

pure  , 
Et  tel  que  fes  écrits ,  fon  cœur  eft  ingénu. 

Adoptant  leur  efprit ,  leur  négligence  même  ,"" 
Je  voudrois  allier ,  dans  un  heureux  fyflême , 
La  vertu ,  les  plaifirs ,  les  arts ,  la  liberté. 
La  morale  à  mes  yeux  fe  montre  fous  l'image 

D'une  jeune  &  tendre  beauté  : 
La  timide  pudeur  règne  fur  fon  vifage  ; 
Moins  belle  que  Vénus ,   elle  plaît  davantage; 
L'adorable  Franchife  habite  à  fon  côté  ; 

Un  foupir  efl  tout  fon  langage  ; 
Les  larmes  de  l'Amour  font  fa  félicité  ; 
Son  fymbole  eft  un  cœur  :  qu'enfeigne-t-il  au  fage 

La  nature  &  l'humanité. 

Mais  c'eft  peu  de  prêter  à  ma  philofophie 
Ce  tendre ,  ce  tQUciwQt  qua  le  çççur  déifi;;  i 
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Il  efl  d*autres  devoirs  des  décrets  adorés  , 

Plus  d'une  chaîne  qui  nous  lie  , 

Et  des  engagemens  facrés. 
Nons  naiflbns  tous  fujets  d'une  double  puifTance  ; 
Chaque  Peuple  a  fon  culte ,  &  chaque  Etat  Tes  loix  : 
Malgré  l'audace  impie  ,   &  l'aveugle  licence  , 
Refpeclons  les  Auiels ,  obéifTons  aux  Rois. 

Toujours  vertueux  par  fyflêiTie  , 
Coupable  trop  fouvent ,   mais  par  fragilité  , 
Da moins,  lorfque  âiAaron  j'entends  la  voix  fu- 
prême , 

Fidèle  Ifraëlite,  &  m'oubliant  moi-même  , 
De  ma  fclle  raifon  j'abailTe  la  fierté  , 
Et  laiffe  captiver  devant  un  diadème 

Mon  impuiiTante  liberté. 
Cependant,  ennemi  du  cruel  fanatirme , 
Secrettement  bieiTé  d'un  trop  grand  defpotirme , 
Je  n'ai  point  l'air  efclave  au  milieu  de  mes  fers. 

Telle  efl:  mon  ame  toute  endsre  ; 

Et  telle  fera  la  matière 

De  mes  écrits  &  de  mes  vers. 

M.  Difmahis  n*a  point  fait  comme  plu- 
iîeurs  Poètes ,  qui  le  font  élevés ,  dans  plu- 
fîeurs  endroits  de  leurs  ouvrages,  contre 
ceux  qui  abufent  de  leurs  talens  envers  les 
mœurs  ou  envers  la  religion,  Se  qui  font 
eniuite  tombés  eux-mêmes  dans  des  Q\zh.% 
auffi  déplorables  :  il  a  tenu  exaflement  {-sl 
promeffe  ;  aufîî  le  confeffeur,  qui  l'afîifta 
dans  Tes  dernier^,  momens,  ne  craignit  point 
de  lui  faire  changer  l'ordre  qu'il  avoit  donné 
de  brûler  Tes  écrits,    N©us  l'avons  dit  plu- 

fleurs 
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fieurs  fois ,  mais  on  ne  fçaurolt  (rop  fou  vent 
le  répéter  en  faveur  des  jeunes  gens  :  il  faut, 
à  vingt  ans,  faire  de  fes  talens  le  même 
ufage  qu'on  voudroit  en  avoir  fait  à  l'heure 
de  la  mort.  Foyei  PoÉSiES  LICENCIEU- 
SES. 

On  fe  fert  encore  des  vers  libres  pour  les 
Epîtres  qui  traitent  des  partions  douces,  de 
l'amour,  de  la  trifteiTe,  des  plaifirs  de  la 
campagne ,  des  événemens  les  plus  com- 
muns de  la  vie,  &  qui  fervent  à  entretenir 
un  commerce  de  fociété  entre  des  perfonnes 
abfentes  ou  éloignées.  Un  air  facile  &c  na- 
turel,  peu  d'art,  quelquefois  de  la  finefTe, 
mais  plus  fouvent  de  i'mgénuité  ;  des  tran- 
fidons  bien  amenées  ,  clés  traits  d'efprit 
mêlés  de  traits  de  fentiment ,  plus  de  badi- 
iiage  que  de  critique  ;  tel  eft  le  ton  qu'on 
prend  6c  qu'on  doit  prendre  dans  ces  lortes 
de  pièces. 

Des  Epitrcs  tn  vers  de  dixfyllabes.  Cette 
forte  d'Epître  ne  diffère  guères  de  celle  qui 
eft  en  vers  héroVques  ;  telle  efl  celle  de 
M.  GrcJJet  à  fa  Mufe  ;  telle  eft  encore  celle 
de  M.  Marniontei  y  fur  Us  Charmes  de  l^E^ 
tudc ,  &c.  Quelquefois  aulfi  le  Poète  y 
prend  un  ton  fort  différent  :  Philofophe 
pour  le  fond,  il  bannit  la  gravité  de  l'ex- 
térieur philofophiaue  :  vrai  Démocrite ,  il 
fe  fait  un  plaiiir  de  confidérer  le  citoyen 
ridicule,  ouïe  mauvais  Auteur,  pour  rire 
de  fes  défaurs ,  &  en  divertir  un  ami  ,  ou 
l'Auteur  lui-même  :  fes  réflexions  (entent 
prefque  toujours  le  badinage;  mais  fouvent 
un  badinage  amer,  plus  piquant  encore  que 

D.  de  Lin,  T.  //.  D 


l'air  naïf  que  lui  donne  le  ftyle  marotique 
qu'il  emploie  :  les  images,  dont  il  fe  lert 
pour  peindre  les  défauts  ,  ne  font  pas  tou- 
jours grotefques  ;  mais  il  ne  les  tire  pas  non 
plus  toujours  d'après  la  feule  nature ,  qui 
n'égaieroit  pas  affez  fon  pinceau  ;  ou  fi  la 
nature  le  lui  fournit ,  c'eft  dans  Cqs  ouvrages 
bizarres ,  qui  font  comme  {es  erreurs  ,  qu'il 
va  puifer  (es  comparaifons ,  &  chercher  des 
allufions  qui  répandent  fur  fon  fujet  un  en- 
jouement cauftique  :  quand  il  réfléchit,  c'eft 
fouvent  moins  pour  donner  de  la  force  à  la  vé- 
rité qu'il  avance ,  que  pour  mieux  faire  fentir 
le  défaut  qu'il  condamne.  Ces  fortes  d'ou- 
vrages font  peut-être  plus  fatyriques  que  la 
fatyre  même  ;  parce  qu'ils  font  toujours  plus 
mordans,  par  la  naïveté  &  la  vivacité  des 
penfées,  par  le  naturel  des  exprefîions,  par 
l'aifance  du  vers ,  &  par  la  fingularité  des 
images.  Les  qualités  propres  de  ce  genre 
de  poëfie  n'en  rendent  pas  le  travail  aifé  ; 
elles  n'ont  cependant  pas  empêché  /.  B. 
Roujfeau  de  nous  donner  des  modèles  en 
ce  genre,  &  d'autres  Poètes  d'y  réuiîir. 
Comme  le  ftyle  de  ces  fortes  de  pièces  eft 
dans  le  goût  marotique ,  on  peut  confulter 
les  réflexions  que  nous  avons  faites  au  mot 
Marotique. 

Épitre  de  Belzébut  à  l' Auteur  de  la  Pucelle. 

M.  De»      ^  ^o"  ^her  fils  !  ô  moitié  de  moi-même  ! 
^^^«  Que  je  choifis  pour  remplir  mes  deffeins  , 

A  qui  mon  foufHe  infpira  l'art  fuprême  , 
L'art  de  charmer,  de  damner  les  Humains  ! 


Sur  un  fourneau ,  qu'on  t'a  chaufté  d'avance , 
En  traits  de  feu  je  te  trace  ces  vers  ; 
A  toi ,  le  diable  &  le  dieu  de  la  France  ; 
Moi ,  Bel^ébut ,  Y  Apollon  des  enfers. 

Déjà  l'ardente  &  prompte  Renommée 
M'enrretenoit  d'un  poëme  enchanteur , 
Dont  giémiiToit  l'innocence  alarmée  : 
Sur  cela  feul  je  devinai  l'Auteur. 
A  mes  tranfports  mon  cœur  ne  put  fufKre  *, 
Je  fis  foudain  élargir  mon  palais. 
Je  fçais,  ami,  le  pouvoir  de  ta  îyre; 
Un  de  tes  vers  me  fait  mille  fujets  ; 
Les  Médecins,  la  pefte,  &  les  Anglols , 
Moins  que  ta  plume  ont  peuplé  mon  Empire^ 

Une  Ombre  enfin ,  un  Phantôme  fourré  , 
Do6î:eur  profond ,  des  Mortels  révéré  , 
Mais  préférant  la  PucelU  au  Bréviaire  , 
Apporte  ici  l'infernal  exemplaire. 
Nous  courons  tous  vers  le  vieux  Réprouvé  : 
On  l'interroge,  on  voltige,  on  s'emprefle ; 
Entre  nos  bras  doucement  foulevé  , 
Le  livre  en  main ,  il  furmonte  la  prefîe. 
Vous  étiez  là,  vous ,  charmans  fédu6î:eurs  , 
Dont  l'immortelle  &  brillante  malice 
Se  perpétue  &  vit  dans  tous  les  cœurs , 
De  l'Univers  folâtres  corrupteurs  , 
Chers  criminels ,  dont  je  fuis  le  complice  ; 
Vous,  Martial^  Ovide ^  Anacréon  y 
ChaulieUy  Grécoun;  toi,  l'ami  de  Mécène; 
Toi,  tendre  Mufe,  Amante  de  Phaon  ; 
Toi,  libertin  &  joyeux  La  Fontaine» 
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Dès  que  je  vis  cette  foule  aflemblee  , 
Tous  gens  oififs ,  tous  arbitres  experts , 
Je  fis  cefler  leur  clameur  redoublée  : 
L'Enfer  fe  tut  pour  écouter  tes  vers. 
Et ,  dans  le  tems  que  notre  Ombre  en  fourrure 
A  haute  voix  nous  en  fit  la  lefture  , 
Moi-même,  ému  de  tes  portraits  lafcifs  , 
Je  crus  fentir,  plein  d'une  aimable  ivrefle  , 
Un  air  plus  doux ,  &  mes  charbons  moins  vifs. 

Ah  !  ciel  1  quel  feu  !   quelle  lubricité , 

Dilbit  Sapho  !  Dans  fes  vers  je  refpire  1 

Quel  naturel  !  quelle  légèreté , 

Difoit  Grécourt  1  quelle  fine  fatyre  ! 

Seul  dans  un  coin,  La  Fontaine  enchanté. 

Se  déroboit  pour  éclater  de  rire  : 

Non ,  difoit-il ,  je  n'ai  pas  mieux  conté. 

Au  refte ,  dans  les  Epîtres  en  vers  de  dix 
fyllabes  ,  on  ne  doit  pas  entre-meler  les 
rimes  ;  mais  les  faire  fuivre ,  comme  dans 
l'exemple  qu'on  vient  de  donner.  Il  en  eft 
de  méine  des  Epîtres  compofées  de  vers 
héroïques ,  c'eft-à-dire  en  vers  de  douze 
fyllabes. 

Des  Epîtres  en  vers  de  huit  fyllabes.  Cette 
forte  d'Epitre  eft  beaucoup  plus  en  ufage 
que  les  précédentes,  par  la  liberté  qu'elle 
laiflTe  de  multiplier  les  mêmes  rimes ,  &  de 
les  mêler  ou  de  les  faire  fuivre.  On  y  traite 
toute  forte  de  lujets  ;  l'amour,  la  louange, 
la  critique,  la  fatyre ,  le  récit  des  aventures, 
peuvent  en  fournir  la  matière. 

Le  morceau  fuivant  eft  tiré  d'une  Epure 


de  M.  GreJJet ,  intituléç  La.  Chartnufc^ 
Après  avoir  décrit,  au  commencement  de 
la  pièce,  les  charmes  que  laleélure  de  quel- 
ques Auteurs  choifts  lui  fait  trouver  dans  fa 
folitude ,  ce  Poète  élégant  continue  de  la, 
forte  : 

C'eft  ainfi  que ,  par  la  préfence 

De  ces  morts  vainqueurs  des  deftins  j 

On  fe  confole  de  l'abfence  , 

De  l'oubli  même  des  Humains. 

A  l'abri  de  leurs  noirs  orages , 

Sur  la  cime  de  mon  rocher , 

Je  vois  à  mes  pieds  les  naufrage^ 

Qu'ils  vont  imprudemment  chercher» 

Pourquoi  dans  leur  foule  importune 

Voudriez-vous  me  rétablir  ? 

Leur  eftime ,  ni  leur  fortune 

Ne  me  caufent  point  un  defir. 

Pourrois-je ,  en  proie  aux  foins  vulgaires  j^ 

Dans  la  commune  illufion  , 

Offufquer  mes  propres  lumières. 

Du  bandeau  de  l'opinion  ? 

Irois-je,  adulateur  fordide , 

Encenfer  un  fot  dans  l'éclat , 

Amufer  un  Créfui  ftupide  , 

Et  monfeigneurifer  un  fat  ? 

Sur  des  efpérances  frivoles , 

Adorer ,   avec  lâcheté  , 

Ces  chimériques  fariboles 

De  grandeur  &  de  dignité  ;. 

E;,  vil  client  de  la  fierté  , 

A  de  méprifables  idoles 

Froftituer  la  vérité  ? 

Diii 
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Iroîs-je,  par  d'indignes  brigues  J 
M  ouvrir  des  palais  faflueux  , 
Languir  dans  de  folles  fatigues  ; 
Remper,  en  replis  tortueux  , 
Dans  de  puériles  intrigues  , 
Sans  ofer  être  vertueux  ? 
De  la  fublime  poëfie 
Profanant  l'aimable  harmonie  , 
Irois-je,  ^ar  de  vains  accens  , 
Chatouiller  l'oreille  engourdie 
De  cent  ignares  importans , 
Dont  l'ame  mafTive ,  affoupie 
Dans  des  organes  impuiflans , 
Ou  livrée  aux  fougues  des  fens  , 
Ignore  les  dons  du  génie , 
Et  les  plaifirs  des  fentimens  ? 

Des  Mortels  j'ai  vu  les  chimères  ; 
Sur  leurs  fortunes  menfongeres 
J'ai  vu  régner  la  folle  erreur  ; 
J'ai  vu  mille  peines  cruelles 
Sous  un  vain  mafque  de  bonheur  y 
Mille  petiteffes  réelles 
Sous  une  écorce  de  grandeur  j 
Miile  lâchetés  infidelles 
Sous  un  coloris  de  candeur  ; 
Et  j'ai  di: ,  au  fond  de  mon  cœur  : 
Heureux  qui,  dans  la  paix  fecrette 
D'une  libre  Si  sûre  retraite  , 
Vit  ignoré ,  content  de  peu , 
Et  qui  ne  fe  voit  point  fans  cefTe 
Jouet  de  l'aveugle  déefle, 
Oa  dupe  de  l'aveugle  dieu  ! 


On  voit  que  le  goût  de  cette  Epître  efl 
entièrement  dans  le  genre  gracieux.  Le  ftyle 
en  eft  fleuri ,  fans  paroître  beaucoup  tra- 
vaillé ;  lexpreflion  en  eft  aifée ,  les  vers 
coulans ,  les  réflexions  folides ,  mais  fans 
être  poufl^ees  avec  beaucoup  de  force  &  de 
véhémence.  Cette  efpece  d'Epître  demande 
un  efprit  facile  qui  pofl^ede  toutes  les  déli- 
catefl[es  de  la  langue,  qui  penfe  en  philofo- 
phe  profond,  qui  s'exprime  en  Ecrivain 
poli ,  &  qui  foit  Poète  fans  y  penfer. 

Ce  n'eft  pas  que  toutes  les  Epîtres  en 
vers  de  huit  fyllabes  demandent  cette  finefle 
d'expreflion ,  &:  cette  délicateffe  de  fenti- 
mens.  On  en  écrit  de  bonnes  d'un  ftyle 
moins  noble ,  moins  gracieux ,  plus  fami- 
lier, mais  cependant  toujours  proportionné 
au  perfonnage  qu'on  y  joue,  &  au  fujet 
qu'on  y  traite. 

Comme  ce  genre  d'Epître  fait  partie  des 
'pièces  fugitives,  toujours  cenfées  être  l'ou- 
vrage du  moment ,  &  comme  échappées  à 
la  plume  du  Poète ,  il  faut  qu'elles  n'aient 
rien  d'apprêté  ;  que  leur  début  foit  Ample; 
qu'il  n'ait  rien  d'étudié;  que  la  louange  y 
foit  employée  avec  fineffe ,  &  comme  fans 
prétention.  On  ne  doit  point  ïm'itQr  M,  B lin 
de  Sainmorc ,  qui  commence  une  Epître  , 
qu'il  adreflfe  à  M.  de  Voltaire^  par  des  vers 
qu'on  feroit  tenté  de  prendre  pour  le  début 
d'une  ode  : 

O  toi  dont  le  brillant  génie  , 
Près  de  Corneille  &  de  Milten  ^ 
Tient  le  fceptre  de  l'harmonie  , 
Çt  vole  aux  cieux  avec  Ne>iton  ! 
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Folâtre  &  fage  Anachorète  ^ 

Qui ,   fur  le  plus  aimable  ton , 

Fais  revivre ,  dans  ta  retraite  , 

Chaulieu,  Démocrite  &  Platon  ; 

Ami  des  Rois,  amant  des  Grâces,  6»^* 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  M.  de  Voltaire  corn-» 
mence  Tes  Epîtres  ;  ce  n'eft'  pas  ainfi  non 
plus  qu'il  loue  les  perfonnes  à  qui  il  les 
adrefTe.  Voici  de  quelle  manière  il  écrit  à 
un  grand  prince  : 

Epît,  Les  Fileufes  d  îs  deflinées , 

Pruge.  -L^s  Parques ,  ayant  mille  fois 

Entendu  les  âmes  damnées 
Parler  là-bas  de  vos  exploits  , 
De  vos  conquêtes ,  de  vos  loix  ^ 
Et  de  tant  de  belles  journées  , 
Vous  crurent  le  plus  vieux  des  Rois. 
Alors,  des  rives  du  Cocyte  , 
A  Berlin  vous  rendant  vifite  , 
Atropos  vint  avec  le  Tems , 
Croyant  trouver  des  crieveux  blancs  ^ 
Front  ridé ,  face  décrépite  , 
Et  difcours  de  quatre-vingts  ans. 
Que  l'inhumaine  fut  trompée  1 
Elle  apperçut  de  blonds  cheveux , 
Un  teint  fleuri,  de  grands  yeux  bleus ^ 
Et  votre  flûte ,    &  votre  épée. 
Elle  fongea ,  pour  mon  bonheur , 
Q;a  Orphée  autrefois ,  par  fa  lyre  y 
Et  qaAlcide  ,   par  fa  valeur , 
i-a  bravèrent  dans  fon  Empire. 
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Elle  trembla  quand  elle  vit 

Le  Monarque  qui  réunit 

Les  dons  à'Orphée  &  ceux  à'Alcïde  i 

Doublement  elle  vous  craignit  ; 

Et,  jettant  Ton  cifeau  perfide  , 

Chez  Tes  fœurs  elle  s'en  alla  ; 

Et  pour  vous  le  Trio  fila 

Une  trame  toute  nouvelle , 

Brillante,  dorée,  immortelle. 

Et  la  même  que  pour  Louis  ; 

Car  vous  êtes  tous  deux  amis  : 

Tous  deux  vous  forcez  des  murailles. 

Tous  deux  vous  gagnez  des  batailles 

Contre  les  mêmes  ennemis  ; 

Vous  régnez  fur  des  cœurs  fournis , 

L'un  à  Berlin ,  l'autre  à  Verfailles  ; 

Tous  deux  un  jour ....  Mais  je  finis. 

Il  eft  trop  aifé  de  déplaire 

Quand  on  parle  aux  Rois  trop  îong-tems  : 

Comparer  deux  héros  vivans 

N'eft  pas  une  petite  affaire. 

Les  morceaux  fui  vans  font  tirés  d'une 
Epître  de  M.  Dorât  à  la  Baronne  de  ***  , 
fur  Ton  retour  de  Hollande  à  Paris»  C'efl 
ainfi  que  le  Poète  débute  : 

Enfin  te  voilà  de  retour 
Dans  ce  pays  de  fous  aimables 
Chez  ces  François  recommandables 
Par  le  -caprice  &  par  l'amour  ; 
Peuple  charmant ,  qui  déifie 
Tout  ce  qui  vient  pour  l'embellir  ; 
Qui  5  fage  avec  étourderie , 
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Suit  toujours  Tattrait  du  defir  ^ 

Et  depuis  deux  fiécles  s'ennuie 

En  courant  après  le  plaifir. 

Des  travers  &  des  ridicules 

Tu  vas  voir  le  tableau  mouvant  ; 

Cent  jolis  riens ,  peu  de  fcrupules  ,. 

Des  ardeurs  qu'emporte  le  vent  ; 

De  jeunes  Seigneurs  bien  volages  > 

Bien  aimables,  bien  infolens  ; 

Et  des  bouffons  foi-difant  fages  ; 

Et  des  héros  de  tems  en  tems. 

Qu'aurois-tu  fait  dans  ta  Hollande  , 

Où  l'on  ignore  le  bon  ton  , 

Et  d'où  nous  viennent,  me  dit-on. 

Les  vapeurs  &  la  contrebande  ? 

On  n'y  voit  que  de  gros  Marchands, 

Entêtés  de  leurs  pâturages  ; 

Des  Nymphes  preflant  leurs  laitages-  ^ 

Et  des  animaux  calculans  , 

Qui,  fur  les  bords  d'une  onde  pure. 

Semés  de  bofquets  enchanteurs , 

Promenant  leur  lourde  ftrufture , 

Viennent  enfumer  la  verdure  , 

Et  fouiller  le  parfum  des  fleurs  ; 

Qui,  jamais  des  tendres  carefles 

Ne  refTentant  l'aimable  feu  , 

Préfèrent  Barème  à  Chaulleu , 

Et  leurs  pipes  à  leurs  maîtrefles» 


Nous  feuls  pouvons  fentir  le  prix 
De  ces  traits  fi  bien  aflortis 
Pour  intérefler,  pour  féduire  > 


De  ta  bouche  aux  vives  couleurs , 
Où  la  volupté  femble  éclore  , 
Oïl  badine  l'Amant  de  Flore , 
Qui  croit  voltiger  fur  des  fleurs  ; 
De  cette  belle  chevelure 
Quife  joue  en  mille  replis. 
Et ,  fans  fe  charger  de  rubis  , 
Eft  elle-même  une  parure  ; 
De  ces  innombrables  attraits 
Que  l'Amour  feul  pourroit  décrire , 
Et  que  fans  doute  il  n'a  point  faits 
Pour  l'œil  d'un  Bourguemeflre  épais 
Qui  ne  fçait  pas  comme  on  foupire. 
Et  qui  ne  l'apprendra  jamais. 

Que  nous  allons  t'offrir  d'hommages  ! 

Que  nos  femmes  vont  te  haïr  ! 

II  faut  t'attendre  à  leurs  cabales ,' 

A  leurs  juftes  reflentimens  : 

Elles  aiment  peu  leurs  amans , 

Mais  déteftent  bien  leurs  rivales. . .  &c. 

Il  faut  avouer  que  M.  Dorât  a,  dans 
(es  Pièces  fugitives,  une  touche  fine  &  dé- 
licate, &  une  manière  qui  n'eft  qu'à  lui. 
Son  colons  eft  brillant;  mais  peut-être 
n'eft-il  pas  affez  naturel  ni  affez  varié.  On 
reproche  encore  à  ce  Poète  d'avoir  trop 
d'efprit,  &:  trop  peu  de  fentiment.  Qy^oi 
qu'il  en  foit,  M.  Dorât  eft  un  des  Poètes 
de  ce  fiécle  qui  fe  font  lire  avec  plaifir  ;  6c 
l'on  fçait  que  le  nombre  en  eft  très-petit. 

Des  Epîtres  mêlées  deprofi»  Il  eft  encore 
une  autre  efpece  d'Epurés  ;   ce  (ont  celles 


qui  font  en  vers  &  en  profe ,  qu'on  devrait 
plutôt  nommer  Lettres,  puifque,  folt  dans 
la  profe,  fbit  dans  les  vers,  elles  doivent 
en  avoir  totalement  le  caraélere.  On  y 
permet  cependant  plus  de  fineffe  &  plus  de 
délicatefîe  que  dans  les  Lettres  ordinaires; 
mais  le  naturel  doit  en  faire  toujours  le 
principal  ornement.  Il  faut  en  bannir,  au- 
tant qu'on  le  peut ,  les  fî6lions  férieufes  , 
fur-tout  celles  qui  tiennent  à  la  mythologie» 
les  peintures  trop  magnifiques  ,  les  fenti- 
mens  &  les  idées  trop  relevées.  Bachau" 
mont  ^  Chapelle,  Hamilton,  Chaulieu ,  6c 
M.  de  Voltaire,  ont  excellé  dans  ce  genre^ 
C'eft  dans  les  (Euvres  de  ce  dernier  que 
nous  allons  prendre  un  exemple  de  cette 
forte  d'Epitres. 

Lettre  d(  M,  de  Voltaire  au  Roi  de  Prujfc^, 


J'ai  reçu  votre  Lettre  aimable  , 
Et  vos  vers  fins  &  délicats.. 
Pour  prix  de  l'énorme  fatras 
Dont,   moi  pédant,  je  vous  accable» 
C'eft  ainfi  qu'un  franc  difcoureur , 
Croyant  captiver  le  flifFrage 
De  quelque  efprit  fupérieur  , 
En  de  longs  argumens  s'engage. 
L'homme  d'efprit  par  un  bon  mot 
Répond  à  tout  ce  verbiage  , 
Et  le  difcoureur  n'ed  qu'un  fot. 

^  Votre  humanité  eft  plus  adorable  que- 
^<  jamais  :  il  n'y  a  plus  moyen  de  sç)\is  di;;e 


y>  tou'jours  Votp<e  Majesté.  Cela  efl 
»  bon  pour  des  princes  de  l'Empire,  qui 
y>  ne  voient  en  vous  que  le  roi  ;  mais  moi 
»  qui  vois  l'homme,  &  qui  ai  quelquefois 
»  de  l'enihoufiafme,  j'oublie,  dans  mon 
»  ivrefTe,  le  monarque,  pour  ne  fonger 
»  qu'à  cet  homme  enchanteur. 

Dites-moi  par  quel  art  fublime 
Vous  avez  pu  faire  à  la  fois 
Tant  de  progrès  dans  l'art  des  rois 
Et  dans  l'art  charmant  de  la  rime  ? 
Cet  art  des  vers  efl  le  premier  ; 
Il  faut  que  le  monde  l'avoue  ; 
Car  des  rois  que  ce  monde  loue , 
L'un  fut  prudent ,  l'autre  guerrier  ; 
Celui-ci  gai,  doux  &  paifible  , 
Joignit  le  myrte  à  l'olivier , 
Fut  indolent  &  familier  ; 
Cet  autre  ne  fut  que  terrible. 
J'admire  leurs  talens  divers  , 
Moi  qui  compile  leur  hiftoire  ; 
Mais  aucun  d'eux  n'obtint  la  eloire 
De  faire  de  fi  jolis  vers« 

»  Si  la  Reine  de  Hongrie ,  &  le  Roi 
»  mon  feigneur  Se  mon  maître,  voyoieiu 
»  la  Lettre  de  Votre  Majesté,  ils  ne 
>♦  pourroient  s'empêcher  de  rire,  malgré  le 
»  mal  que  vous  avez  fait  à  l'une ,  &:  le 
»  bien  que  vous  n'avez  pas  fait  à  l'autre» 
»  Votre  comparaifon  d'une  -coquette ,  & 
»  même  de  quelque  chofe  de  mieux  ,  qui  a 
»  donné  des  faveurs  un  peu  cuifantes ,    6c 
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»  qui  fe  moque  de  Tes  gaîans  dans  les  re- 
»  medes ,  eft  une  chofe  auffi  plaifante  qu'en 
»  aient  dit  les  Céfars ,  &  les  Antoims ,  &C 
5>  les  Ociaves^  vos  devanciers,  gens  àgran- 
»  des  actions  &  à  bons  mots.  Faites  comm.e 
»  vous  l'entendrez  avec  les  Rois  :  battez-les, 
»  quittez-les,  querellez-vous,  raccomm.o- 
»  dez-vous  ;  mais  ne  foyez  jamais  inconf- 
»  tant  pour  les  particuliers  qui  vous  adorent. 

Vos  faveurs  étoient  dangereufes 
Aux  Rois  qui  le  méritent  bien. 
Tous  ces  héros-là  n'aiment  rien  , 
Et  leurs  promeiTes  font  trompeufes  ; 
Mais  moi ,  qui  ne  vous  trompe  pas  , 
Et  dont  l'amour  toujours  fidelle 
Sent  tout  le  prix  de  vos  appas  ; 
Moi ,  qui  vous  euffe  aimé ,  cruelle , 
Je  jouirai  fans  repentir 
Des  carefles  &  du  plaifir 
Que  fait  votre  Mufe  infidelîe. 

w  II  n'y  a  rien  de  nouveau  parmi  nos 
»  Sibarites  de  Paris.  Voici  le  feu!  trait 
»  digne,  je  crois,  d'être  conté  à  Votre 
»  Majesté.  Le  cardinal  de  Fleuri,  après 
»  avoir  été  affez  malade,  s'avifa,  il  y  a 
»  deux  jours,  ne  fqachant  que  faire,  de 
»  dire  la  Meffe  à  un  petit  autel ,  au  milieu 
»  d'un  jardin  où  il  geloit.  M.  Amclot  &C 
»  M.  de  Breuuil  arrivèrent ,  &  lui  dirent 
»  qu'il  fe  jouoit  à  fe  tuer  :  Bon  !  mejjîeurs^ 
»  dit-il ,  vous  êtes  des  douillets,  A  quatre- 
>♦  vingts  ans,  quel  homme  !  Sire,  vivez 
»  autant,  duiîiez-vous  dire  la  MefTe  à  cet 


5)  âge ,  &  moi  la  fervir.     Je  fuis ,  avec  le 
5>  plus  profond  refped,  &c.  » 
A  Paris  y  ce  x  Octobre  iy^-^. 

Êpitre  dedicatoire  :  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  à  une  Lettre  par  laquelle  un 
Auteur  offre  ou  dédie  fon  ouvrage  à  quel- 
qu'un ;  Se  cette  Lettre  ou  Dédicace  eft  pla- 
cée à  la  tête  du  livre. 

Quand  les  Anciens ,  à  qui  l'art  de  l'Im- 
primerie étoit  inconnu,  avoient  compofë 
un  ouvrage  auquel  ils  avoient  mis  la  dernière 
main  ,  ils  en  faifoient  préfent  à  un  protec- 
teur des  lettres ,  ou  à  un  ami  ;  &  c'eft  de-là , 
fi  je  ne  me  trompe,  que  vient  Tufage  des 
dédicaces.  CatuU  fit  préfent  de  Tes  poéfies 
a  Cornélius  Nepos ,  fon  ami ,  comme  on  le 
voit  par  la  première  de  Cqs  épigrammes  : 

Cui  dono  Upîdum  novum  libellum  , 
Arida  novo  pumict  expolitum  ? 
QoxnQYiy  tibi  ;   namquetufolebas 
Meas  ejje  aliqiiid  put  are  nugas,  &c,| 

»  A  qui  ferai-je  préfent  de  mon  petit 
»  livre,  qui  a  toutes  les  grâces  de  la  nou- 
w  veauté,  &  auquel  je  viens  de  donner  mes 
>>  derniers  foins?  A  toi,  Cornélius ,  qui 
»  fais  quelque  cas  des  jeux  de  mon  ef- 
»  prit,  &c.  » 

Si  Teftime  &  l'amitié  ont  inventé  l'ufage 
des  dédicaces ,  il  faut  avouer  que  la  bafTefTe 
6c  l'intérêt  en  ont  bien  avili  l'ufage.  Il  y 
a  mille  Epîtres  dédicatoires  qui  deshonorent 
à  la  fois  &  le  Mécène  &  l'Auteur  ;  aucune 
efpece  de  bienféance  n'y  eft  obfervée  ;  on 
y  prodigue  l'enc^s  à  des  <3trcs  fouvent  inr 
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connus  ou  méprilables;  &  l'on  fe  joué 
ainli  du  public  ,  à  qui  l'on  doit  toujours  des 
égards. 

Une  Epître  dëdicatoire  doit  être  courte, 
analogue  à  l'elprit  de  l'ouvrage ,  &  d'un 
Oyie  plus  noble  6C  plus  élevé  que  celui  d'une 
iettre  ordinaire. 

Tout  livre  ne  peut  être  dédié  indifférem- 
ment à  toutes  (brtes  de  perfonnes  ;  il  eft 
certaines  bienféances  qui  ibnt  indifpenfa- 
bles.  Un  Auteur  fe  feroit  moquer  de  lui , 
s'il  dédioit  un  Roman  à  un  magidrat ,  ou 
un  livre  de  Jurifprudence  à  une  femme.  11 
faut  qu'un  préfent,  pour  être  bien  rec^u  , 
flate  le  goût  de  la  perfonne  à  qui  on  l'offre. 

On  fait  des  dédicaces  en  vers  ;  telle  eft 
celle  que  M.  Legier  a  mife  à  la  tête  de  Tes 
Po'éfies.  Le  lecteur  ne  fera  pas  fâché  de  la 
trouver  ici  ;  l'idée  en  eft  neuve,  la  tour- 
nure délicate ,   &  la  verfification  agréable. 

Jl  M.  le  Comte  DE  Creutz,   Minijlre  PUnipo' 
tentlaire  de  la  Cour  de  Suède ,  près  le  Roi. 

loconflant  dans  Tes  goûts ,  volage  en  fes  plaifirs. 
Un  défœuvré  couroit  le  monde , 
Et,  dans  fa  courfe  vagabonde , 

lalffoit  fur  tous  fes  pas  égarer  fes  defirs. 

Chaque  jour  il  erroit  de  rivage  en  rivage  ; 

Le  matin  dans  les  bois ,  le  foir  dans  les  vallons , 
Il  charmoit  l'ennui  du  voyage 
Par  quelques  faciles  chanfons  ; 

Et  fans  cefle  cueilloit  des  fleurs  fur  les  buifTons 
Qu'il  rencontroit  fur  fon  paffage. 

Ainfî»  cueillant  toujours  6c  la  rofe  fauvage  , 

Et 


Et  la  marguerite  des  prés  , 
Et  le  bluet  qui  croît  dans  les  épis  dorés  : 
De  tout  ce  bizarre  aflemblage 
Le  voyageur  fit  un  bouquet  ; 
£t  long-tems  fur  fa  route  il  chercha  quelque  objet 

A  qui  fon  cœur  en  fit  hommage. 
Un  jour  avec  Minerve  il  rencontra  V  Amour , 
De  myrtes ,  de  lauriers  couronnant  un  Génie , 
Qui  tenoit  dans  Tes  mains  le  flambeau  d'Uranie  ^ 
Et  leur  fourioit  tour-à-tôiir; 
L'Amour  lui  montroit  un  poëme 
Qu'il  regardoit  d'un  air  diflrait , 
Que  Bernard  voudroit  avoir  fait , 
Et  que  le  Dieu  du  goût  âvoit  dicté  lui-même» 

Il  paroiflbit  profondément 
Méditer  des  objets  d'une  haute  importance  ; 

Et  peut-être  qu'en  ce  moment 
Entre  deux  Souverains  il  tenoit  la  balance, 
ï)  Mon  bouquet,  dit  le  Voyageur, 
»  Ne  convient  point  à  la  Sagefle  ; 
j>  Une  auftere  &  grave  Déeffe 
il  Dédaigne  le  don  d'une  fleur  : 
j>  Je  lui  confacrerai  les  fruits  de  ma  vieillefFe  ; 
i)  Alors  je  deviendrai  fon  digne  adorateur. 
M  Quant  à  ce  petit  Dieu  volage  , 
î>  Des  bras  de  Rojîs  échappé , 
j)  llaimeaffezles  fleurs,  comme  enfant  de  village} 

»  Mais  il  m'a  û  fouvent  trompé  ; 
j>  Et  des  illufions  j'ai  pafle  le  bel  âge.  » 
Éconduifant  ainfi  ces  deux  Divinités , 
11  offrit  fon  bo'^quet  au  Philofophe  aimable 

Qu'elles  avoient  à  leurs  côtés  ; 
Et  ce  léger  préfent  lui  parut  agréable. 

D.  de  Lut.  t.  II.  E 
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j)  Eh  !  quoi  !  ce  pèlerin,  dit  le  Couple  facréj 
37   Etourdi  dans  fon  air,  frivole  en  Ion  langage  ^ 
j)  Va  courant  le  pays  comme  un  homme  égaré  ; 
«  Et  ce  fou  cependant  a  choifi  comme  un  fage. 

ÉPITROPHE  :  on  donne  ce  nom  à  une 
figure  de  rhétorique,  par  laquelle  l'Orateur 
ou  le  Poète  accorde  quelque  chofe  à  fon 
adverfaire ,  qu'il  pourroit  cependant  nier  , 
afin  que,  par  cette  marque  d'impartialité, 
il  puifTe  obtenir  à  fon  tour  qu'on  lui  accorde 
ce  qu'il  demande.  Ainii  Defpréaux  a  dit 
de  Chapelain ,  par  Epitrophe  : 

Qu'on  vante  en  lui  la  foi ,  l'honneur ,  la  probité  ; 
Qu'on  prife  fa  candeur  &  fa  civilité  ; 
Qu'il  foit  doux,  complaifant,  officieux,  fmcère  : 
On  le  veut  ;  j'y  foufcris ,  &  fuis  prêt  de  me  taire. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  fes  écrits; 
Qu'il  foit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  efprits  ; 
Comme  roi  des  Auteurs ,  qu'on  l'élevé  à  l'empire  y 
Ma  bile  alors  s'échauffe,  &  je  brûle  d'écrire. 

Cette  figure ,  plus  ordinaire  aux  Orateurs 
qu'aux  Poètes ,  eil  encore  connue  fous  le 
nom  de  Conceffîon,  Nous  en  avons  donné 
un  exemple  fous  l'un  &  l'autre  mot.  Voye:^ 
Concession. 

ÉPOPÉE:  ce  mot,  pris  dans  fa  plus 
grande  étendue,  convient  à  tout  récit  poé- 
tique,  ^,  par  conféquent,  à  h  plus  petite 
fable  à'Efope ,  sVa?  iignifie  récit ^  &  77:^^» 
veut  dire  faire ,  feindre ,  créer. 

Mais,  lélon  la fignification  ordinaire,  & 
qui  eft  établie  par  Tufage,  il  ne  fe  donne 


^'au  récit  poétique  de  quelque  grande  ac- 
tion ,  qui  intéreiïe  toute  une  nation ,  ou 
tnéme  tout  le  genre  humain.  Les  Homeres 
&  les  Firgiles  en  ont  fixé  l'idée ,  jufqu'à  ce 
iqu'il  vienne  des  modèles  accomplis. 

On  peut  donc  définir  FEpopée ,  un  récit 
tn  vers  d'une  aciion  vtaifemblabU ,  héroïque 
6*  mervcîlleufe.  On  trouve  dans  ce  peu  de 
mots  la  différence  de  l'Epopée  avec  le  ro- 
manefque,  qui  eft  au-delà  du  vraifemblable  ; 
avec  l'hiftoire ,  qui  ne  va  pas  jufqu'au  mer- 
veilleux ;  avec  le  dramatique ,  qui  n'efl:  pas 
Un  récit;  avec  les  autres  petits  poèmes,  dont 
les  fujets  ne  font  pas  héroïques. 

Pour  faire  un  poëme  épique ,  il  faut  donc 
commencer  par  choifir  un  fujet  qui  puifle 
porter  le  merveilleux. 

Le  merveilleux  confifte  à  dévoiler  tous 
les  refforts  inconnus  des  grandes  opérations; 
à  montrer  non-feulerrtent  les  hommes  qui 
agifîent,  mais  encore  la  main  de  la  Divinité 
qui  les  guide ,  ou  qui  les  porte  où  elle  juge 
à  propos  ;  à  faire  voir,  d'un  côté,  l'homme 
avec  fa  foibleffe  &  fon  ignorance ,  fes  paf- 
fîons  &  fes  vertus;  &  de  l'autre,  la  fa- 
gefife,  la  puiffance ,  la  bonté  ,  la  juftice  de 
l'Être  fupréme,  qui  difpofe  du  fort  de  l'hom- 
me à  fon  gré  ;  de  manière  que  l'Epopée  eft, 
en  même  tems ,  l'hiftoire  de  l'humanité  &c 
de  la  Divinité  ,  &  des  rapports  mutuels  de 
l'une  avec  l'autre,  en  un  mot,  l'hiftoire  des 
Dieux ,  des  Hommes  &  de  la  Religion. 

Voici  un  moyen  pour  rendre  le  merveil- 
leux vraifemblable. 

Comme  tous  les  hommes  font  naturel- 
lement convaincus  qu'il  y  a  une  Divinité  qui 

Eij 
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régie  leur  fort,  &  que  le  Poète,  qui  efî  hom« 
me  comme  nous ,  a ,  par  cette  convidion  ^ 
les  germes  des  mêmes  idées  que  nous,  il 
s'appuie  fur  ce  point  ;  enfuite  il  fe  déclare 
inipiré  par  un  génie  qui  afîifte  au  confeil  des 
dieux ,  où  il  a  vu  le  principe  &  les  caufes 
fecrettes  des  chofes  que  les  hommes  ne 
connoiffent  que  quand  elles  font  arrivées. 

Le  moyen  de  nous  faire  croire  le  mer- 
veilleux qu'il  nous  annonce ,  c'eft  donc  de 
nous  présenter  des  chofes  qui  reiïemblent  à 
celles  que  nous  croyons ,  &:  de  nous  les 
annoncer  d'un  ton  d'autorité  &  de  révéla*- 
tion.  Le  ton  d'oracle  ébranle ,  &  la  vrai- 
femblance  des  chofes  convainc.  J'entends 
une  voix  fublime ,  je  fens  un  feu  divin  qui 
m'embrafe  :  je  reconnois  aufli-tôt  les  idées 
que  j'ai  delà  conduite  de  la  Divinité,  par 
rapport  aux  hommes.  Je  vois,  outre  cela,des 
héros,  des  aftions,  des  mœurs  peintes  fous 
des  traits  que  je  connois  :  j'oublie  alors  la 
fiction ,  je  l'embrafTe  comme  la  vérité  ; 
j'aime  tous  ces  objets ,  s'ils  n'exident  point, 
ils  méritent  d'exifter;  &  la  nature  y  gagne- 
roit,  fi  elle  étoit  aufii  belle  que  cet  art. 
AinÂ  je  crois  volontiers  que  c'eft  la  nature 
elle-même  ;  &  ne  puis-je  pas  dire  que  c'eft 
elle ,  puifque  je  le  crois  } 

Mais  ce  merveilleux  plairoit-il ,  s'il  n'é- 
toit  point  conforme  au  vrai.,  &  qu'il  ne  fut 
que  l'ouvrage  d'une  im.agination  égarée? 

Rien  n'eft  beau  que  le  vrai  ;.  le  vrai  feul  eft  aimable  : 
Il  doit  régner  par-tout,  ôc  même  dans  la  fable, 

Homcre  m'encharite;  mais  ce  n'eft  point 


quand  il  me  montre  un  fleuve  qui  fort  de 
fon  lit  pour  courir  après  un  homme,  6c 
que  yulcain  accourt  en  feu  pour  forcer  ce 
fleuve  à  rentrer  dans  Tes  bords.  J'admire 
Firgilc  ;  mais  je  n'aime  point  ces  vaifieaux 
changés  en  nymphes.  Qu'ai -je  affaire  de 
cette  forêt  enchantée  du  Ta[l^e. ,  des  hippo- 
griffes de  YAriofic  ,  de  ia  génération  du  pé- 
ché mortel  dans  Mïltoii  ?  Tout  ce  qu'on 
me  préfente  avec  ces  traits  outrés ,  &  hors 
de  la  nature,  mon  efprit  le  rejette:  Incn^ 
dulus  odi. 

Cependant  j'aimerois  mieux  ces  écarts, 
pourvu  qu'ils  fuffent  d'un  moment,  que  la 
retenue  toujours  glacée ,  &  la  trille  fagefle 
d'un  Auteur  qui  n'abandonne  jamais  le  ri- 
vage ,  &  qui  y  échoue  par  timidité.  Quand 
on  a  lu  les  chefs-d'œuvre  de  la  Mufe  épi- 
que ,  chacun ,  félon  fa  portée ,  a  fenti  ua 
degré  de  fentiment,  au-deffus  de  quoi  tout 
ce  qui  refte  eft  cenfé  médiocre  ,  parce 
qu'il  ne  remplit  pas  la  mefure ,  je  ne  dis 
pas  du  parfait  ,  qui  n'a  peut-être  jamais 
cxifté ,  mais  de  ce  qui  nous  en  tient  lieu , 
eu  égard  à  notre  expérience. 

L'Epopée  doit  donc  être  mervelUeufe , 
puifque  les  modèles  de  la  poëfie  épique 
nous  ont  émus  par  ce  merveilleux  ;  mais  , 
comme  ce  merveilleux  doit  être  vraifem- 
biable,  &  que  ,  dans  cette  partie  comme 
dans  les  autres ,  le  vraifemblable  &  le  pof- 
iible  ne  font  pas  toujours  la  même  chofe, 
il  fcUit  que  ce  merveilleux  foit  placé  dans 
des  allions  &  dans  des  tems  où  il  foit,  en 
quelque  forte,  naturel. 

Les  payens  avoient  un  avantage  :  leurs 

E  ii) 
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héros  étoîent  des  enfans  des  dieux  ,  qu'on 
pouvoit  fuppofer  en  relation  continuelle 
avec  ceux  dont  ils  tenoient  la  naiffance.  L^ 
Religion  chrétienne  interdit  aux  Poètes  mo-» 
dernes  toutes  ces  reffources.  Il  n'y  a  guères 
que  Milton ,  qui  ait  fçu  remplacer  le  mer-! 
veilleux  de  la  fable  ,  par  celui  de  notre  Re- 
ligion. La  fcène  de  fon  poëme  eft  fouvent 
hors  du  monde ,  &  avant  les  tems.  La  ré-? 
vélation  lui  a  fervi  de  point  d'appui  ;  &  de-? 
là  il  s'eft  élevé  dans  ces  fictions  magnifi-^ 
ques,  qui  réuniffent  le  ton  emphatique  des 
oracles  ,  &  le  fublime  des  vérités  çhré-? 
tiennes. 

Mais  vouloir  joindre  ce  merveilleux  de 
notre  Religion  avec  une  hiftoire  toute  na- 
turelle ;  faire  defcendre  des  anges  pour 
opérer  des  miracles ,  dans  une  entreprife 
dont  on  fçait  tous  les  nœuds  qui  font  am- 
ples &  fans  myfteres ,  c'eft  tomber  dans  le 
ridicule,  qu'on  n'évite  point,  quand  on 
manque  le  merveilleux.  Voyei  au  mot  Mer- 
VJÉ.ILLEUX. 

Il  faut,  dans  le  merveilleux,  tellement 
concilier  les  opérations  de  la  Divinité  avec 
celles  des  héros,  que  l'aftion  paroifTe  toute 
naturelle,  &  que  le  fpeétacle  à^s  caufes 
fupérieures,  &  celui  des  q&qXs^  ne  faffent 
qu'un  tout.  L'aflion  eft  une  ;  ce  n'eft  pas 
aflfez  :  il  faut  que  les  aéleurs  y  jouent  des 
rôles  variés,  chacun  félon  leur  dignité ,  leur 
état ,  leur  intérêt ,  leurs  vues  ;  ce  qui  de- 
mande du  jugement ,  de  l'ordre,  &  un  gé^ 
nie  fécond  en  reftbrts. 

Il  s'agit  de  plaire  par  un  naturel  bîeo 
çhoifi ,  bien  ordonné  ^  biçn  prefçnté,  Lc^î 
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kîées  que  nous  avons  de  la  Divinité ,  gui- 
dent le  Poète  pour  le  merveilleux.  L'hif- 
toire, la  renommée,  les  obfervations  parti- 
culières du  Poète ,  Ton  cœur  le  guide  pour 
la  conduite  des  héros.  Tout  eft  réglé  dans 
Je  ciel  :  tout  eft  incercain  fur  la  terre  ;  c'efl 
un  jeu  de  théâtre  {a)  perpétuel  pour  le  lec- 
teur. Ajoutez  à  cela  l'intérêt  des  nœuds , 
&  l'ignorance  des  moyens  pour  arriver  au 
dénouement.  C'eft  fur  ce  plan  qu'on  doit 
dreffer  ce  qu'on  appelle  la  fable ^o\x^  fi  j'ofe 
le  dire,  la  charpente  de  r Epopée. 

Après  ces  réflexions  générales  fur  l'Epo- 
pée ,  nous  allons  entrer  dans  le  détail  des 
régies.  Nous  parlerons  de  l'adion  ou  du 
fujet ,  du  plan ,  du  choix  du  héros ,  des 
perfonnages ,  des  caraderes  ou  des  mœurs, 
de  la  narration  ,  du  dénouement,  de  la  mo- 
rale ,  de  la  diélion  de  ce  genre  de  poëme. 
Nous  croyons  devoir  prévenir  le  lefleur 
que  cet  article  eft  compofé  de  tout  ce  que 
le  P.  k  Bofu,  l'abbé  Terrafon,  l'abbé 
Mallci  y  M\i.  BatteuXy  MarmoTzul  &  Fol-^ 
taire ,  ont  écrit  de  m.eilleur  &  de  plus  inf- 
tru6lif  fur  la  poëfîe  épique. 

Du  Choix  du  Sujet  ou  de  t Aciion,  Le 
fujet  ou  la  matière  de  l'Epopée ,  n'eft  pas 
une  habitude ,  ni  une  paffion  ;  c'eft  une  ac- 
tion ,  c'eft-à-dire  une  entreprife  qui  fe  fait 
avec  choix  &  deffein.  Cette  aélion  doit 
être  une  ;  &  elle  l'eft ,  lorfque  du  commen- 
cement à  la  fin ,  de  l'entreprife  au  dénoue- 
^^.■— ■■— ^^^^  I      III  II ^— — — ^^™^— ^^^^^ 

(  «  )  Il  y  a  une  forte  de  jfu  de  théâtre  ,  qui  eft,  quand 
le  fpectutrur,  fçachantcc  qui  fc  palfe  ,  joui:  de  l'crrcut 
ou  de  i'i|;noiance  d'ua  aC\euc  ^ui  ne  le  fçaic  pas« 
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ment ,  c'eft  toujours  la  même  chofe  qui  tend 
au  même  effet.  L'unité  d  adlion  n'en  déter-» 
mine  ni  la  durée,  ni  l'étendue.  Ceux  qui 
ont  voulu  lui  prefcrire  un  tems ,  dit  M.  Mar-i 
montely  n'ont  pas  fait  attention  qu'on  peut 
franchir  âts  années  en  un  feul  vers ,  &  que 
les  événemens  de  quelques  jours  peuvent 
remplir  un  long  poëme.  Quant  au  nombre 
des  incidens  ,  on  peut  les  multiplier  fans 
crainte  :  ils  formeront  un  tout  régulier, 
pourvu  qu'ils  naifTent  les  uns  des  autres ,  &C 
qu'ils  s'enchaînent  mutuellemenr,  Ainfi  , 
quoique  Homère ,  pour  éviter  la  confufion  , 
n'ait  pris  pourfujetde  l'Iliade  que  l'incident 
de  la  colère  à' Achille^  l'enlèvement  àHii-^ 
une. ,  vengé  par  la  ruine  de  Troye  ,  ce  n'eri 
feroit  pas  moins  une  aftion  unique,  &  telle; 
que  l'admet  l'Epopée  dans  fa  plus  grande 
fimplicité.  Une  action  vafte  a  l'avantage 
de  la  fécondité,  d'oùréfulte  celui  du  choix; 
elle  laiiTe  à  l'homme  de  goût  &  de  génie  la 
liberté  de  reculer  dans  l'enfoncement  du 
lableau  ce  qui  n'a  rien  d'intéreiïant ,  &  de 
préfenter  fur  les  premiers  plans  les  objets 
capables  d'émouvoir  l'ame. 

Le  poème  épique  n'eft  pas  borné  comme 
la  tragédie  aux  unités  de  lieu  &  de  tems  : 
il  a  fur  elle  le  même  avantage  que  la  poë- 
fie  fur  la  peinture.  La  tragédie  n'eft  qu'uri 
tableau  :  l'Epopée  eft  une  fuite  de  tableau?^ 
qui  peuvent  fe' multiplier  fans  fe  confondre. 
Anfiote  veut,  avec  raifon,  que  la  mémoire 
les  embraiïe  :  ce  n'eft  pas  mettre  le  génie  à 
l'étroit,  que  de  lui  permettre  de  s'étendre 
auiîi  loin  que  la  mémoire. 

Soit  que  l'Epopée  fe  renferme  dans  un^ 


feule  a(51:îon ,  comme  la  tragédie ,  foit  qu'elle 
embraffe  une  ibite  d'aftions,  comme  nos 
Romans ,  elle  exi^e  une  conclufion  qui  ne 
laiile  rien  à  cîefirer  ;  mais  le  poëte  ,  dans 
cette  partie,  a  de\!X  excès  à  éviter,  fçavoir, 
de  trop  étendre,  ou  de  ne  pas  affez  déve- 
lopper le  dénouement 

L'aélion  de  l'Epopée  doit  être  mémora- 
ble &  intéreffante  .,  c'eft-à-dire,  digne  d'être 
préfentée  aux  hommes  comme  un  objet 
d'admiration ,  de  terreur  ou  de  pitié  :  ceci 
demande  quelque  détail. 

Un  Poëte  qui  choifit  pour  fujet  une  ac- 
tion dont  l'importance  n'eft  fondée  que  fur 
des  opinions  particulières  à  certains  peu- 
ples ,  fe  condamne  par  fon  choix  à  n'inté- 
reiïer  que  ces  peuples ,  &  à  voir  tomber  , 
avec  leurs  opinions ,  toute  la  grandeur  de 
fon  fujet.  Ce  que  l'aélion  de  TËnéide  a  de 
grand  ,  eft  pris  dans  la  nature;  ce  qu'elle  a 
de  petit,  eft  pris  dans  le  préjugé. 

L'adion  de  l'Epopée  doit  donc  avoir ,  au- 
tant qu'il  eft  pofîîble,  une  grandeur  &  une  im- 
portance univerfelles ,  c'eft-à-dire  indépen- 
dantes de  tout  intérêt ,  de  tout  fyftême ,  de 
tout  préjugé  nationnal,  &  fondée  fur  les  lu- 
mières &  les  fentimens  invariables  de  la 
nature. 

La  grandeur  &:  l'importance  de  l'aélion 
dépendent  de  l'importance  &  de  la  gran- 
deur de  l'exemple  qu'elle  contient  :  exemple 
d'une  paftion  pernicieufe  à  l'humanité,  fujet 
de  l'Iliade  :  exemple  d'une  vertu  conftante 
dans  fes  projets  ,  ferme  dans  les  revers  8c 
fidçlç  à  elle-même,  fujet  deTOdyffée,  &ç. 
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Dans  ]es  exemples  vertueux,  les  principes, 
hs  moyens ,  la  fin  ,  tout  doit  être  noble  &c 
digne  ;  la  vertu  n'admet  rien  de  bas.  Dans 
les  exemples  vicieux,  un  mélange  de  force 
&  de  foiblefTe ,  loin  de  dégrader  le  tableau, 
iie  fait  que  le  rendre  plus  naturel  Se  plus 
frapant.  Que  d'un  intérêt  puifTant  naifïent 
des  divifions  cruelles,  on  a  dû  s'y  atten- 
dre ;  &:  l'exemple  eft  infrudueux.  Mais  que 
l'infidélité  d'une  femme  &:  l'imprudence 
d'un  jeune  infenfé,  dépeuplent  la  Grèce,  & 
cmbrafent  la  Phrygie ,  cet  incendie  allumé 
par  une  étincelle,  infpire  une  crainte  falu- 
taire  ;  l'exemple  inflruit  en  étonnant. 

Quoique  la  vertu  heureufe  foit  un  exem- 
ple encourageant  pour  les  hommes ,  il  ne 
iuffit  pas  que  la  vertu  infortunée  foit  un 
exemple  dangereux  :  qu'on  la  préfente  telle 
quelle  eft  dans  le  malheur ,  fa  fituation  ne 
découragera  point  ceux  qui  l'aiment.  Caton 
n'éroit  pas  heureux  après  la  défaite  de  Pom- 
pée ;  &  qui  n'envieroit  le  fort  de  Caton  tel 
que  nous  le  peint  Scnhquc  ,  inur  ruinas 
publicas  crecium  ? 

Il  femble  que  l'intérêt  de  l'Epopée  doive 
être  un  intérêt  public  :  l'aélion  en  auroit 
fans  doute  plus  de  grandeur,  d'importance 
6:  d'utilité  ;  toutefois  on  ne  peut  en  faire 
une  régie.  Un  fils  dont  le  père  gémiroit 
dans  les  fers ,  &  qui  tenteroit  pour  le  dé- 
livrer, tout  ce  que  la  nature  &  la  vertu,  la 
valeur  &  la  piété  peuvent  entreprendre  de 
courageux  &  de  pénible  ;  ce  fils ,  de  quel- 
que condition  qu'on  le  fupposât ,  feroit  un 
héros  digne  de  l'Epopée  ;   &  ion  aitioJft 


îTiériteroit  un  Voltairs, ,  ou  un  Fénelon,  On 
éprouve  même  qu'un  intérêt  particulier  eft 
plus  fenfible  qu'un  intérêt  public  ;  &  \^ 
raifon  en  eft  prile  dans  la  nature.  Cepen- 
dant comme  le  poème  épique  eft  fur-tout 
l'école  des  maîtres  du  monde ,  ce  font  les 
intérêts  qu'ils  ont  en  main  qu'il  doit  leur 
apprendre  à  refpeéler  :  or  ces  intérêts  ne 
font  pas  ceux  de  tel  ou  tel  homme ,  mais 
ceux  de  l'humanité  en  général ,  le  plus  grand 
&  le  plus  digne  objet  du  plus  noble  de  tous 
les  poèmes. 

Ceux  qui  voudront  avoir  de  nouveaux 
éclaircifl^emens  fur  l'adion  de  la  poëfte  épi- 
que, peuvent  confulter  les  articles  ACTION 
de  rÈpopéz,  Sb'jFT  de  r Epopée, 

Du  Plan.  On  diftingue  dans  le  plan  l'eX"- 
pofition ,  le  nœud  &  le  dénouement. 

L'expofition  a  trois  parties,  le  début, 
l'invocation  &  l'avant-fçène. 

Le  début  n'eft  que  le  titre  du  po'éme  plus 
développé;  il  doit  être  noble  &:  fimple.  Un 
homme  qui,  embouchant  la  trompette,  com- 
mence fur  le  ton  des  Scuderis^  reflemble  à 
celui  qui ,  ayant  une  longue  courfe  à  faire  , 
part  avec  une  extrême  rapidité  :  à  peine 
eft-il  arrivé  au  milieu  de  la  carrière  qu'il 
eftépuifé;  fes  forces  l'abandonnent;  il  n'ar- 
rive jamais  au  but.  C'eft  fur  ces  principes 
que  les  grands  maîtres  ont  toujours  admiré 
le  début  de  l'Enéide  &  celui  de  l'OdyATée, 
qui  font  trop  connus  pour  les  rappeller  ici, 
M.  de  Voltaire  a  imité  ces  grands  modèles  ; 
&  le  début  de  fon  poëme  eft  dans  ce  goût, 
d'une  noble  {implicite,  diredlement  oppofée 
è  r^nflurç  6c  au  ton  guindé;  il  y  fait  une 
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expofitîon  fuccinte   de  Taélion   &  du  dé- 
nouement de  fon  poëme  : 

Je  chante  ce  héros  qui  régna  fur  la  France  , 
Et  par  droit  de  conquête ,  &  par  droit  de  naiiïance  ; 
Qui  par  le  malheur  même  apprit  à  gouverner  ; 
Perfécuté  long-tems,  fçut  vaincre  &  pardonner; 
Confondit  &  la  Ligue  ,  &  Mayenne ,   &  l'Ibère  , 
Et  fut  de  fes  fujets  le  vainqueur  6c  le  père. 

La  fimplicitë  du  début  n'exclut  cependant 
pas  une  forte  de  majefté  5c  d'élévation  qui 
convient  à  la  gravité  du  poème  épique.  Je 
ne  penfe  pas  que  le  Camo'éns  foit  repréhen- 
fîbie  d'avoir  commencé  de  la  forte  un 
poëme  où  il  chantoit  la  découverte  d'un 
nouveau  monde ,  faite  à  l'aide  de  la  navi* 
gatîon  :  «  Je  chante  ces  hommes  au-defTus 
»  du  vulgaire,  qui,  des  rives  occidentales  de 
»  la  Lufitanie  ,  portés  fur  des  mers  qui  n'a- 
»  voient  point  encore  vu  des  vaiÔeaux  , 
»  allèrent  étonner  la  Trapobane  de  leur  au- 
M  dace;  eux  dont  le  courage  patient  à  fouf^ 
»  frir  des  travaux  au-delà  des  forces  hu- 
»  maines  ,  établit  un  nouvel  empire  fous  un 
»  ciel  inconnu  &  fous  d'autres  étoiles.  Qu'on 
»  ne  me  vante  plus  \qs  voyages  du  fameux 
»  Troyen ,  qui  porta  (ts  dieux  en  Italie  ,  ni 
M  ceux  du  fage  Grec  qui  revit  Ithaque  après 
»  vingt  ans  d'abfence,  ni  ceux  A^AUxan- 
»  drt  y  cet  impétueux  conquérant.  Difpa- 
»  roiffez  drapeaux  que  Trajan  déployoitfur 
»  les  frontières  de  l'Inde.  Voici  un  homme 
»  à  qui  Neptune  a  abandonné  fon  trident; 
»  voici  des  travaux  qui  furpafTent  tous  les 
»  vôtres.  »  Ce  début  eft  grand  fans  doute  | 
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mais  11  n'eft  point  afFedé,  parce  que  le 
poëme  dont  il  fait  partie ,  fe  foutient ,  &c 
remplit  l'attente  du  lefleur  ;  car ,  comme 
Fa  remarqué  le  P.  Rapin ,  ce  n'eft  pas  par 
quelques  endroits  ,  par  certains  morceaux 
ifolés,  par  des  beautés  ou  des  imperfections 
de  détail ,  qu'il  faut  juger  d'un  poème  épi- 
que, mais  par  l'enfemble,  par  la  jufteffe  6c 
par  la  proportion  de  toutes  Tes  parties.  On 
reproche  au  Camoïns  un  merveilleux  mal 
aiïbrti ,  &  quelquefois  abfurde.  Il  femble  , 
dit  M.  di  Voltaire  ,que  ce  grand  défaut  eût 
dû  faire  tomber  ce  poëme  ;  mais  la  po'éfie 
du  ftyle  ,  continue  cet  Auteur ,  &  l'imagi- 
nation dans  l'exprefTion  l'ont  foutenu,  de 
même  que  les  beautés  de  l'exécution  ont 
placé  Paul  Véronefc  parmi  les  grands  pein-» 
très ,  quoi  qu'il  ait  placé  des  PP.  Bénédic- 
tins &c  des  foîdats  Suiffes ,  dans  des  fujets 
de  l'ancien  Teftament. 

L'invocation  n'eft  une  partie  efTentielIe 
de  l'Epopée  ,  qu'en  fuppofant  que  le  Poëte 
ait  à  révéler  des  fecrets  inconnus  aux  hu- 
mains. Lucain ,  qui  ne  devroit  être  que  trop 
inftruit  des  malheurs  de  fa  patrie ,  au  lieu 
d'invoquer  un  dieu  pour  l'inîpirer,  fe  tranf- 
porte  tout-à-coup  au  tems  ou  s'alluma  la 
guerrecivile.il  frémit,  il  s'écrie: 

Citoyens,  arrêtez  :  quelle  efl:  votre  fureur  ! 
L'habitant  foliraire  efl:  errant  dans  nos  villes  ; 
La  main  du  laboureur  manque  à  vos  champs  ftériles, 

Defuntque  manus  pofcentibus  arvis. 

Ce  mouvement  eft  plein  de  chaleur  :  une 
invocation  eût  été  froide  à  fa  place. 
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L'avant-fcène  eft  le  développement  de  îa 
fîtuation  des  perfonnages ,  au  moment  où 
commence  le  poème  ,  5c  le  tableau  des  in- 
térêts oppofés ,  dont  la  complication  va 
former  le  nœud  de  l'intrigue. 

Dans  l'avant-fcène ,  ou  le  Poëte  fuit  l'or- 
dre des  événemens,  ôc  la  fable  fe  nomme 
Jïmplc  ;  ou  il  laiffe  derrière  lui  une  partie 
de  Tadion  pour  fe  replier  fur  le  palIé ,  6>t 
la  fable  fe  nomme  impUxe.  :  celle-ci  a  \m 
grand  avantage  ;  non-leulement  elle  anime 
la  narration ,  en  introduifant  un  perfonnage 
plus  intéreiîe  &  plus  intéreiïant  que  le  Poëte, 
comme  Henri  IF,  ^fyj/^^  -Enée ,  &c  ;  mais 
encore  en  prenant  le  fujet  par  le  centre ,  elle 
fait  refluer  fur  l'avant-fcène  l'intérêt  de  la 
iituation  préfente  des  adeurs,  par  l'impa- 
tience où  l'on  eft  d'apprendre  ce  qui  les  y  a 
conduits. 

Toutefois  de  grands  événemens,  des  ta- 
bleaux variés ,  des  fituations  pathétiques  , 
ne  laifTent  pas  de  former  le  tiffu  d'un  beau 
poème ,  quoique  préfentés  dans  leur  ordre 
naturel.  Boilcau  traite  de  maigres  hijloriens^ 
les  Poètes  qui  fuivent  l'ordre  des  tems  ; 
Poët,  Mais  n'en  déplaife  à  Boileau ,  dit  M.  Mar- 
Franc,  moutel  y  l'cxaâiitude  ou  les  licences  chro- 
wn.  2,  nologiques  font  très-indifFérentes  à  la  poè- 
fie  ;  c'eft  la  chaleur  de  la  narration ,  la 
force  des  peintures ,  l'intérêt  de  l'intrigue , 
le  contrafle  à.&s  cara^^eres ,  le  combat  des 
paillons ,  la  vérité  &  lanobleile  des  mœurs, 
qui  font  l'ame  de  l'Epopée  ,  &  qui  feront , 
du  morceau  d'hiftoire  le  plus  exaélement 
fuivi ,  un  poème  épique  admirable. 

L'intrigue  a  é:é  jufqu'ici  la  partie  la  plus 


Négligée  du  pcëme  épique,  tandis  que  dans 
la  tragédie,  elle  s'eft  perfedionnée  de  plus 
en  plus.  On  a  ofé  fe  détacher  de  Sophocle 
&  à' Euripide;  mais  on  a  craint  d'abandon- 
ner les  traces  à^Homcu  :  FirgiU  l'a  imité , 
ÔC  Ton  a  imité  Virgile. 

Arifiou  a  touché  au  principe  le  plus  lu* 
mineux  de  l'Epopée,  lorfqu'il  a  dit  que  ce 
poëme  devroit  être  une  tragédie  en  récita 
Suivons  ce  principe  dans  Tes  conféquences. 

Dans  la  tragédie  tout  concourt  au  nœud  ou 
au  dénouement.  Tout  devroit  donc  y  con- 
courir dans  l'Epopée.  Dans  la  tragédie ,  un 
incident  naît  d'un  incident;  une  fituation 
en  produit  une  autre  :  dans  le  poëme  épi- 
que, les  incidens  &  les  fîtuations  devroient 
donc  s'enchaîner  de  même.  Dans  la  tragé- 
die ,  l'intérêt  croît  d'ade  en  aâ:e ,   &  le 
péril  devient  plus  preffant  ;  le  péril  &  l'in- 
térêt devroient  donc  avoir  les  mêmes  pro- 
grès dans  l'Epopée.  Enfin  le  pathétique  eft 
l'ame  de  la  tragédie  :  il  devroit  donc  être 
l'ame  de  l'Epopée ,  &  prendre  ia  fource 
dans   les  divers  carafleres  &:  les  intérêts 
oppofés.  Qu'on  examine,  après  cela,  quel 
eft  le  plan  des  poëmes  anciens.  L'Iliade  a 
deux  efpeces  de  nœuds  ;   la  divifion   des 
dieux ,  qui  eft  froide  Se  choquante  ;  &c  celle 
des  chefs,  qui  ne  fait  qu'une  iituatlon.  La  co- 
lère A^ Achille  prolonge  ce  tiiTu  de  périls  &C 
de  combats,  qui  forment  ra6lion   de  Tl- 
liade  ;  mais  cette  colère ,  toute  fatale  qu'elle 
eft  ,  ne  fe  manifefte  que  par  Tabfence  ^ A- 
cliilU;  &  les  paflions  n  agiftent  fur  nous,  que 
par  leurs   développemens.   L'amour   &   la 
douleur  à^Andromaquc  ne  produifent  qu'un 
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intérêt  momentané  :  prefque  tout  le  fefté 
du  po'ëme  fe  pafleen  allauts  &c  en  batailles  ; 
tableaux  qui  ne  frapent  guères  que  l'imagi-' 
nation ,  &  dont  l'intérêt  ne  va  jamais  iur- 
qu  a  1 ame 

Le  plan  de  l'Odyffée ,  &  celui  de  TE- 
néïde,  font  plus  variés  ;  mais-,  comment  les 
fituations  y  font-elles  amenées?  Un  coup  de 
vent  fait  un  épifode  ;  &  les  aventures  d'Z7- 
lyffc  &  à'Enée  reffemblent  aufîi  peu  à  l'intri* 
gue  d'une  tragédie ,  que  le  Voyage  f^Anfon* 

Du  Choix  du  Héros.  Si  l'a^lion  du  poème 
épique  ne  fçauroit  intéreffer  le  le^leur  , 
qu'elle  ne  Toit  grande ,  noble  &  importante, 
la  perfonne  du  héros  doit ,  par  la  même 
raifon,  réunir  les  qualités  propres  à  le  faire 
toujours  reconnoitre  pour  un  héros  :  ainfi, 
plus  il  fera  vaillant,  pieux,  clément,  ver- 
tueux; en  un  mot,  plus  il  attachera,  plus 
il  préviendra  en  fa  faveur. 

Boîleau.  Voulez-vous  long-tems  plaire,  &  jamais  ne  lafler  ? 
Aftpoa,  Faites  choix  d'un  héros  propre  à  m'intéreffer  ; 

En  valeur  éclatant ,  en  vertus  magnifique  ; 

Qu'en  lui,  jufqu'aux  défauts,  tout  fe  montre  hé=^ 
roïque. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  faille  dans  ce  héros 
une  vertu  tout-à-fait  exempte  de  foiblede  ^ 
mais  une  vertu  fupérieure  aux  foibleffes  qui 
s'efforcent  quelquefois  d'obfcurcirfon  éclat: 
ce  contrafte  ne  fert  fouvcnt  qu'à  rendre  le 
héros  plus  grand.  Suf  ces  principes,  qui  me 
paroiiTent  évidens,  on  peut  juger  qui ,  àes 
grands  Poètes  a  le  mieux  réuffi.  Achille  eH 
le  héros  de  l'Iliade  ;  mais  Achille  eft  un 
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guerrier  fier,  intrépide,  inexorable,  em- 
porté, cruel,  &:  même  avare;  en  un  mot, 
ceft  un  abrégé  de  défauts  <k  d'impertéc- 
tiens.  Aufli  Homère  a-t-il  voulu  chanter  la 
colère  ^ Achille^  &  non  pas  nous  intéreffer 
pour  fa  perfonne.  Il  eft  vrai  que  la  valeur  qu'il 
lui  attribue ,  eft ,  de  tous  les  caracleres,  celui 
qui  tient  le  plus  de  riiéroïque  ;  mais  après 
tout ,  cette  valeur  ^Achille  n'eft  admirable. 
qu'à  des  yeux  éblouis  par  le  préjugé  ;  des 
efprits  lenfés  n'y  reconnoîtront  qu'une  fé- 
rocité digne  de  cette  antiquité  reculée.  En 
effet ,  on  ne  jugèoit  alors  de  la  vaiiiance , 
que  par  comparaifon  avec  celle  d'un  Théfée^ 
d'un  Hercule  ,  ou  d'autres  hommes  fameux 
par  la  force  prodigieufe  de  leur  corps  ;  Sc 
c'eft  en  quoi  Homère  n'eft  point  repréhen- 
iible ,  ayant  peint  les  hommes  d'après  hs 
mœurs  de  leurs  tems  ;  &:  c'eft  à  quoi  peu 
de  gens  font  attention.  On  peut  encore 
dire  pour  fa  juftification ,  qu'y  ayant  deux 
fortes  d'Epopées,  l'une  où  régnent  les  gran- 
des pafïions  ,  l'autre  où  triomphent  les 
grandes  vertus ,  il  a  voulu  donner  des  exem- 
ples de  toutes  les  deux  ;  car  dans  l'OdyiTée, 
le  héros  réunit  la  prudence  &  la  valeur  ; 
mais  fa  vertu  n'eft  pas  exempte  de  taches. 
ULyJfe  eft  quelquefois  trompeur  &:  diftimulé. 
Firgi/e,  au  contraire,  quoi  qu'en  difent  cer- 
tains Critiques  modernes ,  femble  avoir 
formé  fon  héros  de  tous  les  traits  qui  ca- 
radérifent  le  grand  homme.  Enée  eft  plein 
de  religion  pour  fes  dieux  ,  d'attachement 
pour  fa  patrie ,  de  tendrefte  pour  fes  pro- 
ches &  fes  amis ,  d'équité  pour  tout  le 
inonde  :  prudent  dans  le  confeil ,  coura- 
£>.  de  Liti.  r.  II,  F 


geux  dans  l'exécution ,  intrépide  dans  le  dan- 
ger; bon,  pacifique,  éloquent,  majeftueux 
en  tout,  julques  dans  Ton  air  &  fa  démarche, 
il  n'a  qu'un  endroit  foible;  c'eft  Ton  amour 
pour  Didon.  Mais  la  victoire  qu'il  remporte 
fur  cette  paffion  ne  fert-elle  pas  encore  à  le 
rendre  plus  grand?  Ce  n'eft-là  néanmoins 
qu'un  héros  fabuleux.  L'intérêt  qu'il  fait 
naître,  n'a  rien  de  comparable  ,  pour  la  vi- 
vacité, à  celui  qu'excite  un  héros  réel  : 
auiîi  l'Auteur  de  la  Henriade  a-t-il  fait  le 
choix  le  plus  heureux  qui  pût  fe  rencontrer 
dans  notre  Hiftoire.  Les  François,  à  qui  la 
mémoire  de  Henri  IV  eft  toujours  chère  , 
y  reconnoiiïent  ce  prince  vrai ,  fincere  , 
généreux ,  intrépide  ,  clément ,  vainqueur 
de  fes  propres  foiblelTes ,  enfin  avec  toutes 
ces  vertus  qui  lui  méritèrent  l'amour  de  (qs 
fujets  &  les  éloges  de  {qs  ennemis.  AckïlU^ 
Ufyffe  &  Enéc  font  autant  au-defTous  d'un 
pareil  héros,  que  la  fî6tion  efl  au-deffous 
de  la  vérité. 

Des  Perfonnages.On  peut  demander  quel 
doit  être  le  nombre  des  afteurs  de  TEpo- 
peé,  &  quelles  qualités  ils  doivent  avoir? 

Le  nombre  eR  déterminé  par  le  befoin 
cle  l'aélion  &  par  la  vraifemblance.  On  ne 
doit  en  employer  ni  plus  ni  moins  qu'il 
n'en  faut ,  pour  que  le  principal  perfon- 
nage  arrive  à  fon  but.  L'aélion  de  TEpopée 
eft  l'aélion  d'un  feul  homme  ou  de  plufieurs, 
ou  même  de  tout  un  peuple.  Dans  l'aftion 
d'un  peuple,  un  particulier  peut  être  afteur 
principal,  &  comme  le  Coryphée  :  tels 
étoient  Scipion  &  Annïbal^  dans  la  féconde 
guerre  Punique.  Dans  l'aftion  d'un  parti- 


culier,  peut  être  intérefle  tout  un  peuple , 
comme  dans  Tentreprife  de  Cefar  contre  la 
république.  En  général,  tout  ouvrage  ou 
l'on  verra  l'aélion  d'un  particulier  ,  inté- 
refTera  plus  que  fi  on  y  voit  l'aélion  d'un 
peuple ,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué ,  parce  que  le  leéleur  ramené  tout  à 
lui-même.  Par  la  même  raifon  ,  l'entreprife 
d'un  particulier,  qui  emporte  avec  lui  le 
fort  de  tout  un  peuple ,  doit  toucher  plus 
que  l'entreprife  d'un  peuple  dont  un  feul 
particulier  eft  l'inftrument.  Mais  revenons 
aux  perfonnages. 

Rien  n'eft  plus  inutile ,  félon  M.  Mar' 
montely  que  le  mélange  des  êtres  furna- 
turels  avec  les  hommes;  tout  ce  que  le 
Poëte  peut  fe  promettre,  dit  cet  Auteur  , 
c'eft  de  faire  de  grands  hommes  de  fes 
dieux  ,  en  les  habillant  de  nos  pièces ,  fui- 
vant  Tcxpreflion  de  Montagne,  Et  ne  vaut-il 
pas  mieux,  ajoûte-t-il,  employer  les  efforts 
de  la  poéfie  à  rapprocher  les  hommes  des 
dieux,  qu'à  rapprocher  les  dieux  des  hom- 
mes ?  Il  convient  cependant  qu'on  peut  lui 
oppofer  que  l'imagination  ne  raifonne  point; 
que  le  merveilleux  l'enyvre;  qu'il  emporte 
l'ame  hors  d'elle-même,  fans  lui  donner  le 
tems  de  fe  replier  fur  les  idées  qui  détrui- 
Toient  l'illufion.  Tout  cela  eft  vrai,  dit-il  ; 
aufïi  c'eft  ce  qui  l'empêche  de  bannir  le 
merveilleux  de  l'Epopée,  &  c'eft  ce  qui 
l'a  engagé  à  l'admettre  même  dans  la  tra- 
gédie. Mais  il  prétend  que,  dans  Vun  & 
dans  l'^ autre  de  ces  poèmes  ^  il  ejl  encore 
moins  raifonnable  de  l^ exiger  que  de  rintzr^ 
din^  On  peut  fuppléer  aux  perfonnages  fur- 
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naturels,  continue  M.  Marmontel^  parlée 
vertus  &  les  paflions,  non  pas  allégorique* 
ment  perfonnifîées ,  (l'allégorie  anime  le 
phyfîque  &  refroidit  le  moral)  mais  rendues 
ienfibles  par  leurs  effets,  comme  elles  font 
dans  la  nature ,  &  comme  la  tragédie  les 
préfente.  U Epopée  n  exige  donc  ^  pour  per^ 
fonnages^  que  des  hommes  y  &  les  mêmes^ 
hommes  que  la  tragédie^  avec  cette  dïffé^ 
rence  que  celle-ci  demande  plus  d'unité  dans 
les  caracleres ,  comme  étant  rejjerrée  dans  un. 
moindre  efpace  de  tems. 

Sans  adopter  ni  combattre  le  fentiment 
de  cet  Auteur ,  nous  dirons  que  l'interven- 
tion àts  dieux  étant  une  des  grandes  ma- 
chines du  merveilleux,  tous  les  Poètes  épi- 
ques n'ont  pas  manqué  d'en  faire  ufage  ; 
avec  cette  différence ,  que  les  Anciens  n'ont 
fait  agir,  dans  leurs  poëfies,  que  les  divi- 
nités connues  dans  leur  tems  &  dans  leur 
pays ,.  &  non  des  divinités  étrangères ,  ou 
qu'ils  auroient  regardé  comme  fauffement 
honorées  de  ce  titre;  au  lieu  que  les  Mo- 
dernes, perfuadés  de  la  fauffeté  des  divinités 
du  Paganifme ,  n'ont  pas  manqué  de  les  af- 
focier,  dans  leurs  poèmes ,  au  vrai  Dieu, 
à  ce  Dieu  jaloux  de  fa  gloire,  qui  ne  veut 
la  partager  avec  perfonne.  Homère  &  Vir^ 
gile  ont  admis  Jupiter^  Mars ,  Vénus  >  &c  ; 
jnais  ils  n'ont  fait  aucune  mention  à^Orus  , 
^OJiris^  &c.  dont  le  culte  n'étoit  point  éta- 
bli dans  leur  pays ,  où  leurs  noms  toutefois 
n'étoient  pas  inconnus,  mais  qu'ils  rejeta 
toient  comme  de  faulfes  divinités.  N'eft-il 
pas  étonnant  après  cela  de  voir  le  Camo'èm 
faire  rencontrer  en  même  tems,  dans  foa 


Poëme,  Jefus-Chriji  &  Vénus  ^  Bacchus 
6l  la  Vierge  Marie;  le  Tajfe  ,  donner  aux 
diables,  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  fa 
Jérufalem  délivrée  ,  les  noms  de  PLiiton  6c 
à'AUBon;  &  Saint- Didier  ^  dans  Ton 
Poëme  de  CLovis ,  reffufciter  tous  les  noms 
àts  divinités  du  Paganlfme  ,  leur  faire  ex- 
citer des  tempêtes,  &  former  mille  autres 
obftaçles  à  la  converfion  de  ce  prince  ? 

•  •  .  Je  n*approuve /?tf j ,  en  un  fujet  Chrétien,    Boilcaii^ 
Un  Auteur  follement  Idolâtre  &  Payen. 

La  feule  raifon ,  qu'on  pourroit  alléguer 
en  faveur  de  ces  Auteurs  ,  c'eft  qu'accou- 
tumés à  voir  ces  noms  dans  les  anciens 
Poètes,  ils  ont,  infenfiblement  6c  fans  y 
faire  attention  ,  contrafté  l'habitude  de  les 
employer  comme  des  termes  connus  dans 
la  fable ,  &  plus  harmonieux  pour  la  ver- 
fification,  que  ceux  qu'on  pourroit  leur 
fubftituer.  Raifon  frivole;  car  les  Poètes 
Payens  attachoient  à  ces  noms  quelque 
idée  de  puilîance,  de  grandeur ,  de  bonté 
relative  aux  befoins  des  hommes.  Or  un 
Poète  Chrétien  n'y  pourroit  attacher  les 
mêmes  idées  fans  impiété  :  il  faut  donc 
conclure  que  dans  fa  bouche  les  noms  de 
Mars  ,  ^Apollon ,  'de  Neptune ,  ne  ligni- 
fient rien  de  réel  6c  d'effeélif.  Or  qu'y  a-t-il 
de  plus  extravagant  &  de  plus  indigne  d'un 
homme  \Qr\(é ,  que  d'employer  ain(i  de  vains 
fons ,  6c  fouvent  de  les  mêler  à  d'autres  par 
lefquels  il  exprime  les  objets  les  dIus  refpefta- 
bles  de  notre  religion  ?  M.  de  Voltaire ,  dans 
faHenriadc ,  a  prudemment  évité  cet  écue-iU 
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La  Difcorde  oppofe  par-tout  des  obftacles 
à  Henri  IV;  elle  fufcite  la  Politique,  le 
Fanatifme  &  l'Amour;  mais  la  Difcorde, 
&  tous  les  êtres  qu'elle  met  en  a6lion,  ne 
font  que  des  paflions  auxquelles  le  Poëte  , 
pour  intéreffer  ion  leéleur , 

Eûlleau.  Fait  prendre  un  corps,  une^me,   unefprit,  ua 
vifage. 

Des  Caractères  ou  des  Mœurs,  Arîflote, 
demande  quatre  qualités  dans  les  mœurs  des 
perfonages  poétiques;  qu'elles  foient  ^o/z- 
nes  y  convenables  y  reff'emblantes  ^  égales. 
Ors  peut  ajouter,  variées  dans  les  différens 
aéleurs. 

Par  bonté  de  mœurs  les  uns  entendent 
iimpiement  la  conformité  des  adlions  ôc 
des  difcours  d'un  perfonnage,  avec  l'opi- 
nion qu'on  a  conçue  de  lui.  Ainfî,  que 
Néron  fe  montre  cruel,  Tibère  foupçon- 
neux,  Sinon  fourbe,  Me^ence  impie,  le 
Diable  biafphémateur,  leurs  mœurs  feront 
bonnes.  Mais  cette  qualité  ne  doit-elle  pas 
fe  nommer  vérité^  plutôt  que  ^o/z/e  ? 

D'autres  penfent  que  la  bonté ,  dont  il 
s'agit,  eft  une  bonté  légale,  c'eft-à-dire 
la  conformiité  à^s  mœurs  avec  la  loi  natu- 
relle, qui  commande  la  vertu  &:  profcrit 
le  vice.  Le  terme  àiAriJlote  femble  fignifier 
particulièrement  cette  efpece  de  bonté. 
C'eft  une  certaine  droiture  d'ame  qui  porte 
l'homme  à  l'équité  &  à  la  bienveillance  ; 
mais  droiture  qui  peut  fe  rencontrer  avec 
des  vices,  avec  des  crimes  même,  pourvu 
que  ce  foit  des  crimes  où  l'on  tombe  par 


folblefle  ou  par  imprudence.  Il  n'y  a  pas 
un  héros  ^Homcre.  qui  foit  méchant  ou 
vicieux  par  cara6lere  ou  par  principe  ;  ce- 
pendant il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  quelque 
défaut.  Virgile  a  fait  dUEnée  un  caraélere 
parfait;  mais  ce  héros  eft  un  prodige  plutôt 
qu'un  homme  :  Ton  portrait  paroît  tait  à 
plaiiîr;  aufïi  on  ne  l'admire  que  d'une  ad* 
miration  froide,  &  telle  qu'on  l'a  pour  les 
choies  qui  font  trop  loin  de  nous.  Il  faut 
donc  que  les  perrormav^,es  poétiques  aient 
un  caraélere  général  de  bonté  ,  mais  d'une 
bonté  q  .i  (bufFre  quelque  écart  ou  quelque 
^xchs  paiTager,  dans  le  genre  de  la  vertu 
qui  fait  la  baie  des  mœurs.  Si  par  hazard 
le  Poëte  fe  trouve  dans  le  cas  de  pemdre 
des  mœurs  mauvaifes ,  que  cette  méchan- 
ceté foit  dans  l'excès  habituel  d'une  qualité 
noble  &  héroïque,  c'eft- à-dire  qui  fuppofe 
dans  l'ame  de  l'élévation  &c  de  la  force  , 
&  qu'il  y  ait  dans  le  motif  ou  dms  le  prin- 
cipe de  laftion  quelque  circonftance  qui  en 
diminue  l'atrocité.  CUopatrc  eft  horrible; 
mais  c'eft  une  rivale  dont  elle  veut  fe  ven- 
ger, &  à  qui  elle  ne  peut  fe  réfoudre  de 
céder  un  thrône  qui  la  rendroit  fujette. 
AthaVu  eft  cruelle;  mais  elle  a  lieu  de 
craindre  pour  fa  couronne  &  pour  fa  vie. 
Cinna  eft  mjufte  ;  mais  c'eft  fa  maitrefle 
qui  le  veut.  C'eft  tantôt  un  préjugé  qui 
aveugle ,  une  paflion  qui  emporte ,  une 
erreur  qui  féduit.  Il  n'eft  pas,  jufqu'à  l'af- 
freufe  Œnone  ,  que  le  public  détefte  quand 
il  voit  les  fuites  funeftes  de  fa  calomnie  , 
quin'adoucifte  l'atrocité  de  fon  crime  par 
le  motif  ;  elle  ne  voyoit  point  d'autre  re- 
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mede  pour  fauver  fa  maîtreffe  qui  përi/Toît; 
c'éîoit  un  coup  de  défefpoir.  Par  où  Von 
voit  que  l'art  pour  plaire  tend  de  lui-même 
à  la  bonté  des  mœurs,  parce  que  fans 
doute  c'eit  le  penchant  le  plus  naturel  du 
cœur  humain. 

Les  mœurs  feront  convenables  ,  lorf- 
que  les  perfonnages  parleront  ÔC  agiront 
ieion  leur  lexe ,  leur  âge  ,  leur  état ,  feloa 
leur  fiécle  ,  leur  pays,  leur  gouverne-, 
ment. 

Les  mœurs  feront  reffcmblantes ,  ofjioiovl 
Corneille  xxdiàmx  femblab les,  Arijîote^  qui 
craignoît  apparemment  qu'on  ne  s'y  trom- 
pât, nous  avertit  que  cette  qualité  n'eft  au- 
tre chofe  que  la  bonté  6c  la  convenance;  il 
en  refte  là.  Veut-il  dire  que  les  mœurs  poé- 
tiques doivent  avoir  une  vérité  de  portrait 
plutôt  que  de  tableau  ?  Je  m'explique. 
Qu'on  me  peigne  un  guerrier  à  qui  rien  ne 
refirte  :  ce  guerrier  eft-il  Achille?  Non; 
riîais  il  a  des  qualités  qui  conviennent  à 
Achille;  car,  comme  elles  conviennent  à 
nîille  autres  que  lui ,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'elles  lui  refîemblent.  Qu'on  y  joigne  \ts 
traits  propres  &:  individuels  A^ Achille;  que 
ce  guerrier  foit  outragé  par  un  autre  Aga- 
mcnincn;  qu'il  fe  fépare  de  l'armée  par  dé- 
pit; qu'il  y  foit  ramené  par  delir  de  ven- 
geance ;  en  un  mot  que  ce  foit  un  portrait, 
c'eft-à-dire  une  peinture  qui  ne  puiiïe  être 
que  de  lui  ;    il  fera  alors  reflemblant. 

\.t^  mœurs  feront  égales  ,  fi  elles  fe  fou-i 
tiennent  par-tout  dans  le  mêm.e  fond  de 
couleur,  fi  elles  ne  pafTent  pas  d'un  genre 
à  un  aiurç,    Souvent,  dans  les  gradatioTiS^ 


k$  Poètes  pafTent  les  limites  :  ils  ne  le 
peuvent  que  dans  les  accès  violens  des  paf- 
^ons,  où  les  plus  fages  oublient  leur  ca- 
ractère. A  chaque  trait ,  à  chaque  mot  , 
le  Poète  doit  donc  fe  demander  û  Ton  héros 
a  pu  agir  ou  parler  ainfi.  Souvent  l'Auteur, 
trop  plein  de  lui-même,  fait  entrer  Ton 
humeur,  Tes  goûts,  fes  paiTions,  fon  efprit 
dans  le  portrait  de  fon  héros  ;  &  c'eft  ce 
qu'il  doit  éviter  avec  foin.  Il  faut  qu'il  an- 
nonce, le  plutôt  poiiible,  le  caraélere  de 
fes  perfonnages,  &  qu'il  les  montre  dans  la 
fuite  toujours  tels  qu'ils  ont  paru  la  première 
fois.  Il  fera  connoître  le  caractère  de  (qs 
perfonnages  par  leurs  a6lions  même  &  leurs 
idifcours  ;  car  rien  ne  marque  plus  la  difeae 
d'un  artifte,  que  de  le  voir  recourir  à  des 
defcriptions  oratoires  des  mœurs  &du  ca- 
raftere  de  (es  héros.  Dans  quel  endroit 
Virgile  a-t-il  décrit  le  caraélere  de  Didon  , 
ou  celui  ^Enée^  ou  celui  de  Turnus?  Les 
cara6leres  de  ces  héros  s'échappent  de  tous 
côtés  dans  leur  conduite.  La  piété  à'Enic 
s'annonce  dès  le  commencement  ;  la  paf- 
/ion  de  Didon  fe  montre  auffi-tôt  quErzéc 
paroît  ;  il  en  eft  ainlî  des  autres. 

La  cinqtîieme  qualité  eft  que  les  mœurs 
fuient  variées  dans  les  différens  perfonna- 
ges ,  afin  qu'elles  fe  donnent  mutuellement 
du  relief  &  de  l'éclat.  Elles  peuvent  fe  va- 
rier de  trois  manières  ,  ou  dans  la  même 
cfpece ,  &  feulement  par  la  diiférence  des 
de<T;rés  :  ainfi  y^Jax ,  Dicmcdc  ,  Achille , 
J-leclor^  ont  tous  la  valeur;  mais  ils  ont 
des  degrés  différens  ;  ou  par  l'addition  d'un« 
auçre  qualité  qui,  fans  çtre  dominante,  al*» 
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tère  refpece  :  ainfi  Jj^x  eft  plus  dur,  Dlo' 
mede  plus  brave,  Achi^U  plus  violent,  Hec- 
tor plus  humain  ;  &  cependant  leur  qualité 
dominante  à  tous,  eft  la  valeur.  Enfin  les 
moeurs  font  oppolées  par  la  différence  même 
de  i'efpece.  Mition  donne  tout  :  Déméc  re- 
fufe  tout.  L'un  des  deux  carafleres  tranche 
l'autre  nettement.  Ceux-ci  font  le  moins 
difficiles  à  marquer.  Ils  ont  d'abord  le  bril- 
lant de  l'antithèfe  ;  mais  bienrôt ,  comme 
elle  ,  ils  ont  le  fort  des  choies  trop  éclatan- 
tes :  ils  touchent  moins  que  les  autres,  parce 
que  l'art  y  paroît  trop  ,  te  que  l'efprit,  con- 
noifTant  un  côté,  voit  déjà  ce  qu'il  va  y 
avoir  dans  l'autre,  l^oyei  Caractère. 

De  la  Narration.  La  poëfie  a  dans  Tes 
récits  un  ordre  tout  différent  de  celui  de 
Fhiftoire.  Celui-ci  fuit  exactement  l'ordre 
que  la  nature  lui  prefcrit  :  les  caufes  fe  re- 
muent ;  l'aflion  fe  fait  ;  elle  eft  achevée» 
Tout  marche  directement  Se  fans  détour. 

Dans  la  poëfie  (ainfî  que  nous  l'avons 
remarqué  en  parlant  du  plan)  on  fe  jette  quel- 
quefois au  milieu  des  événemens ,  comme 
i\  le  lecleur  étoit  inf^ruit  de  ce  qui  a  pré- 
cédé ,  fur-tout  lorfque  l'entreprife  eft  de  lon- 
gue durée.  On  commence  le  récit  fort  près 
de  la  fin  de  l'aétion ,  &  on  trouve  le  moyen 
de  renvoyer  l'expofition  des  caufes  à  quel- 
que occafion  favorable  que  le  Poète  fait  naî- 
tre. C'efl  ainfi  ^Vi^Èncc  part  tout  d'un  coup 
des  côtes  de  Sicile  :  il  touchoit  prefqu'à 
l'italie  ;  mais  une  tempête  le  rejette  à  Car- 
thage  où  il  trouve  la  reine  Didon  qui 
veut  fqavoir  fes  malheurs  &  fes  avantures. 
li  les  lui  raconte  ;  & ,  par  ce  moyen ,  le  Poëte 


a  occafîon  d'inftruire  en  même  tems  fon 
îeéleur  de  ce  qui  a  précédé  le  départ  de 
Sicile,  Ceft  ia  nature  même  qui  a  donné 
aux  Poètes  l'idée  de  cet  arrangement.  Qu'il 
arrive  dans  une  ville  quelque  émeute  fui- 
vie  de  quelque  combar;  les  habitans  accou- 
rent les  un':  après  les  autres  pour  être  fpec- 
tateurs.  Le  fpeélacle  ne  commence  pour 
eux,  qu'au  moment  où  ils  arrivent  ;  &,  dès 
cet  inilant,  ils  s'inftruiient  avidement,  par 
leurs  propres  yeux ,  de  tout  ce  dont  ils  peu- 
vent s'inHiruire  par  eux-mêmes  :  enfuite, 
quand  ils  trouvent  un  inftant  d'intervalle, 
où  leurs  yeux  ne  leur  apprennent  rien ,  ils 
s'informent  du  refte,  c'eft-à-dire  des  cau- 
fes  &  des  circonftances  ;  &  on  leur  en  fait 
le  récit.  Voilà  le  modèle  de  l'ordre  poé- 
tique dans  la  narration. 

La  poëfie  a  trois  formes  différentes  dans 
fa  manière  de  raconter.  Dans  l'une,  lePoëre 
ne  fe  montre  point ,  mais  feulement  ceux 
qu'il  fait  agir  ;  ainfî  Racine  &  CorndlU  ne 
paroiflent  dans  aucune  de  leurs  pièces  :  ce 
font  toujours  leurs  aéleurs  qui  parlent. 

La  féconde  forme  eft  celle  où  le  Poëte 
fe  montre  &  ne  montre  pas  fes  aéleurs , 
c'eft-à-dire  qu'il  parle  en  fon  nom,  Ôc  dit 
ce  que  {^%  afleurs  ont  fait  :  ainfi  La  Fontaine 
ne  montre  pas  la  Montagne  en  travail  ;  il 
ne  fait  que  rendre  compte  de  ce  qu'elle  a 
fait. 

La  troifieme  eft  mixte ,  c'eft-à-dire  que 
fans  y  montrer  les  afteurs ,  on  y  cite  leurs 
difcours ,  comme  venant  d'eux ,  en  les  met- 
tant dans  leur  bouche  j  ce  qui  fait  une  ef- 
pece  de  dramatique. 


Rien  ne  feroit  fi  languiiTant  &  û  mono- 
tone qu'un  récit ,  s'il  étoit  toujours  dans  la 
même  fon-ne.  Il  n'y  a  point  d'hiftorien , 
quoique  lié  à  la  vérité,  qui  n'ait  cru  à  pro- 
pos de  luiéire,  en  quelque  (orte,  inhdele, 
pour  varier  cetre  forme  &  jetter  ce  drama- 
tique, dont  nous  parlons,  en  quelques  en- 
droits de  (on  récit.  A  plus  forte  raiibn ,  la 
poëiie  épique  ufera-t-elle  de  ce  droit ,  puif- 
qu'elle  veut  plaire  ouverteir-ent,  îk  quelle 
en  prend  fans  myf^ere  tous  les  moyens. 

u4riflote  dit  qu  Homère  e^î  admirable  fur 
ce  point  :  fes  poëme-^  iont  un  tidu  de  difcours 
de  diffcrens  perfonnages.  Le  Poète  ne  parle 
preique  que  pour  dire  :  tel  héros  a  parlé 
ainfî  :  tel  autre  a  ainfî  répondu.  Cette  ma- 
nière nous  met  en  préfence  de  ceux  qui 
parlent  :  nous  les  entendons  ;  peu  s'en  faut 
que  nous  ne  les  voyions.  Ils  vivent  dans  un 
difcours  ;  dans  un  récit,  ils  font  morts ,  od 
du  moir^  li  éloignés  de  nous ,  qu'on  ne  les 
entend  prefque  point  Foye?^  RÉCIT. 

Du  Dénouement.  Nous  ne  nous  étendrons 
point  fur  le  dénouement  ni  fur  les  nœuds 
du  po'éme  épique.  Nous  avons  traité  allez 
au  long  cette  pâme  de  l'Epopée  ,  aux  mots 
Dénouement',  Nœud  ,  &  à  l'article 
Comédie,  où.  nous  renvoyons  le  lefteur. 

De  la  Morale.  La  Morale  n'eft  pas  la  par- 
tie la  moins  importante  du  poème  épique. 
Quelque  idolâtres  que  les  hommes  paroif^ 
fent  de  l'amufement ,  ils  veulent  être  inf- 
truiîs  :  leur  cœur  eft  naturellement  avide 
du  vrai  ;  naturellement  il  aime  la  vertu. 
C'eft  donc  l'un  &  l'autre  qu'on  doit  leur 
propofer  dans  TEpopée  ;  le  vrai,  pour  édai^ 


jfctieurs  efprits  ;  la  vertu  ,  pour  former  leurs 
cœurs  ;  tous  deux,  pour  les  rendre  meilleurs: 
or  on  ne  fçauroit  y  mieux  parvenir  que  par 
des  difcours  6c  des  exemples.  Maximes  fa- 
ges,  préceptes  utiles,  aûlons  grandes  & 
généreufes ,  jugemens  intégres  ,  principes 
folides ,  inftructions  de  la  part  du  Pcëte, 
vertus  de  la  part  du  héros  qu'il  met- en  ac- 
tion, rien  ne  doit  être  négligé  pour  par- 
venir à  cette  fin.  La  vertu  couronnée,  le 
vice  puni ,  le  crime  abhorré  &  confondu  : 
voilà  les  objets  qu'il  faut  préfenter  aux 
hommes,  quand  on  veut  les  inftruire. 

Les  difcours  du  Poète  ne  font  que  les 
interprètes  de  Tes  idées ,  &:  l'organe  de  Tes 
jugemens  fur  les  biens  &  les  maux ,  fur  le 
bonheur,  fa  nature.  Tes  caufes,  fes  e'Fets; 
fur  la  divinité,  fur  l'homme,  ùC  tout  ce  qui 
le  concerne;  fur  fes  paflions  &  les  mœurs, 
fa  fin  dernière ,  fon  vrai  bonheur ,  ilir  la 
religion ,  le  bien  public ,  en  un  mot,  fur  tout 
ce  qui  eft  du  reiïbrt  de  la  morale  :  or ,  quel 
fonds  inépuifable  de  vérités  pour  le  Pcë-o, 
s'ilpenfe  fagement  î  Mais  auffi  quelles  four- 
ces  d'erreur  dangereufes ,  s'il  eft  efclave  des 
préventions  !  Il  eft  à  craindre  que  tout  ce 
qu'il  touchera,  ne  fe  convertifTe  en  un  poi- 
fon  d'autant  plus  féduifant,  qu'il  fera  tou- 
jours environné  de  fleurs  ;  mais  un  poifon  , 
pour  être  ainft  préparé,  n'en  perd  ni  fa  ma- 
lignité ni  fa  violence  naturelle. 

Les  allions  des  héros  ont  un  rapport  né- 
ceflfaire  avec  leurs  mœurs  ;  &c,  parce  que  le 
poème  épique  eft  fondé  fur  une  vérité  con- 
nue, confervée  d'âge  en  âge  par  i'hiftoire 
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&  par  la  tradition ,  ces  héros  doivent  étrél 
tels  que  les  a  peints  l'hiftoire  ou  la  fable: 
de-là  vient  l'injuAice  des  reproches  faits  à 
Homère  par  des  cenfeurs  aveugles ,  qui,  ne 
connoilTant  que  leur  fiécle ,  les  mœurs  &C 
les  ufages  de  leur  fiécle ,  &  prefque  rien 
au-delà ,  blâment  ce  Poète  d'avoir  peint  àçs 
héros  grolïiers ,  fans  confidérer  qu'il  faifoit 
la  peinture  des  hommes  de  fon  tems ,  & 
que  les  contemporains  ^Homère  nous  ref- 
fembloient  peut-être  encore  moins  que  nous 
ne  reïïemblons  à  nos  pères  tels  qu'ils 
étoient  fous  CharUmagnc  ou  fous  S.  Louis, 
Aufîi ,  comme  Pope  Ta  très-bien  remarqué, 
on  croit  fouvent  ^z^'Homere  dort  ^  &  cejl 
fon  cenfeur  qui  rêve. 

Ce  n'eft  pas  que  tous  les  héros  de  l'Epo- 
pée foient  nécefîairement  vertueux  :  ils  font 
même  fouvent  tachés  de  vices,  &  empor- 
tés par  des  pafîions  violentes ,  tel  q\x  Achille 
dans  l'Iliade.  Alors,  fi  le  cara6lere  eft  con- 
forme à  l'idée  qu'en  a  donnée  la  fable  ou 
l'hiftoire ,  le  perfonnage  eft  bon  ,  d'une 
bonté  poétique ,  quoiqu'il  ne  le  foit  pas 
d'une  bonté  morale.  D'ailleurs  ce  n'eft  pas 
comme  des  modèles  de  vertu  que  le  Poète 
prétend  les  propofer ,  mais  comme  des  vi- 
cieux qu'il  faut  fe  garder  d'imiter.  On  peut 
fe  rappeller  à  ce  iujet  ce  que  nous  avons 
dit  ci-delTus  des  Mœurs. 

Au  refte,  il  y  a  un  but  général,  auquel 
tout  fe  rapporte.  La  colère  A' Achille  &  (q% 
funeftes  fuites  démontrent  aflez  les  malheurs 
qu'entraîne  la  difcorde  parmi  les  chefs  d'une 
armée.  Le  héros  de  l'Odyffée  fait  voir  que 


la  prudence,  jointe  à  la  valeur,  triomphe 
des  plus  grands  obftacles.  Virgile^  en  dé- 
crivant les  aventures  d'un  prince  pieux  ëc 
vaillant,  donne  affez  à  connoître  que  rien 
n'eft  impofîible  à  ceux  qui  réunilTenr  ces 
deux  qualités.  Ce  Poëte  mérite  une  préfé- 
rence diftinguée  fur  Homère  en  ce  qui  con- 
cerne la  religion.  Il  a,  comme  ce  dernier, 
fait  intervenir  les  divinités  dans  Ton  poëme, 
mais  avec  plus  de  fageffe ,  avec  plus  de  dé- 
cence, fans  les  avilir  au  moins  autant  qu'a 
fait  le  Poëte  Grec  ,  que  Platon ,  pour  cette 
raifon  ,  bannifîbit  de  fa  République. 

De  la  Dïclïon  ou  du  Style,  Sans  entrer 
dans  l'examen  de  laqueftion  qu'ont  faite,  de- 
puis quelques  années  les  ennemis  de  la  rime, 
de  fçavoir  iî  un  poëme  épique  doit  être  né- 
ceiïairement  en  vers ,  j'obferverai  feulement 
que,  quoique  le  mot  «ttx  d'où  ce  poëme  tire 
fon  étymologie,  fignifie  en  général  un  dif^ 
cours,  cependant  l'ufage  l'a  déterminé  à 
des  difcours  en  vers  ou  à  des  récits  en  vers 
d'aventures  héroïques.  Toutes  les  nations 
l'ont  conçu  de  la  forte;  tous  les  Auteurs 
Grecs ,  Romains ,  Italiens ,  Portugais ,  An- 
glois,  François,  en  ont  exécuté  l  idée  fous 
cette  forme:  la  chofe  eft  décidée;  &  les  pré- 
jugés de  quelques  hommes  infenfibles  aux 
charmes  de  l'harmonie ,  ne  doivent  pas  l'em- 
porter fur  le  confentement  du  refte  de  l'u- 
nivers. Cela  fuppofé  ,  &  la  néceffité  de  la 
verfification  admife  pour  le  poëme  épique, 
je  dis  que  la  poëfie  doit  y  déployer  tous  fes 
thréfors;  car  ce  poëme  confiée  principale- 
ment en  narration  ,  &  l'on  fçait  que  c'eft  le 
Poëte  qui  raconte  le  plus  fouvent  :  par  con- 
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féquent ,  on  a  droit  d'attendre  de  luî  tout  ce 
que  Ton  art  a  de  plus  brillant  : 

Soyez  vif  &  prefTé  dans  vos  narrations  ; 
Soyez  riche  &  pompeux  dans  vos  defciiptions^ 
C'eft-là  qu'il  faut  des  vers  étaler  l'élégance. 

Avant  d'entrer  plus  avant  dans  nos  ré- 
flexions fur  la  diction  de  l'Epopée,  nous 
croyons  devoir  avertir  le  lecteur  que  nous 
lui  iljppofons  une  idée  jufte  des  qualités  ôc 
des  défauts  du  ftyle  en  général.  Il  peut  con- 
fulter  les  articles  Affectation.  Conve- 
nance. Clarté.  Châtié.  Élégance. 
Précision.  Style. 

Les  premières  qualités  du  ftyle ,  qui  con- 
viennent à  l'Epopée,  font  la  force,  la  pré- 
cifion,  rélegance.  La  force  &  la  précifion 
font  inféparab les  ;  mais  c'eflavec  l'élégance 
qu'il  eft  difRcile  de  les  concilier.  Parmi  les 
Auteurs  qui,  en  écrivant ,  le  livrent  à  leur  gé- 
nie, ceux  qui  penfent  le  plus  ne  font  pas 
ceux  qui  écrivent  le  mieux:  leurs  idées ,  qui 
fe  preffent  &  fe  foulent  dans  leur  ir/rpétuo- 
filé ,  font  que  leurs  exprelîions  fe  ferrent  5c 
fe  froiffent  ;  au  contraire .  ceux  dont  les  idées 
moins  tumultueufes  fe  fuccedent  &  s'arran- 
gent à  leur  aife,  confervent  dam  leur  ilyle 
cette  liante  facilité:  leur  imagination  donne 
à  leur  plume  le  loifir  d'être  élégante. 

Un  ouvrage  plus  élégant,  &  moins  penfé, 
va- communément  plus  de  fuccès  qu'un  ou- 
vrage plus  penfé  &  mo-ns  élégant  :  la  lec- 
ture du  prem.ier  e(l  agréable  &:  facile;  la 
le61:ure  du  fécond  eft  utile,  mais  fatiguante  : 
celui-ci  eft  une  mine  d'or;  celui-là  une 


feutîle  légère,  mais  artiftement  travaillée; 
on  Tadmire ,  on  en  jouit.  Mais  le  foin  qu'oa 
prend  de  polir  le  ftyle,  ne  peut- il  pas  re- 
froidir l'imagination  &  ralentir  la  penfée^ 
Non ,  lorfque  le  Poète  fe  hâte  d'abord  de 
répandre  les  idées  dans  toute  leur  rapidité  , 
ëc  ne  donne  à  la  correélion  que  les  inter- 
valles du  génie.  Dans  ce  premier  jet ,  l'ex- 
preffion  fe  fond  avec  la  peniee  ,  &  ,  ne  fai- 
fant  plus  qu'un  même  corps  avec  elle,  ne 
laiiTe  à  la  réflexion  que  des  traits  à  retou- 
cher ,  &c  des  contours  à  arrondir.  Rien  n'eft 
plus  vif  ni  plus  élégant  que  les  fcènes  paf- 
fionnées  de  Racine,  ;  c'eft  ainfî  qu'il  les  a 
travaillées. 

L'harmonie  &  le  coloris  diflinguent  fur- 
tout  le  ftyle  de  l'Epopée.  Il  y  a  deux  fortes 
d'harmonie  dans  le  ftyle;  l'harmonie  con- 
trainte, &:  l'harmonie  libre.  L'harmonie 
contrainte ,  qui  eft  celle  des  vers ,  réfulte 
d'une  divifton  fymmétrique  &  d'une  mefure 
régulière  dans  les  fons.  Voye^  CÉSURE. 
Hémistiche.  Rime.  L'harmonie  libre  eft: 
celle  de  la  profe  ;  &  elle  ie  forme ,  non  de 
tel  ou  de  tel  mélange  de  fons  régulièrement 
divifés ,  mais  d'un  mélange  varié  de  fylJa- 
bes  faciles  ,  pleines  &  fonores  ,  tour- à-tour 
lentes  &  rapides  ,  au  gré  de  l'oreille ,  &c 
dont  les  fufpenfions  &  les  repos  ne  lui  laif- 
fent  rien  à  defirer.  Voyc^^  Cadence.  HAR- 
MONIE. Nombre. 

Le  coloris  du  ftyle  eft  une  fuite  du  colo*- 
ris  de  l'imagination  ;  il.  en  eft  même  infé- 
parable.  Les  vers  &  la  profe  de  M.  dt  Vol" 
taire  offrent ,  à  chaque  page ,  des  modèles 
de  ce  coloris. 

D.  de  Litt.  T.  IL  G 
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II  faut  par-tout  dans  le  poème  épique  des 
peintures  vives  ,  naturelles  ,  fublimes  ,  en 
un  mot ,  des  tableaux  de  la  nature  ;  &  c'eft 
par-là  qu  Homère ,  de  l'aveu  même  de  Tes  dé- 
traéteurs,  eft  encore  le  plus  grand  Poète 
qui  ait  paru  :  or ,  par  ces  peintures  ,  je  n'en- 
tends pas  de  ces  defcriptions  générales  ,  ou- 
vrage d'une  main  médiocre,  mais  de  ces 
peintures  où  les  moindres  détails  font  peints 
avec  noblefTe  ,  &  qui  ne  partent  que  de 
main  de  maître.  J'envifage  à  cet  égard  le 
poëme  épique  comme  une  longue  galerie 
remplie  d'excellens  tableaux ,  où  après  une 
bataille  de  Le  Brun ,  on  verroit  le  portrait 
d'un  homme  illuftre  peint  par  Rigaud^  en- 
fuite  un  incendie  de  Raphaël^  puis  une  Vé^ 
nus  faite  par  Albane ,  des  animaux  peints 
par  Oudri ,  des  fêtes  galantes  crayonnées 
par  Watteau\  ici  des  campagnes  riantes  pein- 
tes par  Berghen  ;  là  les  flots  agités ,  &  tou- 
tes les  horreurs  de  la  tempête  &  du  nau- 
frage repréfentées  par  Pouffin ,  avec  cette 
différence  qu'ici  ces  divers  morceaux  ne 
partant  pas  de  la  main  d'un  même  Auteur, 
chacun  d'eux  auroit  un  caractère  particulier 
qui  feroit  fentir  que  leur  origine  n'eft  pas 
la  même  ,  &:  que ,  dans  l'Epopée  ,  tout  par- 
tant de  la  même  main,  doit  conferver  une 
forte  d'unité  dans  le  deffein  &  dans  l'exé- 
cution. C'eft  fur-tout  par  le  m.êlange  ,  la 
variété  des  figures,  la  hardiefie  des  méta- 
phores ,  la  juflefTe  des  comparaifons ,  la 
propriété  des  termes ,  la  force  ûqs  épithè- 
tQs ,  en  un  mot ,  par  l'art  d'affortir  les  cou- 
leurs aux  objets,  que  le  Poète  donne  à  {es 
penfées  ce  tour  vif,  heureux,  &,  enmêmç 


tems,  naturel ,  qui  peint  les  chofes  avec  des 
traits  fî  marqués ,  qu'on  ne  peut  les  mécon- 
noître.  Mais  c'eft  peu  de  raifonner  fur  cette 
matière  ;  il  en  faut  donner  des  exemples 
pour  mieux  expofer  îa  force  du  pinceau 
àes  grands  maîtres.  Rien  n'efl  plus  noble 
ni  mieux  exprimé  que  la  defcription  du  com- 
bat des  dieux  dans  Homère  : 

L'Enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  :  Illadet 

Pluton  fort  de  fon  thône;  il  pâlit;  il  s'écrie  ;       ^^^'  ^°' 

Il  a  peur  que  ce  dieu ,  dans  cet  affreux  féjour , 

D'un  coup  de  fon  trident,  ne  fafle  entrer  le  jour. 

Et,  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée  , 

Ne  fafle  voir  du  Styx  la  rive  défolée  ; 

Ne  découvre  aux  vivans  cet  Empire  odieux , 

Abhorré  des  Mortels ,  &  craint  même  des  Dieux. 

Dans  Mlhon ,  la  defcription  du  Fils  de 
Dieu,  qui  monte  fur  un  char  pour  foudroyer 
les  anges ,  efl:  d'un  vrai  fublime.  «  Environné 
»  d'éclairs  &  de  nuages ,  il  alloit  fombre 
»  comme  la  nuit  :  fon  char  roulant  fur  les 
»  voûtes  des  cieux ,  imitoit  le  bruit  d'une 
»  armée  qui  fe  meut  ;  tout  en  eft  ébranlé  , 
»  tout  5  excepté  le  thrône  de  fon  père.  » 

On  trouve  dans  laHenriade  plufieurs  def- 
criptiojis  très-belles,  celle-ci  entr'autres: 


n  a- 


CoHmi  languiffoit  dans  les  bras  du  repos  ,  Hen 

Et  le  fommeil  trompeur  lui  verfoit  fes  pavots  ;      '^'>'^'  * 
Soudain  de  mille  cris  le  bruit  épouvantable 
Vient  arracher  fes  fens  à  ce  calme  agréable  ; 
Il  fe  levé;  il  regarde;  il  voir  de  tous  côtés 
Courir  des  aflaflijns  à^pas  précipités  ;  , 
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Il  voit  briller  par-tout  les  flambeaux  &  les  armes  J 
Son  palais  embrafé ,  tout  Ton  peuple  en  alarmes; 
Ses  ferviteurs  fanglans  dans  la  flamme  étouffés  ; 
Les  meurtriers  en  foule  au  carnage  échauffés  , 
Criant  à  haute  voix  :  «  Qu'on  n'épargne  perfonne! 
«  C'eft  Dieu,  c'efl  Médxis,  c'eft  le  Roi  qui  l'or- 

5>  donne  !  » 
Il  entend  retentir  le  nom  de  ColignL 
Il  apperçoit  de  loin  le  jeune  Téligni; 
Téligni ,   dont  l'amour  a  mérité  fa  fille  , 
L'efpoir  de  fon  parti,  l'honneur  de  fa  famille. 
Qui,  fanglant,  déchiré,  traîné  par  des  foldats , 
Lui  deniandoit  vengeance ,  &  lui  tendoit  les  bras. 

Tout  ce  qui  fuit ,  dans  ce  même  chant  , 
n'eft  pas  moins  vif.  Je  ne  puis  me  dlfpen- 
fer  d'en  citer  cet  autre  trait  ;  c'eft  Henri  IF* 
qui  parle  : 

O  nuit  !  nuit  effroyable  î  o  fiineffe  fommeil  ! 
L'appareil  de  la  mort  éclaira  mon  réveil. 
On  avoit  maffacré  mes  plus  chers  domeftiques  ; 
Le  fang  de  tous  côtés  inondoit  mes  portiques  ; 
Et  je  n'ouvris  les  yeux  que  pour  envifager 
Les  miens  que  fur  le  marbre  on  venoit  d'égorger. 
Les  affaffins  fanglans  vers  mon  lit  s'avancèrent  ; 
Leurs  parricides  mains  devant  moi  fe  levèrent  : 
Je  touchois  au  moment  qui  terminoit  mon  fort  i 
Je  préfentai  ma  tête,   &  j'attendis  la  mort. 

Le  plus  bel  endroit  qui  foit  dans  la  Phar- 
fale  ,  &  peut-être  dans  aucun  poëme ,  eft 
le  difcours  de  Caton ,  dans  lequel  ce  Stoïque 
ennemi  des  fables  dédaigne  d'aller  voir  le 
temple  de  Jupiur  Hammon*  Je  vais  Iç  citer 
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&  me  fervir  de  la  tradu6lion  de  Breheuf^ 
malgré  Tes  défauts  ;  car  on  fait  qu'il  gâte  fou- 
vent  fon  original  en  voulant  le  furpaiîer  ;  mais 
il  y  a  toujours  dans  Brebeuf  des  vers  heureux. 

Pour  être  convaincu  que  la  vie  eft  à  plaindre , 
Que  c'eft  un  long  combat  dont  FiiTue  efl:  à  craindre. 
Qu'une  mort  glorieufe  eft  préférable  aux  fers  ; 
Je  ne  confulte  point  les  dieux  ni  les  enfers. 
Alors  que  du  néant  nous  paffons  jufqu'à  l'être  ,' 
Le  Ciel  met  en  nos  cœurs  tout  ce  qu'il  faut  con- 

noître  : 
Nous  trouvons  Dieu  par-tout;  par-tout  il  parle 

à  nous. 
Nous  fçavons  ce  qui  fait  ou  détruit  fon  courroux; 
Et  chacun  porte  en  foi  ce  confeil  falutaire , 
Si  le  charme  des  fens  ne  le  force  à  fe  taire. 
Penfez-vous  qu'à  ce  Temple  un  Dieu  foit  limité? 
Qu'il  ait  dans  ces  déferts  caché  la  vérité  ? 
Faut- il  d'autre  féjour  à  ce  Monarque  augufte. 
Que  les  Cieux,  que  la  Terre ,  &  que  le  cœur  du 

Jufte  ? 
C'eft  lui  qui  nous  foutient  ;    c'eft  lui  qui  nous 

conduit  ; 
C'eft  fa  main  qui  nous  guide ,  &  fon  feu  qui  nous 

luit  ; 
Tout  ce  que  nous  voyons  eft  cet  Être  fuprême. . .. 

Les  comparai fons  tirées  des  chofes  fen- 
fibles  8>c  des  objets  extérieurs ,  fervent  in- 
finiment à  embellir  le  po'ëme  épique,  parce 
qu'elles  fourniftent  des  images  variées.  J'en 
citerai  deux  qui  fe  trouvent  dans  Homère  , 
&  que  Firgile  &  M.  ^c  Voltaïn  ont  copiées 
d'après  lui,  La  meilleure  manière  de  perfec- 
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tionner  notre  goût  eft  de  comparer  en- 
feinble  des  chofes  de  même  nature ,  ou  la 
même  chofe  traitée  par  différentes  mains 
toutes  habiles. 

La  première  de  ces  comparaifons  efl 
celle  d'un  guerrier  avec  un  cheval  de  ba- 
taille ;  Homère  l'a  trairée  ainfi  : 
71'ia.ic ,  »  Tel  qu'un  généreux  co'jrfier,  après  avoir 
îiv.  6.  ^y  ^té  iong-tems  retenu  à  l'écurie ,  rompt  Tes 
»  liens  ,  tk  ,  faifane  trembler  la  terre  fous  (es 
»  pieds ,  court  à  travers  la  plaine  ,  du  côté 
»  de  l'agréable  coulant  d'un  fieuve  rapide 
»  où  il  a  coutume  de  fe  baigner  ;  fier  ôc 
»  content  de  lui-même  ,  il  va  la  tête  levée; 
»  Tes  crins  voltigeans  à  droite  &  à  gauche, 
»  au  gré  du  vent ,  lui  battent  fur  les  épaules; 
»  fa  beauté  femble  lui  donner  de  la  con- 
»  fiance  ;  les  genoux  fouples  &  agiles  le 
»  portent  légèrement  au  milieu  de  la  troupe 
»  des  cabales  qui  paiflent  le  long  du  fleuve  : 
»  tel  le  fîls  de  Prlam  ,  le  beau  Paris  ,  tout 
»  couvert  de  l'éclat  de  Tes  armes  lumineu- 
»  (ts ,  m.archoit  à  grands  pas ,  femblable  au 
»  foleil.  îl  bondifToit,  &:  Tes  pieds  ne  por- 
»  toient  pas  à  terre.  » 

VirglU  en  a  fait  une  femblable  applica- 
tion &  la  ainfi  rendue  : 

Lnzïà,     Cingitur  îpfe  furens  certatîm  in prœlia  Turnus,' 

lib.  n.       Fulgebatque  altâ  decumns  aureus  arec 

Qualïs  ubi  ahruptU  fugït  prdcfepia  vincîis 
Tandem  liber  equus ,  campoque  podiis  apzrto  , 
Aut  ïlie  in  papus  arrnentaque  tendit  equarum  » 
Aut  ajfuetus  aqiice  perfundi,  flumine  noto 
Emicat,  arreâifque  frémit  cervicibus,  altè 
LuxurîanSf  luduntque  jubce  per  colla  ^  per  armon 
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L'Auteur  de  la  Henri  ade  en  a  fait  le  même 
ufage;  voici  comme  il  l'a  traité  : 

Tel  qu'échappé  du  fein  d'un  riant  pâturage ,  Nenr'iM* 

Au  bruit  de  la  trompette  animant  fon  courage,     ^^*(h'  i« 
Dans  les  champs  de  la  Thrace,  un  courfier  or- 
gueilleux , 
Indocile,  irrquiet,  plein  d'un  fea  belliqueux. 
Levant  les  crins  mouvans  de  fa  tête  fuperbe  , 
Impatient  du  frein ,  vole  &  bondit  fur  l'herbe; 
Tel  paroifToit  Egmont  ;  une  noble  fureur 
Eclate  de  fes  yeux  6c  biûle  dans  fon  cœur. 

La  féconde  comparaifon  eft  celle  d'un  Iliade  y 
guerrier  qui  meurt  dans  un  combat,  avec  ^^'^-8. 
une  fleur  que  TelTort  du  vent  renverfe  : 
»  comme  un  pavot  qu'on  cultive  dans  ua 
»  jardin,  &  que  le  printems  a  nourri  de  fa 
»  plus  tendre  rofée  ,  penche  fa  tête  orgueil- 
»  leufe  fous  le  premier  coup  de  l'Aquilon; 
»  de  même  la  tête  du  jeune  Gorgithion  ,  ap- 
»  pefantie  par  ion  cafque ,  qu'elle  ne  peut 
»  plus  foutenir,  tombe  fur  fon  épaule.  » 

Purpureus  veluti  chm  fios  fucc'ifus  aratro  Encïà; 

Languefcit  moriens ,  lajjo-ve  papavera  coUo  *'^*  S» 

Demifere  caput ,  pluviS  cum  forte  gravantur  ; 
It  cruor,  inque  hunuros  cervix  collapfa  recumbiu 

M.  de  Voltaire  l'a  au/îi  fait  entrer  dans 
fon  poëme. 

Je  l'apperçus  {Joyeufe)  bientôt  porte  par  des  fol-   Jlenri 
dats ,  ^*>'^ 

Pâle  &  déjà  couvert  des  ombres  du  trépas. 
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Telle  une  tendre  fleur,  qu'un  matin  voit  éc^orê 
Des  baifers  du  Z?phire  &  des  pleurs  de  l'Aurore , 
Brille  un  moment  aux  yeux ,  Ôt  tombe,  avant  le 

tems , 
Sous  le  tranchant  du  fer,  ou  fous  l'effort  des  vents. 

Ces  exemples  Tuffiront ,  je  penfe ,  pour 
donner  une  idée  de  ce  que  j 'appelle /?^//2- 
tures  de  détail^  qui  ne  iont  pas  impombles 
dans  notre  langue ,  quoiqu'elle  Toit  moins 
propre  que  la  grecque  &  la  latine  à  rendre 
heureulement  ces  détails.  On  peut  voir  au 
mot  COxMPARAisON  les  régies  qu'exige 
cette  figure  de  rhétorique  qu'on  emploie  fur- 
tout  dans  l'Epopée. 

Mais  ce  n'eft  point  aiïez  de  bien  peindre  ; 
il  faut  bien  choifir  ce  qu'on  peint  ;  toute 
peinture  vraie  a  fa  beauté;  mais  chaque 
beauté  à  fa  place.  Tout  ce  qui  eft  bas ,  com- 
mun ,  incapable  d'exciter  la  furprife ,  l'ad- 
miration .  ou  la  curiofité  d'un  le^leur  judi- 
cieux ,  eft  déplacé  dans  le  poëme  épique. 

Il  faut,  dit-on,  des  peintures  fimples  & 
familières  pour  préparer  l'imagination  à  fe 
prêter  au  merveilleux:  oui  fans  doute;  mais 
le  firnple  &  le  familier  ont  leur  intérêt  & 
leur  nobîeiTe.  Le  repas  ^Hmrï  IV  chez 
le  folitaire  de  Gerfal  n'eft  pas  moins  na- 
turel que  le  repas  ô^Énée  fur  la  côte  d'A- 
frique :  cependant  l'un  eft  intereftant  & 
l'autre  ne  l'eft  pas.  Pourquoi  ?  Parce  que  ce* 
lui  de  la  Henriade  renferme  les  idées  accef- 
ibires  d'une  vie  tranquille  &  pure  ;  &  ce-^ 
lui  de  l'Eneïde  ne  préfente  que  Tidée  toute 
r.ue  d'un  repas  de  voyageurs. 


Les  Poètes  doivent  fuppofer  &  fous- en- 
tendre tous  les  détails  qui  n'ont  rien  d'inté- 
refîanr  ,  &  auxquels  la  réflexion  du  lecteur 
peut  iuppléer  fans  effort. 

Réfumons  en  peu  de  mots  tout  ce  que 
nous  avons  dit  fur  l'Epopée. 

La  première  idée  qui  fe  préfente  à  un 
Poète  qui  veut  entreprendre  un  poëme  épi- 
que ,  c'eft  de  faire  un  ouvrage  qui  1  iminor- 
talife  ;  c'eft  la  fin  de  l'artifte.  Cette  idée  le 
conduit  naturellement  au  choix  d'un  fujet 
qui  intérefïe  un  grand  nombre  d'hommes  , 
&  qui  folt ,  en  même  tems ,  capable  de  por- 
ter le  merveilleux.  Ce  fujet  ne  peut-être 
qn'une  a6lion. 

Pour  en  dreffer  toutes  les  parties  &  les 
rédiger  en  un  feul  corps ,  il  fait  comme  les 
hommes  qui  agiffent  il  ie  propofe  un  but  : 
où  fe  portent  tous  les  efforts  de  ceux  qu'il 
fait  agir.  C'eft  la  fin  de  l'ouvrage. 

Toutes  les  parties  étant  ainfi  ordonnées 
vers  un  feul  terme  marqué  avec  précifion, 
le  Poète  fait  valoir  tous  les  privilèges  de 
fon  art. Quoique fon  fujet  foittiré  del'hiftoire 
il  s'en  rend  le  maître.  Il  retranche;  il  tranf- 
pofe;  il  ajoute  ;  il  peint  de  tête,  &  n'offre 
que  des  tableaux  parfaits. 

Le  plan  de  toute  laélion  étant  drelTé  de 
la  forte ,  il  invoque  la  Mufe  qui  le  doit  inf- 
pirer  :  aufîi-tôt  après  cette  invocation ,  ce 
n'eft  plus  un  homme ,  c'eft  prefqu'un  dieu 
qui  fait  un  récit  à  des  demi-dieux. 

ÉQUIVOQUE  :  double  fens.  Il  y  a  des 
mots  ck  des  propofitions  équivoques.  Un 
jn(^t  eft  équivoque  ,  lorfqu'il  fignifie  des 
chofes  différentes  ,  comme  chœur  ^  affem- 
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blée  de  plufîeurs  perlonnes  qui  chantent  ; 
cœur,  partie  intérieure  des  animaux  ;  au^ 
tel,  table  fur  quoi  Ton  fait  des  facrifices  aux 
dieux  ;  hôtel ^  grande  maifon.  Ces  mors  ibnt 
équivoques,  du  moins  dans  la  prononcia- 
tion. Lion ,  nom  d'un  animal  ;  lion ,  nom 
d'une  conilellation ,  d'un  figne  célefte  ; 
Lyon  ,  nom  d'une  ville.  Coing  ,  forte  de 
fruit  ;  coin  ,  angle  ,  endroit  ;  coin  ,  inftru- 
ment  avec  quoi  l'on  marque  les  monnoies 
&  les  médailles;  coin  ^  inftrument  qui  fert 
à  fendre  du  bois  ;  coin  ^  terme  de  manège, 
&C  font  encore  des  mots  équivoques  dans 
la  prononciation. 

De  qucLe  langue  voulez-vous  vous  fervlr 
avec  moi^  dit  le  do6feur  Pancrace^  par- 
lant à  Sganarelle  ?  De  la  langue  que  fai 
dans  ma  bouche  ,  répond  Sg.inarelle  ;  où 
l'on  voit  que  par  langue^  l'un  entend  lan- 
gage^  idiome;  &  l'autre  entend,  comme 
il  le  dit ,  la  langue  que  nous  avons  dans  la 
bouche. 

Dans  la  fuite  d'un  raifonnement ,  on  doit 
toujours  prendre  un  mot  dans  le  même  fens 
qu'on  l'a  pris  d'abord  ,  dit  M.  du  Marfais ; 
autrement  on  ne  raifonneroit  pas  jufte  , 
parce  que  ce  feroit  ne  dire  qu'une  même 
chofe  de  deux  chofes  différentes  ;  car  , 
quoique  les  termes  équivoques  fe  re{^ 
fembicnt,  quant  au  fon  ,  ils  fignifient  pour- 
tant des  idées  différentes  :  ce  qui  eft  vrai 
de  l'une  n'eft  pas  toujours  vrai  de  l'autre. 

Une  propofirion  eft  équivoque,  quand  le 
fujet  ou  Tattribut  préfente  deux  fens  à  i'ef- 
prit,  ou  quand  il  y  a  quelque  terme  qui 
peut  fe  rapporter  ou  à  ce  qui  précède ,  ou 


à  ce  qui  fuit  :  c'eft  ce  qu'il  faut  éviter  avec 
foin  ,  afin  de  s'accoutumer  à  des  idées  pré- 
cifes. 

Il  eft  certains  efprits  dont  les  fombres  penfées       îoilcau. 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarraflees  ; 
Le  jour  de  la  raifon  ne  les  fçauroit  percer. 
Avant  donc  que  d'écrire ,  apprenez  à  penfer. 
Selon  que  notre  idée  eft  plus  ou  moins  obfcure, 
L'expreflion  la  fuit  ou  moins  nette  ou  plus  pure  : 
Ce  que  l'on  coriçoitbien  s'énonce  claireir.ent  , 
Et  les  mots,  pour  le  dire,  arrivent  aifément. 

On  fait  des  équivoques  à  l'égard  des 
noms  ,  des  pronoms  ,  des  verbes ,  &:c.  Cel- 
les qui  fe  font  par  les  pronoms  ,  font  les  plus 
fréquentes.  J'en  donnerai  plufieurs  exem- 
ples que  je  tirerai  ,  pour  la  plupart,  des  re- 
marques de  Vaugelas. 

A  l'égard  des  noms  ;  exemples  :  voilà , 
monjieur  ,  U  cheval  que  vous  demandie^, 
Moniieur ,  le  cheval ,  fait  une  Equivoque  ri- 
dicule ;  il  faut  dire  :  Monjicur ,  voilà  le  chc" 
val ,  &:c. 

C^ijl  une  procédure  ^madame  ^  déf approu- 
vée de  tout  le  monde;  dites  :  Madame^  c^ejl 
une  &:c.  Voici  une  phrafe  qu'on  trouve  dans 
une  rhétorique  de  collège  :  VOrateur  arrive 
à  fa  fin  ,  qui  cji  de  perfuader  ,  d^une  façon 
toute  particulière  ;  ces  mots  ,  d'aune  façon 
toute  particulière  ^  renferment  une  Equivo- 
que, parce  qu'ils  peuvent  fe  rapporter  à 
perfuader  ^  quoiqu'en  effet  ils  fe  rapportent 
à  ces  mots,  arrive  à  fa  fin.  Pour  rendre  le 
difcoursnet,  il  faut  dire  :  l'Orateur  arrive^ 
d'une  façon  toute  particulière  ^àfa  fin^  qui 


Jo8  -^{EQVyj^ 

cjl  deperfuadcr.  Les  virgules ,  qu'on  met,  ne 
fervent  que  pour  les  yeux,  &:  non  pas  pour 
les  oreilles  ;  c'eft  à  quoi  l'on  doit  bien  pren- 
dre garde. 

A  l'égard  des  Pronoms  ;  exemples  :  Hy- 
përide  a  imité  Démoflhène  en  tout  ce  quil 
a  de  beau.  Il  eft  équivoque  ;  car  il  peut  fe 
rapporter  à  Hyper ide  ou  à  Démojlhene.  Qui 
trouverei'vous  qui  de  foi-même  ait  borné  fa 
domination  ,  &  ait  perdu  la  vie  ,  fans  quel' 
que  deffein  de  r  étendre  plus  avant  ?  Le  pro- 
nom /'  eft  équivoque ,  parce  qu'il  peut  fe 
rapporter  à  domination  ou  à  \\q.  Il  na  pas 
dit  un  feul  mot  à  fon  ami ,  lorfquil  était  au 
milieu  de  fa  colère.  Le  pronom y^  fait  Equi- 
voque. Nous  remarquerons  en  paffant  qu'on 
ne  doit  pas  dire  au  milieu  de  fa  colère ,  de 
fa  rage ,  de  fon  défefpoir.  Les  pafTions  n'ont 
point  de  milieu.  On  doit  dire  au  fort  ^  dans 
L^acces  de  fa  colère  &c.  C'eftune  faute  que 
plufieurs  écrivains  font  fouvent. 

Les  Juifs  ont  chaffé  C aveugle  né  de  leur 
fynagogue  ;  mais  Jefus-Chrift  l'a  reçu  dans 
la  communion  de  fon  efprit ,  &  a  fait  de 
fon  cœur  fon  temple  vivant. ...  S.  Chryfof- 
tome  ,  entre  tous  les  faints  Pères ,  a  été  celui 
qui  a  eu  la  plus  haute  idée  de  S.  Paiu\;fa 
vie  a  été  fon  admiration  ,   &  fes  travaux , 

Vadouciljement  de  fes  fouffrances Cet 

Auteur  a  fait  la  critique  d'un  ouvrage  de 
M.  de  Voltaire ,  quon  ne  trouve  pas  dans 
le  Recueil  de  fes  œuvres.  Comme  tous  ces 
pronoms  poffeffifs  ne  fe  rapportent  pas  au 
même  fujet ,  cela  rend  le  difcours  embar- 
raffé  &  défagréable,  Cefl  le  fils  de  cette, 
femme  qui  a  fait  tant  de  mal, , .  f^oilà  la 


lettre  de  votre  ami  dont  je  vous  ai  parlé* 
Qui  &C  dont  font  là  équivoques.  Je  lui  ai 
mis  mon  fils  entre  Us  mains ,  en  voulant 
faire  quelque  chofe  de  bon.  On  voit  biea 
que  en  fe  rapporte  à  fils  ;  mais ,  comme  il 
eft  joint  à  voulant  ^  dont  on  peut  faire  un 
gérondif,  cela  n'eft  pas  affez  net.  Il  falloit 
dire,  voulant  en  faire ,  &c. 

A  l'égard  Aqs  verbes  ;  exemples  :  Vous 
me  commande^^  d'approcher  de  vous  avec 
confiance  ^Jije  dzjîre  £  avoir  part  avec  vous 
&  de  recevoir  la  nourriture  £  immortalité  ^ 
fi  je  veux  acquérir  une  vie  qui  dure  éternel- 
lement. De  recevoir  eft  fort  équivoque  ;  car 
il  femble  qu'il  foit  gouverné  parye  dejire  ; 
au  lieu  que  l'Auteur  le  fait  rapporter  à  Vous 
me  commande:!^, 

A  l'égard  des  Adverbes  ;  exemples  :  Auffi 
yeux- je  bien  particulièrement  traiter  ce  qui 
mefemblera  néceffaire.  Il  femble  d'abord  que 
bien  doit  être  joint  2Lveux-je;  &:  cependant 
c'eft  à  particulièrement  qu'il  fe  rapporte. 
Tefptre  beaucoup  lefervir.  Beaucoup  fe  rap- 
porte ^j'efpere^  ou  kfcrvir ;  &:c. 

A  l'égard  des  Prépofîtions  ;  exemples  :  Ils 
ont  pour  enfeigne  un  livre  de  mufique  avec 
des  infîrumens ;  avec  fait  une  Equivoque  ri- 
dicule. Ne  pouvant  aller  à  S,  Germain  fi" 
tôt  que  je  dcjirois  pour  une  affaire  qui  m  cfi. 
furvenue  ;  pour  rend  le  fens  équivoque  en 
cet  endroit.  Jefus  apperçut  deux  autres  pé- 
cheurs qui  raccommo dotent  des  fiUts  avec 
leur  père  qui  sappelloit  Zébédée  ,  dans  fa, 
nacelle.  Dans  eft  tort  mal  placé  là ,  parce- 
qu'il  femble  d'abord  que  Zébédée  nes'apel* 
loit  ainfi  que  lorfqu  il  étoit  dans  fa  nacelle. 


Il  y  a  encore  une  autre  forte  d'Equîvo- 
que  qu'on  appelle  conjlruclion  louche.  Voyez 
Louche. 

.  Les  Equivoques ,  qui  roulent  fur  les  mots  , 
font  permifes  dans  la  converfation  ,  dans  les 
ouvrages  badins ,  &  les  petites  pièces  de  fo- 
ciété,  telles  que  font  les  inpromptu  ,  les  bil- 
lets ,  les  lettres  familières ,  l'épigramme  &c  le 
madrigal;  mais  on  doit  enufer  fobrement, 
&  les  donner  pour  ce  qu'elles  font.  Foyc:^ 
Jeu  de  Mots. 

EROTIQUE  :  c'eft  le  nom  qu'on  donne 
aux  chanfons  ou  odes  Anacréontiques  qui 
roulent  fur  Tamour  &  la  galanterie.  Rien 
n'eft  plus  commun  dans  notre  langue  que 
les  chanfons  de  cette  efpece  ;  &  l'on  peut 
dire  que  nous  en  avons  de  parfaites  ,  &  que 
nous  l'emportons ,  dans  ce  genre  de  poëfie, 
fur  tous  les  Anciens  &  tous  les  Modernes. 

La  chanfon  en  général ,  mais  principa- 
lement la  chanfon  Erotique  ,  demande  de 
la  fineffe  dans  les  penfées,  de  la  délicateiïe 
dans  les  fentimens ,  de  l'agrément  &  de  la 
douceur  dans  les  images,  de  la  légèreté  dans 
le  ftyle ,  &  beaucoup  de  facilité  dans  les 
vers.  La  fubtilité  des  réflexions  ,  la  pro- 
fondeur des  idées ,  la  magnificence  àt$  ex- 
prefïions,  y  font  des  défauts;  l'efprit  &c 
l'art  n'y  doivent  point  paroître;  le  cœur 
y  doit  parler,  comme  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs. Voyei  Chanson. 

ÉRUDITION  :  ce  mot  fignifie  propre- 
ment, fçavoir^  connoiffanct  ;  mais  on  l'a 
plus  particulièrement  appliqué  au  genre  de 
îçavoir  qui  coniifte  dans  la  çonnoiiîance 
des  faits,   &  qui  eft  le  fruit  d'une  grande 
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lefliure.  L'Erudition  renferme  trois  bran- 
ches principales  ;  la  connoiiTance  de  i'Hif- 
toire,  celle  des  langues,  &  celle  des  livres. 
Celui  qui  pofTéderoit  parfaitement  chacune 
de  ces  trois  branches ,  feroit  un  érudit  vé- 
ritable ;  mais  l'objet  eft  trop  vafte  ,  pour 
qu'un  feul  homme  puiiïe  l'embrafTer.  II  ii'ffit 
donc,  pour  être  aujourd'hui  profondément 
érudit ,  ou  du  moins  pour  être  cenfé  tel  , 
de  pofTéder  feulement  à  un  certain  point 
de  perfection  chacune  de  ces  parties.  Peu 
de  f(çavans  ont  été  dans  ce  cas  ;  &  on  pafle 
pour  érudit  à  bien  meilleur  marché.  Ce- 
pendant fi  l'on  eft  obligé  de  reftreindre  la 
fignification  du  mot  érudit ,  &  d'en  étendre 
la  fignification  ,  il  paroît  du  moins  jufte  de 
ne  l'appliquer  qu'à  ceux  qui  embrafTent  , 
dans  un  certain  degré  d'étendue,  la  pre- 
mière branche  de, l'Erudition,  la  connoif- 
fance  des  faits  hiftoriques ,  fur-tout  des  faits 
hiftoriques  anciens  ,  &  de  l'Hifîoire  de 
plufieurs  peuples  ;  car  un  homme  de  lettres 
qui  fe  feroit  borné ,  par  exemple ,  à  l'Hif- 
toire  de  France ,  ou  même  à  l'Hlftoire  Ro- 
maine ,  ne  mériteroit  pas  proprement  le 
nom  ^érudit;  on  pourroit  dire  feulement 
qu'il  auroit  beaucoup  d'érudition  dans  l'Hif- 
toire  de  France ,  dans  l'Hifloire  Romai- 
ne ,  &c.  en  qualifiant  le  genre  auquel  il  fe 
feroit  appliqué. 

On  ne  doit  point  faire  parade  d'Erudi- 
tion, foit  en  parlant,  foit  en  écrivant.  Ceux 
qui ,  pour  montrer  qu'ils  font  érudlts  ,  far- 
ciffent  leurs  ouvrages  de  pafTases  grecs  & 
latins,  prouvent  tout  au  plus  qu'ils  ont  beau- 


coup  lu ,    8c  qu'ils  ont  l'art  de  compiler! 
Foyei  Citations. 

ESPECE  :  ce  mot,  dans  l'art  oratoire ,' 
fert  à  déiîgner  un  Lieu  commun ,  qui  n'eft 
autre  chofe  qu'une  proportion  particulière 
qu'on  veut  démontrer ,  &:  qui  eft  contenue 
fous  la  générale.  Amfi  lorfque,  pour  prou- 
ver que  M.  de  Turenne  étoit  un  grand  ca" 
pïtaïm^  on  dira  que,  joignant  la  prudence 
à  la  valeur  ,  il  montroit  autant  d'intrépidité 
dans  l'exécution,  que  de  fageffe  dans  le 
confeil;  qu'il  entendoit  également  à  con- 
duire un  iiége  &c  à  donner  une  bataille  , 
qu'.l  fçavoit  fe  faire  craindre  &  aimer  du 
foldat;  qu'il  excelloit  dans  toutes  les  parties 
de  la  guerre,  marches,  campemens,  paf- 
fages  de  rivières,  furprifes,  l'attaque  &  la 
défenfe,  communications  de  quartiers  ,  ful> 
fïiiance  d'une  armée,  précautions  pour  af- 
furer  les  fuites  d'une  vidloire  ,  redources 
après  une  défaire,  &  que  l'on  juftifiera  tou- 
tes ces  parties  par  des  faits  ;  on  ne  fera  que 
développer  ce  qui  eft  compris  fous  cette 
proportion  :  M,  de  Turennc  étoit  un  grand 
capitaine.    Voyez  ARGUMENT. 

ESPRIT  :  ce  mot ,  dit  M.  de  Foltaïre  , 
dont  les  ouvrages  nous  fourniront  cet  arti- 
cle; ce  mot,  en  tant  qu'il  (ignifîe  une  qua- 
lité de  Vame^  eft  un  de  ces  termes  vagues, 
auxquels  fous  ceux  qui  les  prononcent  atta- 
chent prefque  toujours  des  fens  differens. 
Il  exprime  autre  choie  que  jugement ,  génie, 
goût,  talent,  pénétration,  étendue,  grâce, 
fineflTe  ;  6c  il  doit  tenir  de  tous  ces  mérites. 
On  pourroit  le  définir  raïfon  ingénicufe. 


C'eft  un  mot  générique,  qui  a  toujours 
befoin  d'un  autre  mot  qui  le  détermine  ; 
&  quand  on  dit,  Foilà  un  ouvrage phin 
iTeJpru  y  un  homme  qui  a  de  Vefprit^  on  a 
grande  raifon  de  demander  duquel.  L'efprit 
fublime  de  Corneille  n'eft  ni  refprit  exadl 
de  BoiUau ,  ni  l'efprit  naïfde  La  Fontaine  ; 
ôc  l'efprit  de  la  Bruyère^  qui  eft  l'art  de 
peindre  finguliérement,  n'eft  point  celui  de 
MalUhranclie ,  qui  eft  de  l'imagination  avec 
de  la  profondeur. 

Quand  on  dit  qu'un  homme  a  un  efprit 
judicieux^  on  entend  moins  qu'il  a  ce  qu'on 
appelle  de  l'efprit,  qu'une  raifon  épurée. 
Un  efprit  ferme,  mâle,  courageux,  grand, 
petit,  foible,  léger,  doux,  emporté,  &c. 
fignifie  le  car  acier  e  &  la  trempe  de  Vame^  &C 
n'a  point  de  rapport  à  ce  qu'on  entend  , 
dans  la  fociété,  par  cette  exprefîion,  avoir 
de  V efprit, 

L'efprit,  dans  l'acception  ordinaire  de  ce 
mot ,  tient  beaucoup  du  hel-efprit ,  &:  ce- 
pendant ne  {igniiie  pas  précifément  la  même 
chofe  ;  car  jamais  ce  terme ,  homme  d^ efprit  y 
ne  peut  être  pris  en  mauvaife  part ,  &  bel" 
efprit  eft  quelquefois  prononcé  ironique- 
ment. D'où  vient  cette  différence  ?  C'eft 
qa  homme  d\fprit  ne  fignifie  pas  efprit  fu- 
périeur,  talent  marqué,  &  que  bd-efprit 
le  fignifie.  Ce  mot,  homme  d\fprit^  n'an- 
nonce point  de  prétention ,  &  le  hel-efprit 
eft  une  affiche  ;  c'eft  un  art  qui  demande 
de  la  culture  ;  c'eft  une  efpece  de  profef- 
fion ,  &  qui  par-là  éxpofe  à  l'envie  &  au 

ridicule 

^  J9.  de  Litt,  r.  //.  H 
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Ceux  qui  méprirent  le  génie  ^^Arijîoté^ 
au  lieu  de  s'en  tenir  à  condamner  fa  Phy- 
fique,  qui  ne  pouvoit  être  bonne,  étant 
privée  d'expériences,  feroient  bien  étonnés 
de  voir  i\uAriJîou  a  enfeigné  parfaitement, 
dans  fa  Rhétorique,  la  manière  de  dire  les 
choks  avec  eibrit.  Il  dit  que  cet  art  con- 
fiée à  ne  fe  pas  fervir  fimplement  du  mot 
propre  ,  qui  ne  dit  rien  de  nouveau  ;  mais 
qu'il  faut  employer  une  métaphore  ,  une 
figure  dont  le  fens  foit  clair ,  &  l'expref- 
iion  énergique.  Il  en  apporte  plufieurs  exem- 
ples ,  &  entr'autres  ce  que  dit  Péridcs  d'une 
bataille  où  la  plus  florillante  jeuneffe  d'A- 
thènes avoit  péri  :  Vannée  a  été  dépouillée, 
de  fon  prinums.  ArijloU  a  bien  raifon  de 
dire  {\\kilfaut  du  nouveau.  Le  premier  qui , 
pour  exprimer  que  les  plaifirs  font  mêlés 
d'amertume,  les  regarda  comme  des  rofes 
accompagnées  d'épines ,  eut  de  l'efprit  ; 
ceux  qui  le  répétèrent  n'en  eurent  point. 

Ce  n'eft  pas  toujours  par  une  métaphore 
qu'on  s'exprime  fpirituellement  ;  c'eft  par 
un  tour  nouveau;  c'ed  en  lai/Tant  deviner 
fans  peine  une  partie  de  fa  penfée  ;  c'eft  ce 
qu'on  appel  le  7z/z^^,  délicateffe  ;  &:  cette 
manière  eft  d'autant  plus  agréable  ,  qu'elle 
exerce  &  qu'elle  fait  valoir  Tefprit  àts  au- 
tres. Les  allufions,  les  allégories,  les  com- 
paraifons ,  font  un  champ  vafte  de  penfées 
ingénieufes;  les  effets  de  la  nature,  la  fable  , 
l'hiftoire,  préfentes  à  la  mémoire,  fournif* 
fent  à  une  imagination  heureufe  des  traits 
qu'elle  emploie  à  propos. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  des  exem- 


p\és  de  ces  dlfférens  genres.  Voici  un  Ma- 
drigal de  M.  de  la  Sablière,  qui  a  toujours 
été  eftimé  des  gens  de  goût  : 

E^lé  tremble  que ,  dans  ce  jour , 
L'Hymen,  plus  puifTant  que  l'Amour, 
îrertléve  fes  thréfors  fans  qu'elle  ofe  s'en  plaindre. 
Elle  a  négligé  mes  avis  ; 
Si  la  Belle  les  eût  fuivis , 
Elle  n'aur©it  plus  rien  à  craindre. 

UAuteur  ne  pouvoir,  ce  femble,  ni  mieux 
cacher  ,  ni  mieux  faire  entendre  ce  qu'il 
penfoit,  &  ce  qu'il  craignoit  d'exprimer. 

Le  Madrigal  (uivantparoùplus  brillant  6c 
plus  agréable;  c'eft  une  alluiion  à  la  fable  : 

Vous  êtes  belle ,  &  vctre  fœur  eft  belle  ; 
Entre  vous  deux  tout  choix  feroit  bien  doux, 

L'Amour  étoit  blond  comme  vous  ; 
Mais  il  aimoit  une  brune  comme  elle. 

En  voici  encore  un  autre  fort  ancien  i  il 
tft  de  Bertrand ,  évêque  de  Séez,  &  paroît 
au-deiïiis  des  deux  autres,  parce  qu'il  réunit 
l'efprit  &  le  fentiment  : 

Quand  je  revis  ce  que  j'ai  tarit  aimé  , 
Peu  s'en  fallut  que  mon  feu  rallumé 
N'en  fit  le  charme  en  mon  ame  renaître  ; 
Et  que  mon  cœur,  autrefois  fon  captif. 
Ne  i-efTemblât  l'efclave  fugitif 
A  qui  le  fort  fit  rencontrer  Ion  maître. 

De  pareils  ttaits  plaifent  à  tout  le  monde , 
6c  earaclérifent  l'efprit  délicat  d'nne  nation 

Hij 
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ingénieufe  :  le  grand  point  eft  de  Tçavoir 
jufqu  où  cet  efprit  doit  être  admis.  Il  eft 
clair  que  dans  les  grands  ouvrages  on  doit 
l'employer  avec  fobriété,  par  cela  même 
qu'il  eft  un  ornement.  Le  grand  art  eft  dans 
Fà-propos.  Une  penfée  fine,  ingénieufe, 
une  comparaifon  jufte  &:  fleurie ,  eft  un 
défaut  quand  la  raifon  feule  ou  la  paflion 
doivent  parler ,  ou  bien  quand  on  doit  trai- 
ter de  grands  intérêts  :  ce  n'eft  pas  alors  du 
faux  bel-efprit^  mais  de  l'efprit  déplacé  ;  & 
toute  beauté  hors  de  fa  place  ceiTe  d'être 
beauté.  C'eft  un  défaut  dans  lequel  Virgile 
n'eft  jamais  tombé,  &  qu'on  peut  quel- 
quefois reprocher  au  Tajjc ,  tout  admirable 
qu'il  eft  d'ailleurs.  Ce  défaut  vient  de  ce 
que  l'Auteur  ,  trop  plein  de  fes  idées,  veut 
fe  montrer  lui-même,  lorfqu'il  ne  doit  mon- 
trer que  (ts  perfonnages.  La  meilleure  ma- 
nière de  connoître  l'ufage  qu'on  doit  faire 
de  l'efprit ,  eft  de  lire  le  petit  nombre  de 
bons  ouvrages  de  génie  qu'on  a  dans  les 
langues  fçavantes  &  dans  la  nôtre. 

hefaux  efprit  eft  autre  chofe  que  de  V ef- 
prit déplacé  :  ce  n'eft  pas  feulemient  une 
peafée  faufte  ,  car  elle  pourroit  être  faufîe 
fans  être  ingénieufe;  c'eft  une  penfée  faufte 
&  recherchée.  Il  a  été  remarqué  ailleurs, 
qu'un  homme  de  beaucoup  d'efprit,  qui  tra- 
duifit ,  ou  plutôt  qui  abrégea  Homère  en 
vers  françois,  crut  embellir  ce  Poète,  dont 
la  {implicite  fait  le  cara6lere,  en  lui  prêtant 
des  ornemens.  Il  dit ,  au  fujet  de  la-récon- 
ciliation d'' Achille  : 

Tout  le  Camp  s'écria,  dans  une  joie  extrême  : 
Que  ne  vjiincra-t  il  point  ?  il  s'eft  vaincu  lui-même 


Premièrement ,  de  ce  qu'on  a  dompté  fa 
colère,  il  ne  s'enfuit  point  du  tout  qu'on 
ne  fera  point  battu;  fecondement,  toute 
une  armée  peut-elle  s'accorder,  par  une 
inspiration  foudaine  ,   à  dire  une  pointe  ? 

Si  ce  défaut  choque  les  juges  d'un  goût 
févere ,  combien  doivent  révolter  tous  ces 
traits  forcés,  toutes  ces  penfées  alambiquées 
que  l'on  trouve  en  foule  dans  des  écrits  , 
d'ailleurs  eftimables  ?  Comment  fupporter 
que  ,  dans  un  livre  de  Mathématiques ,  on 
dife  que  «  fi  Saturne  venoit  à  manquer  , 
»  ce  feroit  le  dernier  Satellite  qui  prendroit 
»  fa  place ,  parce  que  les  grands  feigneurs 
»  éloignent  toujours  d'eux  leurs  fucce(^ 
»  feurs?  »  Comment  fouffrir  qu'on  dife 
q\x  Hercule  fçavoit-  la  phyfique  ,  &  qu'o;z 
ne  pouvait  réjyier  â  un  Philofophe  de  cette, 
force?  L'envie  de  briller  &  de  furprendre 
par  des  chofes  neuves  conduit  à  cet  excès. 

Cette  petite  vanité  a  produit  les  jeux  de 
mots  dans  toutes  les  langues;  ce  qui  eft 
la  pire  efpece  à.\x  faux  bel-efprit.  Voyez 
Pointes. 

Le  faux  goût  eft  différent  àw  faux  bel" 
tfprit ,  parce  que  celui-ci  eft  toujours  une 
affectation ,  un  effort  de  faire  mal  ;  au  lieu 
que  l'autre  eft  fbuvent  une  habitude  de  faire 
mal  fans  effort,  &  de  fuivre  par  inftinél  un 
mauvais  exemple  établi.  L'intempérance 
&  rincohérence  des  imaginations  orientales 
eft  un  faux  goût  ;  mais  c'eft  plutôt  un  man- 
que d'efprit  qu'un  abus  d'efprit.  Des  étoiles 
qui  tombent ,  des  montagnes  qui  fe  fendent , 
des  fleuves  qui  reculent,  le  foleil  &  la  lune 
qui  fe  diifolvent ,  des  comparaifons  fauffes 

H.iij 


1x8  "S^iE  S  V)J^ 

&  gigantefques,  !a  nature  toujours  outrée  J 
font  le  cara6lere  de  ces  Ecrivains,  parce 
que,  dans  ces  pays  où  l'on  n'a  jamais  parlé 
en  public ,  la  vraie  éloquence  n'a  pu  être 
cultivée ,  &  qu'il  e(ï  bien  plus  aifé  d'être 
empoulé,  que  d'être  iufle^  fin  &  délicat. 
Foyei  Empoulé.  Enflure. 

Le  faux  efprit  eft  précifément  le  con- 
traire de  ces  idées  triviales  &  empoulées; 
c'eft  une  recherche  fatiguante  des  traits 
trop  déliés  ;  une  afFi^dation  de  dire  en 
énigme ,  ce  que  d'autres  ont  déjà  dit  natu- 
rellement; de  rapprocher  des  idées  qui  pa- 
roiflTent  incompatibles;  de  divifer  ce  qui 
doit  être  réuni  ;  de  laifir  de  faux  rapports  ;  de 
mêler,  contre  les  bieniéances,  le  badinage 
avec  le  férieux  ,   &  le  petit  avec  le  grand. 

Ce  feroit  ici  une  peine  fuperfiue  d'entaf- 
fer  des  citations  dans  lefquelles  le  mot  d'^ 
prit  fe  trouve.  On  fe  contentera  d'en  exa- 
miner une  de  Boileau^  qui  eft  rapportée 
dans  le  grand  Dictionnaire  de  Trévoux  : 
Cdy?  le  propre  des  grands  efprifs  ,  quand  ils 
commencent  à  vieillir  &  à  décliner  ^  de  fi 
plaire  aux  contes  &  aux  fables.  Cette  ré- 
iicxion  n'eft  pas  vraie.  Un  grand  efprit  peut 
tomber  dans  cette  foibleiTe  ;  mais  ce  n'eft 
pas  le  propre  des  grands  tfprits.  Rien  n*eft 
plus  capable  d'égarer  la  jeunefle,  que  de  ci- 
ter les  fautes  des  bons  écrivains  comme  des 
exemples. 

M.  de  Voltaire  fait  voir  à  la  fuite  de  ce 
que  nous  venons  de  citer ,  en  combien  de 
fens  différensiemot  efprit  s'emploie;  mais» 
comme  notre  but  n'eft  pas  de  faire  un  Dic- 
tionnaire de  Grammaire  2  mais  de  L'ittéra-a 
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ture,  nous  croyons  devoir  ne  tranfcrire  des 
réflexions  de  ce  grand  écrivain,  que  celles 
qui  tiennent  au  goût. 

ESSAI.  On  donne  ce  nom ,  en  littéra- 
ture ,  à  des  ouvrages  dans  le(qiiels  l'Auteur 
traite  un  fujet  ou  plufieurs ,  fans  prétendre 
les  approfondir,  ni  les  traiter  en  forme,  6>C 
avec  tout  le  détail  &  toute  la  difcufTion  que 
la  matière  peut  exiger.  Un  grand  nombre 
d'cuvrages  modernes  portent  le  titre  ^Ef- 
faï,  Eft-ce  modeftie  de  !a  part  des  Au- 
teurs ,  demande  M.  cTAUmbert  ?  Eft-ce  une 
juftice  qu'ils  fe  rendent  ?  C'efl  aux  le6leurs 
à  en  juger,  répond  cet  illuftre  écrivain. 

ÉTHOPÉE  :  figure  de  rhétorique  ,  qui 
confiée  dans  une  defcription  des  mœurs 
d'une  perfonne  Foyei^  PORTRAIT. 

ETRENNES,  eft  le  nom  qu'on  donne 
à  des  vers  adrefTés  à  quelqu'un  pour  lui 
fouhaiter  la  bonne  année.  Ces  fortes  de  vers 
prennent  le  nom  ^ Epure  y  diEtrcnnes  ou 
fimplement  de  Fers  ,  ielon  qu'il  plaît  à  l'Au- 
teur de  les  nommer.  Ces  petits  ouvrages 
entrent  dans  la  clalTe  des  pièces  fugitives,  & 
doivent  être  fort  courts.  La  louange  ou  la 
critique  en  fait  ordinairement  le  fujet.  Deux 
exemples  fuffiront  pour  en  donner  une  jufte 
idée. 

Et  RE  N  NES  à  Madame  G  "***. 

J'allois,  charmante  E^lé  y  faire  des  vœux  pour    m. 

vous  ; 
Et ,  déjà  plein  du  feu  qu'un  bel  objet  infpire , 
Au  ton  du  fentiment  j'avois  monté  ma  lyre. 
V Amour  ho\t  mon  maître;  &,  loin  d'être  jaloux,; 
V Hymen  favorifoit  mon  aimable  délire  ; 
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Mais  Apollon  lui-même  arrêta  mes  tranfports,  ^ 
»  Tu  formes  pour  Eglé  des  fouhaits  inutiles  ; 
j)  Tous  les  dieux  ont  fur  elle  épuifé  leurs  thréfors  : 
J>  Attraits,  fagelTe,  efprit,  plaifirs  doux  &  tran- 
î)  quilles  ; 

j>  Un  feul  don  peut  être  ajouté 
»  A  tant  d'heureux  préfens  qu'ils  ont  verfé  fur  elle.  » 
Quoi,  dis-je  au  dieu  des  vers  ?  a  C'efl  l'immortalité.» 

AK  !  puiffe-t-elle  être  immortelle  , 
Pour  être  égale  en  tout  à  la  Divinité  ! 

ÉP1TB.E  à  un  Homme  de  robe  y  pour  le  premier 
de  VAru 

M.  Def-  A  vous ,  monfieur  le  Sénateur  , 

«ahist  Bon  jour,  bon  an,  plaiiir,  honneur > 

Doux  fommeil ,  ame  fatisfaite , 
Longs  foupers,  libres  entretiens  , 
Bon  cuifmier,  fanté  parfaite  ! 
Aucuns  maux,  &  beaucoup  de  biens  t 
Puiffiez-vous ,  loin  des  avis  ftériles 
Et  des  injures  du  Barreau  , 
Dans  quelques  féminins  ConcHes  ^ 
Faire  juger,  fur  le  bureau  , 
Les  procès  rians  &  faciles  , 
Que  le  Dieu  qui  porte  un  bandeau  ^ 
Après  vingt  arrêts  inutiles  , 
Sur  quelques  requêtes  civiles  , 
Viendra  rapporter  de  nouveau  ! 
Puiffiez-vous ,  loin  du  perfiflage 
De  nos  ignorans  beaux  efprits  ; 
Loin  du  faftueux  étalage 
De  nos  fçavans  fans  coloris  ; 
Loin  des  abfurd^s  hyperboles  ^ 


Et  des  froids  bons  mots  répétés  ; 
De  tant  de  fots  pris  &  quittés 
Par  un  amas  de  triftes  folles  , 
Qui ,  très-maufTadement  frivoles  , 
Courent  après  les  nouveautés  ; 
Enfin ,    loin  des  méchancetés  , 
Et  des  orageux  cavagnoles 
De  nos  décrépites  Beautés , 
Dans  un  cercle  de  jeunes  Fées 
Moduler  de  tendres  chanfons , 
Et  de  l'art  brillant  des  Orphées 
Donner  vos  accens  pour  leçons  ! 
Puiffiez-vous ,  aimé  de  Sylvie  , 
Lui  confacrer  tous  vos  inftans  ; 
Et ,  fans  deffeins  trop  importans  , 
Sans  occupation  fuivie  , 
Sans  fafte ,  fans  airs  éclatans  , 
Sçavoir  apprécier  la  vie 
Par  les  plaifirs ,  non  par  le  tems  ! 

Voilà  ce  qu'on  appelle  des  vers  bien  fi- 
les. Le  défaut  de  la  plupart  de  nos  Poètes 
d'apréfent ,  c'eft  de  ne  pas  aflez  arrondir 
leurs  phrafes  ,  &  de  laiiTer  terminer  le  fens 
prefqu'à  chaque  fin  de  vers.  Qu'on  com- 
pare cette  Epître  aux  vers  qui  la  précèdent  ; 
&,  pour  peu  qu'on  ait  de  goût  &  d'oreille  , 
on  verra  que  les  vers  de  M.  Legier  n'ont 
ni  l'harmonie  ni  le  naturel  de  ceux  de  M. 
Defmahis 

ÉTUDE  :  on  prend  ce  mot,  en  littérature 
pour  l'application  de  l'efprit ,  foit  à  plufieurs 
iciences  en  général ,  foit  à  quelqu'une  en 
particulier. 


I>a  nëcefîîté  de  s'inftruire  eft  commune  à 
tous  les  hommes.  Ils  naiffent  dans  une  igr.o- 
rance  fi  profonde,  qu'il  n'y  a  que  des  loins 
continuels  &  une  étude  fuivie  ,  qui  puiilent 
!eur  procurer  les  connoifTances  qui  leur  man- 
quent. Mais ,  comme  toute  leur  vie  ne  fuffi-i 
rok  pas  pour  acquérir  feulement  la  moite  de 
ces  connoiuances,  il  doivent  s'attacher  prin- 
cipalement à  celles  qui  leur  font  néceflaires  & 
qui  conviennent  à  leur  état.  l'^oyci  Talent. 

L'Etude  ell  par  elle-même,  de  toutes  les 
occupations ,  celle  qui  procure  à  ceux  qui  s'y 
attachent  les  plaifîrs  les  plus  attrayans,  les 
plus  doux  &  les  plus  honnêtes  de  la  vie  ; 
pîaifirs  uniques ,  propres  en  tout  tems  &  en 
fous  lieux.  On  fçait  l'éloge  qu'en  fait  Cicéron^ 
Fhomme  du  monde ,  qui  en  a  mieux  connu 
la  valeur  ,  &  qui  en  a  retiré  peut-être  le 
plus  de  fruit,  {^oyei  l'arùck  DÉFINI- 
TION. )  L'Etude  eft  la  reffource  la  plus  kire 
contre  i  ennui,  ce  mal  affreux  &:  indéfinif- 
fable  ,  qui  dévore  les  hommes  au  milieu  des 
dignités  oc  des  grandeurs  de  la  cour.  Elle 
ome  Fefprit  de  vérités  agréables ,  utiles  ou 
îiéceiTaires  :  elle  élevé  l'ame  par  la  beauté 
de  îa  véritable  gloire  ;  elle  apprend  à  con- 
lïOTtre  les  hommes  tels  qu'ils  font,  en  les 
iaifant  voir  tels  qu'ils  ont  été  &  tels  qu'ils 
cîevroient  être  :  elle  infpire  du  zèle  &:  de 
Famour  pour  la  patrie  ;  elle  nous  rend  plus 
humains ,  plus  généreux  ,  plus  juftes ,  parce 
qu^elîe  nous  rend  plus  éclairés  fur  nos  de-^ 
VQÎrs ,  &  fur  les  liens  de  l'humanité  : 

taiîenr.  C*eft  par  TEtude  que  nous  fommes 

Contemporains  de  tous  les  hommes  j^ 
Et  titoyens  de  tous  les  lieujç» 


Enfin  c'eft  elle  qui  donne  à  notre  fîë- 
çîe  les  lumières  &  les  connoifïances  de  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé  ;  femblable  à  ces 
vaifîeaux  d^iftinés  aux  voyages  de  long  cours, 
qui  fembicnt  nous  approcher  des  pays  les 
plus  éloignés ,  en  nous  communiquant  leurs 
produdions  &  leurs  richeffes. 

Mais ,  quand  on  ne  regarderoit  l'Etude 
que  comme  une  oiii  vecé  tranquille ,  c'efl  du 
moins  celle  qui  plaira  le  plus  aux  gens  d'ef- 
prit;  &  je  la  nomnierois  volontiers  l'ci/z- 
veté  laborieufe  d'un  homme J'agc,  On  fçait  la 
réponfe  du  duc  de  Fivcnne  à  Louis  XIV^ 
Ce  prince  lui  deniandoit  un  jour  à  quoi  lui 
fervoit  de  lire  ?  Slre^  «ui  répondit  le  duc, 
la  Uclure  fait  à  mon  cfprit  ce  que  vos  per^ 
drix  font  à  mes  joues. 

Mais  il  ne  faut  pas  qu'en  cherifTant  l'E- 
tude, nous  nous  abandonnions  aveuglément 
au  defir  d'apprendre  &  de  connoître  :  TE- 
tude  a  Tes  régies  aufîi-bien  que  les  autres 
exercices  ;  &  elle  ne  fçauroit  réuflir ,  fi  l'on 
ne  s'y  conduit  avec  méthode.  Mais  il  n'eft 
guère  pofTible  de  donner  ici  des  inftrudions 
particulières  à  cet  égard  :  le  nombre  de  Trai- 
tés ,  qu'on  a  publiés  fur  la  direélion  des  Etu- 
des dans  chaque  fcience ,  va  prefqu'à  l'in- 
fini. On  ne  manque  pas  de  fecours  de  ce 
côté-là. 

Il  y  a  fans  doute  dans  l'Etude  des  élé- 
mens  d'une  fcience  des  peines  &  des  em- 
barras à  vaincre  ;  mais  on  en  vient  à  bout 
avec  un  peu  de  tems ,  de  patience ,  &:  de 
bonne  volonté ,  &  pour  lors  on  cueille 
bientôt  les  rofes  fans  épines.  On  dit  qu'on 
YPycit  autrefois   'ians  l'iUe   de  Scio  une 
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Diane  de  marbre ,  dont  le  vifage  paroîfToît 
trifte  à  ceux  qui  entroient  dans  le  temple, 
&  gai  à  ceux  qui  en  fortoient.  L'Etude  fait 
naturellement  ce  miracle  de  Tart.  Quel- 
qu'auftere  qu'elle  nous  paroiiïe  dans  les  com- 
mencemens ,  elle  a  de  tels  charmes  enfuite, 
que  nous  ne  nous  féparons  jamais  d  elle  fans 
un.  fentiment  de  joie  &  de  fatisfaélion  qu'elle 
laifTe  dans  notre  ame. 

Il  eft  vrai  que  cette  joie  fecrette,  dont 
une  ame  {ludieufe  eft  touchée ,  peut  fe  goû- 
ter diverfement ,  félon  le  caraélere  diffé- 
rent des  hommes ,  &  félon  l'objet  qui  les  at- 
tache ;  car  il  importe  beaucoup  que  l^tude 
loule  fur  des  fujets  capables  d'attacher.  12 
y  a  àQs.  hommes  qui  pafTent  leur  vie  à  l'E- 
tude de  chofes  de  fi  mince  valeur,  qu'il 
n'eft  pas  furprenant  s'ils  n'en  recueillent 
aucun  fruit.  Ccfar  demanda  à  des  étrangers 
qu'il  voyoit  pa(rionnés  pour  des  finges,  fi 
les  femmes  de  leur  pays  n'avoient  point 
d'enfans  ?  On  peut  demander  pareillement 
à  ceux  qui  n'étudient  que  des  bagatelles  & 
ÛQs  frivolités ,  s'ils  n'ont  nulle  connoifTance 
de  chofes  qui  méritent  mieux  leur  applica- 
tion ?  Il  faut  porter  la  vue  de  l'efprit  fur  àts 
Etudes  qui  le  récréent ,  VéttnàQnt ,  &  le 
fortifient,  parce  qu'elles  récompenfent  tôt 
ou  tard  du  tems  qu'on  y  a  employé. 

Une  chofe  très-importante ,  c'eft  de  com- 
mencer de  bonne  heure  d'entrer  dans  cette 
noble  carrière.  Je  fçais  qu'il  n'y  a  point  de 
tems  dans  la  vie  ,  qu'il  ne  foit  louable  d'ac- 
quérir des  connoiiTances,  comme  difoit  Sc^ 
Tzecjuc ;]q.  fçais  que  Catan  l'Ancien  étoit  fort 
2gé  5  lorsqu'il  fe  mit  à  F^ltude  du  grec»  Mais 


malgré  de  tels  exemples,  il  me  paroît  que, 
d'entreprendre  à  la  fin  de  Tes  jours  d'acqué- 
rir l'habitude  &  le  goût  de  l'Etude,  c'eft 
fe  mettre  dans  un  petit  chariot  pour  appren- 
dre à  marcher ,  lorfqu'on  a  perdu  Tufage  de 
fes  jambes. 

Une  autre  chofe  à  laquelle  il  importe 
beaucoup  aqx  jeunes  gens  de  faire  atten- 
tion, c'eft  de  ne  pas  trop  fe  livrer  à  l'Etude 
àçs  chofes  qui  font  étrangères  au  genre 
pour  lequel  ils  le  deftinent  Se  ont  de  la  dif- 
polition.  Songez ,  peut-on  leur  dire ,  à  or- 
ner la  Sparte  dont  vous  avez  fait  choix  :  il 
eft  bon  de  voir  les  belles  villes  du  monde  ; 
mais  il  ne  faut  être  citoyen  que  d'une 
feule. 

Il  y  a  des  génies  heureux  à  qui  rien  n'efl: 
difficile.  Ils  faiiiffent  d'un  premier  coup 
d'œil  le  fort  &  le  foible  de  chaque  chofe  : 
une  application  médiocre  leur  fuffit  pour 
en  connoitre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ca-^ 
ché  ;  mais  avec  tout  cela  il  faut  qu'ils  déter- 
minent leur  choix.  Ils  font  capables  de  tous 
les  genres,  mais  féparément;  ils  ne  fçau- 
roient  tout  embraiïer  dans  la  pratique.  Ils 
excelleront  dans  la  poefie,  dans  l'hiftoire, 
dans  la  phyfique,  &c.  mais  non  pas  dans 
tous  ces  genres  à  la  fois  :  leur  application , 
partagée  entre  toutes  ces  fciences,  ne  les 
mènera  qu'à  des  fuccès  médiocres.  M.  de 
f^oltairc ,  tout  grand  génie  qu'il  efl: ,  n'a 
pas  également  réuffi  dans  tous  les  genres 
qu'il  a  embrafles.  Ainfi,  quelqu'habile  que 
l'on  foit,  quelques  talens  que  l'on  ait,  il 
faut  qu'un  jeune  homme,  qui  veut  courir 
la  carrière  des  lettres ,  fe  fixe  à  un  objet  & 


le  fuive  ;  ou  du  moins  il  ne  doit  pas  s*en  ecàf- 
ter  pour  courir  à  des  connoiiTances  qui  n'y 
ont  aucun  rapport ,  &  qui  ne  font  que 
prendre  du  tems  fur  les  occupations  con- 
"venables  au  genre  dont  on  a  fait  choix,  &c 
pour  lequel  on  le  fent  plus  de  difpofitions. 
La  principale  raifon  pour  laquelle  il  y  a 
fi  peu  de  bons  ouvrages ,  c'eft  cette  foi- 
blefle  qu'ont  la  plupart  des  Auteurs  de  fe 
croire  capables  d'embraffer  plufieurs  genres 
à  la  fois. 

EUPHÉMISME  ,  eft  une  figure  de  rhé- 
torique 5  par  laquelle  on  déguife  des  idées 
défagréables ,  odieufes,  ou  triftes ,  fous  des 
noms  qui  ne  font  point  les  noms  propres 
de  ces  idées  :  ils  leur  fervent  comme  de 
voile  ;  &  ils  en  expriment ,  en  apparence  , 
de  plus  agréables  ,  de  moins  choquantes  ^ 
ou  de  plus  honnêtes ,  félon  le  befoin. 
I  Un  ouvrier  qui  a  rempli  fa  tâche  ,  &  qui 
n'attend  plus  que  fon  payement  pour  fe  re- 
tirer, au  lieu  de  dire,  PaycT^moly  dit  par 
Euphémifme ,  N^avei-vous plus  run  à  nior' 
donner  ? 

Cette  figure  eft  fort  en  ufage  parmi  nous, 
à  caufe  de  la  grande  politeiTe  qui  régne  dans 
notre  nation.  On  s'en  fert  non-feulement 
pour  les  perfonnes  à  qui  on  parle,  mais  en- 
core pour  celles  de  qui  on  parle ,  &  qui 
font  abfentes.  On  ne  dira  pas  d'une  femme, 
o^dU  ejl  laide ,  mais  quelle  a  le  caraclerc 
excellent;  qu'elle  e(l  vieille  &  fur  année,  mdiis 
refpeclable  &  honnête ,  &c. 

Il  y  a  des  mots  dans  notre  langue,  que  les 
honnêtes-gens  ne  prononcent  jamais  ;  &  , 
quand  il  en  eft  queftion ,  ils  fe  fervent  de 
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rEuphémlfme  pour  rendre  Tidée  qu'ils  ren- 
ferment. 

Les  perfonnes  peu  inftruites  croient  que 
les  Latins  n'avoient  pas  la  délicateffe  dont 
nous  parlons  ;  c'eft  une  erreur.  Les  gens 
bien  nés ,  chez  les  Romains ,  ménageoient 
les  termes  comme  nous  les  ménageorxS  ;  ÔC 
leur  fcrupule  alloit  même  quelquefois  fî 
loin ,  que  Clccron  nous  apprend  qu'ils  évi- 
toient  la  rencontre  des  fyllabes  qui,  jointes 
enfemble ,  auroient  pu  réveiller  des  idées 
deshonnêtes  :  Cum  nobis  non  diciuir  ,  fti  Onu 
nobifcum  ;  qui  à  fi  ha  dïurctury  ohfumùs  «•'«4- 
^oncurrercnt  litterœ, 

Quintïlun  ^{t  encore  bien  plus  rigide  fur   uh.%^ 
les  mots  ohfchnes.  Il  ne  permet  pas  même  c^p.  3  , 
rEuphémifme ,  parce  qu'il  ne  faut  pas,  dit-  "•  ^^ 
il ,  que  ,  par  quelque  chemin  que  ce  puilTe 
être ,  l'idée  obfcène  parvienne  à  l'efprit.  l\ 
met   la  pudeur  en  sûreté  par   le  filence: 
Fcrccundiam  fiUntïo  vindicabo. 

Tous  les  anciens  n'étoient  pas  d'une  mo- 
rale aulîî  févere  que  celle  de  Qjiintilhîi,  îîs 
fe  permettoient  au  moins  rEuphémifme  ;  ils 
excitoient  modeftement  dans  l'efprit  l'idée 
obfcène.  :  «  Ne  devrois-tu  p;^s  mourir  de 
»  honte ,  dit  Chrcmh  à  fon  fils ,  d'avoir  eu 
»  l'infolence  d'am.ener  à  mes  yeux,  dans 

»  ma  propre  maifon ,  une ?    Je  n'ofe 

»  prononcer  un   mot   dcshonnêtc  en  pré- 

»  fence  de  ta  mère ,  &  tu  as  bien  ofé  com- 

»  mettre  une  a6lion  infâme  dans  notre  propre 

»  maifon  ?  »  Non  mihi  per  fallacias^  addu-   Tcrcnc 

cerc  antt  oculos  ....   pudct  diccre^  hâc  prc-  -^' 

fcnu ,  verbum  turpe ,  at  u  id  nullo  modo  J^V 

puduït  faun. 


lut. 

c<ne  4« 


C'ëtoit  par  la  même  figure ,  qu'au  lieu 
de  dire  ,  Je  vous  abandonne ,  je  voue  quitte 
pour  jamais  ,  les  anciens  diloient  fouvent  : 
f^ive7^^ porte7^'VOUS  bien;  &  d^nsV A ndrienne 
de  Térence ,  Pamphile  dit  :  «  J*ai  fouhaité 
»  d'être  aimé  de  GUcérie  ;  mes  fouhaits  ont 
»  été  accomplis.  Que  tous  ceux  qui  veulent 
»  nous  (épurer  foient  en  bonne  famé!»  Va- 
leant  quiinter  nosdijjidiumvoluntl  Cev^- 
leant  répond  à  notre  exprefîion  :  Allei_  vous 
promener  ! 

Nous  parlons  par  Euphémlfme ,  lorfque 
nous  difons,  pour  écarter  ou  adoucir  une 
idée  défagréable,  le  maître  des  hautes  œu- 
vres  ;  Dieu  vous  ajfïfie  î  Dieu  vous  bénifje  ! 
pour  ne  pas  dire,  Je  n'ai  rien  à  vous  donner. 
On  dit  encore  :  Voilà  qui  eji  bien ,  je  vous 
remercie  y  pour  ne  pas  dire  ;  Alle^vous-en, 
Voyez  FlGUKES. 

EXAGÉRATION. /^oyq  Hyperbole. 

EXCLAMATION,  efl  une  figure  de 
rhéthorique ,  qui  fuppofe  que  l'Orateur,  ou 
le  Poète,  élevé  tout- à-coup  la  voix  dans 
quelque  mouvement  vit  de  regret,  de  defir, 
d'indignation,  de  pitié,  de  furprife  ,  de 
douleur  ,  &c,  comme  dans  les  exemples 
\  fuivans  : 

^.fiher,  O  rives  du  Jourdain  !  ô  champs  aimés  des  cieux  ! 
*"•  '  »  Sacrés  monts ,  fertiles  vallées , 

Par  cent  miracles  fignalées  ! 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées  ? 

»  O  tems  !   ô  mœurs  !   s'écrie  Ciciron 
»  contre  Catilina,  Le  lenaî  eft  informé  de 

Tes 


^  fes  complots  ;  le  conful  en  eft  témoin  ; 
»  &  le  traître  refpire  encore  !  »  Et  M.  Bof- 
fuet ,  en  parlant  de  la  mort  de  la  ducheiïe 
d'Orléans,  qui  fuivit  de  près  celle  de  fa     Oralf. 
mère  :  «  O  vanité  !   ô   néant  !  ô  mortels  /""•  d& 
»  ignorans  de  leur  dedinée  !  »  ^d'Oru' 

O  mânes  d'un  époux  !  ô  Troyens  î  ô  mon  père  !   Androm^ 
O  mon  fils  !  que  tes  jours  coûtent  cher  à  ta  mère  l  «ci.  3. 

Les  Jnterje6lions,  hêlas  !  ô^Dieu  !  ô  Ciel! 
font  dans  notre  langue  l'expreffion  ordi- 
naire de  l'admiration  &:  de  la  douleur. 
L'Exclamation  eft  affez  femblable  à  l'apof- 
trophe.  f^oyei  Apostrophe. 

EXEMPLE.  L'Exemple,  en  rhétorique, 
eft  un  argument,oii,d'une  chofe  particulière, 
on  en  conclut  une  autre  particulière,  comme 
lorfqu'on  dit  :  Marius ,  après  s  être  emparé 
de  Rome ,  enveloppa  dans  une  profcriptloa 
fanglante  Us  partïfans  de  Sylla.  Les  amis 
de  Marius  dévoient  donc  appréhender  que 
Sylla  nufdt  de  repréfailles  ^  Ji  jamais  il 
venoit  à  fe  rendre  maître  de  Rome,  Ces 
deux  proportions  n'ont  point  d'objet  com- 
mun ,  général,  &  évidemment  nécelfaire  ; 
car  il  fe  peut  que  dans  une  guerre  civile , 
le  chef  du  parti  viélorieux  pardonne  aux 
vaincus,  comme  il  arriva  à  Cêfar ^  qui  fit 
paroître  autant  de  clémence  que  Marius  ÔC 
Sylla  avoient  exercé  de  cruautés. 

L'Exemple  fe  tire  encore  de  chofes  par- 
ticulières de  même  efpece ,  ou  femblables, 
dont  l'une  eft  plus  connue  que  l'autre ,  6c 
dont  on  prouve  la  moins  connue  par  la 
plus  connue,  pourvu  qu'elles  foient  com- 
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prifes  fous  une  idée  générique,  qui  leur  (oit 
commune.  Par  exemple,  un  Syracufain  veut 
prouver  à  Tes  concitoyens  que  Denys  ,  en 
demandant  des  gardes,  afpire  à  la  tyrannie  ; 
il  remontrera  que  ,  «  Pijijirate  à  Athènes  , 
»  Théagencs  à  M  égare  ,  &  d'autres  ailleurs, 
»  ayant  obtenu  des  gardes ,  fous  prétexte 
»  de  mettre  leurs  perîbnnes  à  couvert  des 
»  violences  de  leurs  ennemis,  s'en  fervi- 
»  rent  pour  opprimer  leur  patrie.  »  Pifif- 
trau  ,  Théagincs ^  6c  d'autres,  dont  la  con- 
duite eft  connue ,  deviennent  des  exem- 
ples par  rapport  à  Denys  ,  dont  le  deiTein 
eft  encore  inconnu.  Voici  l'idée  générique 
fous  laquelle  font  comprifes les  autres:  Tout 
particulier  qui ,  dans  itn  Etat  libre ,  dc^ 
mande  des  gardes ,  conçoit  le  deffàn  d'af- 
fervir  fa  patrie.  On  voit  par-là  que ,  quoi- 
que l'Exemple  ait  beaucoup  de  rapport  à 
l'induéîion,  il  eft  au(îi  quelquefois  réduc- 
tible à  la  forme  du  fyllogifme,  que  les  Ora- 
teurs ont  toutefois  abandonnée  aux  Dialec- 
ticiens &c  aux  Scholiaftes.  Foye^  Argu- 
ment. 

EXORDE  :  ce  mot,  dans  l'art  oratoire, 
eft  ce  qu'on  appelle  début  dans  un  poème 
épique  ;  prologue  ,  dans  une  pièce  de  théâ- 
tre; prélude^  dans  un  ouvrage  de  mufi- 
que;  &  préface  y  ou  avant-propos  ^  ou  dif- 
cours  préliminaire  y  dans  un  Traité  dialec- 
tique. 

Cicéron  définit  l'Exorde ,  une  partie  du 
difcours,  dans  laquelle  on  prépare  douce- 
ment l'efprit  Aqs  auditeurs  aux  chofes  qu'on 
doit  leur  annoncer  par  la  fuite.  Il  veut  que 
ce  commencement  du  difcours  foit  exad , 


&  propre  au/ujet  que  l'on  traire  ;  non  que, 
dès    l'abord  ,    on  le    doive   app'-otbndir  , 
mais  le  développer  fucceffi veinent,  à  Vim'i- 
tatioii  de  la  na'ure,  qui  n'étale  fe?  produc- 
tions que  ruccsfîivement,&i  par  degrés.  Pour 
cela  il  faut ,  ajoute- t-il ,  non  de  choies  éloi- 
gnées ,   mais  du  fond  même  de  la  chofe  , 
trouver  Tes  preuves  8i  les  mettre  en  ordre, 
puis  chercher  quel  Exorde  doit  les  précé- 
der.  Par  cette  méthode ,  il  fera  facile  de 
trouver  celui  qui  efl  le   plus  convenable  ; 
c'eft  la  pratique  des  grands   Orateurs  ,  qui 
ne  penfent  à  travailler  leur  Exorde ,  qu'a- 
près avoir   compofé  tout  le  reile  du  dif- 
cours. 

En  effet ,  tout  ce  qui  efl  étranger  au  fu- 
jet ,  ne  fert  qu'à  le  défigurer  ;  &  fout  Exorde 
qui  n'y  eft  pas  hé,  eif  un  hors-d'ceuvre. 
On  ne  peut  donc  avoir  trop  d'attention  à 
ne  point  s'en  écarter ,  &  ne  rien  dire  qui 
ne  fe  rapporte  au  bue  qu'on  fe  propofe. 
Sans  cette  précaution ,  on  s'accoutume  à 
des  idées  vaguez ;v  indéterminées,  commu- 
nes à  tous  les  fujets ,  &  qui  par-là  même 
ne  conviennent  proprement  a  aucun. 

Si  l'Exorde  eft  dedmé  à  annoncer  aux 
auditeurs  la  matière  fur  laquelle  on  va 
parler ,  il  ne  l'efl  pas  moins  à  fe  les  rendre 
favorables  :  c'efl:  à  q;:oi  Ton  parviendra, 
ou  en  s'attirant  leur  bienveillance,  eu  en 
fixant  leur  attention ,  ou  en  leur  donnant 
de  foi-même  une  idée  avantageufe. 

On  s'attire  leur  bienveillance ,  ou  par  fa 
modeftie,  ou  en  excitant  en  eux ,  félon  le  be- 
foin,  lacompaiîion  ou  l'amour.  La  première 
difpofition  marque  à  l'auditeur  qu'un  le  ref- 


pefte;  5c  on  le  prévient  favorablement.  Les 
deux  autres  l'intérefTent  également  ;  car 
nous  fbmmes  naturellement  portés  à  favo- 
rifer  ceux  qui  fouffrent ,  &  ceux  que  nous 
afFeélionnons  ;  c'eft  ce  quL/fyJfe  dit  dans 
rOdyflée,  lorfqu'après  fon  naufrage,  il  im- 
plore le  fecours  de  Minerve  : 

DéefTe,  accorde-moi  qu'au  pays  des  Phéaques  ^ 
Je  trouve  ou  la  faveur ,  ou  du  moins  la  pitié. 

Dans  le  genre  judiciaire  ,  on  doit  s'étu- 
dier à  gagner  l'efprit  des  juges  ,  &  à  les  in- 
difpofer  contre  fon  adverfaire.  Les  moyens 
varient  fuivant  les  circonftances  &  la  na- 
ture de  laifaire.  Quoique  dans  le  délibératif, 
ces  précautions  ne  foient  pas  toujours  né- 
ceiïaires,  il  y  a  cependant  des  cas  où  elles 
ne  font  pas  inutiles ,  foit  par  rapport  à  la 
perfonne  qui  parle ,  foit  par  rapport  à  celles 
qui  font  d'un  avis  contraire,  f^oyei  DÉLI- 
BÉRATIF. Judiciaire. 

Le  moyen  de  rendre  les  auditeurs  atten- 
tifs 5  c'eft  de  leur  annoncer ,  mais  fans  of- 
tentation,  qu'on  va  les  entretenir  de  chofes 
grandes ,  intéreffantes ,  &  qui  les  touchent 
perfonnellement.  Si ,  au  contraire ,  on  a  in- 
térêt de  diftraire  leur  attention,  on  leur  in- 
Jinuera  que  la  chofe  en  queftion  eft  de  peu 
d'importance,  ou  qu'elle  ne  lesintérefTe  en 
rien.  Il  eft  néceffaire  d'en  ufer  a'mfi ,  lorf- 
que  la  caufe,que  l'on  défend,  eft  éqjivoque, 
de  peur  que  l'auditeur,  en  l'examinant  de 
trop  près ,  n'en  reconnoiffe  le  foible.  Mais, 
quelqu'utiles  que  puiffent  être  ces  précep- 
tes, nous  remarquerons  qu'ils  regardent  en* 


icore  plus  le  refte  du  difcours  que  l'Exorde  ; 
car  les  auditeurs  font  naturellement  atten- 
tifs au  commencement. 

Enfin  l'Orateur  donne  de  lui-même  une 
idée  avantageufe ,  lorfqu'il  laifle  délicate- 
ment entrevoir  qu'il  ne  fe  détermine  à  par- 
ler, que  par  le  motif  du  bien  public,  de  l'a- 
mour de  la  patrie ,  de  la  juftice,  de  la  vertu, 
&  par  inclination  pour  les  véritables  inté- 
rêts de  ceux  qui  l'écoutent ,  &  par  d'au- 
tres raifons  qui  ne  manquent  pas  de  les  fla- 
ter.  Là,  dominera  cette  exprefîion  de  mœurs 
dont  nous  avons  parlé  dans  l'article  M (EURS 
ORATOIRES,  (^f^oyei  cemot.^  Mais  un  des 
plus  sûrs  &  des  plus  folides  moyens  de  pré- 
venir ainfi  favorablement  l'auditeur ,  c'eft 
la  modeftie  dans  la  prononciation  ,  dans  le 
gefte  &  dans  les  expreffions.  Ainfi  l'on  peut, 
à  cet  égard,  appliquer  à  l'Exorde  en  géné- 
ral ,  ce  que  M.  Dcfpréaux  a  dit  du  poème 
en  particulier  : 

Que  le  début  foit  fimple  &  n'ait  rien  d'afFefté, 

Pour  ce  qui  efl  de  l'aélion  extérieure,^ 
elle  doit  refpirer  une  confiance  modefle  &C 
non  pas  une  timidité  qui ,  dès  l'abord,  iroit 
à  déconcerter  l'Orateur.  Le  refpefl ,  qu'on 
doit  à  fon  auditoire ,  ne  doit  jamais  dégé- 
nérer en  mauvaife  honte  &  en  pufillani- 
mité. 

La  (implicite  que  nous  exigeons  dans  l'ex- 
prefîion,  n'efl  point  une  diftion  baffe  8>C 
rampante,  mais  un  flylemefuré,  oppofé  à 
1  enflure  &  au  ton  guindé;  ce  qui  n'exclut 
pas  abfolument  le  début  véhément  6c  bruf- 
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que  5  nëceffaire  en  quelques  occafions ,  & 
que  les  Latins  appellent  Exorde  al?  abrupto^ 
tel  que  celui  de  la  première  Catilinaire ,  fi 
connu  de  tout  le  monde ,  ou  tel  que  celui- 
ci  d'un  Orateur  moderne  dans  TOraifori 
funèbre  du  maréchal  de  Villars, 
M.l'abbê  »  Ils  mêlèrent  donc,  comme  le  relie  des 
^^g^y»  »  hommes,  ces  héros  comblés  de  gloire, 
»  ces  foudres  de  guerre  qui  ont  fait  trembler 
»  les  peuples;  ces  arbitres  delà  paix,  qui 
>»  ont  fait  cefTer  leur  terreur,  &c.  » 

Tel  efl  encore  ce  début  à^Ifaïc ,  imité 
par  Racine ,  dans  Athalh  : 

Cieux ,  écoutez  ;  Terre ,  prête  roreille. 

Les  Exordes  brufques  font  covnenables 
dans  les  cas  d'une  joie,  d'une  indignation, 
extraordinaires ,  ou  de  quelqu'autre  pafîion 
extrêmement  vive  :  hors  de-là  ils  feroient 
déplacés. 

On  diflingue  encore  deux  fortes  d'Exor- 
des  ;  l'un,  qui  eft  le  plus  imité  &  qu'on 
peut  appeller  Exorde  Jim  pie  ;  il  confifte 
uniquement  à  expofer  en  peu  de  mots ,  & 
avec  netteté ,  ce  dont  il  s'agit  ;  tel  eft  ce 
début  de  la  Henriade  : 

Je  chante  ce  héros  qui  régna  fur  la  France  , 

Er  par  droit  de  conquête ,  &  par  droit  de  naiflance; 
Qui,  par  le  malheur  même,  apprit  à  gouverner  j 
Perfécuté  long-tems,  fçut  vaincre  &  pardonner  ; 
Confondit  &  la  Ligue ,  &  Mayenne,  &  libère , 
Et  fut  de  fes  fujets  le  vaioqueur  &  le  père. 


L'autre  efpececrExorde  Ce  nomme  Exorde 
par  injinuaùon^  &  demande  beaucoup  plus 
d'art  &:  de  fineffe.  On  le  met  fur-tout  en 
ufage ,  lorfqu'il  s'agit  de  détruire  une  pré-' 
vention ,  de  combattre  un  ientiment  reçu, 
d'afïbiblir  les  raifons  d'un  adverlaire  puif- 
fant  ou  refpeftable.  Vouloir  choquer  ces 
chofes  de  front,  c'eft  fe  mettre  en  rifque 
d'échouer.  Clcéron  nous  en  fournit  un  bel 
exemple  dans  fa  féconde  Oraifon  fur  la  Loi 
Agraire,  contre  Riillus.  M.  Crevicr  ^  dans 
fa  Continuation  de  THiitoire  Romaine  de 
M.  RoUïn^  a  donné  l'analyfe  de  cet  Exorde. 
Nous  y  renvoyons  le  leé^eur  ;  elle  eft  de 
main  de  maître. 

Cet  Exorde  eft  extrêmement  long  dans 
l'original  ;  mais  les  biais  qu'il  falloit  pren- 
dre dans  la  conjondure  où  fe  trouvoit  l'O- 
rateur Romain  ,  exigeoient  cette  étendue; 
car,  en  général,  tout  Exorde  doit  être  court  ; 
&:  l'on  peut  dire  du  idifcours  comme  du 
poëme  5  que  ' 

Le  fujet  n'eft  jamais  aflez  tôt  expliqué.  Boileau» 

EXPOSITION  du  fujet  d'une  tragédie  : 
Voyc^^  PROTASE.  Du  fujet  d'un  poème  : 
Voyei  DÉBUT. 

EXPRESSION;  c'efl  la  manière  de 
rendre,  de  peindre  fes  idées,  &  de  les 
faire  pafler  dans  l'efprit  de  ceux  qui  nous 
écoutent ,  ou  qui  nous  lifent. 

L'ExprefTion  fuit  la  nature  des  penfées 
dont  elle  efl:  l'image.  Les  exprcflions  lim- 
ples  ,  vives,  fortes  ,  fublimes ,  hardies,  font 
autant  de  repréfentations  d'idées  femblables^ 
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Par  exemple  :  La  beauté  s*envok  avec  lé 
tems  ;  %  envole  eft  une  exprefïion  vive  & 
qui  fait  image  :  fi  l'on  y  fubftituoit  s'e/z  vuy 
on  afFoibliroit  l'idée,  &  ainfi  des  autres, 
Voyci^  Élocution. 

Il  y  a  àts  Expreflions  équivoques ,  obf- 
cures,  impropres,  emphatiques,  qu'il  faut 
éviter.  Foye^^  EkflURE.  EQUIVOQUE. 
Affectation. 

Il  ne  fuffit  pas  à  un  Orateur  ou  à  un 
Poète  d'avoir  de  belles  penfées  ;  il  faut  en- 
core qu'il  ait  une  heureufe  expreflion  :  fa 
première  qualité  eft  d'écre  claire  ;  l'obfcu- 
rité  des  expreflions  marque  nécefTairement  de 
l'obfcurité  dans  la  penfée.  Voyc:^  CLARTE. 

goileau.  Selon  que  notre  idée  eft  plus  ou  moins  obfcure  , 
L'expreftion  la  fuit  ou  plus  nette  ou  plus  pure  : 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement , 
Et  les  mots,  pour  le  dire ,  arrivent  aifément. 

Les  Expreftions  doivent  être  correctes , 
c'eft- à-dire  qu'on  doit  les  placer  félon  l'or- 
dre que  leur  prefcrit  la  fyntaxe  :  il  faut 
aufti  qu'elles  foient  pures ,  c'eft-à-dire  qu'on 
ne  doit  employer  que  celles  qui  font  en 
ufage.  Voyei  Correct.  Pureté, 

Enfin  elles  doivent  être  conformes  au 
fujet  que  l'on  traite.  Voye^^  Convenance 
du  Style  avec  le  Sujet.  Bienséances. 
Diction.  Style. 

EXTÉNUATION  :  terme  dont  les  Rhé- 
teurs  fe  fervent  pour  défigner  l'aélioh  par 
laquelle  un  Orateur  diminue  à  deffein  une 
chofe.  Par  exemple ,  fi  un  adverfaire  qua- 
lifie une  aclion  dç  cnnii  énorme  y  de  mè-^ 


^chanctti  inexcufabU ,  on  l'appelle  fimple- 
ment  une  fauu ,  uns.  fragilité  pardonna^ 
bU,  Cette  efpece  de  figure  eft  oppofée  à 
l'exagération  ou  hyperbole. 

EXTRAIT:  ce  mot,  pris  ftridlement, 
fe  dit ,  en  littérature ,  d'un  recueil  de  paffa- 
ges ,  ou  de  morceaux  d'un  ouvrage  ;  mais, 
pris  dans  un  fens  plus  général ,  Extrait  fe 
dit  d'une  analyie,  ou  expofition  abrégée 
d'un  livre  ;  &  c'eft  dans  ce  dernier  fens  que 
nous  le  prenons  ici. 

C'eft  l'emploi  des  Journaliftes  &  des  au- 
tres Auteurs  d'ouvrages  périodiques  où  l'on 
rend  compte  des  livres  nouveaux ,  de  faire 
des  Extraits  ;  ôc  ces  Extraits ,  pour  être 
exacts,  doivent  exprimer  la  fubftance  de 
l'ouvrage  qui  en  eft  l'objet,  en  préfenter 
les  raifonnemens,  ou  les  faits  capitaux ,  dans 
leur  ordre  &  dans  leur  jour,  en  indiquer 
les  morceaux  fufceptibles  de  critique  ou 
d'éloge  ;  ce  qui  demande  non-feulement  du 
goût ,  de  la  jufteffe  dans  le  jugement ,  de 
la  netteté  dans  l'efprit ,  mais  encore  une 
profonde  connoiffance  des  régies ,  &  beau- 
coup de  littérature.  yoye:{  Critique. 

Un  Journalifte ,  qui  fait  l'Extrait  d'une 
pièce  de  théâtre,  ne  doit  rendre  compte 
que  de  l'expreflion  générale  pour  la  partie 
du  fentimçnt ,  parce  que  le  fentiment  étant 
du  reflTort  de  toute  perfonne  bien  organi- 
fée ,  le  public ,  à  cet  égard ,  eft  un  excellent 
juge.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  partie  de 
l'art  ;  pëb  la  connoiflent ,  &c  tous  en  déci- 
dent :  on  entend  fouvent  raifonner  làdclTus, 
&  rarement  parler  raifon. 


II  faut  beaucbiîo  de  talons  pour  bien  faire 
fanalyfe  d'un  ouvrage  :  Bayh  !es  réunif- 
foir  tous  ;  mais  on  fe  plaignoit  qu'il  en  im- 
pofoit  à  fes  lecteurs ,  en  rendant  intéref- 
fant  l'Extrait  d'un  livre  qui  ne  i'étoit-  pas. 
On  ne  peut  donc  s'interdire  ëquitablement, 
dans  un  Extrait  littéraire ,  les  réflexions  &c 
les  remarques  inféparables  de  la  bonne  cri- 
tique. On  peut  parler,  en  (impie  hiftorien, 
des  ouvrages  didactiques  :  encore  même 
doit-on  indiquer  ce  qu'ils  ont  de  défectueux 
&  de  bon  ;  mais  on  doit  toujours  parler 
en  homme  de  goût  des  ouvrages  de  goût. 

Quand  un  Journal ifte  fait  tant  que  de 
parler  ^^xï  Auteur,  il  lui  doit  les  éloges 
qu'il  mérite  :  il  doit  au  public  les  critiques 
dont  l'ouvrage  efl  fufceptibîe  ;  il  fe  doit  à 
îui-même  un  ufage  honorable  de  l'emploi 
qti'il  exerce.  Cet  ufage  confifte  à  s'établir 
médiateur  entre  les  Auteurs  &  le  Public  ; 
a  éclairer  poliment  l'aveugle  vanité  des  uns, 
&  à  rectifier  les  jugemens  précipités  de  l'au- 
tre. C'eft  une  tâche  pénible  &  difficile  ; 
mais  avec  des  talens ,  de  l'exercice  &  du. 
lèle ,  on  peut  faire  beaucoup  pour  le  pro- 
grès des  lettres,  du  goût  &c  de  la  raifon. 
Nous  l'avons  déjà  dit  ;  la  partie  du  fenti- 
ment  a  beaucoup  de  connoiffeurs  ;  la  partie 
de  l'art  en  a  peu  ;  la  partie  de  l'efprit  en 
a  trop.  Nous  entendons  ici  par  efprity  cette 
efpece  de  chicane  qui  analyfe  tout,  &  même 
ce  qui  ne  doit  pas  être  analyfé. 

Si  chacun  de  ces  juges  fe  renferAoït  dans 
les  bornes  qui  lui  font  prefcrites,  tout  fe- 
roit  dans  l'ordre  i  mais  celui  q^ui^  n'a  que 


de  refprit,  trouve  plat  ce  qui  n'eft  que  fenti  : 
celui  qui  n'eft  que  fenfible ,  trouve  froid 
tout  ce  qui  n'eft  que  penfé  ;  &:  celui  qui  ne 
connoîr  que  l'art,  ne  fait  grâce  ni  aux  pen- 
fëes ,  ni  aux  fentimens ,  dès  qu'on  a  péché 
contre  les  régies  :  voilà,  pour  la  plupart, 
àes  juges.  Les  Auteurs,  de  leur  côté,  ne 
font  pas  plus  équitables  :  ils  traitent  de  bor- 
nés ceux  qui  n'ont  pas  été  frapés  de  leurs 
idées  ;  d'infeniibles ,  ceux  qu'ils  n'ont  pas 
émus  ;  &  de  pédans ,  ceux  qui  leur  parlent 
des  régies  de  l'art.  Le  Journalifte  eft  témoin 
de  cette  diffenfion ,  c'eft  à  lui  d'être  le  con- 
ciliateur. i^(?y^:^  Journaliste.  Analyse, 
Abrégé. 
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FABLE:  ce  mot ,  en  littérature ,  a  dif- 
férentes fignifications.  On  s'en  fert  pour 
exprimer  la  théologie  des  payens  ;  &  dans 
ce  fens  on  dit ,  VHiJioirc  de  la  Fable ,  de 
la  Mythologie  :  on  s'en  fert  encore  pour 
désigner  un  petit  poëme  dans  lequel  on 
fait  parler  les  hommes  ou  les  bêtes ,  dont 
le  but  eft  d'inftruire  par  une  moralité  ; 
dans  ce  fens,  il  eft  fynonyme  avec  apo^ 
logue  ;  &  l'on  dit  la  Fable  du  Meunier 
avec  fort  Fils ,  la  Fable  du  Loup  &  de 
t Agneau.  Enfin,  en  parlant  du  poëme  épi- 
que ,  ou  d'une  pièce  de  théâtre  ,  ce  mot  eft 
le  fynonyme  à^ficlion^  ^acliojn^  Aq  fujet  ; 
&  dans  ce  dernier  fens,  on  dit,  la  Fable 
d'un  poème  épique ,  la  Fable  £un  poème 
dramatique.  Ces  trois  différentes  acceptions 
du  mot  Fable  formeront  autant  d'articles 
féparés. 

Fable  ,  ou  Mythologie.  Rien  de 
plus  néceiïaire  à  un  homme  de  lettres  que 
la  connoiiïance  de  la  Fable.  Nos  fpeftacles, 
nos  pièces  lyriques  &  dramatiques ,  &  nos 
poëfies  en  tout  genre,  y  font  de  perpé- 
tuelles allufions  ;  les  peintures ,  les  eftam- 
pes  5  les  ftatues  qui  décorent  nos  cabinets  , 
nos  galeries ,  nos  jardins  ,  font  prefque  tou- 
jours tirées  de  la  Fable  :  enfin  elle  eft  d'un 
fi  grand  ufage  dans  tous  nos  écrits  ,  nos 
romans,  nos  br©chures ,  &  même  dans  nos 
difcours  ordinaires ,  qu'on  ne  peut  faire  un 


pas  dans  la  carrière  des  belles-lettres ,  fî  on 
rignore  à  un  certain  point.  Nous  n'infifte- 
rons  pas  davantage  fur  la  néceflîté  de  cette 
connoiffance  :  elle  e(l:  fur-tout  indifpenfa- 
ble  aux  Poètes  à  qui  la  Fable  eft  d'un  fi 
grand  fecours  pour  les  peintures  d'imagi- 
nation, par  les  idées  furprenantes  ôc  les 
images  peu  communes  qu'elle  fournit ,  par 
l'ame  qu'elle  donne  aux  êtres  les  plus  dé- 
pourvus de  fentiment,  6c  parle  corps  qu^elIe 
prête  aux  moins  fenlibles.  Nous  parlons 
ailleurs  de  l'ufage  qu'ils  doivent  en  faire, 
jufqu'à  quel  point  ils  peuvent  l'employer 
dans  leurs  poëfies  ;  nous  entrons,  à  ce  fujet: 
dans  le  plus  grand  détail ,  &  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur,  f^oyei  Mythologie. 

Fable  ,  ou  Apologue.  La  Fable  eft 
une  narration  qui ,  fous  le  voile  d'une  fic- 
tion agréable,  tirée  des  êtres  animés  ou  ina- 
nimés ,  doués  ou  privés  de  raifon,  renferme 
une  inftru6lion  utile  pour  les  mœurs. 

En  la  concevant ,  l'on  voit  pourquoi  les 
Rhéteurs  diftinguent  ordinairement  trois 
fortes  de  Fables;  les  unes,  qu'ils  nomment 
raifonnablcs  ,  parce  qu'on  n'y  introduit  que 
des  dieux  ou  des  hommes  ;  d'autres ,  qu'ils 
appellent  morales  ,  tirées  feulement  des  ani- 
maux ou  des  êtres  inanimés  ;  etifii  des 
Fables  mixus  ow  mêlées  ,  dans  lefquelles  les 
hommes  ou  les  divinlrés,  font  fappofés  agir 
ou  converfer  avec  les  animaux,  les  plantes, 
les  arbres  ,  &c.  toutes  les  Fables  ,  en  Q^^t, 
fe  réduifent  à  quelqu'une  de  ces  trois  efpe- 
ces.  Le  but  de  la  Fable  ,  fon  utilité  fe  trou- 
vent exprimés  dans  la  même  définition  ; 
6c ,  fi  je  ne  me  trompe ,  (qs  principaux  ca- 
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raéleres  y  font  auiîi  renfermés  en  général, 
La  Fable  eft  une  narration  :  elle  doit  donc 
réunir  toutes  les  qualités  propres  au  récit  ; 
la  brièveté ,  la  clarté ,  la  naïveté ,  la  vrai- 
femblance.  Un  récit  trop  long  ennuie  ; 
confus,  il  exige  trop  de  contention  d'efprit, 
&  fatigue  l'auditeur  ;  trop  orné  ,  l'on  s'en 
défie  :  choque-t-il  la  vraifemblance  ?  Il  ré- 
volte. Foye{  RÉCIT. 

Examinons  fur  quoi  font  fondés  ces  ca- 
ra6leres  eiïentiels  à  la  Fable,  &  nous  en 
trouverons  la  fource  dans  la  nature  &  dans 
le  vrai. 

Le  but  de  la  Fable  eft  d'inftruire.  Le  lec- 
teur, qui  cherche  cette  utilité  ,  ne  peut  donc 
que  s'impatienter  contre  un  Auteur  qui  la 
diffère  trop  long-tems  ;  je  dis  trop  lojig^ 
tcmsy  pour  exprimer  qu'il  eft  un  milieu  entre 
la  longueur  aftbupiftante  &  l'extrême  con- 
cifion.  L'Ecrivain  diffus  dit  tout  ,  &  au- 
delà  ;  l'Ecrivain  ferré  ne  dit  point  aftez  : 
l'un  appuie  fur  des  circonftances  futiles  ; 
l'autre  néglige  même  les  néceftaires.  Il  eft 
pourtant  hors  de  doute ,  que  la  Fable ,  du 
moins  parmi  nous,  comporte  des  détails, 
&  qu'elle  exige  certains  ornemens.  M.  de  la, 
Mottz ,  qui  reproche  à  La  Fontaine  de 
n'exceller  que  dans  cette  partie,  ne  l'a 
pas  négligée  lui  -  même  ,  quoiqu'avec  ua 
luccès  bien  inférieur.  C'eft  qu'en  fait  de  dé- 
tails &  d'ornemens ,  tout  dépend  d'une  fa- 
gacité  qui  choifit ,  ou  rejette  à  propos  ce 
qui  convient  ou  ne  convient  pas  au  fujet  : 
auîîi  les  prétendues  longueurs  de  La  Fon^ 
laine  plaifent-elles  plus  que  les  grâces  me- 
furées   de  M.    de    la  Motte,    La  brièveté 
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ffEfopc  &  la  limpiiciîé  de  Fhédrt  expri- 
ment, à  la  vérité,  nettement  le  fujec  de 
leurs  Fables;  mais  leur  récit,  la  plupart  du 
tems ,  ne  fait  point  tableau.  Dans  La  Fon-- 
taille ,  prefque  tout  eft  image  &  peinture  ; 
mérite  dont  la  Fable  ne  doit  non  plus  être 
privée  que  tout  autre  ^enre  de  po'éfie.  D'ail- 
leurs l'apologue  doit  plaire;  car  toute  mo- 
rale ,  qui  ne  plait  point,  ennuie.  Mais  peut- 
elle  plaire  fans  ornemens?  oc  ceux-ci  ne  dé- 
pendent-ils pas ,  à  beaucoup  d'égards ,  des 
détails  peints,  ménagés  5c  diftribués  avec 
intelligence  ? 

Si  la  brièveté  affeftée  dégénère  commu- 
nément en  obfcurité,  l'abondance  ftérile 
n'eft  pas  moins  oppofée  à  la  clarté  qu'exige 
l'apologue,    \}n  Ecrivain  qui,  loin  d'aller 
à  Ton  but ,  s'arrête  de  fleurs  en  fleurs ,   ÔC 
s'appefantit  fur   chaque  circonftance ,  juf- 
qu'à  relever  des  minuties ,  court  rifque  de 
furcharger  Ion  fujet  d'incidens,  &  de  n'of- 
frir au  leâ;eur  qu'une  narration  compliquée, 
qu'un  compofé  bizarre,  dont  les  membres 
mal  afTortis  ne  fe  démêlent  qu'avec  peine. 
D'où  il  arrive  que  l'ame  de  la  Fable  n!eft 
point  faite  pour  le  corps,  ou  qu'au  moins 
on   n  apperçoit  pas  aifément   les  rapports 
que  le  Fabuiifle  a  voulu  mettre  entre  la  fic- 
tion &  la  moralité.  Pilpai  eft  tombé  dans 
ce  défaut ,  dans  quelques-unes  de  fes  Fables, 
011  il  introduit  trop   de  perfonnages  ,  ou 
accumule  trop  de  circonftances.  Cette  mul- 
tiplicité d'objets  traîne  à  fa  fuite  la  confu- 
sion. Foyci  Fabuliste. 

Le  ftyle,  comme  nous  l'avons  fouvert 
remarqué,  doit  être  afTorti  aux  fujets  que 
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l'on  traite,  ( r^)^^?^ Convenance.  DiC* 
TION.  Style;  )  & ,  par  conféquent,  la  Fa- 
ble qui  tire  (qs  exemples  des  animaux,  & 
d'autres  chofes  femblables ,  ne  A^auroit  être 
trop  fimple  &  trop  naturelle  dans  fes  ex- 
prefîions  :  c'eft  peut-être  cette  néceflité  de 
s'exprimer  naïvement ,  plus  que  tout  autre 
motif,  qui  porta  Socratc^  dans  les  derniers 
momens  de  fa  vie ,  à  mettre  en  vers  quel- 
ques Fables  ^Efope,  SocraU  étoit  le  plus 
fage  des  Grecs  ,  mais  en  même  tems  le  plus 
fimpie  en  Ton  langage  ;  &  la  force  de  {^^ 
difcours  que  Platon  nous  a  confervés ,  naît 
moins  du  choix  affeflé  des  paroles,  que  d'une 
noble  {implicite  proportionnée  à  la  vérité  des 
chofes.  La  po'ëfie  fublime  propre  à  l'ode, 
à  l'épopée,  &  qui  dépend,  en  partie,  de 
la  magnificence  des  exprefïions,  eût  été  une 
opération  également  nouvelle  &  difficile 
pour  un  philofophe  accoutumé  à  traiter  la 
morale ,  fans  fe  permettre  le  ftyle  brillant 
&  figuré.  Le  portrait  que  l'antiquité  nous 
a  fait  de  Socrate ,  peut  faire  préfumer  qu'il 
verfifia  très-fimplement  les  Fables  ^Efope, 
C'eft  donc  moins  l'étude,  qu'un  certain  ca- 
Ta6lere  d'efprit  ,  une  façon  finguliere  de 
penfer,  plus  aifée  à  imaginer  qu'à  décrire, 
peut -être  une  difpofition  particulière  du 
tempérament,  &c  des  organes  qui  infpire 
cette  naïveté. 

Dira-t-on  qu'elle  dépend  de  ce  qu'on 
nomme  hd-efprït  ?  Peu  d'hommes  ont  été 
mieux  partagés  ,  à  cet  égard  ,  que  M.  dt  la 
Motte  :  cependant ,  en  fuppofant  que  les  fu- 
mets de  ies  Fables  foient  heureux ,  paffera- 
t-on  pour  injufte,  en  leur  refufant  le  mérite 

de 


de  la  naïveté  ?  On  y  remarque  prefque  par- 
tout un  badinage  forcé,  &  des  contorfions 
pour  enfanter  ce  rire  aimable  que  La  fon- 
taine produit  fans  effort ,  comme  fans  y 
penfer.  En  effet ,  pour  me  fervir  des  termes 
de  ce  dernier ,  «  c'eft  dans  un  certain  char- 
»  me ,  dans  un  certain  air  aimable ,  qu'on 
»  peut  donner  à  toute  forte  de  fujets ,  même 
»  les  plus  (^)  férieux ,  »  que  confifte  prin- 
cipalement cette  naïveté  propre  à  la  Fable, 
&  non  pas  dans  une  affedlation  d'imaginer 
des  expreifions  néologiques,  ou  d'en  em- 
ployer de  triviales  qu'on  donne  fauflfement 
pour  naturelles.  C*eft  de  ce  ftyle  naïf  pré- 
tendu qu'on  peut  dire  qu'il  eft  une  nuance 
du  ftyle  bas  :  celui  de  La  Fontaine  eft  au- 
tant éloigné  de  la  baflefTe,  que  le  fublime 
eft  différent  de  l'enflure. 

Cependant ,  il  faut  en  convenir ,  ce  ca- 
ra6lere  n'eft  pas  toujours  uniforme  dans 
tous  les  tems ,  ni  chez  tous  les  peuples  :  il 
varie  félon  la  différence  du  génie  des  lan- 
gues, plus  ou  moins  propres  à  produire  cet 
agrément.  La  naïveté  qui  régnoit  dans  les 
Fables  originales  à^Efope  ;  (  car  celles  que 
nous  avons  fous  fon  nom ,  font ,  au  moins 
pour  le  ftyîe,  de  Planudes  qui  vivoit  dans  le 
XIV^  fiécle  ;)  cette  naïveté,  dis-je ,  con- 
iïftoit  à  être  dénuée  de  toute  parure  &  de 
tout  ornement  ,  puifqu'elles  étoient  princi- 
palement deftinéës  à  l'inftru^fion  des  en- 
fans,  &  que  Platon  recommande  aux  nour-  De  Rt- 
rices  d'en  faire  apprendre  de  bonne  heure /'"^'•^•^ • 


{a^    Préface  des  Fables  de  La  Fontaine. 
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à  leurs  nourrifions ,  afin  de  leur  former  les 
mœurs ,  &  de  !eur  inlpirer  i'amoi:r  de  la 
rageiïe.  D'où  Ton  conçoit  que  ces  récits  dé- 
voient être  extrêmement  courts  6i  inrelli- 
gîbies,  pour  ne  point  lurpaffer  la  capacité, 
ni  fatiguer  la  mémoire  des  enfans.  L'élé- 
gante implicite  de  Phèdre  n'empêche  pas 
que  ces  apologues  ne  foient  plus  étendus , 
plus  profonds  ;  qu'ils  ne  renferment  des  lé- 
chons plus  réfléchies  &  propres  à  tous  les  âges. 
L'ingénieux  I^F<9/2r<îi72^efl:  encore  plus  orné 
que  fes  prédécefïeurs.  Mais  d'oii  naillent  fes 
grace.«?  d'un  mot  heureufement  placé,  d'une 
exprefîion  vieillie  ,  mais  énergique ,  d'une 
réflexion  courte  &  vive,  d'une  circonftance 
relevée  comme  fans  defl^ein.  Tantôt  c'ed 
une  paremhèfe  inférée  à  propos,  tantôt 
une  comparaifon  Ample  &  riante  ;  ici  une 
métaphore  jufle,  là  une  épithète  propre; 
fouvent  un  dialogue  vif  &c  coupé  ;  par-tout 
une  netteté  d'idées ,  une  vérité  d'images 
qui  le  rendent  intelligible  aux  efprits  les 
plus  bornés  ,  &  qui  charment  les  plus  grands 
génies.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  =, 
c'efl  que  ce  même  ton  aifé  ,  ce  même  air 
naïf  fe  foutienne  dans  le  grand  nombre  de 
Fables  dont  cet  Auteur  nous  a  enrichis. 

Au  refte ,  l'on  fe  tromperoit  aifément ,  (i 
l'on  penfoit  que  la  facilité  de  verfifler  fuffit 
pour  atteindre  à  cette  heureufe  naïveté  :  il 
en  coûte  infiniment  plus  à  déguifer  l'art , 
qu'à  le  montrer  à  découvert  ;  &  Ton  ferait 
que  ces  Fables  ,  qui  paroiffent  n'avoir  rien 
coûté  à  La  Fontaine ,  furent  le  fruit  d'un 
travail  opiniâtre.  Il  lui  falloit  de  longues 
méditations  pour  produire  un  de  ces  traits 


4^-(F  AB)>^  147 

fceureux ,  qui  fembient  devoir  le  jour  au 
hazard ,  plutôt  qu'à  la  reftexion.  iToyei 
Naïveté. 

Une  dernière  rëgîe  non  moins  efîen- 
tielle,  &  non  moins  difficile  à  obferver 
dans  la  Fable ,  c'eft  la  vraiiembîance.  On 
conçoit  aiïez  qu'on  ne  doit  point  attribuer 
â  l'agneau  la  cruauté  du  loup  ,  ni  ia  timidité 
du  lièvre  au  tigre  ou  au  lion.  [Viais  quand, 
relativement  à  ces  caradieres  vrais  ou  préfu- 
més,  il  faut  faire  agir  ,  parler,  dialoguer  ,  Toit 
les  différens  animaux,  foit  les  erres  d'une 
autre  efpece  que  la  Fable  introduit  fur  là 
fcèné,  c'eft-là  que  le  Fabulifte  doit  pein- 
dre, d'après  la  nature,  les  indinéls  divers  & 
les  inclinations  compatibles  ou  oppofées, 
que  le  Créateur  a  répandues  dans  ces  êtres; 
Leurs  diverfes  propriétés  ne  peuvent  être 
ni  confondues,  ni  mal  deffiaées  dans  l'Apo- 
logue ,  farts  pécher  contre  cette  m?ixime 
fondamentale  de  tout  ouvrage  d'imitation. 

Rien  n'efl  beau  que  le  vrai  ;  le  vrai  feul  eft  aimable  ;   Boileauj 
Il  doit  régner  par-tout ,  &  même  dans  la  fable  :      ^"*  ** 
De  toute  fîdlion  l'adroite  fauifeté 
Ne  rend  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité. 

De  tous  les  petits  poèmes ,  l'Apologue 
eft  peut-être  le  plus  parfait,  parce  qu'il  a, 
plus  qu'aucun  autre,  des  traits  de  confor- 
mité extrêmement  m.irqués  avec  le  grand 
poëme.  Celui-ci  fe  divile  en  deux  eipeces  ; 
le  poëme  épique  &  le  poème  drairatique. 
La  Fable  lien:  bccucoup  de  l'un  &  de  l  au- 
tie. 

Elle  eft,    comme  le  piemier,  narration 
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d'une  aflion,  &  imitation  propre  à  former 
les  mœurs.  Le  Poète  y  parle  &  fait  parler 
Tes  perfonnages  par  fes  fixions.  La  vie  , 
Taftion,  la  parole,  qu'il  prête  aux  plantes, 
aux  arbres,  aux  poifTons,  &  aux  autres 
animaux ,  ne  forment-elles  pas  une  forte  de 
merveilleux  qui,  quoique  d'un  ordre  infé- 
rieur au  merveilleux  de  l'épopée  ,  ne  laifTe 
pas  de  plaire  &:  d'enchanter  ?  Cette  agréa- 
ble illufion  fait ,  fur  l'efprit  d'un  enfant  , 
une  impreflion  égale  à  celle  que  produit  , 
fur  l'imagination  d'un  homme  fait ,  l'inter- 
vention des  divinités  fabuleufes  dans  l'iliade 
ou  dans  l'Enéide.  Même  plaifir  &:  même 
utilité  relativement  à  l'âge  &  à  la  façon  de 
penfer.  Quant  aux  beautés  de  détail ,  les 
defcriptions,  les  images,  les  comparaiibns, 
le  fublimie  même,  foit  de  fentiment,  foit 
d'expreflion  ,  tout  cela  n'eft  pas  moins  du 
reffort  de  la  Fable.  Cet  endroit,  par  exem- 
ple ,  ne  réunit-il  pas  la  plupart  de  ces  ca- 
ractères ? 

La  Fon-  Comme  il  (le  Rofeau)  difoit  ces  mots , 

taine.       Du  bout  de  l'horizon  accourt,  avec  furie. 
Far  11  *  -^^  P^^^  terrible  des  enfans 

Que  le  Nord  eût  porté  jufques-la  dans  Tes  flancs, 
L'Arbre  tient  bon  ;  le  Rofeau  plie  : 
Le  Vent  redouble  fes  efforts  ,  1 

Et  fait  fi  bien  qu'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  étoit  voifine , 
Et  dont  les  pieds  touchoient  à  l'empire  des  morts. 

Quelle  noblefle  d'expreffion  dans  ces  deux 
derniers  vers  !  Y  feroit-elle  plus  déplacée 
que  dans  les  Georgiques  ? 
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Où  trouver  des  defcrlptions  plus  naturelles 
que  celle-ci,  tirée  des  Fables  du  même 
Auteur  ? 

Dès  que  l'Aurore,  dis-je,  en  fon  char  remontoir ,    n^^  ^  ^ 
Un  miférable  coq  à  point  nommé  chantoit  !  -f^^^-  ^* 

AulTi-tôt  notre  Vieille,  encor  plus  miférahU  y 
S'affubloit  d'un  jupon  crajfeux  &  déteJlabU  ; 
Allumoit  une  lampe,  &  couroit  droit.au  lit 
Où ,  de  tout  leur  pouvoir,  de  tout  leur  appétit^ 

Dormoient  les  deux  pauvres  Servantes. 
L*une  entr'ouvroit  un  œil  ;  l'autre  étendoit  un  bras  ; 

Et,  toutes  deux  très-mal- contentes , 
Difoient  entre  leurs  dents   :    Maudit  coq,    tu 
mourras. 

Ce  Poète  eft  le  peintre  de  la  nature ,  ou 
plutôt  c'eft  elle-même  qu'on  croit  voir  à 
chaque  page.  Quoique  fes  Fables  foient 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  ,  on  me 
pardonnera  d'en  citer  des  morceaux  ,  en 
faveur  du  deffein  que  j'ai  d'en  faire  remar- 
quer les  beautés  aux  jeunes  gens  pour  lef- 
quels  nous  travaillons  principalement.  Ce 
pafTage,  tiré  de  la  Fable  du  Singe  &  du  Chat^ 
contient  des  images  auffi  riantes  que  vives  : 

Bertrand  avec  Raton,  l'un  Singe,  &  l'autre  Chat; 
Commenfaux  d'un  logis,    avoient  un  commun 
maître. 

Un  jour ,  au  coin  du  feu ,  nos  deux  maîtres  fripons 

Regardoient  rôtir  des  marrons. 
Les  efcroquer  étoit  une  très-bonne  aftaire  : 
Nos  galans  y  voyoient  double  profit  à  faire  ; 
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Leur  bien  premièrement,  &  puis  le  mal  d'autria, 
Bertrand  dit  à  Raton  :  Frère,  il  faut  aujourd'hui 

Que  tu  fafles  un  coup  de  maître  ; 
Tire-moi  ces  marrons  :  fi  Dieu  m' avoir  fait  naître 

Propre  à  tirer  marrons  du  feu , 

Ceites  marrons  verroient  beau  jeu. 
Auffi-tôt  fait  que  dit  :  Raton,  avec  fa  pâte  , 

D'une  manière  délicate , 
Ecarte  un  peu  la  cendre,  &  retire  les  doigts  ; 

Puis  les  rep.rte  à  plufieurs  fois  ; 
Tire  un  marronjpuis  deux,&  puis  trois  en  efcroque  \ 

Et  cependant  Bertrand  les  croque, 
\Jnt  fervante  vient  :  adieu  mes  gins,   &c. 

On  trouvera ,  dans  le  morceau  fuivant , 
de  la  précifion,.  de  la  vivacité,  &  j'ofe 
dire  un  feu  fublime  : 

Un  bloc  de  marbre  étoit  fi  beau , 
Qu'un  Statuaire  en  fit  l'emplette. 
Qu'en  fera  ,  dit-il,  mon  cifeau  ? 
5era-t-ll  dieu,  table,  ou  cuvette  ? 
Il  fera  dieu ,  même  je  veux 
Qu'il  ait  en  fa  main  un  tonnerre. 
Tremblez,  Humains;  faites  des  vœux ^ 
Voilà  le  Maître  de  la  terre,   &c. 

Le  mérite  de  bien  narrer,  fi  nécefTaire 
aux  Auteurs ,  fi  charmant  dans  la  fociété  , 
mérite  toutefois  fi  rare,  le  feroit  peut-être 
moins  fi,  dans  les  études,  on  s'accoutumoit 
de  bonne  heure  à  fentir,  à  apprécier,  &  à 
imiter  raifance  8c  la  facilité  qui  régnent  dans 
de  pareilles  narrations. 

ta  féconde  efpece  de  grand  poème  eft  te 
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dramatique ,  avec  lequel  la  Fable  a  des  rap- 
ports peut-être  encore  plus  étroits.  Si  la 
tragédie  n'introduit  fur  la  fcène  que  des 
héros  ou  des  dieux,  la  Fable  admet  les  mê" 
mes  perfonnages  ;  &  il  en  efl  qu'on  pour- 
roit,  par  cette  ralfon,  noînmer  héroïques, 
La  comédie  tire  fes  fujets  de  la  vie  com-» 
mune  des  hommes  ;  la  Fable  choiiit  les 
fiens  dans  ce  que  la  nature  nous  offre  de 
plus  fimple  &  de  plus  familier. 

Mais  le  grand  précepte  du  théâtre ,  c'eft 
la  régie  des  trois  unités;  régie  que,  fans 
prétendre  fubtilifer,  je  remarque,  ou  du 
inoins  dont  je  découvre  des  traces  dans  la 
plupart  des  bonnes  Fables.  L'unité  de  lieu, 
pour  fixsr  l'imagination  du  le6teur,  relati- 
vement aux  fujets  que  traite  le  Fabulifte  , 
ou  aux  afteurs  qu'il  met  en  jeu.  C'eil  dans 
une  ville  ou  une  campagne,  dans  une  forêt 
ou  dans  un  marais ,  dans  l'air  ou  fous  les 
eaux,  que  l'acliion  de  la  Fable  eft  commen- 
cée, conduite  &  terminée,  à  moins  que 
la  fidion  ne  demande  abfolument  un  chan-s 
gement  de  fcène  ,  une  extenlion  de  lieu  ;. 
car  le  Poète  peut  faire  voyager  fes  perfon- 
nages ;  il  doit  même,  en  certains  cas,  les 
tranfporter  d'un  lieu  à  un  autre.  Mais  , 
pourvu  que  ceci  forme  une  exception,  tout 
le  rcfte  fonde  en  quelque  forte  un  ufage 
plus  univerfel,  qui  devient  un  principe. 
L'unité  tle  tems,  afin  de  ne  pas  choquer  la 
vraifemblance  par  le  récit  d'une  adion  dont 
la  durée  excéderoit  le  tems  dans  lequel  elle 
^  dû  naturellement  fe  paiTer.  Car,  comme 
il  eft  d'expérience  que  les  animaux  ne  fe 
parlent  vers  certains  objets,  préiérablemen^ 
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à  d'autres ,  que  par  inftlnd ,  &  qu'ils  agiflfent 
promptement,  sûrement,  &  par  les  voies 
les  plus  (impies  ;  il  feroit  ridicule  de  les 
faire  réfléchir  ou  dialoguer  long-tems,  &, 
dans  le  cours  d'un  récit  qui  doit  être  vif  ÔC 
ferré,  de  leur  attribuer  une  lenteur  contraire 
au  penchant  dominant  que  la  nature  a  mis 
en  eux.  Enfin  on  trouve  dans  la  Fable  l'u- 
nité d'adlion  ;  parce  que,  (i  le  Poète  en 
réuniflbit  plufieurs  différentes  ou  oppofées, 
cette  multiplicité  produiroit  néceffairement 
de  la  confufion  ,  foit  dans  le  corps  du  récit, 
foit  dans  l'application  de  la  morale  à  la  fic- 
tion. Mais  comme  ,  dans  une  tragédie,  le 
Poëre  a  la  liberté  d'ajufler  à  Ton  fujet  des 
ëpifodes  ;  de  même ,  dans  la  Fable ,  il  lui 
efl:  permis  d'appuyer  fur  certaines  circonf- 
tances  propres  au  fujet  principal,  &  qui, 
loin  de  l'obicurcir,  le  font  fortir  &  briller 
davantage  ;  enforte  que  dans  l'aélion  de  la 
Fable ,  comme  dans  celle  de  la  tragédie , 
ces  morceaux  de  détail  ou  d'ornement  foient 
fiibordonnés  au  fujet  principal  de  l'ouvrage. 
On  remarquera  aifément  cet  art  dans  les 
Fables  de  La  Fontaine ,  où  régne  un  point 
fixe ,  où  domine  comme  un  centre  auquel 
le  refte  fe  rapporte  fi  naturellement,  qu'on 
peut  confondre  l'aftion  qui  donne  matière 
à  la  morale ,  avec  les  circonftances  ou  les 
incidens  qui  rembellilTent. 

Le  récit ,  dans  la  Fable ,  tient  lieu  de 
début  ou  d'expolition  du  fujet  dans  les  grands 
poèmes.  Quelquefois  l'Apologue  confifte 
uniquement  en  récit;  mais  plus  ordinaire- 
ment ce  récit  eft  entre-mêlé  de  dialogues  : 
or,  dans  ces  dialogues,  la  Fable  obferve. 


à-peu-pres,  les  mêmes  loix  qu'on  fuit  au 
théâtre  ;  elle  n'introduit  pas  trop  d'aéleurs , 
de  peur  que  la  plupart  ne  foient  des  per- 
fonnages  muets  ;  elle  répand  iur  le  fond  de 
l'aélion  une  forte  d'intérêt  qui  fe  réunit  en 
faveur  d'un  perfonnage  ,  plutôt  qu'en  faveur 
d'un  autre  :  ainfi ,  dans  Efope  &:  dans  La 
Fontaine^  l'Agneau  intérefTe  plus  que  le 
Loup.  Pour  donner  à  ces  dialogues  un  air 
de  vérité ,  elle  doit  conferver  à  fes  perfon- 
nages  le  cara<5lere  que  l'expérience  recon- 
noît  en  eux,  ou  que  leur  prête  l'opinion 
commune.  Enfin  elle  manqueroit  fon  but  , 
fi  elle  laifîbit  l'aélion ,  qu'elle  peint ,  fans 
dénouement  &  fans  iffue.  Quelques  exem- 
ples de  l'inimitable  Auteur  que  j'ai  déjà  cité, 
achèveront  de  juftifier  tout  ce  que  je  viens 
d'avancer. 

Exemples  de  la  vivacité  du  Dialogue, 

; Regardez  bien  ,  ma  fœur  :        IiV.  t) 

Eft-ce  aflez,  dites  moi;  n'y  fuis-je  point  encore  ?      '^  *  3n 
Nenni.  M'y  voici  donc  ?  Point  du  tout.  M'y  voilà  ? 
Vous  n'en  approchez  point.  La  chétive pécore,  ùc. 

LE    CHIEN    ET    LE    LOUP. 

Chemin  faifant ,  il  vit  le  col  du  Chien  pelé  :  v^l^'t^ 

Qu'eft-ce-là,  lui  dit-il?  Rien.  Quoi  rien  ?  Peu  de        '  ' 

choTe. 
Mais  encor?  Le  collier  ,  dont  je  fuis  attaché  , 
De  ce  que  vous  voyez  eft  peut-être  la  caufe. 
Attaché  1  dit  le  Loup  ;  vous  ne  courez  donc  pas 
Où  vous  voul.-îz?  Pas  toujours;  mais  qu'importe? 
Il  importe  fi  bien ,    que  de  tous  vos  repas 
Je  ne  veux  çn  aucune  forte ,  6'c, 
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LE   LOUP   ET   L'AGNEAU. 

il*i»    Tu  la  troublesj  reprit  cette  bête  cruelle  ; 
•  ***  *^  Et  je  fçais  que  de  moi  tu  médis  Tan  pafle. 
Comment  l'aurols-je  fait  fi  je  n'étois  pas  né  ? 
Reprit  l'Agneau  ;  je  tette  encore  ma  mère. 
Si  ce  r/eft  toi,  c'eft  donc  ton  frère. 
Je  n'en  ai  point.  C'eft  donc  quelqu'un  des  tiens,  &c^ 

Plus  ces  dialogues  font  vifs  &  conpës  , 

fîus  ils  répandent  de  grâces  dans  la  Fable, 
our  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  comparer 
celle  de  t'Huitre  Se  des  Voyageurs ,  qae 
Eo'ikau  raconte  dans  fa  deuxième  Epiîre  , 
avec  le  même  fujet  traite  par  La  Fontaine^ 
l'^ous  allons  tranfcrire  ces  deux  Fables,  en 
faveur  des  jeunes  gens,  pour  leur  épargner 
la  peine  de  recourir  à  ces  deux  Auteurs  : 


Un  Jour,  dit  un  Auteur,  qu'importe  en  quel  cha-i 

pitre  ? 
Deux  Voyageurs  à  jeun  rencontrèrent  une  Huître» 
Tous,  deux  la  conteftoient ,  lorfque  dans  leur  che-i 

min 
La  Juftice  paiTa ,  la  balance  à  la  main. 
De.^*ant  elle  à  grand  bruit  ils  expliquent  la  cbofe.. 
Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  caufe* 
La  Juftice,  pefant  ce  droit  litigieux. 
Demande  l'Huitre,  l'ouvre,  &  l'avale  à  leurs  yeux  î^ 
Et,  par  ce  bel  Arrêt,  terminant  la  bataille: 
Tenez,  voilà,  dit-elle,  à  chacun  une  écaille. 
Des  fottifes  d'autrui  nous  vivons  au  palais  ; 
Mei&eurs,  l'Huitre  étôit  bonne.    Adieu.  Vive» 

en  paix* 


Un  jour,  deux  Pèlerins  fur  le  fable  rencontrent       j^  p^^^ 
Une  Huitre  que  le  flot  y  venoit  d'apporter  :  laine. 

Ils  l'avalent  des  yeux;  du  doigt  ils  fe  la  montrent; 
A  l'égard  de  la  dent ,  il  fallut  contefter. 
L'un  fe  bailToit  déjà  pour  amaiTer  la  proie  ; 
L'autre  le  pouffe ,  &  dit  :  Il  eft  bon  de  fçavoif 

Qui  de  nous  en  aura  la  joie. 
Celui  qui  le  premier  a  pu  l'appercevoir 
En  fera  le  gobeur;  f  autre  le  verra  faire. 

Si  par-là  l'on  juge  l'affaire  , 
Reprit  fon  compagnon,  j'ai  l'œil  bon.  Dieu  merci. 

Je  ne  l'ai  pas  mauvais  aufïi  , 
Dit  l'autre  ;  &  je  l'ai  vue  avant  vous ,  fur  ma  vie  î 
Eh  bien  !  vous  l'avez  vue ,  &  moi  je  l'ai  fentie. 

Pendant  tout  ce  bel  incident  , 
Perrin  (a)  Dandin  arrive  ;  ils  le  prennent  pour  juge, 
Perrin  fort  gravement  ouvre  l'Huitre ,  la  gruge , 

Nos  deux  meilleurs  le  regardant. 
Ce  repas  fait ,  il  dit ,  d'un  ton  de  préfident  : 
Tenez,  la  Cour  vous  donne  à  chacun  une  écaille. 
Sans  dépens,  &  qu'en  paix  chacun  de  vous  s'en 

aille. 
Mettez  ce  qu'il  en  coûte  à  plaider  aujourd'hui  ; 
Comptez  ce  qu'il  en  refte  à  beaucoup  de  familles , 
Vous  verrez  que  Perrin  tire  l'argent  à  lui , 
Et  ne  laifTe  aux  plaideurs  que  le  fac  6c  les  quilles. 

Dans  celle-ci ,  tout  eft  en  aftion  par  la  vi- 
vacité du  dialogue.  Dans  BoiUau^  Von 
entend  le  Poète  :  on  admire  le  ftyle  de 
La  Fontaine;  on  croit  voir  la  chofe  même  : 


{a)  Nom  forgé  de  quclcjuc  mauvais  juge. 
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on  n'apperçoit  que  les  perfonnages  intro- 
du'.ts  ;  l'Auteur  dirparoît  ;  ou  fi  l'on  penfe 
à  iui ,  ce  n'eft  que  pour  reconnoître  l'art 
avec  lequel  il  fe  cache;  de  même  que,  par 
rillufion  du  théâtre  ,  on  s'imagine  entendre 
AiidromaqiuowCornélic^  &  non  Corneille 
ou  Racine.  Le  récit  ne  parle  qu'à  l'oreille 
&  à  l'efprit  :  le  dialogue  conduit  avec  art 
parle  aux  yeux;  il  intërelTe  le  cœur;  il 
gagne  même  la  préférence  qu'un  grand  maî- 
tre a  donnée  à  ce  qu'on  met  en  action,  fur 
les  chofes  qu'on  n'énonce  qu'en  récit  : 

Kotace.     Sesniîis  irritant  animas  demijfa  per  aiircs  , 

Quàm  qu(Z  funt  ocuUs  fubjeâa  fiddibus  y  &  qU(Z 
Jpfejîbi  tradit  Speâator. 

Des  Caractères. 

L'ouvrage  de  La  Fontaine  en  eft  tout 
femé.  Je  m'arrête  feulement  à  remarquer 
que  le  léopard  tÇi  un  animal  fier  ;  que  le 
linge  eft  bouffon  &  pantomime  :  enten^ 
dons-les  s'exprimer. 

LE    SINGE   ET   LE   LÉOPARD. 

£j'j^    -  Le  Singe  avec  le  Léopard 

lab.  3.  Gagnoient  de  l'argent  à  la  foire  ; 

Ils  affichoient  chacun  à  part. 
L'un  d'eux  difoit  :  Meffieurs ,  mon  mérite  &  cul 

gloire 
Sont  connus  en  bon  lieu  ;  le  Roi  ra*a  voulu  voir;^ 

Et  fi  je  meurs ,  il  veut  avoir 
Un  manchon  de  ma  peau ,  tant  elle  eft  bigarrée -j 
Pleine  de  taches,  marquetée. 


Et  vergettée ,  &  mouchetée. 

Le  Singe,  de  fa  part,  difoit  :  Venez,  de  grâce , 

Venez ,  MeiTieurs  ;  je  fais  cent  tours  de  pafle-pafle. 

Cette  diverfité ,   dont  on  vous  parle  tant , 

Mon  voifin  Léopard  Ta  fur  foi  feulement  ; 

Moi  je  l'ai  dans  l'efprit  :  votre  ferviteur  Gille^ 
Coufm  &  gendre  de  Bertrand , 
Singe  du  Pape  en  fon  vivant , 
Tout  fraîchement  en  cette  ville , 

Arrive  en  trois  bateaux ,  exprès  pour  vous  parler  ; 

Car  il  parle ,  on  l'entend;  il  fçait  danfer ,  baller. 
Faire  des  tours  de  toute  forte  , 

PafTer  en  des  cerceaux  ;  &  le  tout  pour  fix  blancs  ; 

Non,  Meffieurs,pourunfoi:  fivousn'êtescontens. 

Nous  rendrons  à  chacun  fon  argent  à  la  porte. 

C'eft  au  ledeur  à  juger  (î  des  caraéleres 
ainfi  rendus  font  mal  deffinés,  &  fi  ces  dé- 
tails font  longs  &:  ennuyeux,  comme  i'a 
prétendu  M.  la  Motte,  Voyez  CARACTERE. 

Des  Paffions. 

On  admire,  à^ns  Euripide  y  ce  trait  cité 
par  Longin^  non -feulement  comme  une 
image,  mais  encore  comme  l'expreffion  na- 
turelle de  la  frayeur  d'Orj/?e,  qui  voit  Tom- 
bre  fanglante  de  Clytemmjlre  : 

Où  fuirai-je?  elle  vient  !  ^e  la  vois  !  je  fuis  mort. 

Cette  vivacité  convient  bien  au  tragi- 
que; mais,  dans  un  fujet  à-peu-près  fem- 
blable,  M.  de  La  Fontaine  n'a  choqué  ni 
la  vraifemblaace,  ni  la  fimplicité  de  TApo- 
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logue,  en  exprimant  la  même  image  &  U 
même  fentiment  : 

ZiV.  1 ,  La  Morthcipea.h  porte;  elle  entre;  elle  fe  montre* 
Fab.i^,  Qyg  vois-je ,  cria-t-il  !  Otez-moi  cet  objet  : 
Qu'il  éft  hideux  !  que  fa  rencontte 
Me  caufe  d'horreur  &  d'effroi  ! 
N'approche  pas ,  ô  Mort  !  6  Mort ,  retire-toi  \ 

Voyc{  PassiOxNS. 

J'ai  entendu  des  gens  de  lettre<;  eflimer 
beaucoup  quelques  Fables  de  M.  de  la 
Motu^  entr'autres  celle  de  la  VidlU  &  du 
Conquérant^  parce  que,  difoient-ils ,  elle 
eft  pleine  de  ientimens.  La  Fontaine  en  a 
plufieurs  de  ce  genre;  telle  eft  celle  àç,% 
deux  Amis  ;  telle  efî  encore  celle  qui  a  pour 
titre  Le  Payfan  du  Danube,  Cette  dernière 
refpire  une  éloquence  également  mâle  &C 
touchante  ,  fur-tout  en  cet  endroit  ; 

L\v.  îi,  Rien  ne  fuffit  aux  gens  qui  nous  viennent  de  Rome; 
^^^'  7-  La  terre  &  le  travail  de  l'homme 

Font ,  pour  les  aflbuvir ,  des  efforts  fuperflus.- 
Retirez-les  :  on  ne  veut  plus 
Cultiver  pour  eux  les  campagnes. 
Nous  quittons  les  cités;  nous  fuyons  aux  mon- 
tagnes ; 
Nous  laifTons  nos  chères  compagnes  : 
Nous  ne  converfons  plus  qu'avec  des  ours  affreux; 
Découragés  de  mettre  *'au  jowr  des  malheureux  , 
Et  de  peupler  pour  Rome  un  pays  qu'elle  opprime. 

Quant  à  nos  enfans  déjà  nés  , 
Nous  fouhaitons  de  voir  leurs  jours  bientôt  bornés. 
Vos  Préteurs  au  malheur  nous  font  joindre  Iç 
crime,  6*^, 


Ënhn  le  bat  de  la  Fable,  &,  pour  ainfi 
jparler,  l'on  dénouement,  ed  de  ridiciilifer 
ou  de  blâmer  les  vices ,  de  mettre  les  ver- 
tus en  honneur.  El!e  réunit  donc  dans  fa 
brièveté  les  agrémens ,  le  mérite,  &  les 
principaux  caractères  des  pkis  grands  poè- 
mes. Les  letteurs  intelligens  me  rendront, 
au  refte,  la  juûice  de  penier  que  je  ne  pré- 
tends pas  égaler,  à  tous  égards,  l'Apologue 
aux  ouvrages  immortels  des  fameux  Pcëres 
épiques  ?  Je  ferais  trop  le  Tuccès  qu'a  eu 
cette  imagination  d'un  Fabulifte  moderne 
pour  la  faire  revivre.  J'ai  feulement  voulu 
faire  remarquer  que  ce  petit  poème  a  beau- 
coup d^analogie  avec  le  drame  &  l'épopée; 
&:  je  crois ,  en  cela ,  n'avoir  pas  avancé 
de  paradoxe. 

La  poëfie  cadencée  ou  rim.ée  ,  ne  paroît 
pas  un  agrément  abfoîument  nécefïaire  à  la 
Fabie.  Celles  ù^Efopc  n'a  voient  pas  appa- 
remment ce  mérite  ,  puifque  Socratc  en  mil 
quelques-unes  en  vers  ,  &  que  Phèdre. ,  de- 
puis ,  les  habilla  des  livrées  des  Mufes. 
Toutefois  ,  comme  on  convient  générale- 
ment que  la  poëfie  narre  &  peint  plus  vi- 
ment  que  la  profe  ;  qu'on  convient  encore 
q'^e  la  Fable  conlirte  en  narration ,  &  que 
d'ailleurs ,  plus  elle  eft  égayée  par  des  ima- 
g.^s  vives  &  jufles,  plus  elle  amufe  les  lec- 
teurs ^  il  efl  naturel  d'en  conclure  que  le 
coloris  de  la  poëfie  peut  donner  à  l'Apo- 
logue des  grâces  qu'il  n'emprunteroit  pas 
également  de  la  manière  commune  de  s'ex- 
primer. La  profe,  quelque  concife  qu'on 
veuille  la  fuppofer  ,  a  toujours  quelque  chofe 
de  traînant ,  que  la  contrainte  de  la  bonn© 
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pcëfie  exclut  néceïïairement  :  coîifëquem-^ 
ment  les  Fabuliftes,  bons  Poètes  &  bons 
Verfîficaîeu;  s,  routes  choies  égales  ,  doivent 
l'emporter  lur  les  Profateurs.  Je  n'en  veux 
d'aurre  preuve  que  M.  de  la  Motte  ^  qui 
n'auroit  jamais  traité  la  Fable  en  vers ,  s'il 
eût  cru  qu'elle  pouvoit  réulTir  en  profe.  Il 
auroit  certainement  profité  de  (qs  avanta- 
ges qu'on  ne  fçauroit  lui  contefler.  Mais 
on  n'avoit  guère  d'exemples  de  Fables  en 
profe  depuis  Efopt ;  (voyei  FABULISTES;) 
&  M.  de  la  Motte  a  mieux  aimé  céder,  en  ce 
genre,  aux  modernes,  que  de  l'emporter 
fur  l'inventeur  même  de  l'Apologue  :  c'eft 
prouver  le  mérite  des  anciens. 

On  forme  fur  la  Fable  une  autre  quef- 
tîon  ;  c'eft  de  fçavoir  fi  l'on  ne  pourroit 
pas  faire  des  Fables  toutes  en  dialogue  ? 
Pour  donner  quelque  fondement  à  ce  fyf- 
tême ,  on  en  propofoit  des  exemples  aflez 
plaufibles.  Bon  nombre  de  Fables  de  La 
Fontaine  y  d'iCo'it'On ,  à  quelques  légers  chan- 
gemens  près ,  pourroient  être  dialoguées. 
On  citoit  même  la  première ,  ainfî  difpofée  : 

LA   CIGALE   ET   LA   FOURMI. 

La    Cigale. 

Vous  plairoit-il  me  prêter 
Quelque  grain  pour  fubfifter 
Jufqu'à  la  faifon  nouvelle  ; 
Et  je  vous  payerai ,  ma  belle  ; 
Avant  l'Août,  foi  d'animal. 
Intérêt  &  principal. 


L  A     F  O  U  R  M  I. 

Non,  je  ne  fuis  pas  prêteufe  ; 
C'eft-là  mon  moindre  défaut. 
Que  faifiez-vous  au  tems  chaud ,' 
Ma  Commère  l'emprunteufe  ? 
La    Cigale. 

Nuit  &  jour,  à  tout  venant 
Je  chamois,  ne  vous  déplaife. 

La    Fourmi. 
Vous  chantiez  ?  j'en  fuis  fort  aife  : 
Hé  bien  !  danfez  maintenant. 

Mais  cette  imagination,  qui  paroît  d'abord 
féduifante,  cefFe  d'éblouir  dès  qu'on  confi- 
dere  qu'en  réduifant  la  Fable  au  dialogue, 
on  confond  deux  genres  d'écrire,  jufqu'à 
préfent  très-diftingués.  Qu'après  un  récit 
qui  prépare  le  lecteur ,  on  faffe  dialoguer 
des  animaux  ou  des  arbres ,  à  la  bonne 
heure.  Mais  les  anciens  &  les  modernes  , 
Lucien  6c  M.  c^e  FonnnelU^  dans  leurs  Dia- 
logues ,  n'ont  jamais  introduit  que  des  in- 
terlocuteurs efTentiellement  intelligens.  Se- 
condement, ce  fyftême  dépouille  la  Fable 
de  fon  plus  bel  apanage,  je  veux  dire  de 
la  narration  fi  nécefTaire  pour  fixer  le  lieu 
de  la  fcène,  la  durée  du  tems  &  celle  de 
l'aftion  ,  pour  n'otFrir  rien  de  confus  à  l'ef- 
prit  du  leéleur.  D'ailleurs ,  combien  de  Fa- 
bles qui  ne  confiftent  qu'en  narration  ,  fans 
dialogue?  Combien  peu  de  fujets  fufcepti- 
bles  de  dialogues  d'une  certaine  étendue? 
Enfin  ,  comment  bannir  de  ces  petites  con- 
D.  de  Lut.  r.  //.  L 
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verfations  feintes  la  froideur  &  l'ennui,  (i 
la  variété  des  récits  ^  des  defcriptions  n'é" 
carre  ces  défauts  d'un  genre  d'écrire  où 
toutes  les  pièces  fe  refTemblent  par  leur 
plan  général,  &  ne  peuvent  être  différen- 
ciées que  par  les  détails  ?  Je  propofe  mes 
doutes  :  c'eft  au  public  à  décider  quels  avan- 
tages ,  ou  quels  inconvéniens  pourroient 
réfulter  de  ce  fyftême  ,  par  rapport  à  la 
Fable;  &  fî,  comme  il  eu  arrivé  par  l'in- 
trodu£lion  du  comique  larmoyant,  on  ne 
confond  pas ,  on  n'appauvrit  pas  les  diffé- 
rens  genres  de  poëlie ,  fous  le  fpécieux  pré- 
texte de  les  enrichir  &  de  les  diflinguer. 

Je  crois  devoir  terminer  cet  article  par 
les  réflexions  critiques,  &  les  remarques  de 
goût  que  M.  l'abbé  Batteux  a  faites  fur  trois 
ou  quatre  Fables  de  La  Fontaine.  Le  moyen 
de  bien  juger  d'un  ouvrage ,  c'eft  de  le  com- 
parer avec  la  nature  elle-même ,  ou,  ce  qui 
eft  la  même  chofe,  avec  les  idées  que  nous 
avons  de  ce  qu'on  peut  &  qu'on  doit  dire 
dans  le  fujet  choifi.  Il  eft  inutile ,  je  penfe, 
de  tran(crir€  les  Fables  en  entier  :  il  fuffira 
*  de  citer  les  vers  qui  font  l'objet  des  re- 
marques. 

LE  RENARD  ET  LA  CICOGNE. 

Compère  le  Renard  fe  mit  un  jour  en  frais , 
Et  retint  à  dîner  commère  la  Cicogne. ...  « 
Le  galant,  pour  toute  befogne,   &c. 

Cours  dt  Se  mettre  en  frais  caraclérife  un  gourmand , 
Beius'-    Q^  quelque  avare  qui  donne  rarement.   L« 


terme  galant  marque  l'appétit  &  Tair  madré 
du  compère. 

La  Gicogne  au  long  bec  n*en  put  attraper  miette  j 
Et  le  drôle  eut  lappé  le  tout  en  un  moment. 

\Au  long  bec ,  image  ;  nen  put  attraper 
miette ,  façon  de  parler  énergique  &  pro- 
verbiale. Le  fécond  vers  eil  très- beau  ; 
tout  y  eft  fort.  On  fçait  ce  que  c'eft  qu'un 
drôle,  Lappé ^  dit  la  chofe  6c  la  manière 
dont  elle  fe  fait.  Le  tout ,  l'article  fortifie 
le  mot  tout.  En  un  moment  fe  prononce 
très-vite.  Quelle  différence  1  (\  La  Fontaint 
eût  mis  :  Le  Renard  tut  mangé  le  tout  en. 
un  injiant, 

La  Cicogne  prie  le  Renard  à  fon  tour  : 

^Volontiers,  lui  dit-il;  car  avec  mes  amis,  &€, 

Le  galant  eft  toujours  prêt  :  il  ne  va  point 
au  logis,  il  y  court. 

Bon  appétit  fur-tout  :  Jlenards  n'en  manquent 
point» 

Là  réflexion  du  dernier  hémiftiche  fait 
plaifir  ;  elle  eft  courte  &  naturelle.  Le  Re- 
nard eft  près  de  fe  mettre  à  table  ;  mais  fon 
empreffernent  va  être  dupé  ;  le  leéleur  ell 
agréablement  attentif. 

Mais  le  mufeaii  du  fire  étoit  d'autre  mefure. 

Mujeau  du  fire  ridiculife  le  fire.  Etoit  d'au- 
tre mefure;    cette  circonlocution  eft  beau- 

Lij 
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coup  plus  agréable  que  l'expreffion  natu- 
relle :  Son  mufcau  koït  trop  gros. 

Honteux  comme  un  Renard  qu'une  poule  auroit 

pris  , 
Serrant  la  queue,  &  portant  bas  l'oreille. 

Ces  deux  vers  peignent,  on  ne  peut  mieux, 
la  honte  d'un  trompeur  qui  fe  voit  trompé. 

LE    CHÊNE    ET   LE   ROSEAU. 

La  Fontaîrze  mettoit  cette  Fable  au  rang 
de  fes  meilleures.  Avant  que  de  la  lire , 
eflfayons  nous-mêmes  quelles  feroient  les 
idées  que  la  nature  nous  prélenteroit  fur  ce 
fujet.  Prenons  les  devants ,  pour  voir  après 
il  l'Auteur  fuivra  la  même  route  que  nous. 

Dès  qu'on  nous  annonce  le  Chêne  &  le 
Rofeau',  nous  fommes  frapés  par  le  con- 
trafte  du  grand  avec  le  petit ,  du  fort  avec 
le  foible.  Voilà  une  première  idée  qui  nous 
eft  donnée  par  le  feul  titre  du  fujet.  Nous 
ferions  choqués  li ,  dans  le  récit  du  Poète, 
elle  fe  trouvoit  renvei/ée ,  de  manière  qu'on 
accordât  la  force'&c  la  grandeur  au  Rofeau,  &: 
la  foiblefle  avec  la  petiteffe  au  Chêne  :  nous 
ne  manquerions  pas  de  réclamer  les  droits  de 
la  nature ,  &  de  dire  qu'elle  n'eft  pas  rendue , 
qu'elle  n'eft  pas  imitée.  L'Auteur  eft  donc 
lié  par  le  feul  titre.  Si  on  fuppofe  que  ces 
deux  plantes  fe  parlent ,  la  fuppofition  une 
fois  accordée,  on  fent  que  le  Chêne  doit 
parler  avec  hauteur  &C  avec  confiance  ;  le 
Rofeau ,  avec  modeftie  &  fimplicité  :  c'eft 
encore  la  nature  qui  le  demande.  Cepen- 
dant, comme  il  arrive  prefque  toujours,  que 


ceux  qui  prennent  le  ton  haut ,  font  des  Tots , 
&  que  les  gens  modeftes  ont  raifon ,  on  ne 
feroit  point  Turpris  ni  fâché  de  voir  l'or- 
gueil du  Chêne  abbatu ,  &  la  modeftie  du 
Rofeau  confervëe.  Mais  cette  idée  eft  enve- 
loppée dans  les  circonftances  d'un  événe- 
ment qu'on  ne  conçoit  pas  encore.  Hâtons- 
nous  de  voir  comment  l'Auteur  la  déve- 
loppera. Il  fera  le  refte  pour  nous ,  &  mieux 
que  nous. 

Le  Chêne  dit  un  jour  au  Rofeau  : 
Vous  avez  bien  fujet  d'accufer  la  Nature. 

Le  difcours  eft  direél  ;  &  cette  manière 
eft  beaucoup  plus  vive  que  ne  feroit  un 
récit  à  la  troisième  perfonne  :  on  croit  en- 
tendre les  afleurs  même  ;  le  difcours  eft: 
ce  qu'on  appelle  dramatique.  Le  fécond  vers 
d'ailleurs  contient  la  propofition  du  fujet , 
&c  marque  quel  fera  le  ton  de  tout  le  dif- 
cours. Le  Chêne  montre  déjà  de  la  com- 
paflîon ,  mais  de  cette  compaftion  orgueil- 
leufe ,  par  laquelle  on  fait  fentir  au  malheu- 
reux les  avantages  qu'on  a  fur  lui. 

Un  roitelet  pour  vous  eft  un  pefant  fardeau. 

.  Cette  idée  que  le  Chêne  donne  de  la  foî- 
blefle  du  Rofeau  eft  bien  vive  &  bien  humi- 
liante pour  le  Rofeau  :  elle  tient  de  l'infulte. 

Le  moindre  vent  qui ,  d'aventure  > 
Fait  rider  la  face  de  l'eau  , 
Vous  oblige  à  baifler  la  tête. 

C'eft  la  même  penfée  préfentée  fous  une 

L  iij 


autre  image.  Le  Chêne  ne  raifonnequepaf 
des  exemples;  c'eft  la  manière  de  raiibnner 
la  plus  Tenfible ,  parce  qu'elle  frape  l'imagi-? 
nation  en  même  tems  que  refprit.  D^aven" 
turc  eft  un  terme  un  peu  vieux ,  dont  1^ 
naïveté  eft  poétique.  /^<9y^{  Naïveté.  Ces 
trois  vers  font  doux.  Il  lemble  que  le  Chêne 
s  abaiffe  à  ce  ton  de  bonté  par  pitié  pour 
le  Rofeau.  Il  va  parler  de  lui-même  en  bien 
d'autres  termes  : 

Cependant  que  mon  front,  au  Caucafe  pareil» 
Non  content  d'arrêter  les  rayons  du  folcil , 
Brave  l'effort  de  la  tempête. 

Quelle  noblefîe  dans  les  images  \  quelle 
fierté  dans  les  exprefîions  &  dans  les  tours  ! 
Cependant  que  eft  emphatique.  Mon  front  ^ 
terme  noble  &  majeftueux.  jiu  Caucafe 
pareil^  comparaifon  hyperbolique ,  con- 
venable à  qui  fe  vante.  Arrêur^  marque 
une  forte  d'empire  hi  de  fupériorité.  Braver 
re  iignifie  pas  feulement  réjifier  ^  m.ais  r/- 
Jijier  avec  infolence.  Ce  n'eft  pas  feulement 
à  la  tempête  qu'il  réiifte,  mais  àfon  effort. 
Le  fingulier  eft  ici  plus  poétique  que  le  plu- 
rier.  Ces  trois  vers,  dont  l'harmonie  eft 
forte,  pleine,  les  idées  grandes,  nobles  , 
figurent  avec  les  trois  précédens ,  dont  l'har- 
monie eft  douce,  de  même  que  les  idées. 

Tout  vous  eft  aquilon  ;  tom  me  femble  zéphir. 

Le  Chêne  revient  à  fon  parallèle ,  fi  fiar 
teur  pour  ion  amour-propre;  &c  ,  pour  le 
rendre  plus  fenfibîe ,  il  le  réduit  en  deux 
^pts  :  tout  vous  efl  réellement  ac^uilon ,  6< 
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moî  tout  mefemble  zéphyr.  Le  contrafte 
efl-  obfervé  jufques  dans  l'harmonie  ;  car  le 
il'cond  hémiftiche  eft  plus  doux  que  le  pre- 
jnier.  Mais  quelle  énergie  dans  la  brièveté  ! 
Continuons  : 

£nçor  fi  vous  naifliez  à  l'abri  du  feuillage 
Dont  je  couvre  le  voifinage  , 
Vous  n'auriez  pas  tant  à  fouffrir; 
Je  vous  défendrois  de  l'orage. 

^  r abri  y  eft  vain  &  orgueilleux.  De  mon 
feuillage,  eût  été  trop  fuccint  &  trop  fimple; 
dont  je  couvre  étend  l'idée  &  fait  l'image. 
Le  voifinage  ,  terme  jufte ,  mais  qui  n'efl 
pas  (hw^  entiure  ;  ce  qui  entre  toujours  dans 
le  caractère  du  Chêne. 

Mais  vous  naiffez  le  plus  fôuv^nt 
Sur  les  humides  bords  des  Royaumes  du  Vont* 

Ce  tour  eft  poétique ,  &  même  de  la  haute 
poéfie  ;  ce  qui  ne  meffied  pas  dans  la  bou- 
che du  Chêne. 

La  Nature  envers  vous  me  femble  bien  înjufle, 

C'eft  la  conclufion.  On  attend  avec  impa- 
tience la  réponfe  du  Rofeau.  Si  on  pouvoit 
la  lui  infpirer ,  on  ne  manqueroit  pas  de 
raflfaifonner.  La  Fontaine^  qui  a  fçu  faire 
naître  l'intérêt,  ne  fera  point  embarrafle 
pour  le  fatisfaire.  La  réponfe  du  Rofeau 
iera  polie,  mais  féche  ;  &  on  n'en  fera  pas. 
furpjis.. 

Liv       ' 
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Votre  compaffion,  lui  répondit  l'Arbufîe^ 
Part  d'un  bon  naturel. 

C'efl:  prëcifément  une  contre-vérité.  Le 
Rofeau  n'a  pas  voulu  lui  dire  qu'elle  partoit 
de  l'orgueil  ;  mais  feulement  il  lui  fait  fentir 
qu'il  en  avoit  examiné  &  vu  le  principe  : 
c'étoit  au  Chêne  à  comprendre  ce  difcours. 
Tout  ce  qui  fuit  eft  fec ,  &  même  mena- 
çant : 

Mais  quittez  ce  fouci  ; 
Les  Vents  me  font  moins  qu*à  vous  redoutables» 
Je  plie,  &  ne  romps  pas.    Vous  avez  jufqu'ici 
Contre  leurs  coups  épouvantables 
Réfifté  fans  courber  le  dos. 
Mais  attendons  la  fin. 

Le  propos  n'eft  pas  bien  long,  mais  il  efi 
énergique. 

Les  adeurs  n'ont  plus  rien  à  fe  dire;  c'eft 
au  Poète  à  achever  le  récit.  Il  prend  alors  le 
ton  de  la  matière  ;  il  peint  un  orage  furieux  : 

Comme  il  difoit  ces  mots. 
Du  bout  de  l'horizon,  accourt,  avec  furie  , 

Le  plus  terrible  des  enfans 
Que  le  Nord  eût  porté  jufques-là  dans  fes  flancs* 

Au  lieu  de  dire  un  vent  de  Nord  ^  on  le  per- 
fonnifie;  &  la  périphrafe  donne  de  la  no- 
bleffe  à  l'idée ,  6c  de  l'efpace  pour  placer 
l'harmonie. 

L'Arbre  tient  bon  ;  le  Rofeau  plie. 
Vgilà  nos  deux  aéleurs  en  fituation  parallèle. 


Le  Vent  redouble  fes  efforts  ; 

Il  fait  fi  bien ,    qu'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  étoit  voifine  , 
Et  dont  les  pieds  touchoient  à  l'Empire  des  Morts. 

Ces  vers  font  beaux,  nobles;  l'antlthèfe  & 
l'hyperbole ,  qui  régnent  dans  les  deux  der- 
niers, les  rendent  fublimes. 

Le  Poète,  comme  on  le  voit,  afuivi  les 
idées  que  le  fujet  préfente  naturellement  ; 
c'eft  ce  qui  fait  la  vérité  de  fon  récit.  Mais 
il  a  fçu  revêtir  ce  fonds  de  tous  les  orne- 
mens  qui  peuvent  lui  convenir;  c'eft  ce 
qui  en  fait  la  beauté.  Ses  penfées,  fes  ex- 
preiïions ,  fes  tours  forment  un  accord  par- 
fait avec  le  fujet.  Joignez  à  cela  le  fentiment 
qui  régne  par-tout,  qui  anime  tout  d'un 
bout  à  l'autre  :  cette  pièce  a  tout  ce  qu'on 
peut  defirer  pour  être  parfaite. 

LE  VIEILLARD  ET  LES  TROIS  JEUNES 
HOMMES. 

Un  octogénaire  plantoit  : 
Paffe  encor  de  bâtir;  mais  planter,  à  cet  âge  ! 
Difoient  trois  Jouvençaux ,  enfans  du  voifmage  : 
Affurément  il  radotoit. 

Qu'on  cherche  ailleurs  des  débuts  plus  (im- 
pies, plus  vifs,  plus  nets,  plus  riches,  6c 
d'un  tour  plus  piquant. 

Car,  au  nom  des  dieux,  je  vous  prie. 
Quel  fruit  de  ce  labeur  pouvez- vous  recueillir  ? 
Autant  qu'un  Patriarche  il  vous  faudroit  vieillir. 
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A  quoi  bon  charger  votre  vie 
Des  foins  d'un  avenir  qui  n'eft  point  fait  p<xar 


vous  r 


^u  nom  des  dieux  ^  eft  affeftueux  ;  je  vous, 
prie  y  cft  familier;  labeur  efl  très-poëtique; 
j^ap$riarchc ^  familier  encore.  Charger  votr^. 
rie  y  expreiTion  forte,  &  d'un  tour  po'é- 
tique. 

Ne  fongez  déformais  qu'à  vos  fautes  paflees  ; 
Quittez  le  long  efpoir  &  les  vaftes  penfées  : 
Tout  ceia  ne  convient  qu'à  nous. 

Le  caractère  de  jeune  homme  eft  peîn^ 
eans  ce  difcours  ;  le  fonds  en  eft  défobli- 
géant.  Songci  à  vos  fautes  ^  tient  de  l'ou- 
trage. Que  le  fécond  vers  eft  riche  î  qu'il 
eft  harmonieux  \  Quel  champ  pour  le  lec- 
teur !  Lany  efpoir  eft  un  latinifme  qui  fait 
beauté.  Tout  cela  ne  convient  quà  nous  3^ 
c^eft  la  confiance  du  Chêne. 

Il  ne  convient  pas  à  vous-mêmes , 
Repartît  le  Vieillard.  Tout  établiffement 
Ti^nt  tard  &  dure  peu^ 

Cette  maxime  très-belle,  très-importante  ^ 
cft  placée  on  ne  peut  mieux  dans  la  bou- 
che d'un  vieillard  expérimenté. 

La  main  d€s  Parques  bîêmes 
De  vos  jours  $c  des  miens  fe  joue  également. 

^/e>7z^j  fait' image;   c'eft  le  pallida  morJi 


I 


;    :    ; Eft-il  aucun  moment 

Qui  vous  puifle  aflurer  d'un  fécond  feulement  ? 

C*eft  un  raifonnement  plein  de  philofophîe. 
On  voit  avec  quelle  force  il  eft  rendu,  & 
quel  eA  l'effet  du  mot  feulement  y  placé  au 
bout  du  vers. 

Mes  arriere-neveux  me  devront  cet  ombrage. 

Hé  bien  !  défendez-vous  au  fage 
De  fe  donner  des  foins  pour  le  plaifir  d'autrui  ? 
Cela  même  eft  un  fruit  que  je  goûte  aujourd'hui  : 
J'en  puis  jouir  demain,  &  quelques  jours  encore. 

Il  n'eft  rien  de  plus  noble  que  ce  femiment. 
Si  nos  pères  n'avoient  travaillé  que  pour 
eux,  de  quoi  jouirions-nous?  Tout  homme, 
dans  cette  vie  ,  doit  fe  regarder  ,  difent  les 
Philofophes ,  comme  un  foldat  en  fadlion, 
&  travailler  au  bien  public  jufqu'au  moment 
où  on  le  rappelle. 

Je  puis  enfin  compter  l'aurore 
Plus  d'une  fois  fur  vos  tombeaux. 
Le  Vieillard  eut  raifon.  L'un  des  trois  Jouvençaux 
Se  noya  dès  le  port ,  allant  à  l'Amérique. 
L'autre,  afin  de  monter  aux  grandes  dignités , 
Dans  les  emplois  de  Mars  fervant  la  république^ 
Par  un  coup  imprévu  vit  fes  jours  emportés. 
Le  troifieme  tomba  d'un  arbre 
Que  lui-même  vouloit  enter  ; 
Et,  pleures  du  Vieillard,  il  grava  fur  leur  marbre 
Ce  que  je  viens  de  raconter. 

Le  tour  poétique  des  deux  premiers  vers  de 
ce  dernier  morceau  donne  un  air  gracieux 
fi  une  penfée  trifte  par  elle-même. 
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Le  caradlere  du  Vieillard  fe  fouttent 
juiqu'au  bout.  Il  les  pleura,  quoiqu*ils  lui 
euffent  parié  avec  peu  de  refpecl  ;  mais  il 
a  tout  pardonné  à  la  vivacité  de  leur  âge. 
Il  gémit  de  les  voir  fi-tôt  moifîbnnés. 
^  La  Fontaine  eft  afîez  connu  par  le  gra- 
cieux &  la  naïveté  ;  c'eft  pourquoi  nous 
avons  appuyé  fur  ce  qu'il  a  de  noble  &  de 
fublime.  L'afcendant  qu'il  a  fur  tous  les  t(- 
prits  prouve  qu'il  (çait  donner  autre  chofe 
que  des  fleurs.  Il  fait  les  délices  de  tous  \qs 
^%Qs  &  de  toutes  les  perfonnes  ;  privilège 
qui  n'appartient  qu'à  lui  feul.  Les  efprits 
élevés  font  touchés  de  Corneille  ;  les  déli- 
cats fe  plaifent  fur-tout  dans  Racine  ;  M<y 
iiere  charme  ceux  qui  connoifTent  les  hom- 
mes ;  \qs  Bergeries  amufent  à  quinze  ans  ; 
le  lyrique  plaît  dans  le  tems  des  pafTions  : 
La  Fontaine  eft  l'homme  de  tous  les  tems 
de  la  vie  &  de  tous  les  états.  Dans  les 
mains  d'un  Philofophe  ,  c'eft  un  recueil 
précieux  de  morale  ;  dans  celles  de  l'homme 
de  lettres ,  c'eft  un  modèle  parfait  du  bon 
goût;  dans  les  mains  de  Thomme  du  monde, 
c'eft  le  tableau  de  la  fociété  :  il  faifît  le 
point  où  tous  les  goûts  fe  réuniftent ,  je 
veux  dire  cette  portion  lumineufe  du  vrai , 
qui  eft  comme  la  bafe  du  bon  fens,  &: 
l'élément  de  la  raifon  ;  & ,  comme  il  la 
préfente  fans  nuage  &  fans  fard ,  il  n'eft 
pas  étonnant  qu'il  jouifîe  de  tous  fes  droits 
dans  (qs  ouvrages. 

Fable  ,  ou  Fiction  poétique.  Le 
mot  de  Fable  dans  la  poëfie  épique  &  dra- 
matique ,  fe  prend  pour  l'invention  du  fu- 
jet ,  pour  l'aclion  du  poëme  qui  en  eft  le 
développement. 


Comme  la  poëfie  a  pour  but  de  rendre 
les  hommes  meilleurs  &  plus  heureux,  un 
Poète  doit  avoir  égard ,  dans  le  choix  de  la 
Fable  qui  doit  faire  le  fujet  de  Ton  poëme , 
à  l'influence  qu'elle  peut  avoir  fur  les 
mœurs;  6c,  fuivant  ce  principe,  la  Fable  doit 
renfermer  une  vérité  morale.  Quelqu'idolâ- 
tres  que  les  hommes  paroifTent  de  Tamufe- 
ment,  ils  veulent  être  inftruits  :  leur  cœur 
eft  naturellement  avide  du  vrai;  naturelle- 
ment il  aime  la  vertu  :  c'eft  donc  Tune  8c 
l'autre  qu'on  doit  leur  propofer  ;  la  vérité, 
pour  éclairer  leurefprit;  la  vertu,  pour  for- 
mer leurs  cœurs  ;  toutes  deux ,  pour  les  ren- 
dre meilleurs  :  or  on  n'y  fçauroit  mieux 
parvenir  que  par  des  difcours  &  des  exem- 
ples. Maximes  fages ,  préceptes  utiles ,  ac- 
tions grandes  &  généreufes ,  jugemens  in- 
tégres ,  principes  folides ,  inftrudions  de  la 
part  du  Poète ,  vertus  de  la  part  du  héros 
qu'il  met  en  aélion  ;  rien  ne  doit  être  né- 
gligé pour  parvenir  à  cette  fin.  La  vertu 
couronnée,  le  vice  puni ,  le  crime  abhorré 
&  confondu  :  voilà  les  objets  qu'il  faut  pré- 
fenter  aux  hommes ,  quand  on  veut  les  inf- 
truire. 

De  cette  attjntion  à  préfenter  dans  un 
poëme  une  vérité  inftructive,  il  ne  s'enfuit 
pas  qu'on  ne  doive  inventer  la  fable  &  les 
perfonnages  qu'après  la  moralité  :  cette  mé- 
thode eft  impraticable,  dit  ^Marmontel, 
»  fi  ce  n'eft  dans  de  petits  poëmes ,  comme  poët. 
»  l'Apologue,  où  l'on  n'a  ni  les  grands  xqÇ- franc, 
»  forts  du  pathétique  à  mouvoir ,  ni  une 
»  longue  fuite  de  tableaux  à  peindre ,  ni  le 
»  tiiïu  d'une  intrigue  vafte  à  former. 
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»  Il  eft  certain  que  l'Iliade  renferme  là 
»  même  vérité  que  Tune  des  Fables  d'£- 
9>fopc  ,  &  que  l'action,  qui  conduit  au  déve- 
»  loppement  de  cette  vérité  ,  eft  la  même  au 
»  fond  dans  l'une  &  dans  l'autre.  Mais 
»  q\x  Homère,  mnCiquEfope^mt  commencé 
y>  par  fe  propofer  cette  vérité ,  qu'enfuite  il 
»  ait  choifi  une  adlion  &  des  perfonnages 
n  convenables ,  ôc  qu'il  n'ait  jette  les  yeux 
»  fur  la  circonftance  de  la  guerre  de  Troye  , 
»  qu'après  «être  décidé  fur  les  caractères 
»  fiftifs  êiAgaTnemnon,  ^ Achille^  ^Hector, 
i>  &CC  ;  c'eft  ce  qui  n'a  pu  tomber  que  dans 
M  l'idée  d'un  fpeculateur  qui  veut  mener , 
»  s'il  eft  permis  de  le  dire,  le  génie  à  lâ 
»  lifiere.Un  fculpteur  détermine  dabordl'ex- 
»  preffion  qu'il  veut  peindre  ;  puis  il  def- 
»  fine  fa  figure ,  &  choilit  enfin  le  marbre 
»  propre  à  l'exécuter;  mais  les  événemens 
»  hiftoriques ,  ou  fabuleux  ,  qui  font  la  ma- 
»  tiere  du  poème  héroïque ,  ne  fe  taillent 
»  point  comme  le  marbre  :  chacun  d'eux 
»  a  fa  forme  eiïentielle ,  qu'il  n'eft  permis 
»  que  d'embellir  ;  &  c'eft  par  le  plus  ou  le 
»  moins  de  beautés  qu'elle  préfente ,  ou  dont 
»  elle  eft  fufceptible,  que  fe  décide  le  choix 
»  du  Poète.  » 

Le  fentiment  de  M.  Marmontel  eft  con- 
traire à  celui  de  pluûeurs  gens  de  Lettres  ^ 
du  P.  le  Boffu  y  entr^ autres  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  M.  Marmontel  n'ait  raifon* 

Il  y  a  un  but  général  dans  la  Fable ,  au- 
quel tout  fe  rapporte.  La  colère  à^ Achille  , 
&  fes  funeftes  fuites,  démontrent  aftez  les 
malheurs  qu'entraîne  la  difcorde  parmi  les 
chefs  d'une  armée.  Le  héros  de  i'OdyiTée  fait 


voir  que  la  prudence,  jointe  à  la  valeur, 
triomphe  des  plus  grands  obftacles  :  ^irgiU 
en  décrivant  les  aventures  d'un  prince  pieux 
&  vaillant ,  donne  ailez  à  connoître  que 
rien  n'eft  impofTible  à  ceux  qui  réuniffent 
ces  deux  qualités.  Ce  Poète  mérite  une  pré- 
férence diftinguée  fur  Homerè  ,  en  ce  qui 
concerne  la  religion.  Il  a,  comme  ce  der- 
nier, fait  intervenir  les  divinités  dans  Ton 
poëme  ,  mais  avec  plus  de  fagefîe ,  avec 
plus  de  décence ,  fans  les  avilir  aumoins 
autant  qu'a  fait  le  Poète  Grec  ,  que  Platon^ 
par  cette  raifon ,  bannifToit  de  ià  Républi*- 
que. 

La  Fable  doit  avoir  différentes  qualités  , 
les  unes  particulières  à  certains  genres ,  les 
autres  communes  à  la  poëfie  en  général. 
f^oyei^  pour  les  qualités  communes  ,  /es  -ûT" 
tïcUs  Fiction.  Intérêt.  Intrigue^ 
Unité.  Action.  Voyc^^  pour  les  qualités 
particulières^  les  articles  Comédie,  Epo- 
pée. Tragédie.  Opéra.  &c. 

FABULISTE:  Auteur  qui  écrit  At^^  apo- 
logues ,  des  fables ,  c'eft- à-dire  des  narra- 
tions où  Ton  fait  parler  les  aniniaux ,  les 
arbres,  &c.  pour  l'inftru^lion  àizs  hom- 
mes. Voyci  Apologue.  Fablf. 

Les  Fabulifles  ont  été  fi  rares  dans  tous 
ies  fiécles  ,  que  l'antiquité  grecque  &  latine 
n'en  compte  que  deux  excellens.  L'origine 
de  la  fable  eft  cependant  fort  ancienne  ;  car 
Fopinion  ,  qui  attribue  l'invention  de  ce  bel 
art  à  EÇope  après  Héjiodc ,  infinue  feulement 
ijue  ce  fut  le  Phrygien  ,  qui  rendit  fanii* 
iiere  ^  Grèce  cette  ingénieufe  manière  de 
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philofopher ,  puifque  les  Chaldéens  &  les 
Egyptiens  étoient ,  dès  long-tems  aupara- 
vant, dans  Tufage  d'employer  les  paraboles, 
Le  langage  des  prêtres  d'Egypte ,  les  carac- 
tères de  leur  écriture,  les  cérémonies  de 
leur  religion  ,  tout  étoit  fymbolique  &  myf- 
térieux.  Les  figures  d'aftres ,  d'hommes  , 
d'animaux ,  &c.  fculptées  fur  les  pyramides 
ôc  les  obélilques,  étoient  autant  d'allégo- 
ries ou  de  fignes  de  vérités  importantes  pour 
le  commerce ,  l'agriculture  &  les  autres  de- 
voirs ,  tant  de  la  vie  civile  que  de  la  reli- 
gion. 

On  pourroit  donc  conjedlurer  avec  quel- 
que vraifemblance  ,  que  c'eft-là  le  premier 
fondement  des  fierions  par  lefquelles  les  Fa- 
buliftes  prêtent  l'intelligence ,  &  même  la 
parole ,  aux  oifeaux ,  aux  poiflbns,  aux  plan- 
tes ,  à  tout  ce  qui  refpire  ou  végète.  Les 
Grecs,  amis  du  merveilleux,  &  qui,  com- 
me on  fçait ,  enchérirent  fur  tout  ce  qu'il 
avoient  reçu  des  Egyptiens,  crurent  em- 
bellir, &  non  défigurer  la  fable,  en  don- 
nant du  corps  6c  de  la  vie  à  des  fignes, 
foit  naturels,  foit  arbitraires,  mais  néan- 
moins équivoques  ou  muets  par  eux-mêmes; 
en  tirant  du  caractère  des  animaux  &  des 
propriétés  des  plantes ,  des  leçons  agréa- 
bles, inftru6^ives  &:  capables  de  corriger 
les  hommes  de  leurs  vices  &  de  leurs  dé- 
fauts. Ils  ne  fe  trompoient  pas.  La  morale 
mife  en  aftion,  a  je  ne  fçais  quel  air  plus 
vif  &  plus  attrayant,  que  la  fécherefife  des 
préceptes  débités  d'un  ton  dogmatique. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conjeélure, 

on 
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on  voit  dans  les  Livres  faints,  ^ue  l'apolo- 
gue ,  la  parabole  ,  ou  la  fable,  turent  en  hon- 
neur chez  les  Hébreux  ,  &,  par  conféquent, 
chez  les  Orientaux ,  pliis  de  fix  cens  ans 
■avant  Efope ,  Ôc  long-tems  avant  q\ÀHéJiod& 
en  eût  montré  aux  Grecs  les  premières  tra- 
ces. 

Tous  les  autres  genres  de  poë(ie  fe  pro- 
pofent  d'inftruire  &  de  plaire  :  on  pourroit 
dire  de  celui-ci ,  que  l'utilité  eft  fon  unique 
but  &  que  l'agrément  n'eft  qu'un  accelToire 
que  le  F abuhfte  emprunte  ou  néglige  indif- 
féremment ;  car ,  à  moins  qu'on  ne  prétende 
que  la  fable  plaît  par  une  brièveté  laconi- 
que ,  on  conviendra  que  les  fables  originales 
à^ Efope  font  trop  concifes  pour  amufer  l'ef- 
prit ,  quoique ,  par  le  fond  ,  elles  intéreffent 
le  cœur.  Entre  la  fécherefTe  rebutante  & 
l'abondance  fuperflue,  il  eft  un  milieu,  il 
eft  un  art  d'embellir  les  matières  qu'on  traite 
jufqu'au  point  qui  leur  convient  ;  &  dans 
les  fiijets  qui  rie  doivent  être  embellis  que 
jufqu'à  une  certaine  mefure ,  ne  pas  les  or- 
ner aftez,  c'eft  autant  manquer  la  perfec- 
tion 5  que  de  les  trop  orner.  Sur  ce  prln- 
tipe ,  les  fables  d^EJbpc  ne  durent  pas  plaire 
aux  Grecs  éclairés  &  polis ,  mais  grands  par- 
leurs, fi  l'on  en  croit  un  Fabulifte  moderne. 
Toutefois  elles  ont  charmé  ce  peuple  d'un 
goût  difficile  &  délicat,  parce  qu'il  étoit 
encore  plus  amateur  de  la  vérité  que  àcs  pa- 
roles ;  &  l'eftime ,  qu'il  a  fait  de  fes  fables 
eft  fuffifamment  atrcftée  par  les  écrivains 
célèbres  de  l'antiquité. 

Mais  ce  qui  prouve  qu'en  leur  donnant 
un  peu  plus  d'étendue  ,  elles  n'en  auroient  que 
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mieux  captivé  les  fuffrages ,  c'efl  que  PhJ* 
drc  ,  qui,  chez  les  Latins,  traita  la  même  ma^ 
tiere  fuivant  ce  dernier  plan  ,  mérita  les  ap- 
plaudifTemens  d'un  fiécle  très-éclairé.  Les 
connoiiïeurs  admirent  fa  préciiion  &:  fon 
élégante  fimplicité:  néanmoins  on  convient 
affez  généralement ,  qu'eu  égard  au  différent 
génie  des  langues,  des  fables  aufîi  concifes 
t'eroient  difficilement  fortune  parmi  nous. 
Des  traits  réunis  ,  ferrés ,  5c ,  pour  ainfi  dire , 
enveloppés  dans  un  petit  nombre  d'expref- 
fions ,  ne  peignent  pas  diftinctement  les  ob- 
jets. On  aime  aujourd'hui  les  détails  né- 
ceffaires  ;   on  pardonne  difficilement   aux 
Auteurs  de  les  avoir  omis  :  or    c'eft  par 
ces  détails  que  La  Fontaine  paroit  l'empor- 
ter fur  fes  prédéceiTeurs.  Efopc  eft  trop  fec  ; 
Phèdre  trop  fimple  :  le  Fabulifte  François     1 
eft  orné  fans  affectation.  Il  plait  :  il  am.ufe;  -  ' 
il  enchante  par  des  grâces  naïves ,  par  un 
ftyle  qui ,  fans  être  moins  naturel ,  quoique     j 
moins  fimple,  eft,  comme  dit  M.  Rolliii^    \ 
TrûiW  »  plus  égayé,   plus  orné,  plus  libre,  plus 
desEtud.  yy  rempli  de  grâces,  mais  de  grâces  qui  n*ont 
»  rien  de  faftueux  ,  ni  d'affefté ,  qui  ne  font 
»  que  rendre  le  fond  dQs  choies  plus  gai  & 
»  plus  am.ufant.  » 

Les  admirateurs  de  cet  aimable  Poète  lui 
adjugent  volontiers  cette  préférence  fdv  les 
Anciens;  &:  l'on  n'auroit  pu  que  méprif:r 
Ld  Fontaine ,  fi,  fe  rendant  à  lui-même  cette 
juftice ,  il  eût  ofé  fe  couronner  de  fes  pro- 
pres mains.  C'eft  donc  à  tort  qu'un  Auteur, 
très-ingénieux  d'ailleurs  ,  mais  infiniment 
inférieur  à  La  Fontaine ,  dont  il  fe  croyoit 
tout  feul  le  rival ,  parce qu  il  couroit  la  même 
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carrière,  taxe  la  modeftle  de  celui-ci  de  fim- 
plicité,  &  ne  voit  qu'une  flupidité  grof- 
{lere  dans  Ton  admiration  pour  les  Anciens. 
N'ayant  pas  ménagé  l'audace  poétique  de 
Malherbe  ,  eût-il  épargné  davantage  l'or- 
gueil de  La  Fontaine}  Quelle  coriduite  te- 
nir avec  des  cenfeurs  difpofés  à  trouver  en 
tout  des  excès  ou  des  ridicules?  Mais  M.  de 
la  Motte  a  voit  Tes  raifons  ;  ô-C  le  public  a 
déjà  prononcé  fur  leur  Tolidité. 

Après  ces  courtes  réflexions  fur  l'apo- 
logue, nous  allons  entrer  dans  un  dus  grand 
détail  fur  les  Fabuliftes,  tant  anciens  que 
modernes.  Nous  parlerons  des  ouvrages  des 
uns  &  des  autres  ;  &  nos  éloges ,  ou  nos  cri- 
tiques, pourront  être  utiles  aux  jeunes  ^tx\% 
pour  qui  nous  avons  principalement  entre- 
pris ce  di6î:ionnaire. 

Efope  naquit  efclave  dans  un  bourg  de 
Phrygie. Il fervitpluiieurs maîtres;  &,  ayant 
été  affranchi ,  il  apprit  à  Athïnes  la  pureté 
de  la  langue  grecque  ,  &  perfeélionna  Tes  ta- 
lens  par  les  voyages.  Sa  haute  réputation 
étant  parvenue  jufqu'aux  oreilles  de  Crcf/'9^5, 
roi  de  Lydie ,  ce  monarque   le  fit  venir  à 
fa  cour ,  le  prit  en  affedlion ,  &  l'honora  de 
fa  confiance.  Mais  l'étude  favorite  A^ Efopc 
fut  toujours  la  ph'lofophie  morale ,  dont  il 
remplit  Ton  ame  &  fon  efprit,  convaincu 
de  l'inconftance  &:  de  la  vanité  des  gran- 
deurs humaines.  On  fqait  fon  bon  mot  fur 
cet   article.  Chylon     lui     ayant   demaadé 
qu'elle  étoit  l'occupation  de  Jupiter  ^  rem- 
porta A^ Efope  cette   fage  réponfe  ;  Jupiter 
abaijfe  Us  ^r.znds  &  élevé  les  petits.  Ce- 
pendant il  fut  traité  comme  facrilége  ;  car. 

Mi] 


avant  été  envoyé  par  Crefus  au  temple  dô 
Delphes,  pour  offrir  en  Ion  nom  des  facri- 
fices ,  les  difcours  fur  la  nature  des  dieux  in- 
dirpolbrent  les  Deiphiens ,  qui  le  condani^ 
nerent  à  mort.  En  vain  Efope  leur  raconta 
la  table  de  l'Aigle  &  deTElbarfeot  pour  les 
ramener  à  la  clémence ,  cette  fable  ne  tou- 
cha pas  leur  cœur  :  ils  précipitèrent  Efope 
du  haut  de  la  roche  d'Hyampie ,  6c  s'en  re- 
pentirent trop  tard. 

Après  fa  mort ,  les  Athéniens  lui  dreffe- 
rent  une  ftatue  que  l'on  conjedlure  avoir 
été  faite  par  Lyjippe.  Planudc ,  M.  ^e  Afe- 
:^rïac  ,  &  La  Fontaine  ,  ont  écrit  la  Vie  d"e 
ce  Fahulifte  ,  qu'on  regarde  comme  l'inven- 
teur de  l'apologue. 

il  n'eft  pas  facile  de  décider  fi  Efopel 
compofa  fes  fables  ,  de  deffein  formé  ,  pour  ; 
en  faire  une  efpece  de  code  qui  renfertnât 
dans  des  fictions  allégoriques  toute  la  mo- 
rale qu'il  vouloit  enfeigner  ;  ou  bien  ,  fî  les 
diiïerentes  circonftances  dans  lefquelles  il  fe 
trouva  ,  y  ont  fucceflîvement  donné  lieu. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  qu'elles  ne 
font  pas  toutes  parvenues  jufqu'à  nous:  \e^ 
Auteurs  anciens  en  citent  quelques-unes  qui 
nous  manquent  ;  mais  il  n'eft  pas  moins  cer- 
tain qu'elles  étoient  fi  familières  aux  Grecs, 
que  ,  pour  taxer  quelqu'un  d'ignorance  ou  dî 
ftupidité ,  il   avoit  pafTé  en  proverbe  de 
dire  :  Cet   homme    ne    connaît  pas    mênii 
Efope. 

Il  faut  ajouter  à  la  gloire  de  ce  Fabu 
lifte  ,  qu'il  f(^at  employer  avec  beaucou 
d'art,  contie  les  défauts  des  hommes,  k 
leçons  les  plus  fenfçes  6c  les  plus  ingéniei 


fVs  dont  refprit  humain  pût  s'avifer.  Celui 
qui  a  dit  que  Tes  apologues  font'  les  plus 
utiles  de  toutes  les  fables  de  l'antiquité  , 
fçavoit  bien  juger  des  choies  :  c'eft  Pla- 
ton qui  a  porté  ce  jugement,  11  fouhaitç 
que  les  enfans  les  fucent  avec  le  lait,  ÔC 
recommande  aux  nourrices  de  les  leur  ap- 
prendre; parce  que  ,  dit-il,  on  ne  fçauroit 
accoutumer  Us  hoTumcs  de  trop  bonne  heure 
à  la  vertu. 

Les  fables  originales  ^Efope  font  en 
proie ,  &  l'on  fçait  que  Socratc  s'occupa ,  iur 
la  fin  de  fes  jours,  à  en  mettre  quelques-unes 
çn  vers. 

Phèdre^  afFranchi  dUAugujîi^  fuivit  l'ex- 
emple de  Socratc.  Se  voyant  fous  le  régne 
de  Séjan ,  où  la  tyrannie  rendoit  dange- 
reux îput  genre  d'écrire  un  peu  libre  &  ur^ 
peu  élevé,  il  évita  de  le  montrer  d'une  fa- 
çon brillante,  &  vécut  dans  le  commerce 
qun  peîit  nombre  d'amis,  éloigné  de  tous 
lieux  où  il  pût  être  entendu  par  les  déla- 
teurs. «  L'homnie,  dit-il,  fe  trouvant  dans  Préf.  du 
»  la  fervitude  ,  parce  qu'il  n'oibit  parler  Hv.  3. 
»  tout  haut ,  gliiTa  dans  fes  narrations  fa-  4f  (^' 
^  buleufcs  \zs  penfées  de  fon  eiprit,  &:  fe 
»  mit ,  par  ce  moyen ,  k  couvert  de  la  ca- 
»  lomnie.  »  Il  s'occupa  donc ,  dans  la  foli^ 
tude  du  cabinet  à  écrire  des  fables  ;  &c  fon 
génie  poétique  lui  fut  d'une  grande  ref-' 
fource  pour  les  compofer  en  vers  ïambi- 
ques.  Quant  à  la  matière,  il  la  traita  dans  le 
^oût  à^Efope^  commq  il  le  déclare  lui-même; 

J^fopus  auElor  y  quam  materiarn  rcperit  ^ 
Haiic  ego  polivi  ver/ùus  fenariis. 
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Il  ne  s'écarta  de  fon  modèle ,  qu'a  queU 
ques  égards  ;  mais  ce  fur  pour  le  mieux*. 
»  Quand  on  lit  l'Auteur  Grec,  dit  M.  l'abbé 
»  Batteux ,  on  oublie  fa  perfonne  pour  ne 
»  s'occuper  que  de  ce  qu'il  enfeigne  ;  mais 
»  quand  on  lit  le  latin,  on  penîe  encore 
»  qu'il  étoit  homme  d'efprit  ;  qu'il  étoit  dé- 
»  licat,  gracieux,  poli,  &  qu'il  fongeoit  à 
»  l'être.  Il  ne  fe  contente  pas  de  raconter  ; 
»  il  peint ,  &c  fouvent  d'un  feul  trait.  Ses. 
»  expreflions  font  choifies ,  fes  penfées  me- 
»  furées  ,  (e%  vers  foignés.  Qui  eût  pente 
»  qu'un  ouvrage  fi  psrfait  eût  pu  être  déjà 
»  oublié  à  Rome  mèmt ,  dès  le  tems  de 
»  Séneque  ,  c'eft-à-dire,  cinquante  ans  tout 
>>  au  plus  après  la  mort  de  l'Auteur  ?  Il  de- 
»  m.eura  dans  cet  oubli,  jufqu'au  feizieme  fié- 
i>  cle ,  où  François  Pithou  lui  redonna  la 
»  lumière  &  le  tira  de  la  bibliothèque  de 
M  S.  Rcmi  de  Reims.  Aufîi-tôt  qu'il  reparut, 
»  tous  ceux  qui  avoient  le  vrai  goût  de  l'an- 
»  tiquité ,  reconnurent  le  fiécle  à^Jugufîe , 
»  &  lui  rendirent  avec  ufure  les  honneurs 
»  dont  il  avoit  été  privé  pendant  fi  long- 
»  tems.  »  Phèdre  efi  devenu  un  de  nos  pré- 
cieux Auîeurs  clarTiques,  dont  on  a  donné 
plufieurs  mauvaifes  traductions  fi-ançoifes, 
ÔC  de  très-beiles  éditions  latines. 

Après  Phèdre^  Aviénus ,  qui  vivoit  fiir  1^ 
fin  du  quatrième  fiécle,  fous  l'empire  de 
Gratun ,  nous  a  donné  des  fables  en  vers 
élégiaques  ;  mais  elles  font  bien  éloignées 
de  la  beauté  &  de  la  grâce  de  celles  de 
Phèdre^  ourre  qu'elles  ne  paroiilent  guères 
propres  aux  encans,  s'il  efi:  vrai,  comme 
îepenfe  Qjdniiucii ,  qu*U  ne  leur  faut  mort- 


trer  que  les  chofes  les  plus  pures  &  les  plus 
exquifes. 

Gabridï  Fa'érno^  natif  de  Crémone  ert 
Italie ,  Poëte  Latin  du  feizieme  fiécle ,  mort 
à  Rome,  en  1561  ,  s'eft  attiré  les  louanges 
de  quelques  fcavans ,  pour  avoir  mis  les  fa- 
bles ^Efopt  en  diverfes  fortes  de  vers  la- 
tins ;  mais  il  auroit  été  plus  eftimé ,  dit 
M.  de  Tkou,  s'il  n'eût  point  caché  le  nom 
de  Phèdre^  (ur  lequel  il  s'étoit  formé,  ou 
qu'il  n'eût  pas  fupprimé  fes  écrits  qu'il  avoit 
entre  les  mains. 

M.  Perrault  a  traduit  les  fables  de  Fa'érno 
en  fraiiçois  ;  mais  fa  traduftion  ,  qu'il  pu- 
blia en  1699,  efl:  entièrement  tombée  dans 
l'oubli. 

Je  n'ai  pas  fait  mention  de  deux  Fabulif- 
tes  Grecs,  nommés  Gabrias  &  Aphthon y 
parce  que  le  petit  détail,  qui  les  concerne, 
eft  plutôt  une  affaire  d'érudition  que  de 
goût.  Je  dirai  feulement  que  c'eft  du  pre- 
mier que  veut  parler  La  Fontaine, ,  quand  il 
dit; 

Mais  fur-tout  certain  Grec  renchérit ,  &  fe  pîquc 

D'une  élégance  laconique  : 
il  renferme  toujours  fon  Conte  en  quatre  vers , 
Bien  ou  mal;  je  le  laide  à  juger  aux  Expeics, 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  Lohnan 

dont  les  fables  ont  été  publiées  en  arabe 

■    &.  en  latin  par  Thomas  Erpcnius,  Les  cu- 

.  lieux  peuvent  confulter  ,  pour  les  deux  Au- 

-    teurs  Grecs ,  la  Bibliothcquc  de  Fabricius  ;; 

&  pour  ce  qui  regarde  Lokman ,  la  Biblio" 

Miv 
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thequc  de  D^Herbdot ,  &  ÏHiJIoirc  oruntate- 
à^Hottlnger. 

Mais  Pilpai  mérite  de  nous  arrêter  un 
moment.  Quoique  ce  rare  efprit  ait  gou- 
verné rindouftan  fous  uï\  p.uiiïant  empe- 
reur ,  il  n'en  étoit  pas ,  pour  cela,  moins  ef- 
clave;  car  les  premiers  minières  desDefpo- 
tes  le  font  encore  plus  que  leurs  moindres 
fujets  :  au  fil  Pilpai  renferma  fagement  la 
politique  dans  Tes  fabîes ,  qui  devinrent  le 
livre  d'Etat  &  la  difcipline  de  l'Indouftan. 
Un  roi  de  Perfe ,  digne  du  thrône  qu'il  oc-? 
cupoit,  prévenu  de  la  beauté  des  maximes 
de  ce  Fabulifte  ,  envoya  recueillir  ce  thréfor 
fur  \q%  lieux ,  &  fît  traduire  l'ouvrage  par 
fon  premier  médecin.  Les  Arabes  lui  ont 
aufîi  décerné  l'honneur  de  la  traduction  ;  &: 
Jes  fables  de  Pilpai  ont  demeuré  en  pofr 
fefîion  de  tous  les  fuiïrages  de  l'Orient. 

M.  de  la  Motte  dit  que  les  fables  de  cet 
Auteur  ont  plus  de  réputation  que  de  va- 
leur ;  qu'elles  manquent  par  le  naturel,  l'u- 
nité t<  la  juflefie  des  penfces ,  &  que  de 
plus  elles  font  un  compofé  bizarre  d'hommes 
^  de  génies  dont  les  aventures  fe  croifent 
fans  cefïe.  Les  gens  de  goût  font  afiez  du 
fentiment  de  M.  de  la  Motte\  mais  on  doit 
faire  attention  aux  lieux  &  au  tems  où  Pil- 
pai écrivoit.  Ce  Fabulifte  eft  d'ailleurs  in- 
venteur ;  &  ce  mérite  çompenfera  toujours 
quelques  défauts. 

Enfin  le  célèbre  La  Fontaine  a  paru  pour 
effacer  tous  les  Fabulifies  anciens  &moderT 
nés.  Nourri  des  meilleurs  ouvrages  dufiécle 
^ Augure  qu'il  ne  cefToit  d'étudier,  tantôt 


û  a  répandu  d:ins  fes  fables  une  érudition 
enjouée ,  dont  ce  genre  d'écrire  ne  paroif- 
fbit  pas  llilceptible;  tantôt,  comme  le  Pay- 
fan  du  Danubi^  il  a  faifi  le  fublime  de  l'é- 
loquence. Mille  autres  beautés  fans  nom- 
bre qui  nous  enchantent  &  nousintéreffent, 
brillent  de  toutes  parts  dans  fes  fables  ;  5c 
plus  on  a  de  goût ,  plus  on  eft  éclairé ,  & 
plus  on  eft  capable  de  les  fentir.  Quelle  ad- 
mirable naïveté  dans  le  iiyle  &  le  récit  ] 
Combien  d'efprit  voilé  fous  une  (implicite 
apparente  !  Quel  naturel  !  qu'elle  facilité 
dans  les  tours  &  dans  les  idées  !  quelle 
connoiiïance  des  travers  humains ,  des  hom- 
rnes  de  tous  les  âges  &c  de  tous  les  états  \ 
quelle  pureté  dans  la  morale  !  quelle  fîneffe 
clans  les  exprefïicns  I  quel  coloris  dans  les 
peintures  i 

Ce  mortel  unique  dans  la  carrière  qu'il  a 
courue  ,  eft  le  feul  des  grands  hommes  de 
ion  tems ,  qui  n'eût  point  de  part  aux  bien- 
faits de  Louis  XIV,  Il  y  avoit  droit  par 
fon  mérite  &  par  fa  pauvreté ,  dit  fort  bien 
M.  de.  Voltaire.  «  Cet  homme  célèbre, 
»  ajoute  cet  Ecrivain,  réuniffoit  en  lui  les 
»  grâces ,  l'ingénuité  &.  la  crédulité  d'un 
»  enfant  ;  il  a  beaucoup  écrit  contre  les 
»  femmes,  &c  il  eut  toujours  le  plus  grand 
»  refped^  pour  elles.  11  faifoit  des  vers  li- 
»  cencieux  ,  &  ne  lai  lia  jamais  échapper  au- 
»  cune  équivoque  ;  fi  fin  dans  (es  ouvrages, 
»  fi  fimple  dans  fon  maintien ,  fi  modefle 
»  dans  fes  productions ,  que  M.  de  Fontc^ 
»  nclle  a  dit  plaifamment  que  c'étoit  par 
»  bétife  qu'il  préferoit  les  fables  des  Anciens 
>>  fiux  fiçnnes.  En  effet  il  a  prefque  toujours 
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»  furpafTé  Tes  originaux ,  fans  le  croire  5c  fans 
y>  s'en  douter;  ,,  c'eft  ce  que  tout  le  mondç 
ne  croit  pas.  Quand  on  a  lu  les  Fabies  Si 
les  Contes  de  La  Fontaine ,  on  eft  forcé  de 
convenir  que  c'étoir  l'homme  de  fon  fiécle , 
qui  avoit  le  plus  d'efprit  ;  S:  avec  tant  d'ef- 
prit  peut-on  ne  pas  ientlrce  que  l'on  vaut  ? 
C'efl  à  la  grande  modeftic  de  ce  Poète 
qu'il  faut  rapporter  cette  indifïerence  fur  fes 
propres  ouvrages. 

Il  a  tiré  ù  Ejope  ,  de  Phèdre ,  ^Avicnusy 
tie  Faèrno ,  de  Pilpai ,  5>C  de  quelques  au- 
tre Ecrivains  moins  connus ,  plufieurs  de 
«es  fujets  ;  mais  comment  les  Fend-il  ?  Tou- 
jours en  les  ornant  &  en  les  embellilTant, 
r'ar  exemple,  le  fond  delà  fable  intitulée 
Le  Mmnu}\fon  Filsy  &  VAne^  eft  emprunté 
ce  l'Agafa  de  Frideric  Jfudchrame  ,  que 
Dornavius  a  donné  dans  t Ampk'uheatruui 
Sapienùce  Socratïcce.  Bans  l'Auteur  Latin, 
c'ert  un  récit  fans  grâce ,  fans  fel  &  fans 
iiW'c^.^  ;  dd.îs  l'e  Poëre  Franc^ois ,  c'eft  un  chef- 
ci'œuvre  de  Fart ,  une  fable  unique  en  fon 
genre  ,  une  table  qui  vaut  un  poème  entier. 
Chofe  éionnante  !  Tout  prend  des  charmes 
fous  la  plume  de  cet  aimable  Auteur ,  juf- 
cTu'aux  inégalités  &  aux  négligences  de  fa 
poeiie.  D'ailleurs  on  ne  trouve  nulle  part 
une  façon  de  narrer,  plus  ingénieufe,  plus 
variée,  plus  féduifante  ;  &  cela  eft  fi  vrai, 
que  fes  fables  font  peut-être  le  feul  ouvrage 
dont  le  mérite  ne  foit  ni  balancé  ni  con- 
tredit par  perfonne ,  en  aucun  pays  du 
monde. 

Je  ne  fuis  pas  le  premier  à  cbfçrver  que 
I^tjprcauxy  dans  fon  Art  poëtiqu^ij^n'a  riea 


dit  de  cet  Ecrivain  qui  fait  tant  d'honmeur 
à  notre  patrie.  Ils  étoient  contemporains  , 
&  (s'il  m'eft  permis  de  hazarder  cette  ex- 
predion  )  de  même  do6lrme  dans  la  fa* 
meufe  querelle  des  Anciens  &  des  Moder- 
nes. Les  fables  de  La  Fontaine  n'étoient- 
eiies  pas  alors  auln  eftlmées  dans  leur  genre, 
que  les  pièces  de  Molière^  &  Ao.  Racine  ? 
Pour  peu  qu'on  ait  à  fe  plaindre  de  De/- 
p-caiLx  ,  on  y  fera  bientôt  un  crime  de  ce 
iilence,  on  y  trouvera  de  l'afFeclation  &c 
de  la  malignité.  Des  intérêts  particuliers, 
ou  perfonneis ,  peuvent  donner  lieu  à  des 
foup^ons  defavantageux  ;  mais  ils  ne  leur 
acquerront  pas  la  certitude  nécelTaire  pour 
démêler  précifément  les  vrais  motifs  d'une 
pareille  action ,  &  pour  en  juger  faine- 
ment.  Que  BoiUaii  foit  tombé  dans  un  ou- 
bli ,  dans  une  négligence  coupable  envers 
Ton  ami  ,  c'eft  une  tache  allez  déshono- 
rante ,  fans  flétrir  encore  fa  mémoire  par  des 
imputations  bazardées.  Le  foupcon  de  bafle 
jaloufie  n'eft  qu'une  conjefture  dénuée  de 
vraifemblance  &  de  fondement.  Ce  vice 
ne  peut  avoir  lieu  qu'entre  rivaux  ;  &  il  n'y 
a  point  de  rivalité,  à  proprement  parler ,  en- 
tre des  Ecrivains  qui ,  courant  à  la  gloire  par 
des  chemins  différens ,  ne  peuvent  ni  fe 
cr.oifer  ni  s'entre-détruire.  Au  refle  ,  La 
Fontaine  n'avoir  pas  befoin  de  panégyrifte  ; 
&  fa  réputation  étoit  déjà  établie,  lorfque 
TArt  poétique  parut  pour  la  première  fois. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  fables  de 
la  Motte,  On  les  loua  excelTivement ,  lorf- 
qu'il  les  lut  dans  les  aiTemblées  publicjues 
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de  TAcacîëmie  Françoife.  Mais,  quand  eîîes^ 
furent  imprimées  ,  on  n'y  trouva  ni  les  gra-^ 
ces  ingénues  de  La  Fontaine ,  ni  Télegante 
feplicité  de  Phcdrs  ;  &  coniéquemment 
elles  ne  furent  point  applaudies,  comme 
elles  l'avoient  été  d'abord.  Quelques  per-  ' 
fbnnes  fe  fouviennent  encore  d'avoir  oui 
raconter  qu'un  de  ies  plus  zéiés  partifans  avoit 
donné  à  Ton  neveu  deux  fables  à  appren-» 
^re  par  cœur  ,  l'une  de  La  Fontaine  &  l'au- 
tre de  la  Motte.  L'enfant  âgé  de  lîx  à  fept 
ans,  avoit  appris  prompteinent  celle  de  La 
Fontaine^  &  n'avoit  jamais  pu  retenir  un 
vers  de  celle  de  la  Motte.  On  peut  voir  ce 
que  nous  difons  des  fables  de  ce  dernier  à 
l'article  NaivetÉ. 

M.  de  la  Miette  ,  pour  n'avoir  pas  réufîî 
c?ans  l'apologue ,  n'en  étoit  pas  moins  un 
îiomme  d'un  grand  mérite  ;  il  avoit  l'efprit 
très- pénétrant  &  très -étendu.  C'étoit  un 
Ecrivain  fécond  &  délicat  ;  un  modèle  de 
décence,  de  politeiTe  &  d'honnêteté  dans 
la  critique.  Ses  ouvrages ,  en  grand  nombre  , 
font  remplis  de  beautés,  de  goût  &  d'éru- 
dition choifîe.  Enfin  ;  les  fables  mêmes  qu'il 
a  publiées,  indépendamment  des  autres 
morceaux  excellens ,  qui  nous  reftent  de  lui 
en  plufieurs  genres,  empêcheront  toujours 
qu'on  n'ofe  le  mettre  au  rang  des  Auteurs 
médiocres. 

Nous  avons  encore  d'autres  Fabulifîes  ; 
mais  aucun  d'eux  n'a  le  mérite  de  La  Fon- 
taine^ M.  l'abbé  Auhen  eft  celui  de  tous^ 
qui,  après  cet  Auteur  inimitable  ,  a  montré 
le  plus  dç  talent  pour  ce  genre.  Il  ^^  uii^^ 


manière  à  lui ,    ôc  un  ton  vraiment  origi- 
nal. Voici  ce  que  lui  écrivit ,  un  -jour,  M.  cfe 

»  J'ai  lu  vos  fables  avec  tout  k'plalfîr 
»  qu'on  doit  fentir ,  quand  on  voit  la  rai- 
»  l'on  ornée  des  charmes  de  l'efprit*  Il  y  en 
»  a  quelques-unes  qui  rerplrent  la  phiîofo- 
»  phie  la  plus  digne  de  l'homme.  Celles  dit 
»  Merle ,  du  Patriarche  ,  des  Fourmis  ,  font 
»  de  ce  nombre.  De  telles  fables  font  du 
»  fublime  écrit  avec  naïveté.  Vous  avez  ie 
»  mérite  du  ftyle  ;  celui  de  l'invention  , 
»  dans  un  genre  où  tout  paroiffoit  avoir 
»  été  dit.  » 

Je  ne  parlerai  point  de  nos  voifins.  Le 
talent  de  conter  fupérieurement  n'a  point 
paiïé  chez  eux  :  ils  n'ont  point  de  Fabulif- 
tes.  Je  fçais  bien  que  le  Poète  Gai  a  fait  en 
anglois  des  fables  eftimées  par  fa  nation, 
&c  que  GdiUr^  Poète  Saxon  ,  a  publié  des  Fa- 
bles &  des  Contes  qui  ont  eu  beaucoup  de 
fuccès  dans  fon  pays  ;  mais  les  Anglois  ne 
regardent  pas  les  fables  de  Gai  y  comme 
fon  meilleur  ouvrage  ;  &c  les  Allemands 
même  reprochent  à  Geller  d'être  mono- 
tone &:  diffus. 

Une  chofe  à  laquelle  les  Fabuliftes  ne 
font  pas  aiïez  d'attention ,  c'eft  que  non 
feulement  il  doivent  fe  propofer  d'annon- 
cer, fous  le  voile  de  lafi61:ion,  quelque  vé- 
rité, utile  pour  la  conduite  des  hommes; 
mais  ils  doivent  encore  l'annoncer  d'une  ma- 
nière qui  ne  rebute  point  l'amour-propre, 
toujours  rebelle  aux  préceptes  dire6ls,  &; 
toujours  favorable  à  ces  déguifemens  heu- 
reux, qui  ont  l'art  d'indruire  en  amufaat.Une 
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chofe  encore  qu'il  faut  remarquer,  c'eft 
qu'on  ne  doit  jamais  perfonnifier  des  êtres 
moraux  &  purement  métaphyfiques ,  comme' 
l'ont  fouvent  pratiqué  M.  la  Motte  ,  M.  Ri- 
ckcr  6c  M.  Groiellier.  Voyez  Fable. 

FACILE ,  fe  dit  d'un  ftyle  naturel ,  qui 
n'admet  aucun  tour  de  recherche ,  qui  fem- 
ble  couler  de  fource,  &  qui  peut  fe  pafîer 
de  force  &  de  profondeur.  Le  ftyle  de 
Qiànaidt  eft  beaucoup  plus  facile  que  ce- 
lui de  Defpréaux  ^  coinme  le  ftyle  ^ Ovide 
l'emporte  en  facilité  fur  celui  de  Pcrfe,  La 
facilité  eft  une  fuite  des  difpofitions  natu- 
relles ,  &:  non  le  fruit  du  travail  6c  de  l'art. 
Bojjiut ,  dit  M  de  Voltaire ,  que  nous  co- 
pions ,  eft  plus  véritablement  éloquent  &c 
plus  facile  que  FUchizr.  Roiijfeau ,  dans  Tes 
Epîtres ,  n'a  pas ,  à  beaucoup  près ,  la  facilité 
&  la  vérité  de  De.fpréaux,  Le  Commenta- 
teur de  Difprcaux  dit  que  ce  Poète  exa6l 
&c  laborieux  avoit  appris  à  l'illuftre  Racine 
à  faire  difficilement  des  vers ,  &:  que  ceux 
qui  paroiftent  faciles ,  font  ceux  qui  ont  été 
faits  avec  le  plus  de  difficulté.  Il  eft  très- 
vrai  qu'il  en  coûte  fouvent  pour  s'expri- 
mer avec  clarté  :  il  eft  vrai  qu'on  peut  ar- 
river au  naturel  par  des  efforts  ;  mais  il  eft 
vrai  aufîi ,  qu'un  heureux  génie  produit  fou- 
vent des  beautés  faciles  fans  aucune  peine, 
&  que  l'enthoufiafme  va  plus  loin  que  l'art, 
La  plupart  des  morceaux  paflionnés  de  nos 
bons  Poètes  font  fortis  achevés  de  leur 
plume,  &  paroiftent  d'autant  plus  faciles, 
qu'ils  ont  en  effet,  été  compofés  fans  travail  ; 
l'imagination  alors  con(^oit  &  enfante  aifé- 
ment.  Voye^^  Enthousiasme.  Il  n'en  eft 
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pas  a;!:fi  dans  les  ouvrages  clîcla cliques  ;  c'eft- 
îà  qu'on  a  beibin  d'art  pour  paroitre  facile. 
Il  y  a ,  par  exemple  •  beaucoup  moins  de 
facilité  que  de  profondeur  dans  l'admirable 
EJfal  fur  rHomme  de  Pope.  On  peut  faire 
facilement  de  très- mauvais  ouvrages  qui 
n'auront  rien  de  gêné ,  qui  paroîtront  faci- 
les ;  &  c'eft  le  partaje  de  ceux  qui  ont 
fans  génie  la  malheureufe  habiiude  de  com- 
pofer.  M.  de  Voltaire. 

FACTUM  :  ce  mot,  purement  latin, 
fîgnifle  dans  notre  langue  un  Mémoire  con- 
tenant l'expoii' ion  d'un  fait  contentieux.  Les 
avocats  n'intitulent  plus  ainii  l'expofitioa 
des  caufes  qu'ils  défendent.  Ils  ont  fubfti- 
tué  ,  depuis  près  de  trenre  ans ,  le  mot  de 
Mémoire  à  celui  de  Faclurn.  Nous  avons  ex- 
pofé  de  quelle  maîiiere  ces  ouvrasses  doivent 
être  écrirs  ,  &:  quel  eft  le  genre  d'éloquence 
qui  leur  convient.  ^^c>vc.';;  ELOQUENCE  BU 
B  A  R  R  F.  A  U .  Voyzi  aiiffi  k  m  .or  J  U  C  T  C  i  A I R  E . 

FARCE  :  petite  pièce  dramatique  ,  dont 
l'unique  objet  eii  de  faire  rire  &  de  divertir 
les  fpe^tateurs. 

L'exemple  des  Anciens,  qu'  faifoient  tou- 
jours fuccéder  des  mimes  aux  repréfenta- 
tions  des  tragédies  ^<.  des  comédies ,  eft 
peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'étabiifie- 
ment  des  Farces  parmi  nous.  Le  caraélere 
de  notre  nation  ,  plus  porté ,  en  général ,  à 
l'enjouement  qu'au  férieux,  a  fait  fenîir  aux 
Poètes  la  nécefïîré  de  diftraire  les  fpecl'a- 
teurs  de  la  trifteffe  du  trauique  par  une 
Farce ,  ou  petite  pièce  mimiq:je ,  dont  l'uni- 
que objet  eft  d'amufer  &  de  faire  rire  ;  &*, 
comme  l'aclion   li^n  eft  pas  exaftement 
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conduite,  les  liallons  en  font,  par  confé- 
quent,  moins  régulières ,  le  comique  moins 
noble  ou  moins  délicat ,  la  cataftrophè 
moins  naturelle ,  & ,  fi  l'on  p'eut  ufer  de  ce 
terme,  purement  facétieufe.  Le  but  de  la. 
Farce  eft  donc  de  critiquer  les  vices  par 
ks  traits  les  plus  chargés  &  les  plus  rifibles. 
Mais  les  idées ,  pour  être  comiques ,  n'en 
doivent  être  ni  baflTes  ni  groflieres  ,  &: 
doivent  toujours  tenir  à  une  action  (impie 
ou  vraifemblable.  La  pièce  des  Précieiifis 
ridicules  eft  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre. 
On  y  trouve,  d'une  manière  admirable  ,  ce 
comique  forcé,  &  tout-à-fait  différent  de 
celui  de  la  bonne  comédie ,  fur-tout  dans 
la  fcène  de  Mafcarillc  avec  les  Précieufes* 
Le  Mariage  forcé  eft  une  pièce  de  la  même 
nature;  mais  le  comique  en  eft  différent.  La 
fcène  des  deux  Philofophes  nous  apprend 
que  les  fujets  les  plus  graves  ne  peuvent 
ê:re  traités  d'une  manière  facétieufe ,  foit 
par  le  deffein  même ,  foit  par  la  critique  que 
l'on  cherche  principalement  dans  le  genre 
de  comédie  dont  nous  parlons. 

Les  petites  pièces  d'un  a61e,  qui  occu- 
pent aujourd'hui  la  place  de  la  Farce ,  ÔC 
que  l'on  donne  à  la  fuite  d'une  tragédie  ou 
d'une  comédie ,  ne  rempliffent  point  l'in- 
tention pour  laquelle  les  Farces  ont  été  in- 
troduites fur  la  fcène.  Au  lieu  de  délaffer 
l'efprit ,  elles  le  fatiguent  par  une  nouvelle 
attention.  Ces  petites  pièces,  ou  font  com- 
pofées  dans  le  ton  noble ,  &  fur  des  fujets 
fufceptibles  de  cinq  adles ,  ou  ne  forment 
qu'un  amas  de  fcènes  métaphyfiques  ôc 
détachées,  dans  lefquell^s  qh  peribnnifie 
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h  caprice,  la  volupté,  l'intérêt ,  la  fatyre,  la 
comédie  elle-même,  &c.  On  y  a  introduit 
Jupiter,  Diane ,  Apollon^  faifant  fur  les  fen- 
timens  du  cœur  des  differtationsqui  refTem- 
blent  bien  plus  aux  dialogues  de  Lucien^  qu'à 
des  pièces  comiques  ,  de  quelque  genre 
qu'elles  puiiïent  être. 

C'efl:  donc  abufivement  qu'on  a  donné 
le  nom  de  Farces  à  ces  fortes  d'ouvrages  , 
ainfî  qu'aux  petites /'zVi:£j  à  fchnes  détachées^ 
ou  à  tiroir.  On  appelle  ainfi  celles  dont  les 
fcènes  n'ont  aucune  liaifon  entr'elles,  6c 
dont  les  perfonnages  ont  chacun  leur  inté- 
rêt particulier.  Ces  petites  pièces  n'ont  ôc 
ne  peuvent  avoir  ni  aftion  ni  dénouement; 
car  elles  finifTent  d'ordinaire  avec  l'audience 
de  l'homme,  ou  de  la  divinité  que  les  perfon- 
nages ont  entretenu  fuccefïivement  de  leurs 
intérêts  :  telle  eft  la  fin  de  la  Nouveauté^ 
de  plufieurs  autres  pièces  de  ce  genre.  Pour 
y  jetter  un  peu  plus  de  gaieté  ,  on  y  ajoute 
le  plus  fouvent  un  ballet  compofé,  en  par- 
tie, des  perfonnages  qui  ont  paru  dans  la 
pièce.  C'eft,  de  tous  les  ouvrages  dramati- 
ques, le  plus  facile  à  traiter ,  &  celui  dont 
on  fait  le  moins  de  cas.  Pour  y  réulîir ,  il 
faut  avoir  l'efprit  de  faillies  &  de  bons 
mots. 

Mais,  pour  en  revenir  à  la  Farce,  on  peut 
dire  qu'on  en  fait  aujourd'hui  encore  moins 
de  cas  que  des  pièces  à  fcènes  détachées  ; 
&  nous  exhortons  les  jeunes  gens,  qui  fe 
fentent  du  talent  pour  le  théâtre,  de  ne 
point  l'exercer  dans  ce  cenre.  «  La  Farce, 
»  dit  M.  Marmontel  ^  eft  le  fpe6^acle  de  la 
»  groffiere  populace  ;    &    c'eft  un    plaifir 
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»  qu'il  faut  lui  laifler ,  mais  dans  la  forme 
»  qui  lui  convient,  c'eft-à-dire  avec  destre- 
»  teaijx  pour  théâtres  ;  &  pour  faies ,  des 
»  carrefours.  Lui  donner  des  fales  décentes 
»  &  une  forme  régulière ,  l'orner  de  mufi- 
»  que ,  de  danfes ,  de  décorations  agréa- 
»  blés ,  c'eft  dorer  les  bords  de  la  coupe 
»  où  le  public  va  boire  le  po'ijon  du  mau- 
»  vais  goûc.  »  f^oje^  CoMîQUE.  Drame. 

FÉES  :  efpeces  de  génies  ou  de  divinités 
imaginaires  qu'on  a  introduites  dans  quel- 
ques romans  pour  y  opérer  une  forte  de 
merveilleux ,  comme  autrefois  les  Poètes 
faiibient  intervenir  dans  l'épopée  ,  dans  la 
tragédie,  &  quelquefois  dans  la  comédie, 
les  divinités  dupaganifme.  Avec  cefecours, 
il  n'y  a  point  d'événement  bizarre,  d'idée 
folle  ,  d'aclion  extravagante  qu'on  ne  puilTe 
réalifer.  Les  Contes  de  Fées  ont  été  long- 
tems  en  vogue  parmi  nous  ;  mais  ils  ne  font 
lus  aujourd'hui  que  par  le  peuple.  Des  per- 
sonnes de  beaucoup  d'eiprit  fe  font  pour- 
tant amufées  à  en  compofer  ;  mais  ils  font 
fort  courts ,  écrits  d'une  manière  intéref- 
fante ,  &  ont  pour  but  l'inftrudion  autant 
que  l'amufement  :  tel  eft  le  Conte  qui  a  ' 
pour  titre ,  Ce  qui  plaît  aux  Dames ,  que 
M.  de  Voltaire  a  revêtu  des  charmes  de  fa 
poëiie  ;  tel  eft  encore  cet  autre  Conte  in- 
titulé, La  Reine  de  Golconde^  compofé  par  j 
un  homme  de  beaucoup  d'efprit,  qui  a  fourni  ^ 
à  M.  Sedaine  le  fujet  d'un  opéra  qui  n'a 
pas  eu  autant  de  fuccès  que  ce  Conte  char- 
mant. 

Au  refte ,  on  a  introduit  la  Féerie  à  l'o- 
péra comme  un  nouveau  moyen  de  pro- 


duire  le  merveilleux ,  qui  fait  le  fonds  de  ce 
fpeftacle.  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  pût 
s'y  paÀer  de  ce  fecours  ;  mais  on  aime  trop 
les  iilufions  agréables,  dont  la  Féerie  eft  la 
véritable  fource  ,  pour  qu'on  puifTe  fe  con- 
tenter de  voir  jouer  fur  le  théâtre  de  l'o- 
péra des  tragédies  lyriques  ,  &  des  ballets 
tirés  feulement  de  l'hiftoire  ou  de  la  fable. 
Foye^  Merveilleux. 

FEMININS  :  c'eil  Tépithète  qu'on  donne 
aux  vers  qui  finiffent  par  un  e  muet  ;  tels 
font  ceux  que  voici  : 

Aimez  qu'on  vous  confeille ,  &  non  pas  qu'on  Boîleau^ 
vous  loue 

Rien  n'eft  beau  que  le  vrai  ;    le  vrai  feul  eft  ^i- 

j  mable 

I       Qui  ne  fçait  fe  borner,  ne  fçut  jamais  écrire. .... 

Ve  ne  cefTe  pas  d'être  muet ,  quoiqu'il  foit 
fuivi  de  la  lettre  5,  comme  au  pluriel  des 
noms  aimables  ^charmant&s  y  légitimes ^^c, 
&  dans  les  verbes ,  à  la  féconde  perfonne 
du  préfent  de  l'indicatif,  tu  louts^  tu  aimes ^ 
informes^  &c.  Il  eft  encore  muet ,  quoi- 
qu'il foit  fuivi  des  lettres  nt  ^  comme  au 
j  pluriel  des  verbes  louent  ,  forment ,  ai^ 
j  mcnt^  &c.  Cependant  \e  muet,  qui  fe  trouve 
'  au  pluri^l  de  l'imparfait  des  verbes,  ne  rend 
pas  la  rime  féminine,  parce  que  la  fyllabe 
entière  a  le  fon  de  1'^  ouvert,  comme  on 
peut  le  voir  dans  ces  mots,  ils  diroient y 
ils  feroient^  qui  fe  prononcent  comme  fi 
l'on  écrivoit ,  ils  diret ,  ils  fcrk.  Il  y  a  plu- 
fieurs  autres  obfer varions  à  faire  fur  l'é  muet 

Nij 
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&  fur  la  rime  féminine.  Foye^  RlME.  CÉ- 
SURE.  Heiviistiche. 

FÊTE  ,  eft  le  nom,  à  l'opéra,  de  pref- 
que  tous  les  divertiffemens.  La  Fête  que 
Neptune  donne  à  Thctis  dans  le  premier 
aâ:e,  eft  infiniment  plus  agréable  que  celle 
que  Jupiter  lui  donne  dans  le  fécond.  Un 
des  grands  défauts  de  l'opéra  de  Thétis  eft 
d'avoir  deux  adles  de  fuite  fans  Fêtes. 

L'art  d'amener  les  Fêtes  ou  les  Divertif- 
femens ,  de  les  faire  fervir  à  raâ;ion  prin- 
cipale, eft  fort  rare  :  cependant,  fans  cet 
art,  les  plus  belles  Fêtes  ne  font  qu'un  orne- 
nement  poftiche.  Foye^  CouPE.  Diver- 
tissement. 

Il  femble  qu'on  fe  ferve  plus  communé- 
ment du  terme  de  Fête  pour  les  divertif- 
femens  des  tragédies  en  mufique ,  que  pour 
ceux  des  ballets.  Foye^  Ballet.  Entrée. 

FICTION  :  en  poëfie,  eft  l'invention 
d'un  fait,  ou  d'une  fuite  de  faits  qui  n'exif- 
tent  que  dans  l'imagination ,  ou  qui  ne 
font  fondés  que  fur  la  Mythologie.  C  eft 
cette  invention  de  faits  extraordinaires  & 
merveilleux,  qui  probablement  a  fait  croire 
que  les  Poètes  puifoient  leurs  idées  dans  le 
fein  même  de  la  divinité ,  &  o^ Apollon 
ôc  les  Mufes  les  infpiroient. 

Fi61ion,dans  l'épopée  &  le  dramatique, 
fîgniûe  action^  c'eft-à-dire  le  fujet  ou  la 
fable  qui  fait  le  fond  du  poème.  Foye:(^ 
Fable. 

La  Fi£lion  doit  être  la  peinture  de  la  vé- 
rité ,  mais  de  la  vérité  embellie ,  animée 
par  le  choix  6c  le  mélange  des  couleurs 
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qu'elle  puife  dans  la  nature.  Il  n'y  a  point 
de  tableau  fî  parfait  dans  la  difpofitiôn  na- 
turelle des  chofes ,  auquel  l'imagination  n'ait 
encore  à  retoucher.  La  nature,  dans  Tes  opé- 
rations, nepenfe  à  rien  moins  qu'à  être  pit- 
torefque.  Il  en  eft  du  moral  comme  du  phy- 
fique.  L'hiftoire  a  peu  de  fujets  que  la  poé- 
fie  ne  (bit  obligée  de  corriger  &  d'embellir  , 
pour  les  rendre  intéreiïans. 

Il  faut,  dans  la  Fiftion ,  s'accommoder 
aux  mœurs  ôc  aux  ufages  reçus.  Homère  fé- 
roit  mal  reçu  aujourd'hui  à  nous  peindre  un 
fage  tel  quQ  Nejior  ;  mais  aufïi  ne  le  pein- 
droit-il  pas  de  même.  Foye:(  Bienséan- 
ces. 

La  Fiâ:ion  entre  dans  les  plus  petites  piè- 
ces de  poëfie  ;  &:  c'eft  elle  qui  en  fait  fou- 
vent  le  plus  bel  ornement.  Quelquefois  un 
Poète  tire  de  fon  génie  feul  le  fait  ou  la 
fuite  des  faits  dont  fa  Fiélion  eft  compofée  : 
quelquefois  il  ne  fait  qu'ajouter  à  des  idées 
tirées  de  la  Mythologie,  des  faits  de  fon  in- 
vention ;  fouvent  il  forme  entièrement  fa 
Ficlion  des  idées  mythologiques,  qu'il  ne 
fait  que  copier.  Pour  donner  une  idée  plus 
fatisfaifante  de  ces  trois  fortes  de  Fidions  5 
nous  en  fournirons  des  exemples. 

FICTIONS    DE    GÉNIE. 
La     Santé^ 

Il  eft  une  jeune  Déefle  M.Grcf- 

Plus  agile  o^n'ÉgUy  plus  fraîche  que  Vénus  ;  feu 

Elle  écarte  les  maux ,  les  langueurs,  la  foibleffe  ^ 

Sans  elle  la  beauté  n  eft  plus. 
Niij 
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Les  Amours ,  Bacchus  Si  Morphéc 
La  foutiennent  fur  un  trophée 
De  myrte  &  de  pampres  orné  ; 
Tandis  qu'à  Tes  pieds  abbatue  , 
Rempe  l'inutile  ftatue 
Du  dieu  d'Epidaure  enchaîné. 

Le    Palais    de    la    Faveur, 

M. Gref-      Au  fein  des  mers,  dans  une  Ifle  enchantéeV 
Ict.  V\QS  du  féjour  de  rinconftant  Protée  , 

Il  eft  un  Temple  élevé  par  l'Erreur  , 
Où  la  brillante  &  volage  Faveur  , 
Semant  au  loin  l'efpoir  &  les  menfonges  ^ 
D'un  air  diftrait  fait  le  fort  des  Mortels. 
Son  foible  thrône  eft  fur  l'aîle  des  Songes  ; 
Les  Vents  légers  foutiennent  fes  autels. 
Là,  rarement  la  Raifon,  la  Juftice 
Ont  amené  les  Mortels  vertueux  y 
L'Opinion,   la  Mode ,   le  Caprice 
Ouvrent  le  Temple  &  nomment  les  heureux» 
En  leur  offrant  la  coupe  déle6lable  , 
Soas  le  neftar  cachant  un  noir  poifon  , 
La  Déïté  daigne  paroitre  aimable  , 
Et,  d'un  fourire,   enyvre  la  Raifon. 
Au  même  inftant,  l'agile  Renommée 
Grave  leurs  noms  fur  fon  char  lumineux: 
Jouets  conflans  d'une  vaine  fumée  , 
Le  monde  entier  fe  réveille  pour  eux. 
Mais ,  fur  la  foi  de  l'onde  pacifique  , 
A  peine  ils  font  mollement  endormis , 
Déifiés  par  l'erreur  léthargique 
Qui  leur  fait  voir ,  dans  des  fonges  amis  ^ 
Tout  l'Univers  à  leur  gloire  fournis  ; 
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Dans  ce  fommeil  d'une  yvrelTe  riante  , 
En  un  moment ,  la  Faveur  inconftante 
Tournant  ailleurs  fon  CiTor  incertain  , 
Dans  des  déferts,  loin  de  l'Ille  charmante ^ 
Les  Aquilons  les  emportent  foudain  ; 
Et  leur  réveil  n'ofFre  plus  à  leur  vue 
Que  les  rochers  d'une  plage  inconnue , 
Qu'un  monde  obfcur ,  fans  printems ,  fans  beaux 

jours  , 
Et  que  des  cieux  éclipfés  pour  toujours. 

On  voit  que  ces  Fixions  font  purement 
de  l'invention  du  Poète,  &:  qu'elles  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  faits  mythologi- 
ques ,  fi  ce  n'eft  d'avoir  été  produites  par 
rimagination. 

FICTION  TIRÉE  DE  LA  MYTHOLOGIE. 

Éclipse     de    Soleil.  cha- 

J'allois  tout  de  bon  commencer  ^^ 

A  vous  campofer,  fur  l'Éclipfe, 
Un  livre  plus  gros  &  plus  long    .... 
Quand  P allas ^  la  do<5te  pucelle  ^ 
Qui  m'aime  de  bonne  amitié  , 
S'apparut  à  moi  toute  telle 

Qu'elle  eft  au  ciel. » 

Eh  quoi  !  pauvre  innocent ,  dit-elle  ^ 
Vraiment  tu  me  fais  gj-and'  pitié  , 
D'aller  perdre  ainfi  la  cervelle  , 
Rêvant  à  cette  bagatelle 
Plus  qu'il  ne  faut  de  la  moiûé.. 

Surprife  des  impertinences 
Que  l'on  débite  en  ce  bas  lieu.^ 
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Je  viens  faire  des  remontrances 
A  ces  fous  qui ,  fans  connoiflances  l 
Raifonnant  comme  il  plaît  à  Dieu  , 
Gâtent  mes  plus  belles  fciences. 
Et  pour  l'Eclipfe  à  quoi  tu  penfes  , 
Je  vais  te  faire  voir ,  en  peu  , 
Que  ces  forgeurs  d'extravagances 
Tirent  cent  fautes  conféquences 
D'une  chofe  qui  n'efl  qu'un  jeu. 

Sçache  que  ce  jour-là  mon  Père 
Fit  à  déjeûner  fi  grand'  chère , 
Et  trouva  fi  bon  le  nectar  , 
Que  Momus ,  le  dieu  des  fornettes  » 

Le  voyant  être  un  peu  gaillard 

Lui  propofa  que  le§  Planettes 
JouafTent  à,  Colin-Maillard, 

A  Colin- Maillard?  dit  le  Maître 

Du  char  brillant  &  lumineux  : 

Si,  par  hazard,  je  l'allois  être  , 

Tous  les  hommes  font  fi  peureux  , 

Qu'ils  fe  croiroient  morts ,  quand  mes  feu^ 

Commenceroient  à   difparoître. 

Chacun  fermeroit  fa  fenêtre  ; 

Et  Morin  (a)  ,   le  plus  fou  d'entr'eux , 

En  prédiroit  quelque  Bicêtre  {b). 


(a)  Mathématicien  ,  qui  étoit  fort  connu  ,  &  qui  paCoiS^ 

^our  être  fort  entêcé  de  raftrologie  judiciaire. 

(h)  Lieu  où  l'on  me:  les  fous» 
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Quoi  !  tu  veux  conclure  par- là , 
Répond  le  grand  dieu  qui  foudroie  , 
Qu'un y^/  (a)  pourra  troubler  ma  joie  } 
Que  m'importe  s'il  en  fera 
Des  contes  de  ma  Mère  l'Oie  ? 
JejureStyx,  dont  l'eau  tournoie 
Dans  le  pays  de  Tartara  , 
Qu'à  Colin- Maillard  on  joûra. 
Sus ,  qu'on  tire  au  fort ,  &  qu'on  voie 
Qui  de  vous  autres  le  fera. 

Le  bon  Soleil  l'avoit  bien  dit  : 
Il  le  fut,  fuivant  fon  préfage. 
Toute  la  compagnie  en  rit  ; 
Et,  fans  différer  davantage  , 
Aufîi-tôt  la  Lune  s'offrit 
A  lui  bien  couvrir  le  vifage ,  &c. 

Cette  Fi6lion  eft  tirée  de  la  Fable ,  quoi- 
qu'elle ne  foit  pas  un  morceau  fans  inven- 
tion ;  car  il  n'y  auroit  aucun  agrément  dans 
une  pièce  de  poëiie  qui  n'ajoûteroit  rien  à 
ce  que  nous  fçaurions  déjà.  Il  fufïit  que 
tous  les  aéleurs  de  cette  petite  fcène  foient 
pris  dans  la  Fable ,  pour  que  cette  Fidion 
îbit  diftinguée  de  celle  où  le  Poète  ajoûte- 
roit  de  nouveaux  perfonnages  &  de  nou- 
veaux traits  ;  ce  qu'on  appelle  une  Fiction 
mêlée ,   dont  voici  un  exemple  : 


{a)  L'Auteur  a  employé  ce  moc  pour  celui  de  fou  ^ 
ç'c(t  une  faure  que  font  fur-iouc  les  Gafcons,  Le  njoç 
<lç  fat  cft   une  injure. 
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MADRIGAL 

j4  Madame  de  Baudecourt  de  Cajïrss^ 

M^l^S»  Vénus,  pour  amufer  ï Amour  , 

^*-*  L'entretenoit  de  bagatelles  ; 

Le  propos^  tombé  fur  les  Belles , 
L'Enfant  parla  de  Baudecourt, 
C*ell:  bien,  dit- il,  de  mon  Empire 
Celle  que  j'aimerois  le  mieux: 
Rien  de  plus  doux  que  fon  fourire  y. 
Elle  a  tous  vos  traits ,  &  vos  yeux  ^ 
Et  votre  taille  :  entre  vous  deux 
Ott  ne  voit  point  de  différence  y 
Aufli  toujours,  en  votre  abfence  , 
A  Paphos ,  on  la  prend  pour  vous. 
Mais,   Maman,  foit  dit  entre  nous. 
Depuis  quelques  jours ,   il  me  femble 
Que  vous  vous  plaifez  à  la  fuir. 
Vous  devriez  pourtant  la  chérir  : 
On  doit  aimer  qui  nous  reffemble* 

Un  trait  tiré  de  la  Fable  peut  faire  le  corps 
d'un  madrigal,  d'une  épigramme,  d'une  ode^ 
êc  de  pareils  ouvrages.  Dans  le  pocme  épi- 
que au  contraire  il  faut  que  le  fond  du  poëme 
fait  un  fait  certain  &  connu.  Mais,  quoique 
îâ  vérité  en  foit  la  bafe,  cependant  la  Fable 
en  doit  faire  Tornement.  Les  Fi<^ions  de 
génie  y  font  plus  ncceffaires  encore  ;  &  il 
y  en  a  de  très -belles  dans  la  Henriade„ 
L'Epopée,  dit  Boileau  y 

jbspo'è,  l>3ins  le  vafte  récit  d\ine  longue  action , 
«^  5»     Se  foutient  par  la  Fable,  &  vit  de  Fi(^oru 


Là,  pour  nous  enchanter,  tout  eft  mis  en  ufage  ; 
Tout  prend  un  corps,   une  ame,   un  efprit,  un 

vifage. 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 
Minerve  eft  la  Prudence  ;   Vénus  efl  la  Beauté. 
Ce  n'eft  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre  ; 
C'eft  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre. 
Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots , 
Q'eûA'eptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 
Écho  n'eft  plus  un  fon  qui  dans  Tair  retentiffe  ; 
C'eft  une  Nymphe  en  pleurs  qui  fe  plaint  de 

Narciffe. 
Ainfi ,  dans  cet  amas  de  nobles  Fi6lions , 
Le  Poëte  s'égaye  en  mille  inventions. 

On  demandera  peut-être  fi  le  Poëte  efl 
abiblument  libre  de  fuivre  Ton  imagination 
dans  l'invention  des  faits  dont  il  compofe 
fa  Fidlion,  &  s'il  n'eft  retenu  par  aucune 
régie  ?  Il  eft  vrai  qu'il  feroit  difficile  de  lui 
en  afligner,  puifque  plufteurs  Fiâ:ions  ne 
laiftent  pas  de  plaire  à  l'imagination  ,  quoi- 
que le  bon  fens  en  foit  choqué. On  en  trouve 
plus  d'une  de  cette  efpece  dans  Homère  , 
Virgile ,  le  Tajfc ,  C Ariofie  ,  Milton  ,  U 
CamolnSy  &c.  Cependant,  fi  le  Poète s'é- 
cartoit  du  chemin  qu'il  fe  feroit  frayé  lui- 
même  ,  ou  de  celui  que  lui  auroit  ouvert  la 
mythologie,  il  tomberoit  dans  une  contra- 
diâ:ion  d'idées  que  rien  ne  pourroit  excufer. 
Le  grand  art ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  eft  de  fuivre  la  nature ,  de  l'orner  6c 
de  l'embellir.  Si  le  Poète,  dans  une  Fic- 
tion tirée  de  la  mythologie  ,  détruifoit , 
par  quelque  fyfiême  vrai  '  ôc  même  réel , 
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non-feulement  les  principes  faux  de  la  my* 
thoîogie,  mais,  ce  qui  efl  bien  moins  en- 
core, les  conféquences  naturelles  de  ces 
faux  principes ,  il  pécheroit  autant  centre 
les  régies  de  la  bienféance,  que  conti-e 
celles  de  la  Fiction. 

C'eft  pour  cette  raifon,  fans  doute ,  qu'on 
n'admet  point  dans  les  Poëfies  Chrétiennes 
ces  fortes  de  Fiâ:ions  tirées  de  la  fable» 
Quoique  les  faits  de  la  mythologie  foient 
fuppofés  vrais ,  malgré  leur  peu  de  vraifem- 
blance ,  ce  défaut  de  vraifemblance  ne  fort 
jamais  entiérem.ent  de  l'efprit  ;  il  y  laifîe 
toujours  une  conviction  de  faux,  que  ni  les 
préjugés  ni  la  volonté  ne  peuvent  éloigner  à 
au  lieu  que  les  vérités  du  Chriftianifme  pé- 
nètrent notre  efprit  par  la  force  de  la  vérité  : 
or  ce  paffage ,  que  nous  ferions  obligés  de 
faire  alternativement  d'une  Religion  à  une 
autre ,  de  la  vérité  à  la  faulTeté  ,  ou  de  la 
faufleté  à  la  vérité  ,  rebuteroit  l'efprit ,  qui 
naturellement  aime  que  le  vrai  ne  (bit  point, 
obfcurci  par  le  mélange  du  faux. 

Le  TaJ/e  n'avoit  fans  doute  pas  réfléchi 
fur  la  mauvaife  imprefîion  que  doit  produire 
un  contrafte  de  cette  nature ,  lorfqu'il  fit  en- 
trer dans  fa  Jérufalem  délivrée  une  fiflion 
tirée  de  l'OdyiTée.  C'efl  celle  où  Armidey 
comme  une  autre  Circé^  change  en  bêtes  les 
guerriers  qui  avoient  quitté  le  camp  de  Go- 
defroL  pour  la  fuivre;  tandis  qu'il  repréfente, 
dans  le  chant  fuivant ,  ces  mêmes  Cheval- 
liers, à  la  fuite  des  Minif^res  du  Seigneur, 
faifant  retentir  la  montagne  fainte  de  leurs 
cantiques  facrés.  Quel  bizarre  contrafte  d'i- 
dées t  La  beauté  des  peintures  j  la  variété 
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^es  événemens  que  ces  idées  fournifTent , 
ne  peuvent  faire  oublier  qu'elles  font  mal 
amorties.  D'ailleurs  la  métamorphofe  des 
Compagnons  A'UlyJfe  livrés  à  la  débauche, 
changés  en  animaux  vils  &  odieux ,  ren- 
ferme fous  fon  écorce  ingénieufe ,  une  mo- 
rale qu'on  n'apper<^oit  point  dans  le  chan- 
gement des  Chevaliers  à^Armidc  en  poif- 
ibns. 

Au  refte  il  faut  diftinguer  les  faits  de  la 
mythologie  qui  font  purement  de  l'imagi- 
nation des  Poètes,  de  ceux  qu'ils  n'ont  fait 
qu'habiller  à  leur  fat^on.  Un  Jupiter  régnant 
dans  le  ciel  ,  un  Neptune  fouverain  des 
mers  ,  un  Pluton  monarque  abfolu  des 
royaumes  fombres ,  une  Vénus ,  une  Diane , 
une  Junon  ;  tous  ces  dieux ,  toutes  ces 
déefTes ,  dont  le  ciel  &  la  terre  font  peu- 
plés, fuivant  les  idées  mythologiques,  font 
de  pures  productions  de  l'imagination  des 
Poètes  Grecs.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  ^ AfirU 
ou  de  l'Innocence,  des  Furies,  des  fup- 
plices  qu'ils  ont  placés  dans  le  Tartare;  de 
l'Envie,  de  l'Amour,  delà  Haine,  qu'ils 
ont  revêtus  de  couleurs  fenfibles.  Tous  ces 
etrxîs  ont  une  exiftence  réelle,  indépendam- 
ment des  Poètes;  &  ils  n  ont  fait  que  leur 
donner  des  noms  &  des  figures  propres  à 
exprimer  les  fentimens  qu'ils  vouloient  dé- 
ligner. Les  faits  mythologiques  de  la  pre- 
mière efpece  doivent  être  bannis  abfolu- 
ment  des  Poëfies  Chrétiennes  ;  ceux  de  la 
féconde  efpece  peuvent  y  être  admis ,  ou 
plutôt  doivent  y  trouver  leur  place ,  puif- 
qu'ils  en  font  le  principal  ornement.  Ces 
ctfes  poétiques  ne  font  proprement  que  des 
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paffions  ou  des  intelligences  rpintuelles  , 
rendues  fenfîbles  &  perfonnifiées.  f^oje^ 
Merveilleux. 

A  cela  près ,  le  Poëte  eft  libre  dans  (qs 
Fixions.  C'eft  par  la  lecture  des  bons  Poëres 
qu'on  en  prendra  le  goût.  Foye^  ÉPOPÉE. 
Fable.   Mythologie. 

FIGURES  :  on  entend,  en  rhétorique  , 
par  le  nom  de  Figures^  des  manières  de 
parler  fines,  délicates,  diftinguées ,  par 
leur  tour,  des  fa(^ons  ordinaires  de  s'ex- 
primer, &  propres  à  donner  ou  de  la  force 
&  de  la  nobleffe  aux  penfées ,  ou  de  l'é- 
nergie &  de  la  grâce  au  difcours. 

Ces  tours  figurés  tombent  donc  ou  fur 
l'exprefîion ,  ou  fur  la  penfée.  Dans  l'un  ou 
l'autre  genre,  ce  qui  cara^lérife  chaque 
figure,  ce  qui  la  diflingue  d'une  autre,  c'eft 
le  tour  particulier  qu'elle  donne,  foit  à  une 
exprefîion ,  foit  à  une  penfée  :  or  cette 
modification  particulière  fait  de  chaque  Fi- 
gure une  efpece  à  part ,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  les  autres. 

Quoique  les  Figures  contribuent  infini- 
ment aux  grâces  du  difcours,  n'imaginons 
pas  que  les  grands  Orateurs ,  qui  les  em- 
ploient fréquemment,  aient  voulu,  de  def- 
îëin  prémédité,  placer  ici  une  Hyperbole  , 
là  une  Exclamation;  dans  un  autre  endroit 
une  Métaphore  y  une  Antlth'kfe^  &c;  c'eft 
le  fonds  même  de  leur  fujet  qui  les  a  fait 
raître.  La  vivacité  de  l'imagination  les  leur 
a  fournies  dans  ce  feu  de  la  compofition  , 
que  rien  ne  rallentiroit  davantage  que  le 
defir  de  mettre,  d'efpace  en  efpace,  &c 
dans  certaines  parties   du    difcours,    des 


beautés  de  commande.  Les  circonftances , 
les  paflions  ont  fuffi  pour  enleigner  aux 
hommes  à  revêtir  leurs  penfées  d'un  tour 
d'expreifion  propre  à  pemdre,  à  toucher, 
ou  à  plaire.  Sur  la  pratique  font  venues  les 
réflexions,  qui  ont  formé  les  régies  de  l'art, 
moins  pour  compoferdes  Figures,  que  pour 
les  faire  difcerner  dans  les  ouvrages  où  la 
nature  &  le  génie  les  ont  fait  éclorre. 

Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  naturel  à  un 
homme  opprimé ,  que  de  peindre  vivement 
i'injuf^ice  ou  l'outrage  qu'il  a  foufferts,  que 
d'en  détailler  toutes  les  circonftances  ;    de 
peindre  non^feulement  les  actions,  mais  de 
Tendre  les  paroles  des  perfon nages  intéref- 
fés;  de  remarquer  les  tems  ,  les  lieux,  s'ils 
font  à  l'avantage  de  fa  caufe  ;  de  fe  récrier 
fur  l'inhumanité  de  (2s  ennemis;  d'implorer 
l'aififlance  d^s  auditeurs  ?    Plus  le  tableau 
fera  vif  &  refTembl.int ,  plus  il  fera  d'im- 
prefîion.  Voilà  des  Figures,  VHypoiypofe^ 
YEnumératïon ,  la  Dcfcrîption ,   VÂpoJiro- 
phcy  &c  :  or ,  ce  que  la  nature  a  infpiré  à 
cet  homme ,  l'art  doit  le  fuggérer  à  l'Qra- 
teur,  s'ileft  chargé  de  défendre  l'innocence 
opprimée  ;  &: ,  comme  cet  art  ne  peut  plaire 
qu'autant  qu'il  copie  fidellement  la  nature  , 
&  par  conféqnent  qu'il  eft  caché ,   dans  ces 
occurrences,  la  nature  feule  adminiftrera  le 
fond  de  ces  Figures;  l'art  en  réglera  l'ufage, 
Tordre,  la  diftribution.     Foye^  Art. 

Il  en  eft  de  même  d'une  action  noble  , 
généreufe,  héroïque  :  elle  excite,  dans  ceux 
qui  en  font  témoins  ou  qui  en  écoutent  le 
récit ,  des  fentimens  d'admiration  :  on  eft 
porté  à  la  comparer  à  d'autres  de  même  ef- 


20S  «^(FIG):>ÇV 

pece ,  à  la  mettre  en  oppofition  avec  dés 
avions  baffes  ou  lâches.  De-là  VJdmira- 
tion^  \2iCompara'ifon^  VAntithefi^  &  d'au- 
tres figures  qui  fervent  à  répandre  un  plus 
grand  jour  fur  une  matière  intéreflante,  ou 
à|donner  du  relief  à  celles  qui  ne  le  font  pas 
afTez. 

Le  crime  porte  avec  foi  un  caractère  de 
noirceur  qui  révolte  les  âmes  bien  nées.  Ce 
fentiment  fuffit  pour  didler  une  Inveciive  ; 
&  l'Orateur,  que  nous  fuppofons  vertueux, 
n'a  pas  belbin  d'autre  maître  que  fon  cœur 
pour  tonner  contre  les  fcélérats.  Un  faux 
raifonnement ,  une  contradiélion  entre  les 
paroles  &  la  conduite  d'un  adverfaire ,  inf- 
pireront  d'abord  )^ Ironie,  L'intérêt  qu'on  a 
d'exagérer  les  chofes  fait  naître  V Hyperbole; 
&  la  jurtefTe ,  &  fouvent  le  défaut  d'expref- 
fions  propres  pour  peindre  des  idées  accef- 
foires,  néceiïairement  liées  aux  principales, 
rendant  l'efprit  moins  timide,  lui  fera  fran- 
chir les  bornes  du  langage  ordinaire,  pour 
employer  les  Métaphores  &  les  Allégories» 

Une  paillon  vivement  émue  tranfporte 
l'efprit  hors  de  fa  fphere;  alors  les  expref- 
fions  ufitées ,  les  tours  ordinaires  devien- 
nent des  couleurs  trop  foibles  pour  expri- 
mer tout  ce  qu'il  éprouve.  Son  langage 
doit  emprunter  les  nuances  fortes  de  fes  (Qnr 
timens;  à  fon  gré,  tous  les  lieux,  tous  les 
tems ,  tout  ce  qui  exifte  dans  la  nature  , 
même  ce  qui  n'exifte  plus ,  femble  devoir 
prendre  intérêt  à  ce  qui  le  touche.  Le  mou- 
vement impétueux  de  l'ame ,  le  trouble  des 
fens,  &c  FenthouGafme  de  l'imagination, 
influent  fur  les  fignes  qui  doivent  repré- 

fenter 
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fenter  leurs  effets.  De-là  la  profopopée ,  qui 
évoque  les  morts,  qui  ouvre  les  tombeaux, 
qui  prête  même  la  vie,  le  ientiment  ôc  la 
railon  aux  êtres  maniniés. 

A  coiifidérer  lainement  l'éloquence,  il 
n'ed  donc  point  de  figure  qui  ne  tire  fa  pre- 
mière origme  &  fbn  principal  mérite  de  la 
nature  m.ême  du  fujet  qu'elle  embellit  ;  ôc 
coniéquemment  c'eft  la  nature  qu'il  faut 
d'abord  confulter,  pour  ne  pas  fe  tromper 
fur  le  choix  &c  l'arrangement  des  Figures  ; 
car,  quelque  éclat  qu'elles  communiquent 
au  difcours  ,  elles  déplairoient  prodiguées  ou 
placées  fans  dilcernement.  C'eft  une  bro- 
derie légère,  élégante,  qui  doit  rehaufTer 
}a  richefte  du  fonds,  ôc  non  la  dérober  aux 
yeux. 

Dans  l'éloquence,  comme  dans  l'archi- 
tedure,  tout  ne  doit  pas  être  ornement. 
Un  temple ,  un  palais  de  For  Ire  Corinthien 
ou  Tofcan  forme  un  enfemble  gracieux  & 
noble,  dont  l'œil  apperçoit  avec  plaifir  ,  &c 
démêle  fans  peine  les  proportions  &  les 
beautés  :  il  s'égareroit  &  fe  perdroit  dans 
la  multitude  des  rofes ,  des  étoiles ,  &  des 
autrei^  ornemens  découpés  dont  l'architec- 
ture gothique  eft  furchargée.  Un  difcours  , 
tout  compofé  de  figures,  produiroit  un  effet 
égal  fur  l'efprit  :  il  le  furprendroit  &:  l'é- 
blouiroit;  mais  pourroit-ilenimpofer  long- 
;^ms  à  des  yeux  conngiffeurs  } 

Après  ces  courtes  réflexions  ftir  l'origina 
des  Figures,  &  fur  l'ufage  qu'on  doit  en 
faire  dans  le  difcours,  nous  allons  entrer 
dans  tout  le  détail  dont  cette  matière  eft 
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iufceptibîe  ;  mais,  pour  ne  pas  nous  reco- 
pier, ni  trop  furcharger  cet  article,  nous 
ne  ferons  qu'indiquer  les  Figures  dont  nous 
avons  parié  6z  donné  des  exemples,  a-u 
mot  qui  leur  eû  propre,  &  auquel  nous 
aurons  foin  de  renvoyer  ie  ledteur. 

Les  Figures,  comme  nous  l'avons  déjà 
infinué  ,  fe  divifent  en  deux  efpeces  géné- 
rales; fqavoir  en  Figures  de  diciicn  ou  de 
Jnots  ^  ocenFigardsdepe'nJées.  Nous  al- 
lons expoier  féparémenr  ce  qui  concerne  les 
unes  ôc  les  autres. 

Des  Figures  de  diiîivn.  Les  Figures  de  dic- 
tion font  celles  qui  conf'ilent  dans  un  certain 
arrangement  qu'on  donne  aux  mots,  &  qui 
€n  dépendent  tellement ,  que ,  (\  Ton  vient  à 
changer  la  dirpofition  des  termes,  les  Fir 
^ur^s  diff.>ar€>i{rent. 

On  comprend  ordirairement  parmi  les 
Figures  de  didion  ,  Celles  par  iefqueiles  on 
fait  prendre  à  un  mot  une  fignification  qui 
n'fcfr  pas  précifément  (a  fignification  propre; 
n^.ais  elles  appartiennent  plus  à  la  grammaire 
qu'à  la  rhétorique  ;  &  on  peut  confulter 
là-deiTus  l'excellent  Traité  des  Tropes  de 
M.  du  Marfais. 

'Une  autre  obfervation  préliminaire  fur 
les  Figures  de  diction,  c^eft  que  les  Rhé- 
teurs Grecs  Se  Latins  en  comptent  plufieurs, 
qui  tirent  tout  leur  iagrément  du  génie  par- 
ticulier de  leurs  Langues,  6c  qui,  rendues 
<ians  la  nôtre ,  n'ont  pliis  la  même  grâce. 
L'élégance  &  la  clarté  ,  qui  font  les  prin- 
cipaux caractères  de  la  langue  franqoife ,  ne 
lui  permettent  point  à^s  libertés  ôc  des  har- 
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dk{[e5  qui   plaifent  en  grec  &   en  latin. 
Les  principales  Figures  de  mots  ibnt  : 
L'ellipfe,    qui  fupprime  par   goût,   des 

mots  que  la  grammaire  exige  : 

Je  t'aimois  inconftant,  qu'aurois-je  fait  fidèle? 

La  grammaire  eût  dit  :  Si  je  t'aimois  ^z/oz- 
quc  tu  fu[fcs  inconftant ,  qu'aurois-je  fait 
Jï  tu  eujfes  été  fidèle  ?    Foye:(  Ellipse. 

Le  piéonafme,  qui  ajoute  par  goût  ce  que 
la  grammaire  rejette  comme  fuperfla  :  ]e 
rai  vu  de  mes  yeux  ^  je  Cai  entendu  de  mes 
propres  oreiHes.  Il  fufïit ,  pour  le  fens ,  de 
dire  :  Je  l'ai  vu  ,  je  Cai  entendu.  Cette 
Figure  devient  fouvent  vice  de  diftion, 
Voyti  Pléonasme. 

L'hyperbate,  qui  tranfpofe  Tordre  de  la 
iyntaxe  ordinaire  : 

Et  les  hautes  vertus  que  de  vous  il  hérite. 

Pour  dire ,  quil  hérite  de  vous.  Voyez  Hy- 
PERBATE. 

La  fyllepfe,  ou  fynthèfe,  qui  fait  figurer 
le  mot  avec  l'idée ,  plutôt  qu'avec  le  mot 
auquel  il  fe  rapporte  : 

Entre  le  pauvre  &  vous ,  vous  prendrez  Dieu  pour 

juge  : 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,    ôc  comme  eux 

orphelin. 

Comme  eux ,  fe  rapporte  à  l'idée  &  non 
;aux  mots.  Ces  quatre  Fisurcs,  comme  on 

^      o-j 
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voit  ,  appartiennent    plus  au  grammatical 

qu'à  l'éloquence. 

Celles  des  mots ,  qui  font  purement  ora- 
toires ,  ne  dérangent  rien  aux  régies  de  la 
grammaire.  Elles  n'ont  pour  (  bjet  que  de 
rendre  la  courfe  de  l'Orateur  plus  lefte,  &  fa 
marche  plus  ferme  :  telles  font ,  la  répétition 
qui  confide  à  employer  plufieurs  fois  le 
même  mot.  Exemple  : 

Ici  je  trouve  le  bonheur  ; 
le:  je  vii  fans  fpeciateur,  &c. 

La  converfion,  qui  termine  les  différens 
membres  d'une  période  par  la  même  chute. 
Foye{  Conversion. 

La  gradation,  i'adiondtion  ,  la  disjonc- 
tion, i'aiiulion  ,  i'antiîhèfe  &c  la  regrefTion. 
Voyez  tous  ces  mots. 

Des  figures  de  Pcnfécs.  Les  Figiires  de 
penfées  font  celles  qui  dépendent  tellement 
de  h  mianieredepenfer  &:  de  fentir ,  qu'elles 
fubhftent  toujours,  quoiqu'on  vienne  à  chan- 
ger les  mots  qui  les  expriment,  &  dans 
quelques  termes  qu'on  les  rende. 

Les  Rhéteurs  admettent  un  nombre  pref- 
qu'miini  de  ces  Figures.  Nous  avons  traite 
de  chacune  en  particulier  :  nous  nous  con- 
tenrerons  d'indiquer  les  principales  que 
nous  divifons  en  trois  claiTes  relatives  au 
but  que  doit  fe  propofer  l'Orateur. 

Première  Classe. 

DiiS  Figures  plus  convenables  à  la  preuve 
du  aijcours  oratoire,  Lorfqu'on  entreprend 


de  prouver  une  chofe ,  il  efl:  naturel  de  la 
développer,  d'écarter  ce  qui  peut  nous  ictre 
défavorable  ;  de  propofer  certaines  raifons 
avec  plus  de  ménageniens  que  d'autres  ; 
d'employer,  en  quelques  occafions,  descor- 
reftifs  ;  d'accorder  en  apparence  quelque 
choie  à  l'advertaire,  pour  en  tirer  enfuite 
avantage  contre  lui  -,  d'afFedler  la  modéra- 
tion, de  s'en  rapporter  à  Ion  fentiment  ou 
à  celui  des  juges  ;  de  prévenir  les  obie61:ions 
ë^  de  les  rélbudre  ;  quelquefois  enfin  de 
s'interroger  &de  le  répondre  à  foi-même  : 
or,  de  lanaifTent  ces  Figures  qu'on  nom.me 
la  Dijlnbiition ,  la  Préurmiffion  ,  la  Zi- 
unce  ,  la  Correclion  ,  la  Concei/ion  ,  la  Com^ 
muni  cation ,  V  Occupation ,  6c  la  Subjecl:on, 
Voyez  tous  ces  mots. 

Seconde  Classe. 

Des  Figures  propres  aux  Paljlons.  Les 
pafîions  font  des  mouvemens  de  i'ame,  qui 
la  tranfportent  hors  d'elle-même.  Leur  lan- 
gage doit  donc  être  impétueux  ,  véhément, 
&  s'affranchir  des  régies  ordinaires.  L'ame, 
une  fois  agitée,  envifage  les  objets  avec 
plus  de  force ,  d'intérêt ,  &  doit  les  pren- 
dre avec  plus  de  vivacité.  Le  bonheur  ,  ou 
l'infortune,  l'afFeffant  différemment ,  mais 
toujours  d'une  manière  très-aftive  ,  tantôt 
elle  s'adrefTe  par  des  difcours  direéls  ,  à  tous 
ceux  qu'elle  peut  intéreffer  en  faveur  de  ce 
qui  l'occupe  ;  tantôt  elle  fe  livre  à  l'admi- 
ration. Ici  ,  elle  balance,  elle  délibère  avec 
elle-mcme.  Là  entrainée  par  des  imprelTions 
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plus  fortes ,  elle  prefife  ,  pourfuit,  attire  ceux 
qui  mettent  obllacle  à  les  defîrs.  Enfin,  lorl- 
que  la  violence  de  Tes  tranfports  eft  à  Toa 
comble,  les  exprefiïons  lui  manquent;  ou 
fi  elle  parle ,  ce  n'efl:  plus  que  pour  s'éle- 
ver au-defTus  de  la  nature,  en  évoquant  les 
morts,  en  attribuant  la  vie  &  le  fentiment 
aux  êtres  même  à  qui  la  nature  les  a  re- 
fufés. 

Ces  divers  mouvemens  ont  attaché  aux 
différentes  penfées  des  modifications  parti- 
culières ;  Oc  de-là  font  nées  ^ Image  ^  VJ- 
pojlrophe  ,  V Exclamation  ,  V Epiphonlme  , 
Virréjolution  ;  \! Interrogation  ^  ïlnve&ive^ 
V Imprécation ,  la  Réticence ,  la  Profopopée, 
Voyez  c^s  mots. 

Tr  o  I S  I E  M  E  Classe. 

Des  Figures  de  pur  ornement.  Plaire  eft 
un  des  devoirs  de  l'Orateur.  Il  peut  y  par- 
venir, en  donnant  à  la  vérité  un  air  aima- 
ble,  en  i'ornant  de  figures  brillantes  :  or 
on  lui  prête  ces  charmes  innocens,  tantôt 
en  oppofant  &  faifant  contrafter  enfemble 
diverfes  penfées  ,  tantôt  en  éclairciiïant  les 
moins  connues  par  d'autres  plus  familières; 
foit  par  des  peintures  variées  destems ,  des 
lieux  5  des  perfonnes  ;  foit  en  répandant  fur  la 
raifon  même  une  nuance  fine  de  badinage  , 
qui  ne  lui  ôîe  rien  de  fa  force ,  &  ne  la  rend 
que  plus  agréable.  Ainfi  les  principales  da 
ces  figures  font  VAntith&fe ,  la  Comparai- 
fon ,  la  Defcription ,  le  Portrait ,  \  Ironie, 
Voyez  ces  mots. 

Telles  font  les  principales  Figures,  foit 


de  mots,  foit  de  penfées.  Il  en  eft  plufieurs 
autres  que  nous  avons  pafTées  ibus  (ilence  dans 
cet  article,  mais  que  nous  avons  expliquées, ^ 
chacune  en  particulier ,  au  mot  qui  leur  eÛ. 
propre.  Les  Figures,  dit  Cicêron^^  font 
comme  les  yeux  du  difcours  :  elles  lui  don- 
nent de  L'éclat ,  du  feu ,  de  la  grâce.  Mais 
(i  ces  yeux  étoient  répandus  dans  tout  I,e 
corps,  iUen  teroient  un  inonixre.  Ainfi,  il 
faut  ufer  modérément  de  ces  ornemens  dU 
difcours;  &:  c'eft  moins  fart  que  la  nature  qui 
doit  les,  y  appeller.  Voyci  ELOQUENCE. 
Elocution.  Style.  Diction.   Tro- 

PES. 

FIGURÉ.  {Style)  L'imagination  ardente ,  ^(,  ^c 
la  pafîion,  le  defir  fouvent  trompé  de  plaire  Vokaite. 
par  des  images  furprenantes ,  produifent  le 
ftyle  figuré.  Nous  ne  l'admettons  point  dans, 
l'hiftoire  ;  car  trop  de  métaphores  nuifent  à 
la  clarté  :  elles  nuifent  même  à  la  vérité  ^ 
en  difant  plus  ou  moins  que  la  ckofe  même. 

Les  ouvrages  didadiques  réprouvent  c^ 
flyle.  Il  eft  biea  moins  à  fa  place  dans  un, 
Sermon  ,  que  dans  une  Oraifon  funèbre  ; 
parce  que  le  Sermon  eft  une  inftruftion 
dans  laquelle  on  annonce  la  vérité  ;  l'ora.-» 
fon  funèbre  ,  une  déclamation  dans  laquelle 
on  exagère.  La  poëfie  d'entlioufiafme  ,  com^ 
me  l'épopée ,  l'ode ,  eft  le  genre  qui  reqoii 
k  plus  ce  ftyle.  On  le  prodigue  moins  <kns 
la  tragédie  où  le  dialogue  doit  être  aufïi 
naturel  qu'élevé ,  encore  moins  dans  la  cor 
inédie ,  dont  le  ftyle  doit  être  plus  ftmple. 

C'eft  le  goût  qui  lixe  les  bornes  qu'on  doit 
donner  au  Style  figuré  dans  chaque  genre. 

Olv 
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Balthafar  Gradan  dit  que  les  penfées  par- 
tent des  vades  cô'es  de  la  mémoire  ,  s'em- 
barquent fur  la  mer  de  l'imagmation,  ar- 
rivent au  port  de  l'eTprit  pour  être  enrégî- 
trées  à  la  douane  de  Tentendement. 

Un  autre  défaut  du  Style  figuré  eft  l'en- 
taffement  des  figures  mcoKerentes.  Un  Poëte 
en  pariant  de  quelques  Philofophes ,  les  a 
appei'és  cT  amhitïeux  py^mézs  ,  qui  y  fur  leurs 
piès  vainement  redrejjés ,  &  fur  des  monts 
d' izrgumens  entuijcs ,  &c.  Quand  on  écrit 
coOiTe  les  Philosophes ,  il  faudroit  mieux 
écrire.  Les  Orienraux  emploient  prefque 
toujours  le  Style  figuré  >  même  dans  l'hif- 
toire  :  ces  pejple^  connoifTant  peu  la  fo- 
ciété»^  ont  rarement  eu  le  bon  goût  que 
la  ibciété  donne  &.  que  la  critique  éclairée 
épure-. 

L'allégorie,  dont  \V  ont  été  les  inven- 
teurs, nefl-  pas  le  Style  figuré.  On  peut, 
dan^  une  allégorie,  ne  point  employer  les 
figures,  les  métapiiores ,  &  dire  avec  fi m- 
plicité  ce  qu'on  a  inventé  avec  imagination. 
Platon  a  plus  d'allégories  encore  que  de 
figures  :  il  les  exprime  élégamment,  mais 
faos  fafhe. 

Prelque  toutes  les  maximes  des  anciens 
Orientaux,  &  des  Grecs  ,fiont  dans  un  Style 
figuré.  Toutes  ces  fentences  font  des  mé- 
taphores ,  de  courtes  allégories  ;  &  c'eft-là 
que  le  Style  figuré  fait  un  grand  effet  en 
ébranlant  Tim.agination ,  &  en  fe  gravant 
dans  la  mémoire.  Pythagore  dit  :  Dans  la 
tempête  ,  adorer^  l'écho ,  pour  fignifier  :  Dans 
les  troubles  civils  retire{-vous  à  la  campagne» 
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N^attife^  pas  le  feu  avec  Véplz  :  pour  dire: 
N'irriceipas  les  efprits  échauffés.  Il  y  a  daris 
toutes  \iis  langues  beaucoup  de  proverbes 
communs  qui  font  dans  le  Style  figuré.  M,  de. 
Voltaire, 

Figuré  {Genre^  Voye7^  Pariick  "Elo^ 
i^UENCF..  I^oyei  auffi  le  mot  FLEURI. 

FINESSE.  La  FinelTe,  dans  les  ouvra- 
ges d'efprit,  comme  dans  la  converfaticn  , 
confifte  dans  l'art  de  ne  pas  exprimer  di- 
reélement  fa  penfée ,  mais  de  la  laifîer  ai- 
fément  appercevoir  :  c'eft  une  énigme  dont 
les  gens  d'efprit  devinent  tout  d'un  coup  !e 
mot.  Un  chancelier  offrant,  un  jour, fa  pro- 
tedion  au  parlement ,  le  premier  préfident , 
fe  tournant  vers  fa  compagnie  :  Meffzeurs^ 
dit-il,  remercions  M.  le  Chancelier  ^  il  nous 
donne  plus  que  nous  ne  lui  demandons. 
C'eft-là  une  repartie  très-fine.  La  Fined'e 
dans  la  converfation ,,  dans  les  écrits,  dif- 
fère de  la  déiicatelTe.  La  première  s'étend 
également  aux  chofes  piquantes  &  agréa- 
bles, au  blâme  &  à  la  louange  même  ;  aux 
chofes  même  indécentes ,  couvertes  d'un 
voi!e  à  travers  lequel  on  les  voit  fans  rou- 
gir. On  dit  des  chofes  hardies  avec  FinefTe. 
La  délicateife  exprime  des  fentimetis  doux 
&:  agréables ,  des  louanges  fines  :  ainfi  la 
Fineffe  convient  phis  à  l'épigramme  ;  la  dé- 
licateflTe  au  madrigal.  Il  entre  de  la  délica- 
teife dans  les  jaloufies  des  amans  :  il  n'y 
entre  point  de  Fineffe.  Les  louanges ,  que 
donnoit  Defpréaux  à  Louis  XIV ^  ne  font 
pas  toujours  également  délicates  :  fes  faty- 
Tes  ne  font  pas  toujours  alfez  fines.  Quand 
Ij^higénie  f  dans  Racine  ^  a  reçu   l'ordre  de 
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Ton  père  de  ne  plus  revoir  Achille^  elle 
s'écrie  ; 

Dieux  plus  doux  vous  n'aviez  demandé  que  ma  vie. 

Le  véritable  caraélere  de  ce  vers  eft  plu- 
tôt la  délicateffe  que  la  FineOTe.  M.  de  Vol- 
taire, 

FLEURI.  (  StyU^  Le  Style  fleuri  eft  ce- 
lui  qui  admet  tous  les  omemens  du  dif- 
cours ,  connus  fous  le  nom  de  fieurs  ^V- 
loqucnce  ;  non  qu'il  les  admette  indiftinc- 
tement  ëc  confufément  ;  cette  parure  de- 
mande du  choix  &  de  la  vérité.  Envain  les 
répandroit-on  à  pleines  mains  dans  un  ou- 
vrage, {î  un  jufte  difcernement  n'en  rég'ç 
la  diftribution  &  la  mefure. 
^^  Mû/7.  La  difficulté  eft  donc  de  connoître  dans 
feig,'t.i.  T^elles  occafions,  &  jufqu'à  quel  point  il 
convient  d'employer  ces  ornemens.  On 
peut  confulter ,  à  ce  fujet ,  les  judicieufes  ré- 
flexions de  M.  Rollïn  qui  nous  ont  fourni 
le  fonds  de  celles  que  nous  allons  faire. 

i^  On  ne  doit  jamais  prodiguer  les  agré- 
mens  dans  le  difcours.  .Rien  n'eft  moins 
conforme  à  la  laine  éloquence  que  de  cou- 
rir continuellement  après  le  bel-efprit.  Il 
n'arrive  que  trop  fouvent  qu'on  néglige  le 
bon  fens ,  &  qu'ébloui"  par  des  étincelles , 
on  ne  cherche  qu'a  éblouir  les  autres.  On 
a  juflement  reproché  ce  défaut  à  Scneque^ 
à  Voiture  5c  à  Balfac.  Leurs  compofltions 
font  pLtôt  fardées  qu'embeUies  ;  &  ils  fa- 
crifient  la  -[uftefie  au  deflr  de  briller. 

2°  Il  faut  que  les  ornemens  naiflent  du 
fujet,  &  n'ayent  point  un  air  affeclé  ni  trop 
recherché.  Ces  parures  étrangères  font ,  pou? 


Tordinaire,  mal  afTonies  avec  la  pièce  prin- 
cipale :  on  enrrcvoit  un  défaiu  de  iiaifon, 
des  nuances  difpdrates  entre  le  fonds  &  les 
agréinens  dont  on  a  prërendr.  le  revêtir.  Il 
eit  encore  dangereux  de  s'arrêter  trop  long- 
te;ns  fur  les  mêmes  objets ,  de  les  retour- 
ner en  tous  fens,  de  vouloir  les  préfenteir 
par  toutes  les  faces ,  de  ne  les  abandonner 
que  qunnd  on  les  a  entièrement  épuifes. 
Cette  folle  abondance  eil  quelquefois  pire 
que  la  ftérilité. 

3^  La  différence  des  fujets  conflitue  la  dif- 
férence des  ornemens,  Sf,  par  conféquent,  la 
différence  àcs  flyle.s.  La  joie  a  Tes  livrées  bril- 
lantes, &  la  douleur  fon  appareil  lugubre.  On 
ne  doit  point  fe  couronner  de  cyprès  ,  dans 
un  feftin,  ni  de  rofes  lorfqu'on  gémit  fur  un 
tombeau.  On  peint  un  orage  &  un  jour 
ferein  avec  des  couleurs  différentes.  Il  eft 
donc  effentiel  d'étudier  ce  qui  convient  à 
chaque  objet ,  6c  de  le  lui  appliquer ,  fans 
confondre  ni  tranfporter  de  l'un  à  l'autre  les 
nuancer  qui  leur  font  propres.  L'Art  poéti- 
que cY Horace  &  celui  de  BoiUau  contien- 
nent ,  fur  cette  matière,  des  principes  inva- 
riables. 

4'^  Chaque  genre  de  rhétorique  eft  fuf- 
ceptible  de  beautés,  mais  non  pas  de  tou- 
tes également.  Le  délibératif  occupé  de 
matières  importantes,  qui  par  elles-mêmes 
fixent  l'attention  des  auditeurs ,  peut  s'atta- 
cher moins  à  les  charmer ,  que  les  autres, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  (  yoye:{ 
DÉLiBtRATiF.  )  De-là  vient  que  les  haran- 
gues de  Demojîliénes ,  (i  véhémentes  d'ail- 
leurs ,  ne  font  prefque  point  fleuries. 


5^  Le  genre  judiciaire  femble  encore 
moins  comporter  le  Style  fieuri.  Quelle  ap- 
parence qu'un  Orateur  s'ainufe  à  chercher 
des  penlées  brillantes  &:  des  tours  ingé- 
nieux ,  lorfqu'il  s'agir  de  la  fortune  ou  de 
la  vie  des  Citoyens?  Ce  n'eil  pas  des  beau- 
tés molles  &  affe6lées,  qu'il  faut  alors  ré- 
pandre dans  le  difcours  ;  elles  y  fcroient 
trop  déplacées ,  mais  des  beautés  mâles , 
graves,  folides,  qui  naiiïent  du  fujet  plu- 
tôt que  de  rimaginatioii  de  l'Orateur.  Les 
mouvemens  qu'on  peut  exécuter  dans  les 
grandes  caufes ,  permettent  l'ufage  des  fi- 
gures vives  &  hardies;  &  dans  les  autres , 
la  nature  du  fujet ,  &  les  circonftances  peu- 
vent déterminer  l'avocat  à  plaire  à  l'efprit 
par  quelques  exprefîions  fleuries ,  &  par  des 
penfées  brillantes,  employées  fobrement , 
s'il  prévoit  qu'elles  puiHent  applanir  le  che- 
min à  la  perfuafion.  Foye7^  JUDICIAIRE. 
Eloquence  du  Barrkau. 

6°  C'eft  au  genre  démonflratif ,  que  le 
Style  fleuri  paroît  particulièrement  affecté. 
Dans  un  difcours  d'appareil  tel ,  qu'un  com- 
pliment ,  qu'un  panégyrique ,  qu'une  orai- 
ibn  Funèbre ,  &c.  l'Orateur  peut  déployer 
tout  ce  que  l'art  a  de  plus  brillant  &  de 
plus  fpécieux.  Contraint  quelquefois  par  la 
flérilité  de  fa  matière,  c'efl  dans  fon  génie 
qu'il  doit  trouver  des  relTources  pour  offrir 
à  fes  auditeurs  un  difcours  qui  le>  charme. 
L'éclat  &  la  nouveauté  des  penlées,  la 
magnificence  des  exprefîions ,  la  hardiefie 
des  figures,  le  tour  harmonieux  des  pério- 
des, doivent  alors  concourir  à  form-er  un 
enchaînement  de  beautés  qui  tiennent  lon^- 
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tems  rauditeur  dans  la  iurprlfe  &  dans  l'ad- 
miration, ^oyei  DÉMONSTRATIF. 

7*^  Le  principal  mérite  du  Style  fleuri 
confiée  dans  la  variété  :  un  de  nos  Poètes 
l'a  dit. 

Sans  cefle  en  écrivant  v:  riez  vos  difcours  : 
Ln  ftyle  trop  égal  &  toujours  uniforme , 
En  vain  brille  à  nos  yeux;  il  faut  quii  nous  en- 
dorme. 

Or  c'eft  mélange  des  figures ,  &  la  muî? 
tiplicité  des  tours  d'expreliîon,  qui  produit 
cette  variété.  Si  le  blanc  Teul  y  régnoit , 
nos  yeux  n'en  pourroient  fbutenir  l'éclat 
continué.  Le  noir  feul  y  repandroit  une  trif- 
telTe  afFreufe  :  les  autres  couleurs ,  fi  elles  do- 
minoient  féparément ,  auroient  aufîi  leur  in- 
convénient. La  main  éternelle,  qui  a  conf- 
truit  l'univers,  les  a  variées  avec  un  art  ÔC 
une  fageffe  (i  admirables  ,  que  ces  couleurs, 
en  (e  foutenant,  ou  en  s'adouciffant  les  unes 
les  autres ,  forment  un  fpedlacle  magnifi- 
que qui  préfente  aux  yçux  des  charmes  tou- 
jours nouveaux,  qui  récréent  la  vue,  fans 
la  fatiguer  ni  l'éblouir.  Il  en  fera  de  même 
des  figures  :  leur  multiplicité  ne  caulera  ni 
l'ennui  ni  le  dégoût ,  fî  l'on  a  le  talent  de 
les  varier.  Mais  cet  entlioufiafmie  mâmc  de- 
mande de  la  retenue.  Il  eft  dangereux  de 
s'abandonner  fans  réferve  à  Ton  génie,  dans 
cette  forte  de  Style  attrayant ,  où  Tappa- 
lence  du  beau  fait  fouvent  illufion.  Foye^^ 
Variété. 

Le  panégyrique  de  Trajan  eft  tout  dans 
le  Style  fleuri  :  (i  l'on  peut  reprocher  quel- 


que  chofe  à  Pline ,  c'tft  d'y  avoir  mis  trop 
d'efprit.  Parmi  les  Modernes,  M.  FUchicr  6c 
M.  de  FontcnclU^  entr'autres,  rëpanc^ent  à^s 
fieurs  &  de  l'agrément  fur  tout  ce  qu'ils  tou- 
chent. Comme  nous  les  avons  fouvent  ci- 
tés ,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  nous  ti- 
rerons d'un  autre  Auteur  très-ingénieux, 
quoique  moins  connu  ou  moins  cité,  un 
exemple  du  Style  fleuri.  C'eft  un  éloge  des 
maréchaux  ^Etrées  &;  de  VïlUrs, 
Difcours  »  Rien  ne  convenoit  davantage  à  la 
açadém.  »  cultute  dcs  lettres,  que  ce  genre  de  mi- 
^\^^_:  »  lice  que  Tun  d'eux  a  profeflé.  Dirpenié 
ce  'rl4c.  *>  <^^s  mouvemens  continuels ,  que  Te  don- 
«V  Soif'  »  nent  ceux  qui  commandent  lur  terre ,  à 
fons.  ^^  couvert  de  l'abord  de  miille  importuns 
»  que  la  complaifance  &  la  politique  ne  per- 
»  mettent  pas  d'éviter ,  il  a  eu  lur  mer  la 
»  liberté  d'appeller  les  Mufes  à  Ton  bord. 
»  Dans  les  voyages  de  long  cours ,  dans  hs 
»  calmes  les  plus  ennuyeux ,  la  ieâure  âts 
»  meilleurs  Auteurs ,  les  obfervations  des 
»  plus  habiles  pilotes ,  le  commerce  d'une 
»  élite  d'officiers,  remplifloient  ces  heures 
»  tranquilles.  J'oferois  prefque  dire  que 
»  l'appartement  du  vice-amiral  étoit  une 
»Académie  flottante,  qui  portoitdandes  cli- 
»  mats  l'érudition  ^  la  délicatefle  françoifè. 
»  Toutes  les  Mufes  n'étoient  pas  lur  le 
»  vaiflTeau  du  vice-amiral  :  elles  s'étoient 
»  partagées  pour  accompagner  un  autre 
»  général  fur  nos  frontières.  Apollon  lui- 
»  même  fembloit  s'être  multiplié  pour  fe 
»  trouver  tout  à  la  fois  fur  le  bord  de  l'un  , 
»  &  fous  la  tente  de  l'autre.  Il  diftribucit 
»  Tes  faveurs  à  ces  deux  généraux ,  comme 
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»  il  diftribue  Tes  rayons  pour  éclairer  la 
»  terre  &  la  mer.  Quelque  grand  ,  quel- 
»  que  terrible  que  parût  ce  maréchal  à  la 
»  tête  de  les  légions  viclorieules ,  il  n'en 
»  étoir  ni  moins  poli  ni  moins  aimable 
»>  dans  la  fociété.  La  vivacité  de  Tes  repar- 
»  ùes  dans  les  converfanons ,  la  fublimité 
»  de  Tes  connoiilances  dans  les  confeils ,  le 
»  goût  qu'il  trouvoit  aux  entretiens  des  gens 
»  de  lettres ,  Ton  difcernement  fur  les  ou- 
>y  vrages  de  poefîe  &  d'éloquence ,  les  gra- 
»  ces  qu'il  femoît  dans  Tes  Lettres  particulie- 
»  res ,  tout  fe  reiïentoit  des  faveurs  du  Par- 
»  naffe.  Apollon  &c  Mars  fembloient  le  fa- 
»  vorifer  à  l'envi  ;  &  l'on  étoit  également 
»  furpris  de  trouver  à  la  fois ,  &  tant  de 
»  fcience  dans  un  général ,  &  tant  de  va- 
>>  leur  dans  un  homme  de  lettres.  » 

Ce  morceau  eft  certainement  ingénieux; 
&  s'il  pèche  par  quelque  endroit ,  ce  n'eft 
que  par  les  allufions  fréquentes  aux  fables 
accréditées  dans  l'antiquité  ,  mais  qui  n'ont 
plus  de  cours  parmi  nous, 

M.  de,  Voltaire,  cite  ,  comme  un  exemple 
de  Style  fleuri ,  les  vers  fuivans  tirés  d'un 
de  nos  opéra. 

Ce  fut  dans  ces  jardins  oîi,  par  mille  détours  , 
inachus ,  prend  plaifir  à  prolonger  fon  cours  ', 

Ce  fut  fur  ce  charmant  rivage 
Que  h.  fille  volage 

Me  promit  de  m'aimer  toujours. 
Le  Zéphyr  fut  témoin;  l'Onde  fut  attentive  , 
Quand  la  Nymphe  jura  de  ne  changer  iamais  ; 
Mais  le  Zéphyr  léger,  &  TOnde  fugitive  , 
Ont  biçntot  emporté  les  fermens  c^ueiie  a  faits. 


Ce  même  Ecrivain  dit  que  le  Style  fleun 
doit  être  banni  d'un  plaidoyer,  d'un  fermon, 
de  tout  livre  inftruélif  ;  mais,  enbannifTant 
le  Style  fleuri,  on  ne  doit  pas  rejetter  les 
images  douces  6c  riantes  qui  entreroient 
naturellement  dans  le  fujet.  Quelques  fleurs 
ne  font  pas  condamnables,  ajoûte-t-il;  mais 
le  Style  fleuri  doit  être  profcrit  dans  un  fujet 
folide.  Ce  Style  convient  aux  pièces  de  pur 
agrément ,  aux  idylles ,  aux  éclogues  ,  aux 
defcriptions  des  faifons,  des  jardins  :  il  rem- 
plit avec  grâce  une  flancc  de  l'ode  la  plus 
îubiime,  pourvu  qu'il  foit  relevé  par  des 
fiances  d'une  beauté  plus  mâle.  Il  convient 
peu  à  la  comédie  qui ,  étant  l'image  de  la 
vie  commune ,  doit  être  généralement  dans 
le  Style  de  la  converfation  ordinaire.  Il  eft 
encore  moins  admis  dans  la  tragédie ,  qui 
eft  l'empire  des  grandes  partions  ;  mais  il 
eft  très  à  fa  place  dans  un  opéra  François , 
Foyei  Style. 
M.  de  FOIBLE,  vice  de  flyle.  Un  ouvrage 
voicaiic.  peut  être  foible  par  les  penfées  ou  par  le 
flyle;  parles  penfées,  quand  elles  font  trop 
communes ,  ou ,  lorfqu'étant  juftes,  elles  ne 
font  pas  aflez  approfondies  ;  par  le  flyle  , 
quand  il  efl:  dépourvu  d'images,  de  tours, 
de  figures  qui  réveillent  l'attention.  Les 
Oraifons  funèbres  de  Mafcaron  font  foi- 
bles;  &  fonftyie  n'a  point  de  vie,  en  com- 
paraifon  de  Bojjuet.  Toute  harangue  eft  foi- 
ble, quand  elle  n'eft  pas  relevée  par  àQS 
tours  ingénieux,  &  par  des  exprefllions  éner-^ 
•  giques  ;  mais  un  plaidoyer  eft  foible,  quand, 
avec  tous  les  fecours  de  l'éloquence  6c  toute 
la  véhémence  de  raci:ion ,  il  manque  de  rai- 

fons. 


fons.  Nul  ouvrage  philofophique  n'^  foi- 
ble,  malgré  la  foiblefle  d'un  Style  lâche, 
quand  le  raifonnement  eft  jufte  oc  profonde 
Une  tragédie  eft  foible,  quoique  le  ftyle  en 
foit  fort ,  quand  l'intérêt  n'eft  pas  foutenu. 
La  comédie  la  mieux  écrite  eft  foible  ,  (î 
elle  manque  de  ce  que  les  Latins  appelloient 
vis  comicUf  la  force  comique  :  c'eft  ce  que 
Céfar  reproche  à  Térence  :  Lcnibus  atquc 
utinam  fcriptis  adjuncia  foret  vis  !  C'eft 
fur-tout  en  quoi  a  péché  fouvent  la  çomé'* 
die  nommée  larmoyante. 

Les  vers  foibles  ne  font  pas  ceux  qui  pè- 
chent contre  les  régies,  mais  contre  le  génie, 
qui,  dans  leur  méchanique,  font  fans  variété, 
fans  choix  de  termes ,  fans  heureuses  Inver- 
sons ,  &  qui ,  dans  leur  poëfie ,  confervent 
trop  la  {implicite  de  la  profe.  On  ne  peut 
mieux  fentir  cette  différence ,  qu'en  com^ 
parant  les  endroits  que  Racine  ^  &  Carn-f 
pifiron ,  fon  imitateur ,  ont  traités.  Af.  d^ 
Foliaire,  Voyez  Style. 

FROID.  On  dit  d'un  ouvrage  qu'il  eft 
froid ,  quand  on  y  délire  une  expreftlon 
animée  qu'on  n'y  trouve  pas. 

Dans  la  poëfie  &  dans  l'éloquence ,  les 
grands  mouvemens  à^s  pafîions  deviennent 
froids,  quand  ils  font  exprimés  en  termes 
trop  communs  &  dénués  d'imagination. 
C'eft  ce  qui  fait  que  l'amour  ,  qui  eft  fi  vif 
dans  Jiacine ,  eft  languifîant  dans  Campif" 
tron ,  fon  imitateur. 

Les  fentimens,  qui  échappent  à  une  amç 
qui  veut  les  cacher ,  demandent ,  au  con- 
traire ,  les  expreffions  les  plus  limples.  Rien 

/?.  de  Litt,  r.  //.  P 
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n'eft  fi  vif,  fi  animé  que  ces  vers  du  Cid : 
Va ,  je  ne,  u  haïs  point. . . .  Tu  U  dois.  .  .  . 
Je  ne  puis.  Ce  fentiment  deviendroit  froid  , 
s'il  étoit  relevé  par  des  termes  étudiés. 

C'eft  par  cette  raifon  que  rien  n'eft  Ç\ 
froid  que  le  Style  empoulé.  Un  héros ,  dans 
une  tragédie ,  dit  qu'il  a  elTuyé  une  tem.- 
pête  ;  qu'il  a  vu  périr  fon  ami  dans  cet 
orage.  Il  touche  ;  il  intérefie,  s'il  parle  avec 
douleur  de  fa  perte ,  s'il  eft  plus  occupé  de 
fon  ami  que  de  tout  le  refte.  Il  ne  touche 
point;  il  devient  froid,  s'il  fait  une  defcrip- 
tion  de  la  tempête ,  s'il  parle  defource  de 
feu  bouillonnant  fur  les  eaux ,  &  de  la 
foudre  qui  gronde^  &  quifrape  à  filions  re- 
doublés la  terre  &  Conde,  Ainfi  le  Style  froid 
vient ,  tantôt  de  la  ftérilité ,  tantôt  de  l'in- 
tempérance des  idées ,  fouvent  d'une  dic- 
tion trop  commune,  quelquefois  d'une  dic- 
tion trop  recherchée. 

L'Auteur ,  qui  n'efi:  froid  que  parce  qu'il 
eft  vif  à  contre-tems,  peut  corriger  ce  dé- 
faut d'une  imagination  trop  abondante.  Mais 
celui  qui  eft  froid,  parce  qu'il  manque 
d'ame,  n'a  pas  de  quoi  fe  corriger.  On  peut 
modérer  fon  feu  ;  on  ne  fçauroit  en  acqué- 
rir.  M.  de  Voltaire. 

FUGITIVES.  (^Pikes^  On  donne  je 
nom  de  Pièces  fugitives  à  tous  ces  petits 
vers  qui  s'échappent  de  la  plume  ou  du  porte- 
feuille d'un  Auteur,  en  différentes  circonf- 
tances  de  la  vie ,  qui  paroiftent  avoir  été 
faits  moins  pour  la  gloire  que  pour  le  plai- 
fir ,  qui  ne  portent  avec  eux  aucune  marque 
de  prétention,  dont  lepubhc  jouit  d'abord 


en  manufcrit,  qui  fe  perdent  quelquefois, 
ou  qui ,  recueillis  tantôt  par  l'avarice ,  tantôt 
par  le  bon  goût ,  font  ou  l'honneur  ou  la 
honte  (le  celui  qui  les  a  compofés.  Rien  ne 
peint  (i  bien  la  vie  &  le  caraâere  d'un  Au- 
teur que  ces  fortes  d'ouvrages  :  c'eft-là  que 
fe  montre  l'homme  trlfte  ou  gai,  pefant  ou 
léger ,  tendre  ou  févere ,  fage  ou  libertin  , 
bon  ou  méchant,  heureux  ou  malheureux. 
On  y  voit  quelquefois  toutes  ces  nuances 
fe  fuccéder,tant  les  circonftances,  qui  nous 
infpirent,  (ont  diverfes. 

il  ne  faut  pas  juger  les  Pièces  fugitives , 
dit  un  Auteur   qui  en  a  fait  lui  -  même  de    w  ^^ 

\      •     1  1  lî  '  i  •        M.  Do- 

tres-]olies ,  par  leur  peu  d  étendue  ,  mais  rat. 
par  les  grâces  ,  tantôt  badines  ,   tantôt  vo- 
luptueufes  qu'on  doit   y   répandre  ;  par  la 
gaieté  franche,  la  peinture  vive  des  mœurs, 
&  ce  cachet  d'originalité  qui  en  doit  être  le 
principal  caractère.  Dans  certaines  produc- 
tions le  Poète  eft  contraint  de  paroitre  fous 
des  perfonnages  empruntés  ,  qu'il  fait  parler 
bien  ou  mal.  Dans  les  Pièces  fugitives,  il 
n'a  point  d'entraves  à  fe  donner  :   il  eft 
exempt  de   ces  convuîfions    préliminaires 
qui,  dans  la  régie,  doivent  précéder  l'infpi- 
ration.  C'eft  l'homme  que  l'on  cherche  ; 
c'eft  lui  qu'on  eft  cenfé  voir  &  entendre  : 
il  parle;  il  converfe  ;  il  s'abandonne  à  cette 
indifcrétion  qui  fait  honneur  à  l'ame  qu'elle 
trahit.  Ses  goûts,  fes  penchans,  fes  humeurs, 
fes  défauts  même ,  tout  lui  échappe,  comme 
fi  le  public  ne  devoit  jamais  être  dans  la 
confidence.    S'il   eft  vrai   qu'un    Poète  fe 
peigne  dans  fes  écrits ,  c'eft  fur-tout  dans 
ceux  dont  il  eft  queftion.  11  y  eft  froi',  dès 
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qu'il  fe  in-îfque;  il  faut  qu'il  y  Toit  amant, 
convive ,  ami ,  &  que  ton  cœur  fe  réflé- 
chiffe  dans  rous  les  tableaux  que  colorie 
fon  imagination.  Voilà  pourquoi  ces  fortes 
de  pièces  doivent  être  courtes  &  rapides  ; 
elles  font  les  faillies  du  moment  :  tout  leur 
fel  s'évapore,  dès  qu'elles  annoncent  le  pro- 
jet. Qu'on  life  Horace^  on  verra  chez  lui  le 
précepte  renfermé  dans  l'exécution.  Excep- 
tez-en les  Satyres ,  l'Art  poétique ,  quelques 
Odes  dans  le  goût  de  Pindare  ,  ce  Poète 
charmant  eft  tout  en  Pièces  fugitives.  Ce 
font  autant  de  petits  chefs- d'œuvres  que  la 
volupté  a  diélés  à  la  parefTe,  &  que  les 
Mufes  ont  recueillis  pour  ea  faire  les  dé- 
lices de  la  poftérité.  Ce  genre  convenoit 
parfaitement  au  tour  d'efprit  ai  Horace ,  à 
fon  caradlere  volage  ,  à  la  vie  difîipée  qu'il 
menoit  chez  Mécène,  &  qui  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  s'impofcr  la  charge  d'un  long 
ouvrage. 

Parmi  les  modernes ,  l'abbé  de  ChauUeu 
efl  le  premier  qui  a  mis  en  vogue  ce  genre 
de  poë(ie  légère.  Il  avoit  l'imagination  bril- 
lante ,  l'ame  fenfible ,  pleine  de  chaleur, 
ouverte  aux  douces  impreffions  de  la  vo- 
lupté. Outre  ces  qualités  peintes  dans  (q% 
écrits,  il  fe  trouva  porté  ,  par  fanaiffance, 
dans  ce  tourbillon  qu'on  appelle  la  bonrzi 
compagnie ,  où  les  Poêles  de  ce  genre  doi- 
vent aller  prendre  le  fujet  de  leurs  tableaux  ; 
c'eil-là  que  Tabbé  de  ChauUeu  puifoit  ces 
tours  heureux,  cette  aménité,  cette  fraîcheur 
de  coloris  répandue  fur  tous  (ts  ouvrages. 
Il  eft  diffus,  incorre^^  ,  mais  pénétré  de  ce 
qu'il  écrit;  qualité  précieufe  à  qui  l'on  doit 


le  peu  de  bons  vers  qu'on  lit  encore.  Peint- 
il  Lifetu  avec  im  chapeau  de  fleurs?  On 
voit  qu'il  avoit  fouvent  confulté  ion  mo- 
dèle, il  ne  parle  de  fa  goutte,  que  comme 
un  maître  dans  l'art  de  jouir ,  6c  dès  long- 
tems  exercé  aux  plaiîirs  qui  la  précèdent. 
Sa  morale  même  eft  toute  en  fenrimens. 

Lorfque  Ckaulieu  ceiia  de  vivre,  on  ima- 
gina que  la  Mufe  des  Grâces  ne  feroit  plus 
occupée  qu'à  gémir  fur  (on  tombeau.  M.  de 
Voltaire  nous  a  fait  voir  qu'il  étoit  polîible 
de  la  confoler.  S'il  a  moins  de  chaleur  ôc 
de  volupté  que  Chauluu ,  il  efl:  au(îi  moins 
inégal ,  plus  fécond ,  fur  -  tout  plus  étin- 
cellant  de  cette  gaieté  françoife  qui  s'éva- 
pore dans  nos  cercies ,  &  qu'il  a  fixée  dans 
Tes  écrits.  Admis  ,  au  fortir  du  collège,  chez 
la  célèbre  Ninon  de  l'Endos ,  il  puifa  dans 
fon  commerce  la  politeile  du  fiécle  qui  ex- 
piroit,  &  la  malignité  de  celui  qui  com- 
mençoit  à  naître,  il  devina  les  hommes 
avec  lefquels  il  auroit  à  vivre,  &  fe  faifit 
de  l'arme  du  ridicule,  qu'il  a  maniée  depuis 
avec  tant  d'avantage  &  de  cruauté.  St% 
plaifanteries  même  fuppofent  des  réflexions 
profondes  fur  le  cœur  humain  :  il  ne  fait 
rire  que  pour  inviter  à  penfer. 

M.  GreJJet  a  un  caradere  moins  marqué, 
&  parcourt  un  cercle  moins  étendu.  Sqs 
poéfies  refpirent  la  pareiTe,  le  goût  de  la 
folitude  &  des  plaifirs  tranquilles.  On  y 
voit  percer  de  tems  en  tems  la  haine  des 
hommes  ;  mais  c'eft  une  haine  fans  âpreté  : 
elle  s'éteint  bientôt  dans  cette  apathie  douce^ 
auin  éloignée  du  tourment  de  haïr,  que  de 
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la  fatigue  d'aimer.  Cet  ingénieux  Ecrivain 
s'eft  condamné  aufilence  :  on  y  perd,  fans 
doute  ,  beaucoi^p;  mais  quelques  perfonnes 
aujcurd'hui  Semblent  faites  pour  nous  en 
dédojTimager.  Le  C. . . .  de  B^**  qui,  dans 
fon  Epître  aux  Grâces ,  a  trahi  fon  com- 
merce avec  elles  ;  le  chevalier  de  Boufflcrs, 
le  duc  de  Nivcrnois  ,  MM.  Bernard ,  de 
ycifcnon  &  de  S.  Lambert ,  ont  permis  à 
leur  plum.e  ces  riens  brillans  &  faciles,  qui 
occupoient  autrefois  les  loifirs  à^Anacrcon  : 
ils  y  ont  peint  leur  ame  ;  &  leur  modèle 
répond  de  la  déllcateffe  du  tableau. 

Parmi  les  Poètes  qu'on  vient  de  nom- 
mer 5  on  n'a  garde  d'oublier  M.  Dorât ,  à 
qui  appartiennent  les  réflexions  qui  compo- 
fent  cet  article.  Sts  Pièces  fugitives  refpi- 
rent  une  plaifanterie  honnête ,  une  gaieté 
légère ,  un  badinage  agréable ,  &  quelque- 
fois philofophique.  Son  pinceau  excelle  fur- 
tout  à  peindre  les  ridicules  &  les  folies  aima- 
bles de  notre  nation.  On  trouve  fes  tableaux 
un  peu  trop  froids ,  &  pas  affez  variés;  mais 
ils  font  toujours  rians ,  toujours  d'un  beau 
coloris  ;  &  Ton  croit  voir  l'artifte  ,  peint 
dans  le  fonds ,  rire  de  fes  figures  ,  les  aban- 
donner à  la  critique,  pour  ne  voler  qu'après 
le  plaifir  qui  a  guidé  fon  pinceau. 

Sous  le  titre  de  Pièces  fugitives  ,  on  com- 
prend TEpître  familière ,  le  Conte  ,  le  Ma- 
drigal ,  la  Chanfon  ,  &  tous  ces  vers  de  fo- 
ciété ,  qui  font  l'ouvrage  du  moment  &:  ^es 
circonstances.  Nous  donnons,  comme  des 
modèles  en  ce  genre  ,  les  petites  pièces  quQ 
uçus  allons  tranfcrire, 
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VERS 

De  M.  le  Chevalier  de  BouffléRS,  â  Mad.  la 

ComteJTe  de  BouFFLERS,  fa  mère  ^    en  lui 

envoyant  les  Fables  de  La  Fontaine. 

Voilà  le  bon  homme  qui  fit 
Cent  prodiges  qui  nous  enchantent; 
Des  Fables  qui  jamai-j  ne  mentent  , 
Et  des  betes  pleines  d'efprit. 
La  Morale  a  bef^in,  pour  être  bien  reçue, 
Du  mafque  de  !a  Fable,  &  du  charme  des  vers. 
La  Vérité  plaît  moins  quand  elle  eft  toute  nue; 
Et  c'efl  la  feule  vierge,  en  ce  vafte  Univers , 
Qu'on  aime  à  voir  un  peu  vêtue. 
Si  Minerve  même  ici-bas 
Venoit  enfeigner  la  fagefîe  , 
11  faudroit  bien  que  la  déeffe 
A  fon  profond  fçavoir  joignît  quelques  appas. 
Le  Genre  humain  eil  fourd,  quand  on  ne  lui  plaît 
pas. 

Pour  nous  éclairer  tous ,  fans  déplaire  à  perfonne," 
La  charmante  Minerve  a  pris  vos  traits  charmans  ; 

En  vous  voyant,  je  la  foupçonne  ; 

J'en  fuis  sur,  quand  je  vous  entends. 

LES    SEPT   PÉCHÉS    MORTELS. 

A    É  G  L  é. 

Que  je  fuis  bien  efclave  du  démon  !  ^^  ^^^ 

Et  vers  le  mal  que  mon  ame  efl  encline  !         nyme. 
Je  me  croyois  un  faint  ;  &,  quand  je  m'examine, 

Je  vois,  avec  compondlion  , 
Qu'en  moi  tous  les  p  jchés  ont  déjà  pris  racine. 
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Je  fuis  Gourmand  ,  &  c'eft  un  fait  certain  : 
Je  dévore  le  fiu"t  qu'aura  touché  ta  main  ; 
Je  le  favoure  avec  délice. 
Je  m'accufe  aufTi  d'Avarice  : 
Un  ruban  j  qui  fervit  à  nouer  tes  cheveux  > 
Eft  mon  ihrcfor  ;  je  le  couve  des  yeux. 
D'un  feul  regard  quÉ^^lé  me  favorife  , 
Je  reflens  auffi-tôt  un  mouvement  d'Orgueil  ; 
Au-defTus  des  Humains,  placé  par  ce  coup  d'œil^ 
Je  les  affronte  &  les  méprife. 
Je  ne  penfe  jamais  qu'à  toi  ; 
De  cet  unique  foin  je  m'occupe  fans  cefTe  ; 
Et,  fi  je  m'y  connois,  c'eft-là  de  la  Parefle» 
Le  bonheur  de  ton  chien  efl  envié  par  moi. 
Je  fens  contre  un  rival  une  Colère  extrême. 
En  voilà  fix  bien  profcrits  par  la  Lo»  j 
ÉgU,  crois-m  de  bonne  foi. 
Que  je  fois  exempt  du  feptième  ? 

Vers    sur    l'Amour^ 

M.  L.  d.       Le  connois- tu,  ma  chère  Éléonore  , 
*    *  Ce  tendre  Enfant  qui  te  fuit  en  tout  lieu  \ 

Ce  foible  Enfant ,  qui  le  feroit  encore  , 
Si  tes  regards  n'en  avoient  fait  un  Dieu  ? 
C'ell:  par  ta  voix  qu'il  étend  fon  Empire  ; 
Je  ne  le  fens  qu'en  voyant  tes  appas: 
Il  efl  dans  l'air  que  ta  bouche  refpire  , 
Et  i"oas  les  fieurs  qui  naiffent  foUs  tés  pas. 
Qui  te  connoît  connoîtra  fa  tendrefle  ; 
Qui  voit  tes  yeux  en  boira  le  poifon* 
Tu  dcnneroii.  des  fens  à  la  fagefî'e , 
Et  des  dêfirs  à  la  froide  raifon% 
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A    MES    Ennemis, 

Mes  chers  Amis ,  j'imagine  un  moyien  M.  Do- 

De  vivre  en  paix  ;  j'y  gagne ,  &  vous  n'y  perdez  ^^^* 

Je  vous  jure,  avant  tout,  de  n'être  pas  fublime  ; 
Je  n'aurai  pas  le  front  d'empiéter  fur  vos  droits. 
Je  perfiflerai  quelquefois , 
Dût-on  encor  m'en  faire  un  crime  : 
Par  fon  attrait  chacun  eft  emporté  ; 
D'ailleurs  le  perfiflage  efl  bon  à  ma  (anté  , 
Et  me  moquer  des  fots  entre  dans  mon  régime. 
Je  fuis  homme  à  parler,  d'un  ton  peu  circonfpeél» 

De  tous  vos  tyrans  littéraires  ; 
En  vrai  Républicain ,  je  verrai  fans  refpe6î: 
Les  Tarquins  du  ViirndKe  y  ainfi  que  les  T/^^r^j  ; 
Je  ferai ,  s'il  me  plaît ,  inconféquent ,  léger  ; 
Et  tâcherai,  mes  chers  Confrères  , 
De  vivre  heureux  pour  vous  faire  enrager. 
Sur  ce,  traitons  ;  c'eft  moi  qui  vous  en  prie  : 
Perfécutez-moi  bien  une  fois  pour  toujours  ; 

N'allez  pas,   avec  barbarie  , 
Goutte  à  goutte ,  épancher  votre   fîel  fur  mes 

jours  ; 
Faites  Un  feul  faifceau  des  traits  de  la  fatyre , 
Et  y  de  mon  avenir  embraflant  tout  le  cours , 
Avancez-moi  le  mal  que  vous  avez  à  dire  ; 
Et  puis  rions.   Profpérez  ;  j'y  confens. 
Pour  moi,  fi  j'en  reviens,  j'oublîrai  votre  offenfe: 
Ne  craignez  point  que  j'ufe  mes  momens 
A  méditer  une  vengeance  ; 
Je  connois  mieux  l'emploi  du  tems. 
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Ces  quatre  petites  pièces  fuffifent  pour 
donner  une  idée  de  ce  qu'on  entend  par 
Pièces  fugitives.  On  peut  confulter  les  arti- 
cles Conte  ;  Madrigal  ;  Èpigramme; 
Épitre;  Vers.  Nous  nous  fommes  attachés 
d'y  donner  pour  exemples  ce  que  nous  avons 
de  meilleur  en  ce  genre. 

Outre  les  difpofitions  naturelles  pour  ce» 
fortes  de  petites  pièces,  il  faut  encore,  fî 
l'on  veut  y  être  fupérieur ,  refpirer  j'air 
de  la  capitale  &  de  la  bonne  compagnie. 
Ce  n'eft  qu'à  Paris  qu'on  a  pu  écrire  les  Tu 
&  les  l^ous,  le  Mondain^  les  Vers  au  préfi- 
dent  Hcnaulty  à  M^  de  Fontaine-  Martel^  & 
au  maréchal  de  Richelieu.  On  y  eft  à  la 
fource  des  ridicules  :  c'eft  là  qu'on  a  fous 
les  yeux  la  lifte  des  fots,  des  femmes  à  la 
mode ,  des  petits-maîtres ,  des  auteurs  re- 
cherchés, bzc.  On  s'y  met  au  fait  des  anec- 
dotes ,  de  l'hidoire  àts,  foupers ,  des  brouil- 
leries ,  des  noirceurs ,  de  mille  nuances 
charmantes, qu'on  ne  devine  point,  dès  qu'on 
s'en  éloigne.  Il  faut  être  au  courant  du  tour- 
billon ,  &  pourfuivre  ,  le  pinceau  à  la  main, 
ces  modèles  fugiîîfs,qui  ne  laiiïent  pas  même 
au  peintre  le  térns  de  les  efquiuèr.  C'efl:  au 
milieu  de  ce  flux.  &:  reflux  que  l'efprit  fer- 
mente, que  l'imagination  s'allume  &:  en- 
ùmq  les  tableaux  rapides  qui  immortalife- 
ront  notre  frivolité. 

FUREUR  Di;  BEL-ESPRîT.  On  veut 
éfcQ  nouveau  dans  tout  ce  que  Ton  écrit; 
&  Ton  facriiîe  tout  à  ce  defir.  Un  Auteur 
veut  avoir  de  l'efprit  aux  yeux  de  fes  lec- 
teurs; 6i  dansj  i'yvreiTe  que  lui  caufe  cette 
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pafîion  5  il  oublie  ce  qu'il  leur  doit  d'ailleurs. 

La  .plupart,  emportés  d'une  fougue  infenfée  ,       Anvoct 
Toujours  loin  du  droit  fens  vont  chercher  leur  ch.  i, 

penfée  ; 
Ils  croiroient   s'abbaifler  dans  leurs  versmonf- 

trueux , 
S'ils  penfoient  ce  qu'un  autre  a  pu  penfer  comme 

eux. 

Un  Auteur ,  uniquement  occupé  du  foin 
de  plaire  à  Tes  ledleurs ,  néglige  celui  de  les 
inftruire  :  or  le  grand  art,  en  écrivant,  n'eft 
pas  d'avoir  feul  de  l'efprit  ;  il  confifte  bien 
davantage  à  faire  croire  à  Tes  le6leurs  qu'ils 
en  ont ,  &  à  leur  faire  goûter  ce  qu'on  leur 
dit ,  qu'à  leur  faire  admirer  la  manière  dont 
on  le  dit.  Si  l'avidité  qu'ils  ont  pour  tout 
ce  qui  plaît ,  fe  trouve  fatisfaite  pendant 
quelques  momens,  l'amour-propre,  qui  ne 
leur  eft  pas  moins  naturel,  fe  choque  &c 
murmure  contre  un  Auteur  qui  fait  tout 
pour  lui  même ,  &c  rien  pour  les  autres.  Leur 
vanité  délicate  s'irrite  de  ne  trouver  que 
l'Ecrivain  dans  tout  fon  ouvrage.  Le  com- 
mun des  hommes  aime  qu'on  fe  propor- 
tionne à  (qs  lumières ,  qu'on  Téclaire,  &  non 
pas  qu'on  l'ébloulfTe.  La  raifon  feule  &  le 
bon  fens  les  mettent  à  leur  aife ,  au  lieu 
que  l'affedation  du  bel  -  efprit  les  fatigue. 
Eh  !  quelle  contention  ne  faut-il  pas  pour 
fuivreunmyftérieuxtiffu  depenfées!  quelle 
pénétration  pour  deviner  le  fens  ?  Je  n'en 
veux  pour  exemple  que  Sznequcy  dont  l'em- 
pereur Caligula  appelloit  le  ftyle,  un  mon- 
ceau difahU  fans  ùmcnt ,  un  tas  dont  Us 
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parties  ne  font  point  de  corps ,   &  s* appro- 
chent fans  J'e  lier.   On  ne  le  iit  pas  long- 
tems  (ans  dégoût;  on  a  même  quelquefois 
pîcië  de  le  voir  courir  après  une  antithèfe; 
on  foufrre  du  (om  qu'il  prend  de  terminer 
fa  phraie  par  ur-v^  pointe  qui  en   énerve  la 
force ,  &  ôte  a  les  moralités  une  partie  de 
leur  prix:  c'eft  peut-être  ce  qui  a  fait  dire 
à  M.  de  S.  Evremont ,  que  fi  les  phrafes 
coupées  de  Seneque  avoient  Vair  de  fentcn- 
ces  y  elles  rien  avoient  pas  toujours  la  fo- 
Hdité.  Il  eft  à  craindre  d'ailleurs  que  la  mul*- 
tirude  &  la  variété  de  ces  penfées  brillan- 
tes ne  forment  des  idées  confulés ,  qui  fe 
chafTent  Tune  l'autre ,  qui  ne  laifTent  dans 
refprit  qu'une  admiration  paiTagere,  fans  y 
porter  aucune  utilité  réelle  &:  permanente. 
Je  ferais  que  dans  les  ouvrages  de  pur  agré- 
ment, (fi  l'on  peut  dire  qu'il  yen  ait  ab- 
folument  de  cette  efpece,)   ce  flyle  bril- 
lante plaît  &   réjouit  par   la   furprife  qu*il 
caufe  :  néanmoins,  à  juger  fainem.ent  des 
chofes ,  on  conviendra  que  rien  n'eft  plus 
éloigné  de  la  nature  que  certains  écrits  mo- 
dernes ,  dont  les  grâces  prétendues  ne  font, 
aux  yeux  du  bon  goût,  que  du  clinquant, 
dont  le  premier  afpeâ:  féduit ,  &  qui  ne 
cache   au   fond    qu'un   vuide   méprifable. 
f^oyei  Affectation. 

Fureur  poétique.  Quelques  Auteurs 
donnent  ce  nom  au  défordre  &  à  l'enthou- 
fiafme  de  Iode.   Voye{  Enthousiasme 

LYRIQUE. 

Fureur  de  réciter  :  c'eft  un  vice 
qu'on  attribue  aux  Poètes.  Rien  de  plus  in- 
fupportable  que  cette  manie,  &,  pour  me 
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fervir  de  l'exprcilion  d'Horace^  que  cette 
barbarie  qu'on  a  d'ailommer,  par  une  lec- 
ture fatiguante,  quiconque  aje  malheur  ou  la 
complailance  outrée  cFécouter  :  Occidk^ue 
hgcndo.  Leur  ftérile  abondance  ne  les  laitTe 
jamais  à  vuide ,  quand  il  eft  queftion  d'en- 
nuyer :  tantôt  c'eft  une  ode ,  tantôt  une  élé- 
gie ;  aujourd'ui  c'eft  une  idylle  :  demain  ce 
fera  un  fonnet.  Il  n'eft  fi  chétif  rimailleur 
qui ,  dans  moins  de  trois  années,  n'ait  formé 
un  Recueil  manufcrit  de  fes  pièces;  &  il 
eft  arrêté  que  tous  ceux  qui  voudront  le 
voir,  en  efTuieront  une  bordée ,  &  que,  par 
bienféance,  ils  ne  s'érigeront  point  en  Criti- 
ques :  on  attend  même,  de  leur  part,  un  tri- 
but d'admiration  &  d'applaudi fTement,  fous 
peine  d'être  déclarés  gens  de  mauvais  goût. 
Que  le  vrai  mérite  eft  éloigné  de  cette 
charlatanerie  I  II  ne  s'affiche  point;  il  fe 
cache  :  loin  de  mendier  baffement  des  élo- 
ges ,  ou  de  les  capter  par  àes  voies  obli- 
ques ,  il  les  craint  ;  il  les  rejette  avec  mo- 
de ftie,  &  fe  défie  de  la  vapeur  de  l'encens 
le  plus  juftement  mérité.  Loin  de  fe  prof- 
titiier,  (qu'on  me  permette  cette  expref- 
iion  ,  )  aux  regards  des  curieux ,  il  redoute 
tellement  ceux  du  public ,  que  c'eft  moins 
en  fatisfaifant  le  goût  de  ce  public,  qu'en 
le  fondant  &  en  l'interrogeant ,  qu'il  a  cou- 
tume de  s'énoncer.  S'il  hazarde  avec  timi- 
dité quelques  ouvrages  marqués  au  bon 
coin  ,  fruit  du  travail  &  du  génie ,  il  ne  les 
regarde  que  comme  des  efTais.  Souvent  il 
faut  que  des  amis  lui  arrachent,  &  mettent 
su  jour  (Us  morceaux  excellens ,  que  fon 
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indifférence  pour  le  néant  de  la  gloire,  au- 
roit  enfeveli  pour  jamais  dans  Tombre  d'iia 
cabinet.  Forcé  de  paroître  ,  l'idée  du  public 
clairvoyant  l'effraie  ;  &  fi  les  applaudifle- 
mens  calment  l'inquiétude  &  l'agitation  que 
lui  caufoit  l'incertitude  du  fuccès ,  Ton  an^e 
n'eft  point  altérée  par  les  mouvemens  d'un 
fot  orgueil,  ou  d'une  confiance  téméraire: 
tel  eft  l'homme  à  talent ,  &  c'eft  à  lui  que 
M.  Dcfpréaux  adrefTe  ce  confeil, 

Artpo'èt.  Quelques  vers  toutefois  c^ Apollon  vous  infpire, 
^  '  '^'      En  tous  lieux  aufïi-tôt  ne  courez  pas  les  lire. 
Gardez- vous  d'imiter  ce  Rimeur  furieux , 
Qui,  de  fes  vains  écrits  leâeur  harmonieux  , 
Aborde,  en  récitant,  quiconque  le  falue  , 
Et  pourfuit  de  fes  vers  les  palTans  dans  la  rue. 

Cette  propofition  générale  regarde  les 
bons  vers ,  comme  les  vers  foibles  &  mé- 
diocres; Ôc  ce  n'eft  pas  moins  aux  grands 
Auteurs  qu'aux  mauvais  Ecrivains  que  notre 
légiflateur  impofe  cette  loi.  Mais,  parce  que 
les  premiers  communément  font  plus  réfer- 
vés,  &:que  la  gloire  certaine  qu'ils  retirent 
de  leurs  ouvrages  ,  leur  fait  négliger  la  mi- 
férable  reftburce  où  les  autres  font  réduits 
de  quêter  des  applaudiffemens  en  détail , 
c'eft  principalement  fur  ces  derniers  que 
tombe  l'application  du  précepte.  Ce  feroit 
un  grand  bien  pour  la  fociéré  de  guérir  ces 
perfonnes  de  l'habitude  où  elles  font  de 
préfenter  à  tout  le  monde ,  &  fans  cefTe , 
leurs  productions  informes  5c  languifTantes, 


MdiU  ces  malades  d'une  efpece  (inguîiere , 
ne  font-ils  pas  incurables  ?  Les  confeiis  qu'on 
leur  donneroit ,  les  (ecours  qu'on  s'empref- 
feroit  de  leur  procurer ,  ne  fc^roient-ils  point 
un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'on  en  at- 
tendroiî  ?  Peut-être  s'élanceroient-ils  comme 
des  phrénétiques  fur  le  médecin  qui  tente- 
roit'leur  guérifon  ?  Qu'importe,  (i  l'on  pou- 
voit  fe  flatter  du  fuccès  ?  Il  faudroit ,  pour 
le  bien  communique  des  hommes  généreux 
s'expofaffent  aux  piquures  de  ces  infeéles 
du  Parnaffe;  mais  de  femblables  travers  ne 
font  bien  corrigés  que  par  le  ridicule.  Si ,  à 
la  faufîe  indulgence  qui  les  entretient,  qui 
les  tolère ,  on  fubflituoit  un  air  de  mépris, 
ou  d'ennui  marqué,  ne  délivreroit-on  pas, 
à  coup  sûr,  le  monde  de  ces  Ucimrs  infa- 
tigables de  leurs  vers  fadguans  ^  comme 
les  a  nommés  quelqu'un?  Qu'après  avoir 
entendu  de  pareils  vers,  on  adreffe  de  fens 
froid ,  à  leur  Auteur,  ceux  quAlcefte  dit  fans 
fa(^on  à  l'homme  aa  fonnet. 

J'en  pourrois,  parhazard,  faire  d'aufïï  médians;  Molierei 

Mais  je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens.      Mifan^ 

thrope. 

Qu'en  effuyant  leur  lecture,  puifqu'il  faut 
refïuyer,  on  marque  dans  tout  fon  main- 
tien l'impatience  qu'ils  excitent  de  ne  les 
plus  entendre ,  &  qu'on  la  termine  par  cette 
réflexion  : 

Votre  pièce  cd  charmante  ; 
Mais  je  ne  fçais  pourquoi  je  baille  en  l'écoutant. 

Des  applications,  ou  des  parodies  fembla- 
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blés ,  feront,  fi  je  ne  me  trompe ,  une  impref- 
fîon  plus  vive  &  plus  durable  que  des  con- 
ièils  mefurés  &  de  longs  raifonnemens,  Le 
mal  dont  ces  Mefîieurs  font  tourmentés,  & 
dont  ils  affligent  bien  d'honnêtes  gens ,  eft 
de  la  nature  de  ceux  que  les  ménagemens 
entretiennent ,  &  qu'une  opération  brufque 
6c  violente  déracineroit  infailliblement. 
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GALÏMATHIAS:  vice  contraire  à 
la  netteté  du  flyle.  li  confiée  dans 
l'embarras  &:  la  confufion  des  paroles  qui 
font  mifes  fans  ordre  &  fans  jugement ,  de 
forte  qu'on  ne  peut  guères  deviner  le  fens 
du  difcours.  Voici  un  exemple  d'un  parfait 
Galimathias  que  Molière  met  dans  la  bou- 
che d'un  perfonnage  de  fa  pièce  du  Méde- 
cin malgré  /z^i!  «L'incongruité  des  humeurs 
»  opaques ,  qui  fe  rencontrent  au  tempéra- 
»  ment  naturel  des  femmes  ,  étant  caufe  que 
»  la  partie  brutale  veut  toujours  prendre 
»  empire  fur  la  fenfitive,  on  voit  que  l'iné- 
»  galité  des  opinions  des  douleurs  dépend 
»  du  mouvement  oblique  du  cercle  de  la 
»  lune.  »  Quelques-uns  ont  traité  de  Gali- 
mathias cet  endroit  de  Cojiar,  où  il  dit,  en 
parlant  de  Voiture:  «Il  dilputoit  la  gloire 
»  de  bien  écrire  aux  illudres  des  nations 
»  étrangères,  &  contraignit  l'écho  du  Par- 
wnaiïe,  en  un  tems  qu'il  n'étoit  plus  que 
»  de  pierre,  d'avoir  autant  de  paffion  pour 
»  fon  rare  mérite,  qu'il  en  avoit  quand  il 
»  étoit  nymphe  ,  pour  la  beauté  du  jeune 
»  Narcijfe,  »  Si  ce  dernier  exemple  n'eft 
pas  du  Galimathias ,  c'eft  du  moins  du  phé- 
bus  ;  autre  vice  contre  la  netteté  du  langage. 
Foyei^  PhÉbus.  Le  paffage  fuivant ,  tiré  des 
Lettres  de  Balzac ,  eft  un  véritable  Galima- 
thias :  «  La  gloire  n'eft  pas  tant  une  lumière 
»  étrangère,  qui  vient  de  dehors,  aux  adions 
D.  de  Lite.  T.  IL  Q 
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»  héroïques ,  qu'une  réflexion  de  la  propre 
»  lumière  des  allions,  &:  un  éclat  qui  leur 
»  eft  renvoyé  par  les  objets  qui  l'ont  requ.  » 
Comme  on  ne  parle, &  qu'on  n'écrit  que  pour 
fe  faire  entendre  ,  on  doit  tâcher,  fur  toutes 
chofes  ,  de  s'exprimer  clairement.  Voyzi 
Clarté. 

Je  ferai  ici  une  remarque  générale  fur  un 
défaut  de  clarté  ,  qui  fe  trouve  cians  les  ou- 
vrages de  quelques  Ecrivains  de  nos  jours 
dont  on  fait  cas ,  &  qui  confifle  dans  une 
aifedlation  de  donner  un  tour  extraordinaire 
à  leurs  penfées.  Ces  Auteurs  tombent  afî'ez 
iouvent  par-là  dans  une  obrcurité  qui  dé- 
robe au  ieéfeur  le  fens  de  ce  qu'ils  veu- 
lent dire ,  &  qui  l'oblige  à  relire  plu- 
sieurs fois  une  période  pour  tâcher  de  \qs 
entendre.  Ceux  qui ,  pour  renfermer  plu- 
sieurs idées  en  peu  de  mots ,  écrivent  d'un 
ftyle  concis ,  s'imaginant  rendre  leurs  pen- 
fées plus  vives  t<.  pius  furprenantes ,  en  s'é- 
loignant  de  la  manière  aifée  ôc  naturelle 
dont  on  doit  les  exprimer,  donnent ,  fans 
y  prendre  garde,  dans  cette  efpece  <le  ga- 
limathias  ,  qui  n'efl  admiré  que  par  les  gens 
qui  font  confifter  le  beau  &  le  fublime 
dans  ce  qui  eft  plus  écarté  du  chemin  battu, 
&  le  moins  intelligible.  11  eft  certain  que 
ces  exprelîions  emphatiques ,  ces  tournures 
trop  recherchées  ,  ces  élocutions  fenten- 
tieufes  ,  &  ces  efForts  d'imagination  ,  répan- 
dent prefque  toujours  des  ténèbres  fur  une 
penfée  qui  auroit  paru  fort  agréable ,  fi  la 
nature  feule  l'a  voit  mife  en  fon  jour.  Je  ne 
nommerai  pas  les  Ecrivains  qu'on  peur  juf- 
tement  blâmer  à  cet  égard,  Un  examen  jit- 


dicîeux  &  impartial  les  découvrira  aifëment, 
&  empêchera  qu'on  ne  les  imite  en  ce.  qui 
ne  mérite  pas  de  l'être. 

Au  refte,  les  Auteurs  du  Diftionnaire  de 
Trévoux  rapportent  que  M.  Huet  croit  que 
le  mot  G ali m athi as  ^  l?.  même  origine  qu'y^- 
libofum ,  6sC  qu'il  a  été  formé  dans  les  plai- 
doyers qui  fe  faifoient  autrefois  en  latin.  Il 
s'agiflbit  d'un  coq  appartenant  à  une  des 
parties,  qui  avoit  le  nom  de  Mathias.  L'a- 
vocat, à  force  de  répéter  les  noms  de  gallus 
&  de  Mathias  ,  fe  brouilla  ;  &  ,  au  lieu  de 
dire  gallus Mathiœ ^  dit  galll  Mathias;  ce 
qui  fit  nommer  ainfî ,  dans  la  fuite,  tous  les 
difcours  embrouillés.  Les  Auteurs  du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  ne  donnent  cette  ori- 
gine, que  comme  vraifemblable,  &  en  citant 
leur  Auteur  qui  n'en  garantit  point  du  tout 
la  vérité,  f^oyei  Clarté.  Pureté.  Style, 

GASCONISME  :  vice  de  langage ,  qui 
vient  de  l'imitation  déplacée  de  quelque 
tour  propre  à  l'idiome  des  Gafcons  ;  &:  on 
entend  par  le  mot  Gafcons ,  non-feulement 
ceux  qui  habitent  la  Gafcogne,  proprement 
dite,  mais  encore  les  habitans  de  la  Guienne, 
du  Roufîillon ,  du  Languedoc ,  de  la  Pro- 
vence ,  du  Rouergue  ,  de  l'Auvergne  ,  &c 
des  autres  provinces  méridionales  de  France, 
©ù  le  françois  n'eft  pas  la  langue  ordinaire 
du  peuple  :  or,  comme  ces  provinces  four- 
nifTent  beaucoup  de  citoyens  à  la  républi- 
que des  lettres ,  &  que  ceux  même  de  leurs 
habitans,  qui  ont  été  le  mieux  élevés,  font 
■fujets  à  donner  au  françois  des  tournures 
patoifes  ,  nous  avons  cru  devoir  confacrer 
un  article  ^^VLmotGafconlfrnCy  pourexhoner 
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nos  leé^eurs  de  ces  pays  à  Te  prëcautio-nner 
davantage  contre  les  défauts  qu^il  renferme. 
Voici  quelques  exemples  de  Gafconifme  : 
Je  viendrai  vous  voir  des  être  arrivé  ;  je 
refic  dans  la  rue  S.  Honoré  ;  mon  maître 
d&  danfd  C apprend  à  danfer  ;  peu  s'en  a 
fallu  ;  il  cjî  dommage  ;  je  veux  plutôt  finir 
ce  que  je;  fais  ;  je  ne  puis  fortir  avec  le  tems 
qu'il  fait  ;  je  fuis  rentré  à  bonne  heure  lundi 
Joir  ;  il  a  c-'i:inf:é  c\q  maifon  ,  d'appartement, 
de  n^aître  de  deiTein  ;  nous  avons  convenu 
de  cela  ;  il  en  a  convenu,  il  faut  dire  :  Tirai 
vous  voir  dès  que  je  ferai  arrivé;  je  de- 
meure dans ,  &c.  mon  maître  à  danfer  lui 
montre ,  lui  apprend  à  danfer  ;  peu  s  en  efi 
fallu  ;  cejl  dommage  ;  je  veux  auparavant 
finir  ce  que ,  &c  ;  je  ne  puis  fortir  par  le 
tems  quil  fait  ;  je  rentrai  de  bonne  heurey 
lundi  au  foir  ;  il  a  pris  une  autre  maifon^ 
un  autre  appartement^  un  autre  maître^  &:c  ; 
nous  fommes  convenus  ;  il  efi  convenu ^ 
Toutes  les  fois  que  convenir  exprime  un 
accord,  on  doit  le  conjuguer  avec  le  verbe 
auxiliaire  être ,  &  non  avec  le  verbe  avoir» 
On  dit  très-bien  :  Cet  habit  mauroit  con- 
vznu  ;  cette  femme  m'a  convenu  ,  parce  que, 
dans  ce  cas ,  convenir  n'exprime  pas  une 
convention, mais  convenance,  rapport.  Les 
Gafcons  difent  fouvenr  :  Tai  confirmé  ,  fiai 
confeffé ,  f  ai  promené  ;  pour  y  fui  été  con- 
firmé ,  je  me  fuis  confclfé ,  je  me  fuis  pro- 
mené. Ils  difenr  encore  :  Cet  homme  efi  dan- 
gereux ,  pour  dire  :  Cet  homme  ejl  à  crain- 
dre ;  droit  y  pour  debout  ;  la  ville  de  Tau- 
loujé  dont  je  fuis  ,  dont  je  viens ,  d'où  je 
fuis  curé  ;  pour  ....    d'oii  je  fuis ,  d'où  je 


viens  ^  dont  Je  fuis  curé.  Quelques-uns  di- 
lent  ;  Faire  au  volant^  faire  au  mail^  faire 
au  petit  palet;  faire  des  vers  à  foye  ;  hier 
fit  huit  jours  ;  faites -moi  lumière^  pour 
dire  :  Jouer  au  volant ,  au  mail ,  au  petit 
palet  ;  élever  des  vers  à  foie  ;  il  y  eut  hier 
huit  jours  ;  éclaire:!^' moi.  Nous  ne  préten- 
dons pas  donner  ici  une  Lile  de  tous  les 
CafconifiTies  :  nous  ne  le  devons  pas  ;  ôc 
Texécution  de  ce  projet  demanderoit  un 
gros  volume.  Nous  nous  contenterons  de 
renvoyer  le  leéleur  au  livre  qu'on  publia, 
il  y  a  quelques  années,  à  Touloufe,  fous 
le  titre  de  Gafconifmes  corrigés  ,  ouvrage 
que  l'Auteur  auroit  rendu  plus  utile  ,  s'il  eût 
recueilli  un  plus  grand  nombre  de  Gafco- 
nifmes, &  s'il  leur  eut  donné  une  forme 
alphabétique;  ce  qui  auroit  fouvent  épargné 
aux  kfteurs  la  peine  de  parcourir  tout  le 
livre  pour  trouver  le  mot  fur  lequel  ils  ont 
des  doutes  à  éclaircir.  Voye^^  Langage. 
{^Fautes  de)  DiCTION.  PuRETÉ.  Style. 
GENIE,  {^nécejfité  du')  Le  Génie,  que 
nous  définirons  dans  le  moment,  eft  de  né- 
çefTité  dans  tous  les  arts;  mais  il  doit  do- 
miner dans  l'éloquence  &  la  po'ëfie  :  c'eft 
lui  qui  diftingue  l'Orateur  du  Déclamateur , 
le  Poète  du  Verfifîcateur;  car  il  faut  met- 
tre une  grande  différence  entre  le  mécha- 
nifme  du  vers ,  &  la  poëfie  elle-même.  On 
pourroit  n'ignorer  rien  des  régies,  concer- 
nant la  conftru6lion  des  vers,  fc^avoir  exac- 
tement les  noms ,  les  définitions  &  les  qua- 
lités propres  à  chaque  genre  de  poëfie,  fans 
mériter,  pour  cela,  le  nom  de  Poète.,  toutes 
ces  connoiflances  n'étant  que  l'extérieur  ôi 
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l'écorce  delà  poéfie  ;  comme  il  ne  fuffit  pas^ 
pour  être  Orateur,  de  fiçavoir  les  préceptes 
de  la  rhétorique ,  ii  l'on  ne  joint  à  cette 
théorie  le  talent  d'appliquer  les  régies  au 
{îijet  que  l'on  traite.  C'eft  donc  le  génie  qui 
caraélériie  l'éloquence  &  la  poëlie  ;  ^  fi 
Ton  demande  en  quoi  confifte  ce  Génie  ? 
je  réponds  que  c'eft  la  difpofition,  la  faci- 
lité que  la  nature  a  accordée  à  certains  hom^ 
mes  d'imaginer  hardiment,  &  de  peindre 
vivement  les  objets  par  le  fecours  des  ex- 
preffions  ;  ou ,  pour  parler  encore  plus  pré- 
cifém.ent ,  c'eft  un  jugement  exquis ,  foutenu 
d'une  imagination  vive  &  brillante ,  com- 
mun à  tout  ce  qu'on  appelle  beaux- arts.  Il 
fe  diveriîfiefuivant  les  objets  qu'il  embrafTe, 
6c  retient  par-tout  le  nom  de  Génie.  S'occu- 
pe-t-il  des  rapports  des  nombres  pour  calculer 
le  mouvement  ôc  l'aflion  des  globes  qui 
forment  cet  univers  ?  &,  par  des  opérations 
aufli  profondes  que  merveilleufes ,  parvient- 
il  à  rendre  raifon  des  phénomènes  de  la  na- 
ture ?  C'cft  le  Génie  de  la  phyfîque  &:  de 
la  géométrie  :  Defcartes  6i  Newton  l'ont 
eu.  Se  propofe-t-il  de  perfuader,  en  ajoutant 
à  la  force  des  raifons  l'art  d'émouvoir  ,  6c 
celui  de  plaire  par  les  agrémens  du  ftyîe  ? 
C'eft  le  Génie  de  l'éloquence  ,  tel  que  l'ont 
pofTédé  Démojîhene  &i  Cicéron»  Dirige- 1- il 
le  pinceau  qui  trace  fur  la  toile  les  adions 
des  héros  ?  Conduit-il  le  cifeau  qui  donne 
au  marbre  les  traits  de  leur  vifage  ?  C'eft  le 
Génie  de  la  peinture  &  de  la  fculpture  :  il 
a  brillé  dans  le  Brun  &  dans  Girardon.  Mais 
ce  Génie,  qui  dépend  beaucoup  de  la  difpo- 
iition  plus  ou  moins  heureufej  &  de  iafea» 


fîbilitë  plus  ou  moins  grande  des  organes  , 
€Û  une  chofe  plus  aiiée  à  décrire  qu'à  dé- 
finir exaftement.  Il  feroit  à  ;ouhaiter  que 
f^irgile ,  Corneille  ,  Roujftau  ,  ou  M.  i/e 
Volt  air  i  ^  euffent  bien  voulu  nous  expofer 
de  quelle  manière  leur  ame  étoit  affeâée  , 
quand  ils  ont  enfanté  leurs  plus  beaux  vers. 
Le  Génie  poétique,  s'il  m'eft  permis  de  dire 
ce  que  je  penfe ,  me  paroît  être  ce  q\x  Ho- 
race nomme  quelque  part  fpUndida  bilis ^. 
une  efpece  de  feu  central  qui  élevé  l'efprit, 
qui  échauffe  l'imaginarion  ;  qui  fait  penfer 
avec  nobleiTe,  &c  peindre  avec  force,  dif- 
férant feulement,  par  le  degré  de  vivacité, 
du  Génie  de  l'éloquence,  qui  s'accommode 
mieux  du  phlegme  ,  &  s'accorde  mieux 
avec  le  jugement. 

Dans  tous  les  arts  d'imitation  ,  & ,  par 
conféquent,  en  poéfîe  &  en  rhétorique ,  le 
Génie  ré.'iilte  donc  du  concert  de  l'imagi- 
narion &  du  jugement.  L'un  dirige  tca-^ 
jours  l'efprit  au  vrai,  &  ,  par  conféquent  ]; 
au  beali  :  l'autre  embellit  les  objets ,  mais 
toujours  avec  faeeffe ,  avec  difcrétion. 

L'alîemblagedeces  dons  fe  rencontre  ra- 
rement dans  le  même  homme;  &.  pour  l'or- 
dinaire, la  vivacité  de  l'imagination  fait  tort 
à  la  folidité  du  jugement ,  comme  l'exac- 
titude fcrupuleufe  de  la  raifon  étouffe  \es 
faillies  de  l'imagination  :  de-là  vient  que 
des  fiécles  entiers  fe  font  écoulés  fans  pro-^ 
duire  des  Poètes  iliullres  ,  &  que  les  grande 
hommes  en  ce  genre  n'ont  paffë  dans  le 
monde,  que  de  loin  à  loin  ,  comme  des 
phénomènes  :  ce  font  des  préfens  que  la 
nature  ne  prodigue  jamais. 

Qiv 


Tout  le  monde  convient  que  la  nature 
eft  la  fource  du  beau  ;  que  c'eft-elle  qui  pro- 
duit, dans  les  ouvrages  d'efprit,  ce  vrai  qui 
plaît,  trape,  bc  faifit  univeriellement  dans 
tous  les  âges,  &  chez  toutes  les  nations  po- 
licées, (^f^oyei  Vrai.)  Toutefois  la  nature 
feule  &  brute  ne  fçauroit  cauler  cet  effet  : 
il  faut  qu'elle  foit  perfeftionnée  par  le  fe- 
eours  de  Tart  ;  mais  il  n'efl  pas  moins  conf- 
iant que,  fans  le  fecours  du  Génie,  l'art  de-*- 
meureroit  abfolument  inutile. 

r  ^cau.     Si'l  né  fent  point  du  ciel  l'influence  fecrete  ; 
Si  fon  aftre  en  naiffant  ne  l'a  formé  Poëte  , 
Dans  fon  génie  étroit  il  eft  toujours  captif; 
Pour  lui  Phébus  eft  fourd ,  &  Pégafe  rétif. 

Aufli  rien  n'efl  plus  facile  à  démêler  que 
les  étincelles  de  cet  heureux  naturel.  Elles 
percent ,  elles  fe  font  jour  dans  une  pre- 
mière compcfition,  quoi  qu'avec  un  air  de 
négligence  &:  quelquefois  même  de  rudefTe; 
au  lieu  que  les  affeclatioRs  de  l'art  ne  cou- 
vrent, quand  on  les  approfondit,  que  de  la 
foiblefTe  ou  de  la  ftérilité.  En  vain  donc 
s'efforceroit-on  d'acquérir  ce  Génie  par  une 
étude  non  moins  inutile  que  pénible  ,  fi 
l'on  n'en  porte  en  foi  le  germe  &  les  pre- 
mières femences  qu'il  faut ,  dès  qu'on  les 
poffede ,  développer  par  le  fecours  de  la 
le(fture  &  de  la  réflexion  ;  &  c'eft  à  quoi 
contribuent  encore  certaines  circonflances 
particulières  qui  ne  fe  réunifient  pas  tou- 
jours également  dans  une  même  perfonne. 
Le  climat,  l'éducation,  le  tempérament. 


îa  fortune ,  influent  plus  qu'on  ne  penfe  fur 
la  déterminarioa  du  Génie.  La  plante  la 
plus  rare  dégénère  bientôt ,  ou  fe  deiTéche 
&  périt,  fi  elleeli  tranfplanîée  ou  mal  cui^ 
tivée  ;  &  l'expérience  prouve  que  dans  cer- 
tains pays ,  plutôt  que  dans  d'autres ,  oa 
naît  avec  des  difpoiitions  heureufes  pour  les 
arts  &  les  fciences  La  Grèce  a  donné  le 
jour  à  Homère^  à  Pindarc  ^  &:  à  pîufieurs 
autres  Poètes  ;  &  la  Tartarie  n'a  jufqu'à 
préi'ent  encore  produit  perfonrie  dans  le 
même  genre.  Il  n'y  a  pas  même  ]ufqu'aux 
fautes  d'un  (lécle ,  qui  ne  fervent  à  perfec- 
tionner celui  qui  le  fuit  immédiatement: 
tout  cela  néanmoins  fuppofe  le  Génie,  mais 
ne  le  donne  pas  ;  le  met  plus  ou  moins  en 
évidence  ,  mais  ne  fçaurolt  le  créer,  f^ojei 
Étude.  Lecture.  Talent. 

GENRES  ,  {les  trois)  ou  CARACTERES 
d'éloquence,  c'eft-à-dire  \q  Jimpk  ^  le 
fublïmzy  le  tempéré  owficuri.  Nous  avons 
traité  cette  matière  à  l'article  Eloquence  , 
&  nous  y  renvoyons  lelçdeur.  Voye^^  aujji 
V article   Style. 

Genres  de  rhétorique  :  on  en 
compte  trois  que  l'on  nomme  le  Genre  dé- 
libératlf^  le  Genre  judiciaire ,  5c  le  Genre 
démonjlratif. 

Le  Genre  délibératif  confiée  à  confeiller 
ou  à  diffuader.  Ceux  qui  parlent  dans  les 
délibérations ,  foit  publiques ,  foit  particu- 
lières ,  fe  propofent  toujours  l'un  &:  l'autre 
de  ces  deux  objets.  Ces  fortes  de  difcours 
cnvifagent  l'avenir.  C'efl  à  ce  Genre  que 
fc  rapporte  l'éloquence  politique,  fi  en  lion- 
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neur  autrefois  à  Rome  &  à  Athènes ,  ufitëe 
maintenant  dans  les  républiques ,  dans  le 
parlement  d'Angleterre  ,  dans  les  confeils 
des  princes  &  dans  les  négociations.  Foyei 
Eloquence  politique  Foye^  auiïi  le 
mot  Délibératif. 

Le  Genre  judiciaire  confifte  à  accufer  ou 
à  défendre ,  ou ,  comme  on  dit  parmi  nous , 
à  plaider ,  foit  en  demandant ,  foit  en  dé- 
fendant. Il  s'y  agit  toujours  d'une  chofe 
pafTée.  Ce  Genre  fe  renferme  dans  l'élo- 
quence du  barreau.  Foye^  Eloquence 
DU  Barreau.  Foye^  aufïî  le  mot  Judi- 
ciaire. 

Le  Genre  démonflratif  embrafTe  deux 
parties  ;  la  louange  ou  le  blâme.  Ce  Genre 
de  difcours  confidere  principalement  le  tems 
préfent  ;  car  on  loue  ou  l'on  blâme  les  cho- 
ies félon  leurs  qualités  aftuelles.  Mais  on  y 
rappelle  quelquefois  le  pafle  ;  &  l'on  tire 
des  conje6lures  pour  l'avenir.  Il  eft  pro- 
pre à  quelques  parties  de  l'éloquence  de  la 
chaire  ,  telles  que  les  panégyriques ,  les 
oraifons  funèbres ,  à  l'éloquence  académi- 
gue  ,  aux  harangues  ,  difcours  d'appareil , 
&  autres  pièces  femblables.  Foye^  les  ar- 
ticles Eloquence  de  la  chaire»  Eloquence 
académique»  Oraifon  funèbre»  Foye^  auffî- 
au  mot  Démonstratif. 

Chacun  de  ces  trois  Genres  envifage  un 
objet  particulier,  qui  eft  comme  fa  fin  prin- 
cipale. Le  délibératif  confidere  ce  qui  eft 
utile  ou  nuifible  :  le  judiciaire  fe  propofe 
la  juftice  ou  l'injuftice  ;  le  démonftratif ,  ce 
qui  eft  honnête  ou  honteux  :  ce  fon^  là  leurs 


objets  principaux  ;  les  autres  confidërations 
ne  font  que  iubfidiaires ,  &  ne  s'y  joignent 
que  par  accident. 

GENS  DE  Lettres  :  ce  mot,  dit  M.  d& 
Voltaire^  répond  précifëment  à    celui  de 
grammairiens.  Chez  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains, on  entendoit  par  grammairien ,  non- 
feulement  un  homme  verfé  dans  la  gram- 
maire proprement  dite,  qui  eft  la  bafe  de 
toutes  les  connoiflances ,  mais  un  homme 
qui  n'étoit  pas  étranger  dans  la  géométrie, 
dans  la  philofophie ,  dans  l'hiftoire  géné- 
rale &  particulière;  qui  fur-tout  faifoit  Ton 
étude  de  la  poëfie  ôc  de  l'éloquence;  c'efl 
ce  que  font  nos  Gens  de  Lettres  aujourd'hui. 
On  ne  donne  point  ce  nom  à  un  homme 
qui ,  avec  peu  de  connoiiïances ,  ne  cultive 
qu'un  feul  genre.  Celui  qui ,  n'ayant  lu  que 
des  romans ,  ne  fera  que  des  romane  ;  celui 
qui,  fans  aucune  littérature,  aura  compofé  au 
hazard quelques  pièces  de  théâtre  ;  qui,  dé- 
pourvu de  fcience,aura  fait  quelques  fermons 
ne  fera  pas  compté  parmi  les  Gens  de  Lettres. 
Ce  titre  a ,  de  nos  jours ,  plus  d'étendue  que 
le  mot  grammairien   n'en  avoit  chez  les 
Grecs  &  chez  les  Latins.  Les  Grecs  fe  con- 
tentoient  de  leur  langue  ;  les  Romains  n'ap- 
prenoient  que  le  grec  :  aujourd'hui  l'hom- 
me de  Lettres  ajoute  fouvent  à  l'étude  du 
grec  &c  du  latin  celle  de  l'italien,  de  l'ef- 
pagnol ,  &  fur-tout  de  l'anglois.  La  carrière 
de  l'hiftoire  eft  cent  fois  plus  immenfe  qu'elle 
ne  l'étoit  pour  les  anciens  ;  &  l'hiftoire  s'eft 
?ccrue  à  proportion  de  celle  des  peuples. 
On  n'exige  pas  qu'un  homme  de  lettres  ap- 
profondifte  toutes  ces  matières  :  la  fcience 


univerfelîe  r/çii  plus  à  h  portée  de  Thomme; 
mais  les  véritables  Gens  de  Lettres  Te  met- 
tent en  état  de  porter  leurs  pas  dans  ces  dif- 
férens  terreins,  s'ils  ne  peuvent  les  cultiver 
tous. 

Autrefois  dans  le  feizieme  iiécle,  &  bien 
avant  dans  le  dix-leptieme ,  les  littérateurs 
s'occupoient  beaucoup  de  la  critique  gram- 
maticale des  Auteurs  Grecs  &:  Latins  ;  Ô£ 
c'eft  à  leurs  travaux  que  nous  devons  les 
Diélionnaires ,  les  Editions  corre6les ,  les 
Commentaires  des  chefs-d'oeuvres  de  l'an- 
tiquité; aujourd'hui  cette  critique  eft  moins 
nécellaire,  &  l'efprit  philofophiQue  lui  a 
iuccédé.  C'eft  cet  efprit  philolophiq-ie,  qui 
lemble  conftituer  le  caraétere  des  Gens  de 
Lettres;  (k  quand  il  fe  joint  au  bon  goût, 
il  forme  un  Littérateur  accompli. 

C'ed  un  des  grands  avantages  de  notre 
fiécle,  que  ce  nombre  d'hommes  inftruits, 
qui  palTent  des  épines  des  mathém.ariques 
aux  fleurs  de  la  poefie,  &  qui  jugent  égale- 
ment bien  d'un  livre  de  métaphyfique  &  d'une 
pièce  de  théâtre  :  l'efprit  du  fiécle  les  a  ren- 
dus, pour  la  plupart,  aufli  proptes  pour  le 
monde,  que  pour  le  cabinet;  &  c'eft  en 
quoi  ils  font  fort  fupérieurs  à  ceux  des  (ié- 
cles  précédens.  Ils  furent  écartés  de  la  fo^ 
Ciétë,  jufqu'au'tems  de  Bûl^ac  &:  de  Foi- 
tare  :  ils  en  ont  fait  depuis  une  partie  de- 
venue néceffaire.  Cette  raifon  approfondie 
&  épurée,  que  plufieurs  ont  répandue  dans 
leurs  écrits  &  dans  leurs  converfations ,  a 
contribué  beaucoup  à  inftruire  &  à  polir 
la  nation  :  leur  critique  ne  s'efl  plus  confu- 
mée  fur  des  mots  grecs  ùL  latins.  Mais,  ap- 


puyée  d'une  faine  philoiophie ,  eîîa  a  dé- 
truit tous  les  préjugés  dont  !a  fociété  étoit 
ùifeélée  ;  prédictions  des  aflroIogv.es,  divi- 
nations des  îTif.giciens ,  forriléges  de  toute 
efpece,  faux  prodiges,  faux  merveilleux , 
u(àges  fuperilitieux  :  elle  a  relégué  dans  les 
écoles  mille  difputes  puériles  qui  étolent 
autrefois  dangereufes ,  &  qu'ils  ont  rendues 
méprifables  ;  par- là  ils  ont  en  effet  fervi 
l'Etat.  On  eft  quelquefois  étonné  que  ce 
qui  bouleverfoit  autrefois  le  monde  ,  ne  le 
trouble  plus  aujourd'hui  :  c'eft  aux  vérita- 
bles Gens  de  Letires  qu'on  en  eft  redeva- 
ble. 

Ils  ont  d'ordinaire  plus  d'indépendance 
dans  Tefprit  que  les  autres  hommes  ;  &c  ceux 
qui  font  nés  fans  fortune  ,  trouvent  aifé- 
ment,  dans  les  fondations  de  Louis  XIF\ 
de  quoi  affermir  en  eux  cette  indépendance: 
on  ne  voit  point ,  comme  autrefois ,  de  ces 
épîtres  dédicatoires,  que  l'intérêt  Se  la  bal- 
feffe  offroient  à  la  vanité. 

Un  homme  de  lettres  n'efl:  pas  ce  qu'on 
appelle  un  bei-efprit  :  le  bel-efprit  feul  fup- 
pofe  moins  de  culture,  moins  d'étude,  ÔC 
n'exige  nulle  philofophie.  li  coniiHe  prin- 
cipalement dans  l'imagination  brillante  ; 
dans  les  agrémens  de  la  converfation,  aidés 
d'une  le^lure  commune.  Un  bel-efprit  peut 
aiiément  ne  point  mériter  le  titre  à'iiommt 
de  Lettres  ;  &  l'homme  de  lettres  peut  ne 
point  prétendre  au  brillant  du  bel-efprit. 

Il  y  a  beaucoup  de  Gens  de  Lettres  qui 
ne  font  point  auteurs;  &  ce  font  probable- 
ment les  plus  heureux,  ils  font  à  l'ab  i  des 
dégoûts  que  la  profeflnn  d'Auteur  entraîne 
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quelquefois  ;  âts  querelles  que  la  rivalité 
fait  naître ,  des  animoiités  de  parti  ôc  des 
faux  jugemens  ;  ils  font  plus  unis  entr'eux  ; 
ils  jouiilent  plus  de  la  fociété  ;  ils  font  juges, 
&  les  autres  font  jugés.  M.  de  f^oltaire, 
VoycT^  Etude.  Belles-Lettres.  Lit- 
térature. 

GÉOGRAPHE ,  fe  dit  d'une  perfonne 
verfée  dans  la  géographie ,  6c  plus  parti- 
culièrement de  ceux  qui  ont  contribué  par 
leurs  ouvrages  au  progrès  de  cette  fcience. 
Voye^  f  article  finvant, 

GÉOGRAPHIE ,  compofé  de  deux  mots 
grecs  7>),  Urre^  ypi-^HV^  peindre ,  dé- 
crire, La  Géographie  eft  la  defcription  de 
la  terre.  Nous  allons  copier  un  morceau 
d'un  Ecrit  de  M.  RouJ/eau de  Genève,  qui 
n'eft  point  dans  les  Œuvres  de  cet  Auteur, 
où  l'on  trouvera  l'origine  &  la  néceflité  de 
cette  fcience  indifpenfable  à  l'homme  de 
lettres. 

»  Lorfque  les  peuples  fe  font  multipliés 
»  fur  la  furface  de  la  terre ,  il  eft  né  entr'eux 
»  un  conflit  d'intérêts  qu'il  a  fallu  concilier.- 
»  La  juftice  &  la  raifon  auroient  dû  le  faire  ; 
»  mais  l'ambition  8c  la  cupidité  n'écoutent 
»  ni  l'une  ni  l'autre.  L'attaqué  a  donc  été 
»  contraint  d'oppofer  la  force  à  la  force , 
»  8c  ne  l'a  fait,  avec  fuccès  ,  qu'autant  qu'il 
»  a  connu  la  fituation  de  fon  aggreffeur  par 
»  rapport  à  lui. 

»  Tant  que  de  petites  fociétés  fe  font 
»  combattues ,  on  n'a  eu  befoin  que  d'une 
«  notion  bornée ,  8c  purement  topographi- 
»  que,  d'un  petit  efpace  de  terre.  Mais, 
»  lorfque  les  grands  Empires  furent  formés^ 


»  Se  qu'on  eut  d'immenfes  contrées  à  fran- 
»  chir  pour  attaquer  ou  fe  défendre  ,  on  re- 
»  connut  l'utilité  d'une  connoifTance  plus 
»  étendue  du  globe  terreftre  ;  &  l'on  ap- 
»  pella  cette  connoifTance ^^'o^rj/^Az^/cience 
>♦  que  le  befoin  a  fait  naître ,  ^omme  toutes 
y>  les  autres. 

»  Ces  tranfmigrations  tumultueufes  des 
»  peuples  les  uns  chez  les  autres ,  leur  firent 
»  connoître  de  bonne  heure  le  tableau  tou* 
»  jours  varié  des  produéiions  de  la  nature: 
»  un  nouvel  ordre  de  chofes  fe  préfente  à 
>>  eux.  Les  richefTes  d'un  climat  ne  font  pas 
»  celles  de  l'autre;  chacun  veut  cependant 
»  s'approprier  celles  de  fes  voifins.  Lori- 
»  qu'on  ne  le  peut  par  la  force  ,  on  y  par- 
»  vient  par  l'appas  d'un  échange  avanta- 
»  geux  ;  &  c'eft  de-là  qu'eft  né  le  coni- 
»  merce ,  qui  n'a  bientôt  formé  qu'une  fa- 
»  mille  du  corps  entier  du  genrehumain. 

»  Pour  établir  cette  correfpondance  lenfe 
»  &  difficile  entre  les  hommes ,  il  failoit 
»  s'ouvrir  des  chemins  d'une  contrée  à  i'au- 
»  tre,  fans  quoi  l'on  auroit  erré  long-tems 
»  au  hazard  ;  l'on  fe  feroit  égaré  fur  la  vafte 
»  étendue  de  la  terre,  fans  efpoir  d'arriver 
»  à  fon  but,  ou  de  retourner  chez  les  Tiens  : 
»  la  lumière  de  la  géographie  eft  donc  ve- 
»  nue  au  fecours.  En  aggrandiflant  la  fphere 
»  de  l'efprit  humain,  elle  lui  a  découvert 
»  de  nouveaux  climats,  Ta  flatéde  l'efpoir 
»  d'y  trouver  de  nouveaux  préfenç  de  la 
»  nature  ,  l'y  a  conduit ,  &  l'a  ramené  en 
»  fureté. 

»  Enfin  le  théâtre  du  monde  s'ed  diver- 
»  fifié  de  fiécle  en  ficelé,  foit  dans  le  moral. 
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»  (bit  dans  le  phyfîque.  Les  nations  fe  font 
»  englouties  les  unes  dans  les  autres.  Les 
»  Empires  fe  font  élevés  fur  les  débris  de 
»  ceux  qu'ils  ont  écrafés.  Les  villes  Jes  plus 
»  fuperbes  ont  jette  ,  quelques  inftans ,  un 
»  éclat  qui  fémbloit  tout  obfcurcir ,  &  fe 
»  font  éciipfées  enfin  pour  faire  place  à  d'au- 
»  très.  Les  paiïions  rapides  de  l'homme  oiit 
»  donné,  dans  tous  les  tems ,  au  globe  qu'il 
»  habite  ces  mouvemens  convulfifs  qui  en 
»  ont  changé  la  f j  :e  :  la  nature  toujours 
»  agiffante,  n*y  a  pas  caufé  moins  de  mu- 
»  rations.  Les  mers  ont  reculé  leurs  bornes 
»  d  un  côté ,  les  ont  avancées  de  l'autre. 
»  Les  fleuves  fe  font  tracés  de  nouveaux 
»  cours.  Les  eaux  du  ciel  ont  entraîné  les 
»  rochers  dans  les  plaines  qui  bientôt  ont 
»  égalé  les  montagnes.  Des  feux  cachés  ont 
»  ébranlé  la  terre  d'un  bout  à  l'autre  :  des 
»  cités  entières  ont  éré  renverfées  par  ces 
»  fecouffes  violentes;  des  volcans  impétueux 
»  en  ont  enfeveli  d'autres  fous  des  torrens 
»  de  cendres  &:  de  rochers  calcinés  !  Quels 
»  tableaux  pour  la  curiofité  de  l'homme  ! 
»  quel  vafte  champ  pour  l'hiftoire  civile  ôc 
»  naturelle  ! 

»  Mais,  comment  embraiïer  d'un  coup 
»  d'œil  cette  carrière  immenfe }  En  vain 
»  chargeroit-on  fa  mémoire  de  la  longue 
^>  fuite  des  révolutions  &  des  viciflitudes  du 
»  monde.  Le  développement  le  plus  exa6h 
»  des  faits  ne  préfente  à  Tefprit  qu'un  ta- 
»  bleau  confus ,  fi  l'on  ignore  où  chaque 
»  fcène  s'eft  paiïee  :  l'étude  même  la  plus 
»  profonde  de  la  nature  ne  produit  que  de 
»  fauffes  connoiffances ,  fi  l'on  ne  clierche 
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»  les  caufes  dans  les  lieux  même  où  les 
»  effets  fe  font  manifeftés.  Le  fouverain,  le 
»  miniftre,  le  général  d'armée,  ne  tireroienr, 
»  pour  leur  conduite,  que  à^s  inductions 
»  trompeufes  des  événemens  pafTés.  Le  cli- 
»  mat,  la  fituation  relative,  la  nature  du 
»  terrein,  peuvent  rendre  pofîibleou  împof- 
»  fible  ce  qui  ne  l'ëtoit  pas  ailleurs.  Des 
»  jugemens  bazardés  ,  des  raifonnemens  va- 
î)  gués,  des  fyftémes  indéterminés  feroient 
»  tout  le  fruit  de  la  phyfique. 

»  Mais  (i  la  Géographie  éclaire  l'hiftoire, 
»  l'hiftoire  ne  donne  pas  moins  de  jour  à 
»  la  Géographie.  Les  hommes,  dans  la  né- 
>►  cefîîté  de  fe  communiquer  leurs  idées, 
»  ont  inventé  divers  lignes  pour  repréfen- 
»  ter  les  êtres  phyfiques  ou  métaphyfiques, 
»  qui  frapoient  leurs  fens  ou  leur  imagina- 
>»  tion  ;  mais  la  langue  ne  s'eft  pas  formée 
»  dans  une  affemr)lée  du  genre  humain  en- 
>♦  tier.  Divifé  d'abord  en  pluheurs  familles, 
»  qui  n'avoient  aucune  communication  en- 
»  tr'elles ,  chacune  a  fait  en  particulier  (qs 
»  conventions  fur  les  diverfes  manières  de 
»  peindre  les  objets  à  Teiprit  par  les  fons , 
»  c'eft  ce  qu'on  appel  la  langues.  Ces  lan- 
«  gués  fubfifterent  chacune  dans  le  canton 
»  où  elle  étoit  née  ,  jufqu'à  ce  qu'il  devînt 
»  la  proie  d'un  ufurpateur  qui  en  avoit  une 
»  toute  différente.  Celui-ci  donna  de  nou- 
»  veaux  noms  aux  objets  nouveaux  qu'il  y 
»  rencontra  ;  &C  les  lieux  étoient  de  ce  nom- 
»  bre.  Le  nom  du  peuple  vaincu  fe  con- 
»  ferva  prefque  toujours ,  parce  qu'il  flatoit 
»  l'amour-propre  du  vainqueur  ;  mais  la 
»  nouvelle  forme  du  gouvernement ,  qu'il 
Z>.  di  Un.  r.  //.  R 


»  avoir  introduite  dans  le  pays  conquis,  5c 
»  beaucoup  d'autres  circonftances  encore  , 
»  le  mirent  dans  la  nécefïité  d'appeller  di- 
»  verfement  les  provinces ,  les  villes ,  &c. 
»  L'hiftoire  conièrva  précieufement  le  dé- 
»  pot  des  anciennes  appellations  ;  &:  c'eft- 
»  là  que  la  Géographie  les  a  puifées. 

»  Cependant  les  fiëcles  fe  font  accumu- 
»  lés  ;  &  quelle  confufion  a  du  jetter  dans 
»  les  noms  des  contrées  diverfes ,  cette  lon- 
»  gue  fucceffion  de  peuples  parlans  divers 
M  idiomes?  L'hiftoire  a  donc  redemandé  à  la 
^Géographie  le  fecours  qu'elle  en  avoit  reçus. 
»  Celle-ci,  par  une  étude  réfléchie  du  ciel 
»  toujours  invariable,  a  déterminé  fans  peine 
»  tous  les  divers  points  de  la  terre.  Par-là 
»  Tes  tableaux,  tracés  avec  art,  ont  fait  ai- 
»  fément  faifir  à  l'œil  la  longue  chaîne  des 
»  événemens,  &  les  divers  théâtres  qui  les 
»  ont  vus  naître ,  fous  quelques  noms  qu'ils 
»>  fe  foient  reproduits.  » 

Il  eft  aifé  de  fentir ,  d'après  les  lumineu- 
fes  réflexions  de  M.  Roujfeau^  qu'on  ne 
peut  faire  un  pas  dans  l'hiitoire ,  fans  être 
verfé  dans  la  Géographie  qu'on  peut  envi- 
fager  fous  trois  âges  différens. 

i^  Géographie  ancienne^  qui  eft  la  def^ 
cription  de  la  terre,  conformément  aux  con- 
noiflances  que  les  anciens  en  avoient  juf- 
qu'à  la  décadence  de  l'Empire  Romain. 

iP  Géographie  du  moyen  âge ,  depuis  la 
décadence,  de  l'Empire  Romain  jufqu'au  re- 
nouvellement des  Lettres.  Cette  partie  eft 
très-difl&cile  à  connoître  ,  l'incurfion  des 
Barbares  ayant  enveloppé  tout  dans  une 
ignorance  profonde.  Mais  X Atlas  hijloriqu^ 


^èlafrânce  ancienne  &  moderne  de  M.  Ri2^:^i 
Zanoni ,  peut  fournir  de  grandes  lumières 
fur  cette  partie.  L'Auteur  de  cet  Atlas  a  non- 
feulement  confulré  l'Hiftoire  de  France  de 
MM.  Velly  &  Villaret ,  mais  il  a  parcouru 
une  infinité  de  chartes,  de  titres  originaux, 
de  chroniques,  &  prefque  tous  les  anciens 
annaUftes.  Son  ouvrage  eft  divifé  en  foixante 
cartes  ou  feuilles ,  qu'on  vend ,  à  Paris,  chez 
Defnos  ,  rue  S.  Jacques. 

3^  Géographie  moderne  ^  qui  eft  la  de(^ 
crjption  aftuelle  de  la  terre,  depuis  le  renou- 
vellement des  Lerrres  julqu'à  prélënt.  Nous 
ne  manquons  pas  de  fecours  de  toute  efpece 
pour  cette  partie  de  la  Géographie. 

GESTE:  mouvement  extérieur  du  corps 
&  du  vifage  ,  la  première  des  exprefïions  du 
fentiment,  données  à  l'homme  par  la  nature* 
Ce  langage  du  corps  fait  une  partie  eiïen- 
tielle  du  chant ,  de  la  danfe ,  de  Tadion 
oratoire,  de  la  déclamation  théâtrale.  Nous 
en  parlerons,  com;ne  tenant  à  ces  deux  der- 
niers objets  :  les  deux  autres  font  étrangers 
à  notre  ouvrage. 

Geste,  (^action  oratoire)  Le  Gefte, 
confidéré  feul ,  ed  le  lanj^age  du  corps.  li 
eft  incroyable  à  quelle  perfeftion  les  pan- 
tomimes l'avoieni  porté  chez  les  anciens. 
Joint  à  l'exprefïîon  de  a  vo'x  ,  i!  f/'t  paaie 
du  lanea^ie  de  l'ame  :  il  en  ed  conme  l'ac- 
compagnement. Tout  le  maintien  du  corps 
contribue  au  Gefte  :  il  n'y  q  pas  jufqir,i  la 
pofition  des  pieds  ,  qui  ne  m^nte  attention  ; 
mais  les  principaux  nftru-nens ,  cUns  Tart 
oratoire  fur-tout,  font  la  tête,  les  bras  6c 
les  mains, 
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L'air  du  vifii^^^e  ne  ciepencl  pas  entière- 
ment de  :ious.  Le  mouvement  des  mufcles 
&  du  fanglui  fait  prendre  diverfes  confor- 
mrûions  relarive*;  aux  fentimens  de  Tame , 
&  y  imprime,  d\in  moment  à  l'autre,  diffé- 
rentes couieurs  qui  ibnt  comme  les  images 
des  peiiices.  La  colère  &  la  douleur  ,  la 
crainîe  &  la  joie  s'y  produifent  fous  des 
nuances  toutes  oppofées.  Il  ne  feroit  pas 
pofîïble  de  prefcrire  des  régies  Tur  ces  mou- 
vemens  fubrils  que  Famé  commande  au 
corps ,  &C  qui  tont  exécutés  fi  rapidement. 
D'ailleurs  ia  condruclion  des  mufcles  n'é- 
tant pas  entièrement  uniforme,  ni  leur  ac- 
tion abfolument  égale  dans  tous  les  hommes, 
tel  mouvement  qui  produit  une  exprefîion 
véritable  &  gracieufe  dans  le  vifagè  d'un 
Orateur,  occafionneroit  peut-être  une  gri- 
mace &  une  contorfion  dans  celui  d'un 
autre.  On  ne  peut  donc,  en  général,  s'at- 
tacher qu'à  éviter  les  moiivemens  irrégu- 
liers ,  choquans  &  défagréables ,  &  fe  ren- 
dre attentif  au  langage  intérieur  de  l'ame  , 
pour  régler,  d'après  elle,  les  a6lions  que 
le.  corps  exécute  fous  fes  ordres ,  &  dont 
nous  fommes  maîtres  jufqu'à  un  certain 
point. 

On  peut  en  effet ,  &:  l'on  dort  compofer 
fon  vifage ,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de  corh- 
mencer  un  dilcours.  Les  hommes  veulent 
être  fiâtes  :  rien  ne  les  révolte  davantage 
qwe  l'air  impérieux  ,  comme  rien  n'efl  plus 
propre  à  captiver  leur  bienveillance,  qu'un 
début  fimple  &  une  contenance  modefle , 
également  éloignée  de  la  confiance  faftaeufe 
&  de  l'imbecille  timidité.  C'efl  aux  jeuneç- 


gens  fur-tout  à  montrer  cette  modeflie  dé- 
cènre ,  &  qui  lied  fi  bien  à  leur  âge.  îl  n'ap- 
partient qu'aux  Orateurs  accrédités  &:  con- 
ibminés  de  s'annoncer  à  leur  auditoire  par  un 
extérieur  maiefiueux  &  par  un  air  d'autorité: 
encore  i/cw^r^  nous  pcint-il  le  plus  éloquent 
de  les  héros ,  dans  un  maintien  grave,  tenant 
Icng-teins  les  yeux  baiflés ,  ik  Ton  fceptre 
immobile  avant  de  parier.  L'air  avantageux 
ne  convient  à  perfoiine  ,  Sc  indifpore  infail- 
bbieinent  l'auditoire. 

La  tête  ne  doit  être  ni  trop  relevée ,  & 
comme  rejettée  en  arrière ,  ni  nonchalam- 
ment avancée  hors  de  la  ligne  du  corps  ,  ni 
négligemment  penchée  d'un  côté  ou  d'un  au- 
tre, mais  droitCj&  modeiîement  tournée  vers 
Tauditoire.  Ses  divers  mouvemens  ,  accom- 
pagnés de  ceux  des  mains,  concourent  mer- 
veilleufem.ent  à  exprim.erles  différentes  pai- 
llons, pourvu  toutefois  qu'ils  ne  foient  point 
trop  multipliés,  &  ne  dégénèrent  pas  en  une 
agitation  continuelle.  Elevée,  elle  admire; 
tournée  vers  la  gauche  ,  elle  craint  ou  s'in- 
digne :  vers  la  droite  ,  &:  accompagnée  d'un 
Gelle  de  la  m.ain   gauche   portée  dans  un 
fens  contraire ,  elle  refufe ,  rejette  &  mé- 
prife  ;  médiocrement  inclinée  ,  elle  compa- 
tit,  elle  prie,  elle  conjure,  elle  foUicite: 
ferme  Se  immobile,  elle  affirme,  elle  exhorte, 
elle  confond. 

L'exprefijon  la  plus  vive  ,  &  qui  dévoile 
avec  autant  d'énergie  que  de  promptitude 
les  mouvemens  de  l'ame ,  c'eft  celle  que  la 
nature  a  mife  dans  les  yeux.  Quels  inter- 
prètes plus  fidèles  t:  plus  touchr.ns  !  Dans 
latrideiTe,  ils  font  abbatus  eu  baignés  ce 
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pJeurs;  dans  la  joie,  ils  font  brillans  ou  ani- 
mes par  les  ris  ;  immobiles  &  fixement  ou- 
verts ,  dans  i'étonnement  ;  élevés ,  dans 
l'admiration  ;  baiffés ,  &  comme  obfcurcis, 
dans  la  honte  ;  égarés ,  dans  la  frayeur  ;  ar- 
dens  &  enflâmes ,  dans  la  colère  ;  impé- 
tueux ,  dans  l'indignation  ;  tranquilles  ,  dans 
la  douceur.  En  un  mot,  aufîi  variés  dans  leurs 
portions  que  les  pallions  le  font ,  ils  en  font 
fouvent  une  peinture  muette  fans  k  fecours 
de  la  parole.  Mais ,  pour  cela ,  l'œil  ne  doit 
jamais  démentir  la  peniée  ,  ni  fe  mouvoir  , 
que  conformément  auxfentimens  de  l'ame. 
En  certaines  occafions  même,  l'importance 
du  fujet  exige  que  l'œil  par'e  avant  la  bou- 
che ,  &  qu'il  annonce  par  ics  regards  ce 
qu'elle  va  proférer. 

Les  défauts  les  plus  confidérables ,  par 
rapport  aux  yeux,  font  de  les  tenir  fermés; 
ce  qui  dénote  ou  l'efFort  pénible  d'une  mé- 
moire chancelante  ,  ou  une  crainte  pufil- 
lanime:  de  les  porter  trop  fixement  fur  Ton 
audiroire,  &  de  les  attacher  comme  im- 
muablement à  un  feul  point  de  vue,  c'eft 
effonterie  ou  Oupdité.  On  ne  doit  pas 
moins  fe  ga-der  d^  les  promener  au  hazard, 
de  clignoter,  &  fur-tout  d'en  faire  couler 
des  larmes  par  force  :  cette  contrainte  pro- 
duiroit  des  contorfions  ridicules  ;  mais  fi 
les  larmes  viennent  naturellement ,  il  faut 
les  laifTer  couler.  Elles  font  des  marques 
prefqu'infrtillibles  d'un  cœur  vraiment  pé- 
nétré &  vivement  perfuadé  ,  qui  fera  bien- 
tôt naître  dans  les  autres  des  impreflîons 
femblables  à  celles  qu'il  éprouve.  L'œil  doit 
auili  iuivre  ëv  conduire,  peur  ainfi  dire. 


ïe  Gefte  de  la  main.  Si ,  tandis  qu'elle  fe 
porte  ou  s'étend  d'un  côté  ,  il  dirigeoit  Ton 
a<5lion  du  côté  oppofé ,  (à  moins  que  ce 
ne  (oit  dans  les  mouvemens  de  refus ,  d'hor- 
reur, de  mépris  ,  &c.)  il  n'y  auroit  plus  de 
concert  entre  ces  deux  parties  qui  doivent 
fe  réunir  pour  former  la  même  expreffion. 

C'eft  encore  un  défaut ,  dans  certains 
Orateurs ,  que  de  fe  rider  le  front ,  &  de 
froncer  les  fourcils  à  tout  moment  &  fans 
fujet.  Ces  mouvemens ,  à  la  vérité ,  ne  font 
pas  abfolument  exclus  de  la  déclamation  ou 
de  l'action  oratoire.  Il  eft  des  circonftances 
où  Tame  les  commande,  &  les  exigejComme 
dans  les  tranfports  de  zèle  &  d'indignation  : 
i'ufage  qu'on  en  feroit  ailleurs ,  ne  pourroir 
que  donner  à  l'Orateur  un  air  fombre  &C 
mifanthrope ,  qui  ne  rend  pas  la  vérité  plus 
aimable.  Sa  contenance  doit  encore  moins 
refpirer  je  ne  fçais  quoi  de  plaifant  &  de 
bouffon,  qui  ne  ferviroitqu'à  le  décréditer. 
Ce  feroit  tout  à  la  fois  s'avilir  foi-méme , 
&  manquer  de  refpe6i:  au  public.  Cicéron 
&  Quïndlun  ne  veulent  pas  que  leur  Ora- 
teur porte  au  barreau  un  maintien  ni  des 
Gefles  qui  approchent  de  l'action  des  co- 
médiens :  Abeffc  plurimum  cifaltatorc  dcbet  Quln: 
Orator.  A  combien  plus  forte  raifon  cet  ex- 
térieur doit-il  être  banni  de  l'éloquence  de 
la  chaire  ;  genre  infiniment  plus  grave ,  plus 
férieux  que  tout  autre ,  &  qui  demande , 
par  conféquent,  une  décence  plus  mar- 
quée ! 

Quelques  Auteurs  ont  penfé  que  le  mou- 
vement des  bras  n'eft  point  effentiel  à  l'ac- 
tion oratoire ,  parce  qu'on  a  vu  des  Ora- 

Riv 
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teurs  célèbres  prononcer  des  difcours  avecî 
appiaudiilenient ,  prefque  fans  remuer  les 
mains ,  &:  lans  autre  action  que  celle  de  la 
"voix  &:  des  yeux.  De- là  vient  qu'ils  con* 
leillent  à  ceux  que  la  nature  n'a  point  fa- 
voriles  du  don  de  mouvoir  leurs  bras  avec 
grâce ,  de  s'en  interdire  le  Gefte.  Je  con- 
viens que  cette  immobilité  feroit  encore 
moins  ridicule  que  l'agitation ,  ou ,  fi  l'on 
veut  me  pafTer  ce  terme  ,  la  rotation  conti- 
nuelle des  bras ,  qui  rend  certains  Orateurs 
allez  iembbbies  aux  machines  que  Dom 
Quichote  prit  pour  des  géans.  Mais  d'ail- 
leurs il  eft  vrai  que  le  Gefte  décent  &  me- 
furc  des  bras  contribue  beaucoup  à  donner 
de  la  force  oC  de  la  grâce  au  difcours,  fur- 
tout  lorfqu^  rOrateur  a. naturellement  cet**e 
conformation  heureufe  qui  le  rend  maître 
de  fes  mouvemens.  Mais  les  Geftes  des 
bras  &  des  rnains  doivent  être  a-alogues 
ou  relatifs  aux  tons  de  la  voix  ,  aux  mouve- 
mens du  vifage  &  des  yeux  ,  mais  fur-tout 
aux  fentimens  de  l'ame.  lis  doivent  former 
enfemble  un  concert  propre  à  peindre  aux 
fens  toute  l'étendue  des  penfées,  &  toute 
la  force  des  affections  :  or ,  de  ce  rapport 
néceflaire  il  ç{x  aifé  de  conclure  que  le  bras 
&  la  main,  pour  gefticuler  avec  convenance^ 
doivent  peindre  aux  yeux  des  choies  imma- 
térielles par  elles-mêmes  :  autrementle  Ge(le 
elt  faux ,  &  i'imaee  imparfaite  ou  choquante. 
Ainîî  fout  Orateur  pénétré  de  fon  fujet , 
Ôc  qui  fe  livrera  à  l'enthoufiarnie  de  l'ame, 
récriera  toujours  bien  fes  Geftes  &:  les  alTor- 
t:ra,  fcit  aux  penfées,  foitaux  fentimens  j 
lans  y   faire  uns  attention  aélueile  5>c  di-» 


tt&.t.  De  CQ:iid  néceiTuéde  rapport,  il  s'en- 
fuit encore  que  ,  clans  l'exorde ,  le  Gefte 
n'aura  prelqiie  point  de  lieu  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il. lèra  moins  marqué  ,  moins  fréquent  6c 
moins  vif  que  dans  les  autres  parties  du  dif- 
cours;  que  dans  l'expofition  il  fera  très-lim- 
ple  ,  &  coniiftant  dans  le  feul  mouvement 
des  mains  ;  modéré  dans  dénonciation  des 
principes  ;  un  peu  plus  vif  dans  leur  appli- 
cation ;  énergique  &  véhément  dans  les  en- 
droits pathétiques ,  mais  jamais  brufque  6c 
violent  :  la  bienféance  ne  permet  les  écarts 
en  aucun  genre.  Un  dilcours ,  plein  de  (Qn- 
timens  &  de  feu,  déplairoit ,  fi  l'action  des 
bras  étoit  molle  6c  languifTante:  choqueroit- 
il  moins ,  fi  elle  dégéneroit  en  une  agita- 
tion continuelle? 

Il  y  a  pour  le  Gefte  un  méchanifme  reçu 
&:  fondé  fur  i'ufage.  I^  Le  Gefte,  que  fait 
la  main  droite ,  part  du  côté  gauche  &  vc^ 
fe  terminer  au  côté  droit.  2°  La  main  gau- 
che doit  accompagner  la  droite  ;  ou  (i  on 
l'emploie  feule  ,  ce  n'eft  que  pour  expri- 
mer le  mépris ,  le  refus  ,  l'averfion  ,  en  tour- 
nant la  téce  du  côté  oppofé.  3"  Les  mains 
ne  doivent  jamais  fe  porter  plus  haut  que 
les  épaules  ou  que  les  yeux ,  ni  defcendre 
plus  bas  que  la  ceinture,  quand  on  parle  de^ 
bout.  4°  Il  faut  éviter  de  fraper  des  mains, 
foit  l'une  contre  l'autre,  foit  fur  la  chaire, 
fdit  fur  fa  cuiffe;  de  compter  fur  fes  doigts 
&  de  les  tenir  ou  crochus  ou  trop  écartés. 
5*^  Le  bras  ne  fe  déploie  entièrement  qu'à 
Il  fin  d'une  période,  ou  dans  la  véhémence 
du  fentiment;  &  alors  la  main  vient  fe 
repcferfurla  poitrine,  ou  fur  les  bords  de 
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la  chaire,  ou  fur  les  genoux,  lorfqu'on  parle 
aîîîs.  6°  C'eft  un  Gefte  indécent  que  de 
montrer  quelque  perfonne  ou  quelque  chofe 
du  doigt,  ou  de  préfenter  les  poings  fer- 
més à  fon  auditoire.  7^  Le  Gefte  doit  par- 
tir du  coude ,  &:  non  des  épaules  ;  c'eft  au 
poignet  à  le  déterminer ,  en  tenant  la  main 
tantôt  relevée ,  tantôt  inclinée ,  tantôt  tour- 
née horizontalement ,  à  droite  ou  à  gauche , 
&  tantôt  pofée  de  niveau.  C'eft  la  main  qui  in- 
vite ou  repouffe ,  qui  accepte  ou  refufe ,  qui 
affure  &  confirme,  qui  menace  oufupplie, 
qui  mefure  rétendue ,  la  profondeur  ;  qui  dé- 
signe les  lieux  ;  qui  diftingue  les  tems ,  les 
perfonnes ,  les  aâbns ,  &c.  8°  Il  y  a  des 
Gedes  imitarifs  que  Ton  doit  s'interdire, 
foit  parce  qu'ils  peindroient  des  aélions  in- 
décentes, foit  parce  qu'ils  fentiroient  plus 
le  pantomime  que  l'Orateur.  Quintiliert 
nous  en  donne  un  exemple ,  en  contrefai- 
fant  le  médecin  qui  tâte  le  pouls.  Rien  ne 
feroit  plus  vicieux ,  ajoûte-t-il ,  que  des  Gd^ 
l'ih.  II,  tes  de  cette  efpece.  Le  Gefte  enfin  doit  ac- 
^'F'3-  compagner  la  penfée  &  la  voix,  pour  ainfi 
dire ,  pas  à  pas ,  c'eft- à-dire,  commencer ,  fe 
foutenir  &  finir  avec  elles ,  fans  les  précé- 
der ni  demeurer  en  arrière.  Au  refte ,  quoi- 
qu'il y  ait  unité  dans  le  difcours ,  il  y  a  de 
la  variété  dans  les  penfées  &  dans  les  fen- 
timens  :  cette  variété  doit  fe  trouver  égale- 
ment   dans   les   Geftes.    Foye^  Action 

ORATOIRE. 

Geste.  {^Déclamation  théâtrale.^  Com- 
me nous  avons  confacré  un  article  au  mot 
Déclamation  théâtrale ,  pour  mettre  le  lec- 
teur à  portée  de  juger  du  talent  des  corné- 


diens,  &  que  d'ailleurs  nous  nous  Tommes 
affez  étendus  fur  cette  mariere ,  nous  ne  di- 
rons qu'un  mot  du  Geftc  qui  appartient  à  la 
déclamation  théâtrale.  Les  jeunes  gens,qui  fe 
deftinent  à  la  chaire,  prennent  ordinairement 
pour  modèle  la  déclamation  des  comédiens  : 
cependant  raâ:ion  du  théatrv;  eft  bien  diffé- 
rente de  celle  rOrateur.  Clcéron ,  il  eft  vrai  ^ 
qui  faifoit  une  eftime  toute  particulière  de 
Mofcius ,  veut  qu'un  homme  qui  fe  deftine  à 
parler  en  public ,  tâche  d'acquérir  la  grâce 
&  lair  aifé  de  cet  excellent  a(^eur  ;  mais 
il  ne  veut  pas  que  cer  homme  ré^le  Tes  Ges- 
tes Tur  la  déclamation  'héatrale. -S^ro/z  étoit 
pour  nous  ce  que  Rofcius  étoit  pour  les  Ro- 
mains ;  6^  cependant  i'aftion  de  Baron  , 
prife  en  total ,  eût  été  un  mauvais  modèle 
de  déclamation  pour  la  chaire  &  pour  le 
barreau.  Quelle  fineffe  de  goût  ne  faudroit- 
il  pas  pour  tranfporter  aux  genres  d'élo- 
quence dont  nous  venons  de  parler  les 
nuances  qu'on  puiferoit  au  théâtre  ?  Com- 
bien de  gradations  ,  d'adouciflfemens  pour 
les  placer  au  point  qu'exigent  les  bien- 
féances  ?  D'ailleurs  a-t-on  toujours  un 
Rofcius  ou  un  Baron  ?  Perfonne  ne  révo- 
que en  doute  que  c'eft  à  la  nature  à  don- 
ner le  ton  à  la  déclamation  :  or  les  ports 
de  voix  démefurés ,  les  éclats  &  les  cris 
périodiques,  les  (iflemens,  le  ton  ampoulé, 
les  Geftes  forcés  &  empefés  de  la  plupart 
des  aé^eurs  dans  le  tragique ,  font-ils  con- 
formes au  bon  goût  &  diftés  par  la  nature  ? 
Le  comique  eft  peut-être  moins  imparfait; 
mais  fon  enjouement  &  fa  familiarité  fe- 
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roient,  je  crois,  des  régies  bien  bizarres  de 
décence  &  de  gravité.  Mais  nous  avons 
promis  de  dire  un  mot  du  Gefte  qui  con- 
vient à  un  acleur;  6c  c'eft  par-là  que  nous 
allons  terminer  cet  article. 

Le  Gefte  au  théâtre ,  dit  iM.  iie  Caliufac^ 
doit  toujours  précéder  la  parole.  On  fent 
bien  plutôt  que  la  parole  ne  peut  le  dire  ;  vk 
le  Gefte  eft  beaucoup  plus  prompt  qu'elle: 
il  faut  des  momens  à  la  parole  pour  ie  for- 
mer &  pour  fraper  l'oreille.  Le  Gefte  que 
la  fenfibilité  rend  agile ,  part  toujours ,  au 
moment  même  où  Tame  éprouve  le  fen- 
t  ment.  Un  acleur  ,  qui  ne  fentpoint  ne  fçau- 
roit  avoir  des  Geftes  convenables.  Baron 
a  voit  les  Geftes  du  rôle  qu'il  jouoit,  parce 
qu'il  fe  mettoit  à  la  place  du  perfonnage 
qu'il  repréfentoit  ;  &  c'eft  la  feule  manière 
de  les  adapter  fur  le  théâtre  aux  différens 
mouvemens  du  caradere  &  de  la  paffion. 
Nous  voyons  au  théâtre  françois  des  Gef- 
XQs  qui  nous  entraînent ,  qui  nous  féduifent  ; 
mais ,  s'ils  nous  lailTolent  le  tems  de  réflé- 
chir ,  nous  les  trouverions  le  plus  fouvent 
froids  &  déplacés ,  peut-être  même  defa- 
gréabîes.  Pour  juger  fî  \qs  Gedes  d'un  ac- 
teur font  convenables ,  il  faut  être  très-at- 
tentif aux  chofes  qu'il  dit ,  &  au  fentiment 
ou  à  la  paflion  que  ces  chofes  expriment , 
&  examiner  enfuite  s'ils  font  d'accord  avec 
le  caraâ:ere  &  la  (ituation  préfente  du  per- 
fonnage. Vojii  Déclamation  théâ- 
trale. 

GOUT.  De  tcu";  les,  dons  naturels ,  le 
Goût  eft  celui  qui  fe  fent  le  mieux  ôc  qui 


s'explique  le  moins.  îl  ne  itïo'it  pas  ce  qu'il 
eft  ,  fi  on  pouvoit  le  définir  ;  car  il  juge  des 
o])jets  fur  lefquels  !e  jugement  n'a  plus  de 
prife,  &  fert,  pour  ainfi dire,  de  lunettes  à  la 
railbn.  Il  y  a  un  Goût  général  fur  lequel 
tous  les  gens  bien  organifés  s'accordent  ;  6c 
c'eft  celiu-ià  feulement  auquel  on  peut  don- 
ner abfolument  le  nom  de  Goût, 

Le  Goût ,  dit  M.  Batuux ,  eft  une  con- 
noiffance  des  régies  par  le  fentiment.  Cette 
manière  de  les  connoître  eft  beaucoup  plus 
fine  &  plus  fûre  que  celle  de  l'efprit;  & 
même  fans  elle  toutes  les  lumières  de  lel- 
prit  font  prefqu'inutiles  à  quiconque  veut 
compofer. 

Quefl-ce  que  le  Goût?  C'eft,  répond  * 
M.  Poncet  de  la  Rivière ,  ancien  évêque 
de  Troyes  ;  une  qualité  qu'un  génie- médio- 
cre regarde  comme  la  fiennis,  qu'un  efprit 
critique  croit  n'être  celle  de  perfonne ,  dont 
tout  le  monde  parle,  que  peu  d'hommes 
connoiffent ,  &  qui ,  à  force  d'être^  défi- 
nie, eft  devenue  prefque  indéfinifTable.  Ce 
terme ,  continue  le  même  Auteur ,  rie  pré- 
fente à  l'efprit  qu'une  facilité  à  voir  d'un 
coup  d'oeil ,  &  à  faifir ,  dans  l'inftant ,  le 
point  de  beauté  propre  à  chaque  fujét  que 
l'on  traite.  Mais  qu'cft-cequela  beauté  dans 
les  ouvrages?  Force  &  vivacité  du  génie, 
liaifon  exaéle  de  toutes  les  parties ,  rap- 
port immédiat  des  unes  avec  les  autres ,  jiif- 
teffe  dans  ces  rapports  &  même  dans  les 


(j)  Difcoun  prononcç  à  rAçiidemie  de  Nancy  ^  p^r 
M.  l'oncec  de  la  Rivière,  infén;  dans  le  Rcçueildc  eues 
Acadcmie. 
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contraftes,  degré  de  nuance,  ton  de  co»j- 
leurs ,  affortitnent  &  alTemblage  de  tout  ce 
qui  enlevé  d'abord  le  fuffrage  &  fixe  l'ad- 
miration. Par  exemple  ,  dans  les  peniëes  , 
rien  de  beau  fans  le  nobie  &  le  vrai  :  le 
faux  &  le  rampant  doivent  en  être  bannis. 
Dans  les  fenrimens ,  rien  de  beau  fans  l'é- 
lévation &i  le  touchant  :  le  décent  &  le  pa- 
thétique font  leur  mérite.  Dans  les  expref- 
iions,  rien  de  beau  fans  le  naturel  6c  le 
gracieux  :  l'oblcur  &  l'affeâié  font  leurs  dé- 
fauts elïentiels.  La  hardieile  ,  mais  fans 
écarts  dans  les  idées  ;  les  ornemens ,  mais 
fans  parure  dans  le  ftyle  ;  la  variété ,  mais 
fans  bigarrure  dans  les  tours;  une  richeiîe, 
mais  fobre  &  fans  fade  ;  une  fagefle ,  mais 
égayée  fans  indifcrétion  ;  une  abondance, 
mais  mefurée  fans  profufion  ;  une  facilité 
qui  ne  foit  point  négligence  ;  une  finefle  qui 
ne  foit  point  afFedion  ;  une  méthode  qui 
foit  fans  contrainte;  l'art  enfin,  mais  dé- 
guifé,  qui  iémble  n'avoir  étudié  tout,  que 
pour  tout  dire  fans  étude,  &  ne  travailler 
que  pour  dilîimuler  les  efforts  du  travail; 
telles  font  les  qualités  avanra^eufes  ,  qui 
nous  faiiifTent  dabord  dans  les  ouvrages 
d'efprit. 

Le  Goût,  confidéré  dans  le  cœur,  ne  fe 
définit  pas,  parce  qu'il  eft  fentiment.  Il  ne 
s'acquiert  pas,  parce  qu'il  efl  qualité;  la  na- 
ture le  dor.ne.  Regaroé  comme  faculté  d'ef- 
prit ,  &  promptitude  à  b^en  juger,  il  fe  forme 
par  la  leélure  ;  il  s'épure  par  le^  comparai- 
fons  ;  les  réflexions  l'alTurent.  les  exemples 
retendent,  &  l'imitation  l'affermit.  Senti- 
ment du  vrai ,  droiture  de  raifon ,  ce  font 
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fes  principes  :  jufteffe  de  penfées,  netteté 
d'expreflions ,  ce  font  Tes  régies  ;  Toupleffe 
d'un  efprit  qui  fçait  obéir  à  la  loi  des  bien- 
féances  ;  fageffe  de  détail ,  qui  fçait  adop- 
ter le  nécellaire  Se  retrancher  le  fuperfla: 
œconomie  des  régies  qui  préfident  à  l'a- 
bondance ,  ce  font  Tes  qualités  ;  tableaux 
naturels,  images  animées ,  peintures  juftes, 
faillies  mefurées  :  à  leur  fuite  faiiifTement 
d'admiration  ;  fuifrages  auiïi-tôt  obtenus  que 
demandés  ;  efprits  à  peine  attaqués  que  fub- 
jugués ,  ce  font  fes  effets. 

Il  ne  fuffit  pas  pour  le  goût ,  dit  M.  de 
Voltaire ,  de  voir ,  de  connoitre  la  beauté 
d'un  ouvrage  ;  il  faut  la  fentir,  en  être  tou- 
ché. Il  ne  fuffit  pas  de  fentir ,  d*être  touché 
d'une  manière  confufe  ;  il  faut  démêler  les 
différentes  nuances  :  rien  ne  doit  échapper 
à  la  promptitude  du  difcernement  ;  &  c'eft 
une  reffemblance  de  ce  Goût  inte!le<S:ueî, 
de  ce  Goût  des  arts ,  avec  le  Goût  fenfuel  ; 
car  le  gourmet  fent  &  reconnoît  prompte- 
ment  le  mélangé  de  deux  liqueurs  :  l'homîne 
de  Goût ,  le  connoiifeur ,  verra  d'un  coup 
d'œil  prompt  le  mélange  de  deux  ftyles  :  il 
verra  un  défaut  à  côté  d'un  agrément  ;  il 
fera  faifi  d'enthoufiafme  à  ce  vers  des  Ho^ 
races  : 

Que  vouliez-vous  qull  fît  comte  trois  ? . . .  Qu'il 
mourût. 

Il  fentira  un  dégoût  involontaire  au  vers 
fuivant  : 

Ou  qu'un  beau  défefpoir  au  moins  le  feconrût, 
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Comme  le  mauvais  Goût  au  phyfique^ 
confifte  à  n'être  fiaié  que  par  des  aiTaifonne- 
mens  trop  piquans ,  trop  recherchés;  ainfî 
le  mauvais  Goût  dans  les  arts ,  eft  de  ne 
fe  plaire  qu'aux  ornemens  étudiés  ,  &  de  ne 
pas  ientir  la  belle  nature. 

Le  Goût  dépravé  dans  les  aiimens  eft  de 
choifir  ceux  qui  dégoûtent  les  autres  hom- 
mes ;  c'eft  une  efpece  de  maladie.  Le  Goût 
dépravé  dans  les  arts  eft  de  fe  plaire  à  des 
objets  qui  révoltent  les  eiprits  bien  faits  ;  de 
préférer  le  burlefque  au  noble,  le  précieux 
&  ratfedlé  au  beau  fimple  6c  naturel  :  c'eft 
une  maladie  de  l'efprit. 

Si  toute  une  nation  s'eft  réunie,  dans  les 
premiers  tem.s  de  la  culture  des  beaux  arts, 
à  aim.er  des  Auteurs  pleins  de  défauts ,  6c 
méprifés  avec  le  tems,  c'eft  que  ces  Au- 
teurs avoient  des  beautés  naturelles  que  tout 
le  monde  fentoit,  6c  qu'on  n'étoit  pas  en- 
core à  portée  de  démêler  leurs  imper Fec^ 
tions.  Ainfi  LucUius  fut  chéri  des  Romains  , 
avant  q}x  Horace  l'eût  fait  oublier  ;  Reg/zier 
fut  goûté  des  François  avant  que  BolUau 
parût;  &  fi  des  Auteurs  anciens  qui  bron^ 
chent  à  chaque  pas ,  ont  pourtant  confervé 
leur  grande  réputation ,  c'eft  qu'il  ne  s'eft 
point  trouvé  d'Ecrivain  pur  ^  châtié  chez 
ces  Nations  qui  leur  ait  deffillé  les  yeux , 
comme  il  s'eft  trouvé  un  Horace  chez  les 
Romains,  un  BoïUau  chez  les  François. 

On  dit  qu'il  ne  faut  point  difputer  des 
Goûts;  &  on  a  raifon  quand  il  n'eft  quef-? 
tion  que  du  Goût  fenlliel ,  de  la  répugnance 
que  l'on  a  pour  une  certaine  nourriture ,  de 
la  préférence  qu'on  donne  à  une  autre;  on 

n'eu 
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n'en  difpute  point ,  parce  qu'on  ne  peut  cor- 
riger un  défaut  d'organes.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  dans  les  arts  :  comme  ils  ont  des 
beautés  réelles  ,  il  y  a  un  bon  Goût  qui  les 
diicerne,  &  un  mauvais  Goût  qui  les  ig- 
nore ;  &:  on  corrige  fouvent  le  défaut  d'el . 
prit ,  qui  donne  un  Goût  de  travers.  Il  y 
auiTi  des  âmes  froides  ,  des  efprits  faux , 
qu'on  ne  peut  ni  échauffer  ni  redreffer;  c'eft 
avec  eux  qu'il  ne  faut  point  difputer  des 
Goûts ,  parce  qu'ils  n'en  ont  aucun. 

On  peut  définir  le  Goût,  dit  M.  d'^- 
Umbcrt  (a),  U  talent  de  démêler^  dam  Us 
ouvrages  de  Vart ,  ce  qui  doit  plaire  aux 
âmes  fenjîblts  ^  &  ce  qui  doit  les  blejjer,  La 
jufteffe  de  l'erprit ,  déjà  fi  rare  par  elle- 
même,  ne  fufîic  pas  dans  cette  analyfe;  ce 
n'efi  pas  même  allez  d'une  ame  délicite  6c 
feiilible  ;  il  faut  deplas ,  s'il  eft  peraiis  de  s'ex- 
primer de  la  forte ,  ne  manquer  d'aucun  des 
fens  qui  compofent  le  Goût.  Dans  un  ouvrage 
de  poëfie  ,  par  exemple,  on  doitparl^r  tantôt 
à  l'imagination,  tantôt  au  lentiment,  rantôt  à 
la  raifon ,  mais  toujours  à  l'organe  :  !es  vers 
font  une  efpece  de  chant  fur  lequel  l'oî-pille  eft 
fi  inexorable,  que  la  raiibn  même  -tù.  quel- 
quefois contrainte  de  lui  faire  de  ,'egers  fa- 
orifices.  Ainfi  un  philofophe,  dénué  d'or- 
gane, eût-il  d'ailleurs  tout  le  refte,  fera  ua 
mauvais  juge  en  matière  de  poëfie.  Il  pré- 
tendra que  le  plaifir  ,  qu'elle  nous  procure  , 
eft  un  plaifir  d'opinion  ;  qu'il  faut  fe  conten- 


(a)  Dans  fes  Réflexions    fur   Vufage  &  fur  l'abus  de 
la  philofophie  dans  Us  matures  de  goût, 

D.  de  L'ut,  T,  //.  S 
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ter ,  dans  quelqu'ouvrage  que  ce  foît ,  de 
parler  à  refprit  6c  à  l'ame  :  il  jettera  même 
par  des  raifonnemens  captieux ,  un  ridicule 
apparent  fur  le  foin  d'arranger  des  mots 
pour  le  plaifir  de  Toreille.  Foye^  Harmo- 
nie. 

Il  ne  fuffit  pas  à  un  Philofophe  d'avoir 
tous  les  fens  qui  compofent  le  Goût  ;  il  eft 
encore  néceiïaire  que  l'exercice  de  ces  iens 
n'ait  pas  été  trop  concentré  dans  un  feul  ob- 
jet. MalUbranchc  ne  pouvoir  lire  lans  en- 
nui les  meilleurs  vers  ,  quoiqu'on  remarque 
dans  Ion  ftyie  les  grandes  qualités  du  Poète, 
l'imagination,  le  fentiment  &  l'harmonie. 
Mais  ,  trop  exciufivement  appliqué  à  ce  qui 
eft  l'objet  de  la  raifon ,  ou  plutôt  du  rai- 
fonnement ,  Ton  imagination  fe  bornoit  à 
enfanter  des  hypothèfes  philofophiques,  ôc 
le  degré  de  fentiment,  dont  il  étoit  pourvu  , 
à  les  embrafTer  avec  ardeur  comme  dts 
vérités.  Quelque  harmonieufe  que  foit  fa 
profe ,  l'harmonie  poétique  étoit  fans  char- 
mes pour  lui ,  foit  qu'en  effet  la  fenfibilité 
de  fon  oreille  fût  bornée  à  l'harmonie  de  la 
profe,  foit  qu'un  talent  naturel  lui  fît  pro- 
duire de  la  profe  harmonieufe  ,  fans  s'en  ap- 
percevoir,  comme  fon  imagination  le  fer- 
voit  fans  qu'il  s'en  doutât,  ou  comme  un 
inftrument  rend  des  accords  fan»;  le  f<^avoir. 

Ce  n'eft  pas  feulement  à  quelque  défaut 
de  feniibiiité  dans  l'ame  ou  d.ins  l'organe, 
qu'on  doit  attribuer  les  faux  jugemens  en 
matière  de  Goût.  Le  plaifir,  que  nous  fait 
éprouver  un  ouvrage  de  l'art ,  vient  ou  peut 
venir  de  pluHeurs  fources  différentes:  l'a- 
nalyfe  philofophique  confifte  donc  à  f(]a- 
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Voir  les  diftinguer  &  les  feparer  toutes  ^ 
afin  de  rapporter  à  chacune  ce  qui  lui  ap- 
partient ,  ôc  de  ne  pas  attribuer  notre  plai- 
ïir  à  une  caufe  qui  ne  l'a  point  produit. 

Pour  prouver  la  nécelliië  du  Goût ,  M, 
Ponça  de  la  Rivière,  que  nous  avons  déjà 
cité,  avance,  que  fans  lui,  le  génie  le  plus 
fublime  eft  fouvent  plus  dangereux  pour  les 
arts,  qu'il  ne  leur  eft  urile.  Naturellement 
hardi,  dit-il,  le  génie  s'élève  au-de/Tus  du 
vrai  comme  au-dellus  du  commun.  Sa  paf- 
iion  eft  le  nouveau.  Toujours  avide  de  dif- 
tinftion ,  il  prend  Ton  vol  :  ce  qui  eft  na- 
turel aux  autres,  eft  étranger  pour  lui;  une 
région  fupérieure  d'où  il  puifte  dominer  , 
voilà  Ton  centre.  L'imagination ,  guide  in- 
fenfé ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  guidée  elle- 
même ,  lui  prête  fes  ailes:  nouvel  Icare , 
il  va  dans  la  région  du  feu;  &,  tandis  qu'il 
fe  livre  à  un  nouvel  eftbr  dans  des  plages 
inconnues  ,  les  nues,  qu'il  a  percées ,  fe  re- 
joignent: leur  ombre  le  dérobe  aux  regards 
des  rViortels  ;  &  il  ne  leur  eft  rendu  que  par 
ia  chute.  L'efprit  qui  ne  peut  atteindre  à  la 
hauteur  du  génie  ,  le  laifte  s'élever  ;  fe  con- 
tente de  marcher;  mais  fa  marche  irrégu- 
liere  ne  le  conduit  point  à  fon  but;  un 
Goût  frivole  s'empare  de  lui  ;  il  tourne, fans 
cefte  dans  le  tourbillon  de  la  mode:  c'eft 
un  papillon  qui  cherche  une  lueur  favora- 
ble pour  faire  briller  le^  couleurs  dont  fes 
ailes  font  nuancées.  Là  fe  borne  fon  ambi- 
tion. II  plait  aux  tefte^rs  le\?er<; ,  co-nîtie  'e. 
papillon  aux  enfans.  Son  éclat  dure  a.itant 
que  la  lueur  autour  de  laquelle  il  vohige  : 

Sij 
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l'aîle  fe  defTéche,  fe  brûle  enfuite;  &  Tin" 
lt6i:e  rampe. 

Ce  portrait  n'eft  que  trop  véritable ,  même 
dans  la  littérature  ;  &  l'image  n'eft  que  d  a- 
piès  des  modèles.  En  tffi^t ,  parcourez  les 
ouvrages  divers  dont  le  déluge  inonde  ,  au- 
jourd'hui plus  que  jamais,  la  république  dts 
lettres.  Un  titre  (ingulier ,   des  aventures 
imaginées,   un  ftyle  marqueté,   une  fen- 
teiice  hardie,  un  tour  de  penfées  bizarres, 
un  afTemblage   d'expreflîons  colorées  ,  un 
jargon  obfcur   5i   précieux;    difons  tout, 
un^  barbarie  de  langage,  ornée  &:  parée  de 
faux  briîlans  &  de  clinquans ,  où  le  vernis 
ti\  fubftitué  à  la  peinture ,  h  découpure  au 
tableau,   &  au   férieux  du  bon  fens  le  t'Vi- 
vole  de  l'aîteftation.  N'efi-ce  pas  là  le  fonds, 
ou  du  m.oins   le  courant  de  la  littérature 
moderne?   Que  fait  le  Goût?   Il  fouîient 
le  génie  dans  fon  eiïbr ,  &  le  rappelle  de 
les  écarts  ;  lui  marque  fa  route  dans  les  airs, 
&  lui  prefcrit  fes  bornes  ;  ne  l'affranchit  du 
commerce  des  homm.es,  que  pour  l'afTocier 
à  celui  des  dieux  ;  lui  perm.et  de  s'élever , 
quand  il  peut  ;  l'obligea  marcher,  quand  il 
îe  doit,  &,  en  lui  laiiTant  toute  la  liberté 
que  l'imagination  defire ,  le  retient  dans  les 
limites  que  la  raifon  a  marquées.  Il  ouvre 
toutes   les   routes  du  labyrinthe   dans   le- 
quel l'erprit  frivole  s'égare;  lui  lailTe  la  fi- 
nefTe  du  langage,  mais  en  bannit  l'obfcu- 
rite  ;  retranche  la  parure  qui  lui  eft  étran- 
gère ,  pour  ne  lailTer  que  l'ornement  qui 
îui  eft  propre  ;  admet  les  grâces,  mais  veut 
que  les  vertus  les  reconnoifïent ,  que  les 
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Miifes  les  conduifent ,  &  ne  foufFre  pas  qu'un 
amour  aveugle  les  égare  :  à  rétincelle  en- 
fin ,  qui  ne  répand  qu'une  lueur  ailez  fembla- 
ble  à  la  nuit ,  le  Goût  fubftiîut:  le  flambeau 
qui  produit  la  lumière  ,  &  enfante  ou  rem- 
place le  jour. 

C'eft  par  lui  ;  c'eft  par  ce  Goût  fage  & 
hardi ,  que  furent  inipirés  les  génies  puif- 
fans,  qui,  dans  un  fiécle  aflez  peu  éloigné 
du  nôtre,  rallumèrent  dans  le  temple  de^ 
arts ,  ce  feu  facré  que  la  molleffe  avoit  laiffé 
éteindre;  difTiperent  les  ténèbres  dont  l'ig*» 
norance  avoit  couvert  leParnaffe,  rapelle» 
rent  l'antiquité  plus  défigurée  encore  par  le 
pinceau  de  la  nouveauté,  que  par  Tes  pro- 
pres rides  ;  ouvrirent  à  des  lefleurs  curieux 
d'apprendre,  les  tréfors  littéraires  que  les 
fiécles  nous  ont  confervés  comme  l'héritage 
des  efprits,  &  nous  montèrent  enfin  à  ce 
degré  d'intelligence,  qui  a  fixé  les  Lettres 
parmi  nous.  Jufques-là ,  les  Mufes  errantes 
avoient    envain    cherché    un   afyle.   Elles 
avoient  franchi  quelques  montagnes,  par- 
couru quelques  provinces ,  éclairé  quelques 
nations  :  le  hazard  ou  la  curiofité  leur  mé- 
nagèrent, detems  en  tems,  des  protecteurs  af  " 
fez  zélés  pour  les  défendre  ;  mais  il  étoit 
réfervé  au  Goût  de  leur  fufciter  des  con- 
noififeurs  intelligens  ,  capables  de  les  accré- 
diter en  les  cultivant ,  de  profiter  de  leurs 
richeffes  &  de  leur  en  donner ,  de  fe  péné- 
trer de  leurs  préceptes  &  de  les  tranfmet- 
trc  aux  autres. 

C'efl  de  ces  reHaurateurs  des  fciences  que 
nous  avons  reçu  le  Goût  fage  &  heureux , 
qui  les  maintient  encore ,  maigre  la  conf- 

S  y] 
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pîration  des  préjugés.  Puiffions-nous  fentîr 
toujours  ie  prix  d'un  tel  avantage,  &  nous 
conferver  la  poiïfcfTion  glorieufe  ©ù  nous 
femmes  depuis  (i  long-tems ,  de  fervir ,  dans 
ce  genre ,  comme  dans  prefque  tous  les  au- 
tres ,  de  modèles  aux  autres  peuples. 

GRACE,  dans  les  perfonnes,  dans  les 
ouvrages  ,  fignifîe  non  feulement  ce  qui 
plaît  y  mais  ce  qui  plaît  avec  attrait.  CVfl 
pourquoi  les  Anciens  avoient  imaginé  que 
la  déeife  de  la  beauté  ne  devoit  jamais 
paroître  fans  les  Grâces.  La  beauté  ne  dé- 
plaît jamais  ;  mais  elle  peut  être  dépour- 
vue de  ce  charme  fecret ,  qui  invite  à  la  re- 
garder, qui  attire,  qui  remplit  l'ame  d'un 
fentiment  doux. 

La  voix  d'un  Orateur,  qui  manquera  d'in- 
flexion &  de  douceur ,  fera  fans  Grâce, 

Il  en  efl:  de  même  dans  tous  les  arts.  La 
proportion ,  la  beauté,  peuvent  n'être  point 
gracieuies.  On  ne  peut  dire  que  les  pyra- 
mides d'Egypte  ayent  des  Crace^.  On  ne 
pouvoir  le  dire  du  coloiTe  de  Rhodes, 
comme  de  la  Vénus  de  Cnide.  Tout  ce  qui 
eft  uniquement  dans  le  genre  fort  &  vigou- 
reux, a  un  mérite  qui  n'eft  pas  celui  des 
Grâces.  Ce  feroit  mal  connoitre  Michel-- 
Ange  &  le  Caravane  .^  que  de  leur  attribuer 
les  Grâces  de  VAlbane,  Le  (ixieme  livre  de 
l'Enéide  eft  fublime  :  le  quatrième  a  plus 
de  Grâce.  Quelques  Odes  galantes  àHo^ 
race  refpirent  les  Grâces ,  comme  quelques- 
unes  de  Tes  Epîtres  enfeignent  la  raifon. 

Il  me  femble  qu'en  général  le  petit ,  le 
joli  en  tout  genre,  foit  plus  fufceptible  de 
Grâces,  que  le  grand.  On  loueroitmal  une 
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oraîfon  funèbre ,  une  tragédie ,  fi  on  leur 
donnoit  l'ëpithète  de  gracieux. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  y  ait  un  feul  genre 
d'ouvrage ,  qui  puifïe  êire  bon ,  en  ctant  op- 
pofé  aux  Grâces  ;  car  leur  oppofé  efl  la  ru- 
étï^Q  ,  le  fauvage ,  la  lecherefîe.  IJ Hercule 
Farnefe  ne  devoit  point  avoir  \q^  Grâces 
de  \^ApolLon^  de  Belvédère  &  de  XAnù-* 
nous  ;  mais  il  n'eft  ni  fec ,  ni  rude ,  ni 
agrefte.  L'incendie  de  Troye  dans  Virgile^ 
n  eft  point  décrit  avec  les  Grâces  d'une 
élégie  de  Tlbulle;  il  plaît  par  des  beautés 
fortes.  Un  ouvrage  peut  donc  être  fans  Grâ- 
ces ,  fans  que  cet  ouvrage  ait  le  moindre 
defagrément.  Le  terrible  ,  l'horrible ,  la  def- 
cription  ,  la  peinture  d'un  monftre ,  exigent 
qu'on  s'éloigne  de  tout  ce  qui  eft  gracieux  , 
mais  non  pas  qu'on  affeûe  uniquement  l'op- 
pofé  ;  car  fi  un  artifte,  en  quelque  genre 
que  ce  foit,  n'exprime  que  des  chofes  af- 
freufes  ;  s'il  ne  les  adoucit  par  des  contraf- 
tts  agréables,  il  rebutera. 

Les  Grâces  de  la  diftion,  foit  en  élo- 
quence ,  foit  en  poëfie  ,  dépendent  du  choix 
des  mots ,  de  l'harmonie  des  phrafes ,  6c 
encore  plus  de  la  délicatefte  des  idées  &: 
des  defcription  riantes.  L'abus  des  Grâces  eft 
l'afféterie ,  comme  l'abus  du  fublime  eft 
l'empouîé  ;  toute  perfeélion  eft  près  d'un 
défaut.  M.  de  Voltaire 

GRADATION  :  figure  de  rhétorique, 
qui  ne  confifte  pas  feulement  à  placer  des 
mots ,  dont  le  fécond  foit  plus  fort  que  le 
premier,  &  ainfi  de  fuite;   comme  mife- 

rum  e/?. . . .  miferius . .  caUmhofum  ejî 

calamitofius . . .  accrbum   eji acerblus  , 

S  iv 


&  d'autres  femblables  retours,  que  l'auditeur 
prévient  avant  que  l'Orateur  les  ait  pro- 
noncés ;  mais  elle  confifte  bien  davan- 
tage à  élever  le  difcours ,  comme  par 
degrés,  par  des  idées  plus  énergiques, 
à  le  graduer  d'images  &  de  fentimens 
qui  enchérirent  les  uns  fur  les  autres.  Tel 
'  eft  cet  endroit  de  Cicéron  où  la  gradation 
eft  double  :  «  C'eft  un  crime  que  de  mettre 
»  aux  fers  un  citoyen  R.omain  ;  c'efl:  une 
»  fcéUrateJfc  que  de  le  faire  battre  de  ver- 
»  gcs;  c'ell  prefque  un  paricldc  que  de  le 
»  mettre  à  mort  :  que  dirai-je  donc  de  l'a- 
»  voir  fait  attacher  à  une  croix  ?  »  Crimen 
ejî  vincire  civem  Romanum  ;  fcdus  ^  verbe- 
rare  ;  prope  parricidium  necare.  Quid  dicam 
In  Verr,  in  cruccm  tolkre  ?  C'efl  ainfî  que  l'on  doit 
8,/z.i69.  préfenter  les  pafïions,  en  peignant  avec  art 
leurs  commencemens ,  leur  progrès ,  leur 
force,  leur  étudue.  Nous  en  citerons  pour 
exemple  le  fragment  de  Sapho  fur  l'amour, 
connu  de  tout  le  monde.  Il  eft  fi  beau,  que 
trois  grands  Poètes ,  Catulle  ,  Boileau ,  &c 
l'Auteur  Anglois  de  V Hymne  à  Vénus ,  fe 
font  difputé  la  gloire  de  le  rendre  de  leur 
mieux  dans  leur  langue.  La  traduction  du 
Poète  François  commence  par  ces  vers  : 

Heureux  qui,  près  de  toi,  pour  toi  feule  foupire  ; 

Qui  jouit  du  plaifir  de  t'entendre  parler  ; 

Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  fourire  !  &i:, 

GRAMMAIRE,  eft  l'art  de  bien  parler 
&  de  bien  écrire.  Elle  fe  divife  en  trois  par- 
ties. La  première  enfeigne  la  bonne  pro- 
nonciation &  la  bonne  orthographe  :  la  fe- 


coîide  traire  de  la  nature  des  mots;  la  troi- 
(leme  donne  des  régies  pour  bien  arranger 
îes  mots ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  l^Jyn- 
taxe. 

La  Grammaire  efl  la  première  chofe  que 
doit  bien  fçavoir  quiconque  fe  mêle  d'é- 
crire :  les  fautes  contre  la  langue ,  ibnt  cel- 
les qu'on  pardonne  le  moins.  Voye:;^  La.n- 
GAGE.  Cependant  peu  de  gens  parlent  & 
écrivent  corre6lement.  La  plupart  reiïem- 
blent  à  des  perroquets  :  ils  fe  fervent  de 
mots  dont  ils  ne  connoifTent  pas  la  ligni- 
fication. En  lifant  des  livres  ou  en  écou- 
tant parler  ,  ils  ne  s'appliquent  qu'à  la  partie 
matérielle  du  difcours,  fans  faire  des  ré- 
flexions fur  les  idées  dont  les  paroles ,  qu'ils 
entendent  ou  qu'ils  lifent,  font  les  fignes. 
De-Ià  vient  que  peu  de  perfonnes  parlent 
&  écrivent  avec  pureté  &  correftion.  Foyei 
Pureté. 

Puifque  les  paroles  font  des  fignes  qui 
repréfentent  les  cliofes  qui  fe  paffent  dans 
l'efprit ,  on  peut  dire  qu'elles  font  comme 
une  peinture  de  nos  penfées  ;  que  la  lan- 
gue ou  la  plume  eft  le  pinceau  qui  trace 
cette  peinture  ,  &  que  les  mots ,  dont  le  dif- 
cours eft  compofé ,  en  font  les  couleurs. 
Ainfi ,  comme  les  peintres  ne  couchent  leurs 
couleurs  qu'après  qu'ils  ont  fait  dans  leur 
efprit  l'image  de  ce  qu'ils  veulent  repréfen- 
ter  fur  la  toile ,  il  faut ,  avant  que  de  parler 
ou  d'écrire ,  former  en  nous-mêmes  une 
image  claire  (les  chofes  que  nous  penfons 
&c  que  nous  voulons  peindre  par  nos  paro- 
les. Ceux  qui  nous  écoutent,  ne  peuvent 
pas    appercevoir  nettement   ce  que  nous 
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voulons  leur  dire ,  fi  nous  ne  Tapperce- 
vons  nous-mêmes.  Notre  difcours  eft  la 
copie  de  l'original  qui  eft  en  notre  tête  : 
il  n'y  a  point  de  bonne  copie  d'un  méchant 
original.  C'eft  donc  à  cet  original  qu'il  faut 
d'abord  travailler.  Avant  que  de  remuer  le 
pinceau  &  que  d'appliquer  les  couleurs ,  il 
faut  f^^avoir  ce  qu'on  veut  dire ,  &  le  difpo- 
fer  d'une  manière  réglée  ;  de  forte  que ,  dans 
le  difcours  qui  exprimera  nos  penfées ,  les 
ledeurs  voient  un  tableau  bien  ordonné  de 
ce  que  nous  avons  voulu  leur  repréfenter. 
f^oyei  Style. 

C'eft  à  ceux  qui  traitent  l'art  de  parler 
&  de  penfer ,  d'indiquer  l'ordre  &  l'arran- 
gement des  mots,  qu'il  faut  obferver  dans 
l'expreftîon  de  nos  penfées  ;  c'eft  à  eux  à 
apprendre  les  régies  de  la  Grammaire.  Nous 
faifons  un  Didtionnaire  de  littérature,  ÔC 
non  un  Diélionnaire  grammatical  ;  ainli 
nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  Grammaire 
de  M.  Refiaut^  aux  ouvrages  de  M.  Du 
Marfais  &:  de  M.  l'abbé  Girard ,  à  tÂrt 
de,  bien  parler  françois  de  M.  de  la  Touche^ 
&  à  la  Grammaire  de  M.  Beau^éc ,  la  meil- 
leure de  toutes  les  Grammaires  que  je  con- 
noifte. 

GRAMMAIRIEN ,  fe  dit  d'un  homme 
qui  a  fait  une  étude  particulière  de  la  Gram- 
maire :  autrefois  ce  mot  fignifîoit  ce  que 
nous  entendons  aujourd'hui  par  un  homme 
de  lettres,  un  homme  d'érudition,  un  bon 
critique.  Voye^  GENS  DE  Lettres. 
^  GRAVE.  Il  y  a ,  dit  M.  de  Voltaire  , 
de  la  gravité  dans  le  ftyle.  Tite-live  ,  de 
Thou  ont  écrit  avec  gravité.  On  ne  peut 


pas  dire  la  même  chofe  de  Tacite  qui  a  re- 
cherché la  prëcifion ,  &  qui  laiiïe  voir  de 
la  malignité,  encore  moins  du  cardinal  de 
Reths ,  qui  met  quelquefois  dans  Tes  récits 
une  gaieté  déplacée,  &  qui  s'écarte  quel- 
quefois des  bienféances. 

Le  ftyle  grave  évite  les  faillies ,  les  plaî- 
fanteries  ;  il  s'élève  quelquefois  au  fublime. 
Si,  dansl'occafion,  il  eft touchant,  il  rentre 
bientôt  dans  cette  fagefTe ,  dans  cette  fim- 
plicité  noble ,  qui  fait  fon  caradere  ;  il  a  de 
la  force ,  mais  peu  de  hardiefTe.  Sa  plus 
grande  difficulté  eft  de  n'être  point  mono- 
tone. 

Un  Auteur  grave  eft  celui  dont  les  opi- 
nions font  fuivies  dans  les  matières  conten- 
tieufes  ;  on  ne  le  dit  pas  d'un  Auteur  qui 
a  écrit  (ur  des  chofes  hors  de  doute.  Il  fe- 
roit  ridicule  d'appeller  Euclide  ,  Archimcdc^ 
des  Auteurs  graves.  M.  d^  Foltaire,^ 
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HARANGUE  :  difcours  qu'un  Orateur 
prononce  en  public,  ou  qu'un  écrivain, 
tel  qu'un  hiflorien  ou  un  Poëre  ,  met  dans 
la  bouche  des  perfonnages  qu'il  fait  parler. 

Harangue  d'Orateur.  Voyez  £/o- 
quence  académique,  Elocution, 

Harangue  d'HiJlorien^  de  Poète  y  ào, 
Romancier, 

Les  héros  ^Homère  haranguent  ordinai- 
rement avant  que  de  combattre  ;  6c  les  cri- 
minels ,  en  Angleterre  ,  haranguent  fur  Té- 
chafaud ,  avant  que  de  mourir  :  bien  des 
gens  trouvent  l'un  aufïi  déplacé  que  l'au- 
tre. 

L'uTage  des  Harangues  dans  les  hifto- 
riens ,  a  ,  de  tout  tems  ,  eu  des  partifans  ëc 
des  cenfeurs.  Seion  ceux-ci ,  elles  font  peu 
vraiiemblables  ;  elles  rompent  le  fil  de  la 
narration  :  comment  en  a  t'on  pu  avoir  des 
copies  fidèles?  C'efl  une  imagination  des 
hiftoriens ,  qui ,  fans  égard  à  la  différence 
des  tems ,  ont  prêté  à  tous  les  perfonnages 
le  même  langage  &  le  même  flyle  ;  comme 
fi  Romulus  ^  par  exemple,  avoit  pu  &  dû 
parler  aufTi  poliment  que  Scipion.  Voilà  les 
objeftions  qu'on  fait  contre  les  Harangues 
&  fur-tout  contre  les  Harangues  direéles. 

Leurs  défenfeurs  prétendent,  au  contraire, 
qu'elles  répandent  de  la  variété  dans  Thif- 
toire,  &  que  quelquefois  on  ne  peut  les  en 
retrancher ,  fans  lui  dérober  une  partie  con- 


fidérable  des  faits  :  «  Car,  dit  à  ce  fujet 
»  M.  i'abbé  de  Vertot^  il  faut  qu'un  hifto- 
»  rien  remonte,  autant  qu'il  fe  peut,  juî- 
»  qu'aux  caufes  les  plus  cachées  des  ëvéne- 
»  mens  ;  qu'il  découvre  les  deffeins  des  en- 
»  nemis  ;  qu'il  rapporte  les  délibérations , 
»  &  qu'il  falTe  voir  les  différentes  allions 
»  des  hommes ,  leurs  vues  les  plus  fecrettes 
»  6c  leurs  intérêts  les  plus  cachés  :  or  c'eft 
»à  quoi  fervent  les  Harangues,  fur-tout 
>?  dans  l'hiftoire  d'un  Etat  républicain.  On 
»  fçait  que  ,  dans  la  République  Romaine , 
»  par  exemple  ,  les  réfolutions  publiques 
»  dépendoient  de  la  pluialité  des  voix,  &C 
»  qu'elles  étoient  communément  précédées 
»  des  difcours  de  ceux  qui  avoient  droit  de 
»  fuffrage ,  &  que  ceux-ci  apportoient  pre(^ 
»  que  toujours,  dans  l'aiTemblée,  des  Ha- 
»  rangues  préparées.»  de  même  les  généraux 
d'armée  rendoient  compte  au  fénat  aflTemblé 
du  détail  de  leurs  exploits ,  &  des  Haran- 
gues qu'ils  avoient  faites.  Les  hiftoriens  ne 
peuvent-ils  pas  avoir  communication  des 
unes  &  des  autres?  ^qy(;:[  Histoire. 

Pour  ce  qui  eft  des  Harangues,  que  les 
Poètes  mettent  dans  la  bouche  des  perfbn- 
nages  qu'ils  introduiîent  dan^  leurs  poèmes, 
elles  y  font  i»on  feulement  permifes;  mais 
même  néceffalre^ ,  du  moins  dans  la  poefie 
épique,   i^oyci  ÉPOPÉE. 

Les  Harangues  ne  font  gueres  permises 
dans  les  romans,  qje  lorfque  ceux-ci  {y^x\X, 
héroïques  ou  qu'ils  roulent  lur  des  matières 
intéredantes,  comme  le  'TéUmaque  de  M.  de 
Fcnzlon^  le  ^ethos  de  M.  l'abbé  Tcrrajjon 
ôi.  le  Bé/ifairs  de  M.  Mannor.teL 
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HARMONIE.  On  diftingue  plufieurs 
fortes  d'Harmonies  ;  l'Harmonie  oratoire  ^ 
l'Harmonie  pcërique,  l'Harmonie  du  %le, 
&  l'Harmonie  imirative. 

Harmonie  oratoire.  Nous  nous 
fommes  aliez  étendus  lur  cet  article  ,  pour 
que  nous  loyons  difpcnrës  d'en  trairer  en- 
core ici.  Foyci^  Cadence.  Nombre  ora- 
toire. 

Harmonie  POÉTIQUE  relie  répond  exac- 
tement à  la  mélodie  du  chant.  Celle-ci,  fon- 
dée en  partie  lur  la  nature ,  &  dépendante  en 
partie  de  combinaifons  arbitraires  ,  confifte 
dans  une  iucceflion  naturelle  &  fenfible  des 
fons.  De-là  naifî'ent,  dans  la  mufique,  cette 
variété  inépuilable,  &  cette  multitude  pro- 
digieufe  de  chants  propres  à  ébranler  l'ame 
par  les  impreffions  qu'ils  font  fur  les  oreilles. 
Il  en  eft  de  même,  proportion  gardée, 
du  mélange  des  mots;  car,  comme  on 
peut  les  combiner  en  mille  manières,  il  en 
réfulte  des  tons  variés  propres  à  charmer 
l'oreille ,  s'ils  font  afTernblés  avec  juftefTe 
&  avec  goût.  Par  conféquent,  plus  une 
langue  fera  féconde  &  riche  en  exprefîîons, 
plus  elle  fera  fufceptibled  Harmonie,  pourvu 
qu'on  fuppofe  d'ailleurs  qu'elle  n'ait  point 
une  rudelîe  naturelle  qui  vienne  de  la  quan- 
tité de  confonnes  dans  les  mots ,  ou  de  la 
gêne  des  aspirations  ;  telles  que  font  les 
langues  du  Nord  ,  dont  la  roideur ,  com- 
parée au  moelleux  de  la  langue  >Vapçr»!fe  , 
ou  à  la  douceur  de  l'italienne ,  eft  comme 
le  bruit  aigre  d'une  lime,  mi^  en  parallèle 
a\'ec  le  fon  mélodieiix  d'une  fiire.  Notre 
langue  tient  le  milieu  entre  la  molleffe  ita- 


lîenne  ^  la  rudelTe  du  Nord;  &c,  quelque 
pauvre  qu'elle  foit ,  elle  eft  néanmoins 
très-fufceptible  des  diverfes  combinaifons 
qui  forment  l'Harmonie. 

Les  fentimens  font  partagés  fur  nos  vers 
Alexandrins  ;  quelques  Auteurs  les  trouvent 
pleins  d'Harmonie  Scdemajefté,  d'autant 
plus  que  rhémidiche  y  marque  un  repos  qui 
foulage  le  le6leur  :  d'autres ,  au  contraire  , 
y  trouvent  trop  d'uniformité  par  la  chute 
toujours  égale  de  deux  rimes  mafculines  , 
fuivies  de  deux  féminines ,  &  ainfi  de  fuite 
dans  tout  le  cours  d'un  poëme  épique  ou 
dramatique  ;  &:  prétendent  que  les  ftances 
&les  odes,  dans  lefquelles  les  rimes  font  en- 
trelacées ,  ont  plus  de  cadence  6c  de  va- 
riété. 

Si  les  rimes  croifées  plaifent  par  la  va- 
riété ,  les  rimes  redoublées  choquent  par 
l'uniformité.  C'efl:  ce  qui  rend  innpides 
quelques  pièces  de  CkapelU  &  de  madame 
Dishoulïzns  ,  qui  ne  font  d'ailleurs  poéti- 
ques ni  par  le  fonds  du  fujet,  ni  par  le  tour 
des  ex  oreillons. 

Il  faut  un  grand  art  pour  enfre-mêler  les  ' 

rimes  avec  sf^ace  :  M.  de  Voltain  &c  M.  Gnf- 
Jet  font  des  modèles  en  ce  â^enre  ,  pour  les 
poëfies  legjeres ,  comme  Malherbe  &c  Rouf- 
feau  ,  pour  la  poëhe  lyrique.  Nous  avons 
déjà  remarqué  (^oye^  C.\DENCF.)  que  le 
retour  trop  fréquent  de  certaines  lettres  ren- 
doit  les  vers  durs,  fecs ,  ^^  mal  fonnans  ; 
quelques  exemples  le  démontreront. 

ForcJ  de  célébrer  fans  csle  t,^/  . 

La  MoC« 

Même  vertu,  pareille  a iiefTe.  te. 
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f</.  Qui  condamne  fes  phra/é^  ba^j  l 

Méconnoît  les  naïves  grâces  ; 
Quile  trouve  obfcur,  eft  pefant  ; 
Au  gré  de  fa  fierté  groffiere , 
Qui  le  cririque ,  efi  fans  lumière  ; 
Qui  le  raille ,  ejl  mauvais  plaifant» 

Une  oreille  délicate  ne  prendra  jamais  ces 
vers  pour  des  vers  lyriques ,  quoique  leur 
Auteur  les  ait  honorés  de  ce  nom. 

Souvent  la  répétition  d'un  même  vers 
produit  l'Harmonie,  comme  dans  l'exem- 
ple fuivant  : 

Qui-  C'eft  à  lui  d'enfelgner 

^^"*^*  Aux  Maîtres  de  la  terre 

Le  grand  art  de  la  guerre  j 
C'eft  à  lui  d'enfeigner 
Le  grand  art  de  régner. 

Ces  vers  font  auffi  très-harmonieux  : 

Racine»        Ce  Dieu  jaloux,  cQ  Dieu  vi Glorieux  ; 

FrénûiTez,  Peuples  de  la  Terre  ; 

Ce  Dieu  jaloux,  ce  Diea  viélorieux  , 

Eft  le  feul  qui  commande  aux  Cieux. 

Ni  les  éclairs ,  ni  le  tonnerre 

NVûéiiFent  point  à  vos  dieux. 

De  quelque  façon  qu'on  entrelace  les 
rimes ,  l*Harmonie  exige  qu'il  n'y  ait  ja- 
mais de  fuite  deux  finales  pleines,  ni  deux 
muettes  de  difFérens  fons  ;  comme  vain-* 
queur ^  comhat  ;  comme  vir?o ire ,  couronne» 
Elle  demande  auffi  que  la  rime  ne  change 
-  qu'au  repos  abfoiuj  qu'à  la  fin  du  (çris*  Cette 

régie 
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régie  contribue  beaucoup  à  donner  a^jx  vers 
un  mouvement  périodique  &  nombreux  ; 
mais  ,  loin  d'être  fuivie  ,  elle  n'eft  connue 
de  prefque  peribnne.  Il  eft  certain  cepen- 
dant que  la  période  poétique  n'eft  jamais 
barmonieufe ,  qu'autant  que  cette  régie  eft 
obfervée  fidèlement.  Que  la  rime  enjambe 
d'un  fens  à  l'autre ,  Tefprit  fe  repofe  dans 
l'intervalle,  &  l'oreille  refte  comme  en 
fufpens  ;  c'eft  à  quoi  le  fentiment  répugne. 
Qui  croiroit,  par  exemple,  que  ces  vers 
de  Cliaulicu  (ont  d'une  pièce  rimée  } 

Il  faut  encor  que  mon  exemple , 
Mieux  qu'une  ftoïque  leçon. 
T'apprenne  à  fupporter  le  faix  de  la  vieillefle  , 
A  braver  l'injure  des  ans. 

L'oreille  veut  fuivre  le  mouvement  de  la 
penfée  :  ainfi  on  ne  doit  changer  de  rime, 
quVen  changeant  de  penfée.    J^oye:;;^  Ri  ME. 

On  peut  voir,  dans  les  vers  fui  vans,  que 
)e  changement  de  rime  au  milieu  du  fens 
fait  une  imprefîion  défagréable  à  l'oreille  : 

Quittez  ce  cortège  futile  ; 
Venez  dans  ce  fecret  azile , 
Sur  lemail  des  plus  belles  fleurs  , 
Savourer  d'un  bonheur  durable 
Les  plus  féduifantes  douceurs. 
Dans  ces  lieux  fout  eft  agréable  , 
Tout  invite  à  la  volupté,   «S'c 

L'oreille  demande  que  le  quatrième  vef$ 
rime  avec  les  deux  premiers  ,  fur-tout  le 
cinquième  rimant  avec  le  troilîeme. 

L\  de  Lut.  T.  IL  T 


250  -!^<H  A  R)^j^ 

Deux  autres  régies ,  qu'il  ne  faut  pas  né- 
gliger ,  c'eft  qu'on  ne  doit  jamais  placer  de 
fuite  plus  de  deux  vers  qui  riment  enfemble  ; 
ni  placer  de  fuite  deux  vers  mafculins,  ou 
deux  vers  féminins  qui  ne  riment  pas. 

Voilà  les  régies  prefcrites  dans  le  mé- 
lange des  vers,  relativement  à  la  rime, 
D*excellens  Poètes  les  ont  négligées;  ôc 
leurs  vers  ont  d'ailleurs  tant  de  charmes  , 
que  l'on  eft  tenté  de  prendre  leurs  licences 
pour  des  agrémens  ;  mais  il  faut  fe  dire  , 
une  fois  pour  toutes ,  que  ce  n'eft  jamais  le 
défaut  qui  plaît.  Ce  qui  l'accompagne  fait 
croire  qu'on  Taime.  Mais,  en  l'imitant, 
on  n'imitera  pas  les  beautés  qui  l'environ- 
nent, &  qui  le  parent  de  leurs  attraits. 

Harmonie  du  Style.  Ce  n'eft 
point  du  nom.bre  qu'il  s'agit  ici  :  nous  en 
avons  traité  ailleurs,  {f^oye^^  Nombre.) 
C'efl  de  l'Harmonie  du  ftyle ,  non  de  celle 
qui  réfuite  àts  fons ,  mais  de  celle  qui  ré- 
fuite  de  la  convenance  de  la  didtion  avec 
le  fujet ,  &:  qui  met  une  jufte  propor- 
tion entre  Tun  &  l'autre.  Quelle  diffé- 
rence entre  le  ton  de  l'épopée  &  celui  de 
la  tragédie  î  Parcourez  toutes  les  autres 
efpeces,  la  comédie,  la  poëfie  lyrique,  la 
paftorale,  &c;  vous  fentirez  toujours  cette 
différence.  Si  cette  Harmonie  manque  à 
quelque  po'ëme  que  ce  foit,  dit  M.  Batteuxy 
il  devient  une  mafcarade  :  c'eft  une  forte 
de  grotefque  qui  tient  de  la  parodie;  &  fi 
quelquefois  la  tragédie  s'abaifle  ,  ou  la  co- 
médie s'élève ,  c'eft  pour  fe  mettre  au  ni- 
veau de  leur  matière ,  qui  varie  de  tems  en 
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teiiis  ;  &c  robjedlion  fe  retourne  en  preuve 
du  principe. 

Cette  Harmonie  eft  eflfentielle  ;  mais  on 
ne  peut  que  la  fentir;  &  malheureufement 
les  Auteurs  ne  la  Tentent  pas  toujours  afTez. 
Souvent  les  genres  font  confondus  :  on 
trouve  dans  le  même  ouvrage  des  vers  tra- 
giques ,  lyriques ,  comiques ,  qui  ne  font 
nullement  autorifës  par  la  penfée  qu'ils  ren- 
ferment. Foyei  Convenance  du  Style. 

Har^iONïe  iMiTATiVb,  Toute  phrafe, 
toute  po'éfie  qui  imite ,  en  quelque  manière , 
le  bruit  inarticulé  dont  nous  nous  fervons 
pour  donner  l'idée  de  la  chofe  qui  eft  ex- 
primée avec  des  mots  articulés ,  eft  une 
phrafe ,  une  poëfie  qui  a  une  Harmonie 
d'imitation.  Nous  avons  traité  ce  fujet  ûti 
mot  Imitative. 

HÉMISTICHE  :  moitié  de  vers ,  demi- 
vers  ,  repos  au  milieu  du  vers.  Cet  article, 
qui  paroit  d'abord  une  minutie,  demande 
pourtant ,  dit  M.  de  Voltaire ,  l'attention 
de  quiconque  veut  s'inftruire.  Ce  repos  à 
la  moitié  d'un  vers ,  contmue  le  même  Au- 
teur ,  n'eft  proprement  le  partage  que  des 
vers  Alexandrins.  {^Voyei  Alexandrin.) 
La  néceflité  de  couper  toujours  ces  vers  en 
deux  parties  égales  ,  &  la  néceliité  non 
moins  forte  d'éviter  la  monotonie  ,  d'ob- 
ferver  ce  repos  &  de  le  cacher ,  font  des 
chaînes  qui  rendent  l'a'-t  d'autant  plus  pré- 
cieux qu'il  eft  plus  difficile. 

Voici  des  vers  thecniques ,  qu'on  propofe 
pour  montrer  par  quelle  méhode  on  doit 
rompre   cette  monotonie    que  la   loi   de 
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rHémiftiche  lerr.ble  tramer   avec  elle. 

Obfervez  l'Hémiftiche,  &  redoutez  l'ennui 
Qu'un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lui. 
Que  votre  phrafeheureufe,  &  clairement  rendue^ 
Soit  tantôt  teririnée,  &  tantôt  fulpendue  j 
C'eft  le  fecret  de  l'art.    Imitez  ces  accens 
Dont  i'aifé  Géliote  avoit  charmé  nos  léns  : 
Toujours  harmonieux ,  6i  libre  fans  licence  , 
îl  n'appefantit  point  fes  Tons  ôc  ta  cadence. 
Salle,  dont  Terpjicore  avoit  conduit  les  pas , 
Fit  fentir  la  mefure ,  &  ne  la  marqua  pa^. 

Ceux  qui  n*ont  poiar  d'oîeiile,  n'ont 
qu'à  confuiter  feulement  les  points  5i:  les 
virgules  de  ces  vers  :  ils  verront  qu'étant 
toujours  partagés  en  deux  parties  égales , 
chacune  de  fixfyllabes,  cependant  la  ca- 
dence y  eft  toujours  variée ,  ia  phrafe  y  eff 
continue  ou  dans  un  demi-vers ,  ou  dans 
un  vers  entier  ,  ou  dans  deux.  On  peut 
même  ne  completter  le  fens  qu'au  bout  de 
iîx  ou  de  huit;  &  c'eft  ce  mélange  qui 
produit  une  harmonie  dont  on  eft  frapé, 
&  dont  peu  de  lecteurs  voient  la  caufe. 

Plulieurs  Di^lionnaires  difent  que  i'Hé- 
midiche  eft  la  même  choie  que  la  céfure  ; 
mais  il  y  a  une  grande  difFérence.  L'Hémif- 
tiche  eft  toujours  à  la  moitié  du  vers;  la 
céfure,  qui  rompt  le  vers,  eft  par-tout  où 
elle  coupe  la  phrafe. 

Tiens.  Le  voilà.  Marchons.  Il  eft  à  nous.  Viens. 
Frape. 


Prefque  chaque  mot  eft  une  céfure  dans 
ce  vers. 

Hélas  !  quel  eft  le  prix  des  vertus  ?  La  fouffrance. 

Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix 
fylhbes,  il  n'y  a  point  d'Hémidiche ,  qu©i 
qu'en  difent  tant  de  Dictionnaires  ;  ii  n'y 
a  que  des  céfures.  On  ne  peut  couper  ces 
vers  en  deux  parties  égales  de  deux  pieds  OC 
demi  : 

Ainfi  partagés ,    boiteux  &  mal  faits , 
Ces  vers  languiflans   ne  plairoient  jamais. 

On  en  voulut  faire  autrefois  de  cette  ef- 
pece ,  dans  le  tems  qu'on  cherchoit  l'har- 
monie qu'on  n'a  que  très-difficilement  trou- 
vée. On  prérendoir  imiter  les  vers  penta- 
mètres latins ,  les  feuls  qui  ont  en  effet  na- 
turellement cet  Hémilliche  ;  mais  on  ne 
fongeoit-  pas  que  les  vers  pentamètres 
étoient  variés  par  les  fpondées  &  par  les 
daclyles;  que  leurs  Hémiftiches  pouvoient 
contenir  cinq  ou  fîx  ou  fept  fyllabes.  Mais 
ces  fortes  de  vers  françois  ,  au  contraire,  ne 
peuvent  jamais  avoir  que  des  Hémifliches 
de  cinq  fyllabes  égales;  &,  ces  deuxmefu- 
res  étant  trop  rapprochées,  il  en  réfultolt 
néceflairement  cette  uniformité  ennuyeufe , 
qu'on  ne  peut  rompre ,  comme  dans  les 
vers  Alexandrins.  De  plus ,  le  vers  penta- 
mètre latin,  venant  après  un  hexamètre, 
produifoit  une  variété  qui  nous  manque. 

Ces  vers  de  cinq  pieds ,  à  deux  Hémifti- 
ches  égaux,  pourroient  fe  fouffrir  dans  des 
chanfons.  Ce  fut  pour  la  mufique  que  Sa*, 
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pho  inventa  chez  les  Grecs  une  mefure  â 
peu-près  femblable.  On  pourroit  parmi 
nous  introduire  dans  le  chant  cette  mefure 
qui  approche  de  la  Saphique. 

L*AmOur  eft  un  Dieu  que  la  Terre  adore  : 
Il  fait  nos  tourmens;   il  fçait  les  guérir. 
Dans  un  doux  repos   heureux  qui  l'ignore  ! 
Plus  heureux  cent  fois    qui  peut  le  fervir  1 

Mais  ces  vers  ne  pourroient  être  tolérés 
dans  des  ouvrages  de  longue  haleine,  à 
caufe  de  la  cadencé  uniforme.  Les  vers  de 
dix  fyîlabes  ordinaires  font  d'une  autre  me- 
fure :  la  cefure  fans  Hémiftiche  eft  prefque 
toujours  à  la  fin  du  fécond  pied  ;  de  forte 
que  le  vers  eft  fouvent  en  deux  mefures, 
l'une  de  quatre ,  l'autre  de  fix  fyîlabes  ;< 
mais  on  lui  donne  aufli  fouvent  une  autrQ 
place ,  tant  la  variété  eft  néceflaire. 

Languiflant,  foible ,  &  courbé  fous  les  maux. 
J'ai  confumé  mes  jours  dans  les  travaux  : 
Quel  fut  le  prix  de  tant  de  foins  ?  L'envie  ; 
Son  fouffle  impur  empoifonna  ma  vie. 

Au  premier  vers  la  cefure  eft  après  le 
mot  foible;  au  fécond  ,  ^prèsjours;  au  troi- 
fieme ,  elle  eft  encore  plus  loin  ,  ^pxès  foins  ; 
au  quatrième  ,  elle  eft  après  impur. 

Dans  les  vers  de  huit  fyîlabes  ,  il  n'y  a 
jamais  d'Hémiftiche,  &  rarement  de  cé-^ 
fiire. 

Loin  de  nous  ce  difcours  vulgaire  : 
Que  la  nature  dégénère , 
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Que  tout  pafTe  &  que  -tout  finit; 
La  Nature  efl  inépuifable  j 
Et  le  Travail  infatigable 
Eft  un  dieu  qui  la  rajeunit. 

Au  premier  vers ,  s'il  y  avôit  une  céfure  J 
elle  feroit  à  la  troifieme  fyllabe ,  loin  d& 
nous;  au  fécond  vers ,  à  la  quatrième  fylla- 
ble  nature.  Il  n'eft  qu'un  cas  où  ces  vers , 
confacrës  à  l'ode ,  ont  des  céfures  ;  c'eft 
quand  le  vers  contient  deux  fens  complets , 
comoie  dans  celui-ci  : 

Je  vis  en  paix  ;   je  fuis  la  Cour. 

Il  eft  fenfible  que,/^  vis  m  paix  ^  forme 
une  céfure;  mais  cette  mefure  répétée  fe- 
roit intolérable.  L'harmonie  de  ces  vers  de 
quatre  pieds  confifte  dans  le  choix  heureux 
des  mots  &  des  rimes  croifées  ;  foible  mé- 
rite fans  les  penfées  &  les  images. 

Les  Grecs  &  les  Latins  n'avoient  point 
d'Hémiftiche  dans  leurs  vers  hexamètres  : 
les  Italiens  n'en  ont  dans  aucune  de  leurs 
poëfies.  La  poëfie  angloife  eft  dans  le  même 
cas.  Les  grands  vers  anglois  font  de  dix 
fyllabes  :  ils  n'ont  point  d'Hémiftiche;  mais 
ils  ont  des  céfures  marquées.  Les  vers  al- 
lemands ont  un  Hémiftiche  ;  les  Efpagnols 
n'en  ont  point  :  tel  eft  le  génie  différent 
des  langues ,  dépendant  en  grande  partie  de 
celui  des  nations.  Ce  génie  qui  confifte 
dans  la  conftruftion  des  phrafes,  dans  les 
termes  plus  ou  moins  longs,  dans  la  faci- 
lité des  inverfions ,  dans  les  verbes  auxi- 
liaires,  dans  le  plus  ou  moins  d'articles, 
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dans  le  mélange  plus  ou  moins  heureux  des 
voyelles  &  des  confonnes  ;  ce  génie ,  dis- 
je,  détermine  toutes  ces  différences  qui  fe 
trouvent  dans  la  poefie  de  toutes  les  na- 
tions :  rHémiftiche  tient  évidemment  à  ce 
génie  des  langues. 

A  ces  reflexions  générales  de  M.  de  Vol- 
taire fur  THémiftiche,  nous  allons  en  ajou- 
ter de  plus  particulières  en  faveur  de  ceux 
qui  ignorent  les  régies  de  la  poëfîe. 

L'Hémiftiche  d'un  vers  Alexandrin  ne 
doit  jamais  fe  terminer  par  un  e  muet,  fî 
cet  e  n'eft  élidé  avec  le  mot  fuivant ,  fans 
quoi  le  vers  fe  trouve  défedueux ,  comme 
celui-ci: 

Une  grande  fortune  --  rend  le  cœur  orgueilleux. 

Il  en  eft  de  même  de  la  quatrième  fyl- 
labe  des  vers  de  cinq  pieds  :  cette  fyllabe , 
qui  fprme  la  céfure  &  non  THémiftiche  ,  ne 
peut  être  féminine ,  que  lorfqu'elle  peut  s'é- 
lider  avec  la  fuivante ,  comme  dans  les  vers 
fui  vans  : 

Le  bon  roi  Gharle ,  —  au  printems  de  fes  jours , 
Au  tems  de  Pâque ,  —  en  la  cité  de  Tours. .... 

II  faut  éviter  que  l'Hémiftiche  foit  joint 
avec  le  refte  du  vers  :  il  doit  marquer  un 
repos  ;  par  cette  régie ,  les  vers  fuivans  font 
defedueux  ; 

Mont-  Et  dégoûtant  depuis  —  les  pieds  jufqu'à  la  tête. . . . 
fleuri. 

Haute-  Il  faut  Tentendre  avec  —  fa  nuifique  de  chien. . . .  • 

xoche. 


Mais  on  me  traite  avec  —  bien  plus  d'auflérité d"Ou- 

viiîc. 
Indigné  que  malgré  —  nos  armes  triomphantes. . . .    pkon. 

Ainfi  que  nous  avons  —  détruit  cette  puiffance. . . .  M'''-  Bet- 

nard. 

La  belle  Philis  qui— caufa  tout  mon  malheur. .  . .  Régnier, 

fatyr, 

C'eft  bien  peu  de  chofe  qu'un  Hémi/li- 
che  ;  ce  mot  fembloit  à  peine  mériter  un 
article:  cependant  on  a  été  forcé  de  s'y  ar- 
rêter un  peu  ;  rien  n'eft  à  méprifer  dans  les 
arts:  les  moindres  régies  font  quelquefois 
d'un  grand  détail.  Fojei  CÉSURE.  ALE- 
XANDRIN. 

HÉROIDE,  efl  un  petit  poëme  écrit 
en  grands  vers,  &  en  forme  de  lettre,  où 
Von  fait  parler  un  perfonnage  agité  de  quel- 
que pafTion  violente ,  qui  puifle  fournir  car- 
rière au  fentiment. 

Ovide  eft  l'inventeur  de  ce  genre  de 
po'ëfic ,  qu'on  a  reffufcité  depuis  peu  parmi 
nous;  mais  ce  Poète  ne  doit  pas  être  pris 
pour  modèle.  L'Héroïde  doit  intéreffer  , 
émouvoir,  attendrir,  faire  naître  la  pitié. 
Ovide  eft  plein  de  traits  d'une  imagination 
brillante  qui  ne  fuppléent  point  à  cette  flamme 
du  cœur ,  qui  doit  animer  tous  les  ouvrages 
de  fentiment.  Il  ne  verfe  point  de  larmes 
&  n'en  fait  jamais  répandre  :  chez  lui  la 
douleur  eft  parée  de  toutes  les  grâces  du  bel 
cfprit;  Se  la  nature,  fi  belle  quand  elle  eft 
jfimple,  y  difparoît  fous  le  fafte  des  orne- 
mens.  Il  faut  lire  Ovide ,  &:  non  l'imiter. 

On  n'eft  pas  aiTez  difficile  fur  le  choix 
des  fujets  de  l'Epître  héroïque  :  il  faut  être 
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perfuadé  qu'ils  font  auiîi  rares  que  pour  la 
tragédie.  Dans  l'une ,  la  gradation  de  l'in- 
térêt, l'aéliondesperfonnages,  l'illufion  du 
théâtre ,  fuppléent  fouvent  à  fa  vivacité ,  à 
fa  chaleur.  Mais  l'autre  ne  préfente  point 
d'acceffoires  fur  lefquels  on  puiffe  fe  rejet- 
ter  ;  le  cœur  n'y  eft  point  diftrait  par  le 
plaifir  des  yeux  :  elle  ne  peut  attacher  que 
par  la  fécondité  &  la  force  du  fond. 

Quelques  Auteurs  condamnent  les  fujets 
triftes  &  lugubres  :  c'eft  pourtant  fur  de 
pareils  fujets  que  roulent  la  plâpart  des  ou- 
vrages de  ce  genre  ;  mais  qu'importe  pourvu 
qu'ils  foient  intéreiïans  ,  qu'ils  remuent , 
qu'ils  tranfportent,  &c  qu'ils  compenfent  la 
brièveté  de  l'ouvrage  par  la  violence  des 
fecouffes  &  la  force  des  impreffions. 

Parmi  les  Héroïdes  modernes ,  celle  qui , 
fans  contredit  mérite  la  préférence ,  c'eft 
VHéloïfedQM.  Colardcau;  ouvrage  intéref- 
fant  que  l'ame  a  fenti ,  que  l'imagination  a 
colorié,  où  la  richeffe  du  fond  fe  fait  oublier 
par  la  volupté  des  détails ,  où  la  magie  du 
ftyle  n'ôte  rien  à  la  vérité  de  la  paffion ,  &C 
qui  fera  lu ,  tant  que  l'amour  fera  des  mal- 
heureux. 

Les  autres  poèmes ,  qu'on  a  donnés  dans 
ce  genre ,  pèchent  prefque  tous  par  la  mal- 
adreffe  &  la  longueur  des  récits  ;  ce  qui 
eft ,  je  crois ,  le  vice  particulier  de  l'Epitre 
héroïque.  On  a  très-bien  dit  qu'elle  devoit 
être  pour  l'ame  ce  que  l'ode  eft  pour  l'ef- 
prit,  un  trait  de  feu,  un  élan  de  fenfibi- 
bilité  non  interrompu.  D'après  cette  défi- 
nition ,  on  doit  juger  combien  le  récit  y 
eft  déplacé ,  à  moins  qu*ii  ne  faffe  lui-même 


la  plus  grande  partie  de  l'intérêt,  &:  qu'il 
n'offre  des  fabieaux  forts  ou  pathétiques , 
qui  puiilent  remuer,  attendrir,  ou  étonner 
le  leéleur.  En  général,  tout  récit  eft  déplacé, 
lorfqu'il  n'apprend  aucun  événement  au  per- 
Ibnnage  à  qui  l'on  écrit,  ou  qu'il  ne  fait 
que  lui  renouveller  des  chofes  qu'il  fixait 
déjà ,  à  moms  que  ce  récit  ne  foit  difté 
par  la  pafîion,  &  amené  avec  beaucoup  d'art 
comme  font  prefque  tous  ceux  qu'on  trouve 
dans  la  Lettre  diHéioïfz, 

J'ajouterai  ici  une  régie  qui  n'eft  que 
trop  fou  vent  négligée.  On  doît^  dans  les  pre- 
miers vers  de  l'Héroïde ,  mettre  le  leÔeur 
au  fait  de  la  iîtuation  du  perfonnage  &  des 
motifs  qui  le  font  parler.  Cette  expofitioa 
doit  être  claire  ,  courte  &  précife.  Elle 
demande  beaucoup  d'adreflTe  ;  &  M.  Dorât 
n'en  a  pas  manqué  dans  fa  Lettre  de  Julie 
à  Ovide,  Voici  comme  il  entre  en  matière 
dès  le  premier  vers  : 

Ah  !  je  fuis  libre  enfin  ! ...  &  ma  main  peut  tracer 

Cet  entretien  muet,   que  j'ofe  t'adreffer. 

Ovide ,  que  fais-tu  ? . . . .  quelle  eft  ta  deftinée  ?. .; 

Ecris-moi ....  réponds-moi ....  Que  dis-je  ?  infor- 
tunée ! 

Et  quel  eft  mon  efpoir  ?  Peut-être ,  en  ces  mo- 
mens, 

Ton  vaifleau  malheureux  eft  brifé  par  les  vents  ; 

Peut-être  mon  Amant ,  fur  un  lointain  rivage ,  ^c. 

De  toutes  les  petites  pièces  de  poëfie, 
l'Héroïde  eft  celle  qui  demande  le  plus  de 
chaleur ,  &  qui  peut-être  en  eft  le  moins 
fufceptible,  difent  quelques  critiques.  On 
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peut  leur  répondre  que,  dans  quelqu'ou- 
vrage  qu'en  fe  propolb ,  la  chaleur  ou  le 
froid  fontmoins  dans  le  genre  que  danslame 
&  riinagination  de  ceux  qui  s'y  deftinent. 
Quelle  chaleur  dans  VHéloïfe  de  M.  Colar- 
deau!  Tout  dépend  du  génie  de  celui  qui 
écrit.,  ï^oyei  ÉPÎTRHS.  Poésie. 

HÉROÏQUE;  qui  appartient  au  héros 
ou  à  i'héroïne.  On  dit  Adion  héroïque. 
Style  héroïque,  Poëme  héroïque,  Vers  hé- 
roïque. 

Le  poëme  héroïque  eft  celui  dans  lequel 
on  décrit  quelque  action  ou  entreprife  ex- 
traordinaire, yoyei^  PoÉxME. 

Homère  ,  Virgile  ,  Stace  ,  Lucaln  ,  le 
TdJJcy  Camouens,  Milton  Se  Foliaire  ont 
fait  des  poèmes  héroïques.  Le  poëme  hé- 
roïque eft,  dans  ce  fens,  le  même  que  le 
poëme  épique.  Voye^^  ÉPOPÉE. 

Les  vers  héroïques  font  ceux  dont  les 
poëmes  héroïques  font  comporés.  Voye:;^ 
Alexandrin. 

Nous  n'avons  point  en  francois  d'exem- 
ples de  poëmes  vraiment  héroïques ,  écrits 
en  vers  de  dix  fyllabes.  Le  S.  Louis  du  P. 
Juc  Moine ,  la  Pucdle  de  Chapelain ,  le  C/o- 
vis  de  S.  Didier^  la  Henriade  de  M.  de 
J^oltairey  font  en  vers  Alexandrins.  Nous 
n*avons  que  le  Vert- Vert  de  M.  Gr effet ,  qui 
foit  en  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  fylla- 
bes ;  mais  on  ne  le  regarde  pas  comme 
un  poëme  héroïque  :  c'eft  un  badinage  in- 
génieux &délicat ,  auquel  la  mefure  devers, 
que  le  Poëte  achoiiie,  convenoit  mieux  qie 
celle  du  vers  Alexandrin.  On  ne  regarde 
pas  non  plus  la  Pucdle  défavouée  par  M.  de 
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Voltaire  comme  un  vrai  poëme  héroïque  : 
c'eft  un  mélange  ingénieux  &  diverti^ant 
de  comique,  de  burlefque  &  d'héroïque. 
Le  ton  de  plaifanterie  &  de  bndina^e ,  qui 
y  règne ,  ne  demandoit  point  le  vers  Alexan- 
drin. Tous  ceux  qui  connoillent  notre  poë- 
fie ,  conviennent  que  le  vers  de  douze  fyl- 
labes  a  plus  de  pompe ,  &  celui  de  dix 
plus  d'alfance  &  de  naïveté,  &  que  MVI. 
^e  Voltaire  &  Gre[Jct  ne  pouvoienf  pren- 
dre une  vérification  plus  aiTortie  à  leur  fu- 
jet.  Voye:^V^RS.  PoÉSîE. 

HIATUS.  Ce  mot  purement  latin  a  été 
adopté  dans  notre  langre  pour  Hgniiier  un 
bâillement,  une  cacophonie  qui  refaite  de 
plufieurs  fons  qui  ne  font  diftingués  l'un  de 
Tautre  par  aucune  articulation. 

Ce  bâillement  eft  un  vice  dans  la  profe, 
&  une  faute  contre  les  régies ,  dans  les  vers. 
Tout  mot ,  en  poëfie ,  qui  finit  par  uns 
voyelle  autre  que  Ve  muer ,  ne  peut  être 
fuivi  d'un  mot  dont  la  première  lettre  fe- 
roit  une  voyelle  ;  ainfi  tous  les  vers  fui  vans 
font  défeftueux  : 

On  admir/2  e/zfin  Teffort  de  fon  génie 

Sur  fa  bonre  on  peut  toujours  fe  rafTurer 

Dès  que  tout  fut  fi/zi  on  le  combla  d'éloges  .... 
Sa  ver/w  en  dix  ans  ne  s'ell:  point  démentie 

La  conjoifôion  &  dans  les  vers  piiïe 
pour  une  voyelle  ,  parce  qu'elle  fe  prononce 
comme  (i  l'on  écrivoit  é  ;  amfi  on  ne  doit 
pas  dire: 

Il  aime  la  vertu  &  court  au-devant  d'el'e, 
11  détefte  le  vice,  6*  il  le  fuit  toujours. 
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Il  ea  efl:  de  même  de  la  lettre /z,  quand  on 
ne  i'arpire  point  ;  elle  produit  le  même  ef- 
fet qu'une  voyelle  &c  rend  défeélueux  le 
vers  fuivant  : 

Le  vrai  honneur  fur  lui  fut  toujours  fans  pouvoir. 

Nous  avons  encore  dans  notre  langue 
de  prétendues  confonnes,  dont  le  concours 
avec  des  voyelles  produit  un  effet  prefque 
aufîi  défagréable  que  les  Hiatus  que  nous  ve- 
nons de  remarquer.  Ce  font  les  terminai- 
fons  en  an  ou  am ,  en ,  in ,  on ,  un.  On 
appelle  ces  terminaisons  nazales,  parce  qu'on 
les  prononce  du  ne^.  Lorfque  ces  nazales 
font  fuivies  immédiatement  d'un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle,  elles  forment 
une  efpece  de  bâillement  qui  approche  beau- 
coup deTHiaruv,  comme  on  peut  en  juger 
par  les  vers  fuivans. 

Semblable  à  Vaïrain  e/zflammé. . . . 

Lui  feul  en  fut  le  dwin  i/zventcur. ...  ; 

En  vain  une  fiere  Déefle 

Le  Dieu  de  ton  jarii/z  jride. 

La  dureté  de  ces  terminaifons  fuivies 
d'une  voyelle  doit  engager  à  les  éviter  avec 
foin.  Foye:^  HARMONIE.  CADENCE.  SYL- 
LABES. Versification 

HISTOIRE  :  c'eft  le  récitées  faits  don- 
nés pour  vrais  ;  au  contraire  de  la  fable , 
qui  eft  le  récit  des  faits  donnés  pour  faux. 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  cet  article 
fur  lequel  nous  nous  arrêterons  un  peu, 
nous  l'avons  divifé  par  petits  chapitres.  On 


parlera  dabord  de  l'Hiftoire  en  général; 
2*^ de  l'Hiftoire  ancienne;  3°  de  l'utilité  de 
l'hiftoire  ;  4^  de  la  certitude  des  faits  ;  5*^  de 
leur  incertitude.  6°  On  traitera  des  monu- 
mens ,  des  médailles ,  pour  f(^avoir  fi  on 
peut  les  regarder  comme  des  preuves  hif- 
toriques  ;  7^  de  la  méthode,  de  la  manière 
d'écrire  l'Hiftoire ,  &  du  jftyle  ;  8^  des  ha- 
rangues &:  des  portraits.  9^  Enfin ,  on  dira 
un  mot  de  THiftoire  fatyrique,  de  l'Hlf- 
toire  civile,  eccîéfiaftique,  littéraire;  de 
THiftoire  des  révolutions  &  de  l'Hifloire 
des  hommes  illuftres.  Avant  de  commen- 
cer ,  nous  croyons  devoir  prévenir  le  lec- 
teur, que  la  plus  grande partiédes  réflexions 
qui  compofent  cet  article ,  appartiennent  à 
M.  Je  J^olcaire. 

De  tHiJloire  en  général.  Les  premiers 
fondemens  de  toute  Hiftoire  font  les  récits 
àç,%  pères  aux  enfans ,  tranfmis  enfuite  d'une 
génération  à  une  autre  :  ils  ne  font  que  pro- 
bables dans  leur  origine ,  &  perdent  un 
degré  de  probabilité  à  chaque  génération. 
Avec  le  tems ,  la  fable  fe  groffit ,  &  la  vé- 
rité Te  perd  :  de-là  vient  que  toutes  les  ori- 
gines des  peuples  font  abfurdes.  Ainli  \ç.^ 
Egyptiens  avoient  été  gouvernés  par  les 
dieux  pendant  des  fiécles ,  ils  l'avoient  été 
enfuitepar  des  demi-dieux:  enfin  ils  avoient 
eu  des  rois,  pendant  onze  mille  trois  cens 
quarante  ans  ;  &  le  foleil ,  pendant  cet  ef- 
pace  de  tems ,  avoit  changé  quatre  fois  d'o- 
rient &c  de  couchant. 

Les  Phéniciens  prétendoient  être  établis 
dans  leur  pays  depuis  trente  mille  ans  ;  &c 
ces  trente  mille  ans  étoient  remplis  d'autant 
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de  prodiges  que  la  Chronologie  Egyptienne. 
On  fçait  quel  merveilleux  ridicule  règne 
dans  Tancienne  Hiftoire  des  Grecs.  Les  Ro- 
mains, tout  férieux  qu'ils  étoient,  n'ont  pas 
moins  enveloppé  de  fables  l'Hiftoire  de 
leurs  premiers  (lécles.  Ce  peuple,  fi  récent 
en  comparaifon  des  peuples  Afiatiques,  a  été 
cinq  cens  années  (ans  hiftoriens.  Ainfi  il  n'eft 
pas  furprenant  que  Romidus  ait  e'ré  le  fils 
de  Mars  ;  qu'une  louve  ait  été  fa  nourrice  ; 
qu'il  ait  marché  avec  vingt  mille  hommes 
de  fon  village  de  Rome,  contre  vingt-cinq 
mille  combattans  du  village  des  Sabins; 
qu'enfuite  il  foit  devenu  dieu  ;  que  Tarquin 
î'Ancien  ait  coupé  une  pierre  avec  un  ra- 
Ibir,  &:  qu'une  Veftale  ait  tiré  à  terre  un 
vaiiTeau  avec  fa  ceinture  ,  &:c. 

Les  premières  Annales  de  toutes  nos  na- 
tions modernes  ne  font  pas  moins  fabuleu- 
ses. Les  chofes  prodigieufes'^  improbables 
doivent  être  rapportées ,  m.ais  comme  des 
preuves  de  la  crédulité  humaine  :  elles  en- 
trent dans  l'Hiftoire  des  opmions. 

Hijîoire  ancienne.  Il  n'eft  pas  étonnant 
qu'on  n'ait  point  d'Hiftoire  ancienne  pro- 
fane au-delà  d'environ  trois  mille  années. 
Les  révolutions  de  ce  globe,  la  longue  &: 
univerfelle  ignorance  de  cet  art  qui  tranf- 
met  les  faits  par  l'écriture ,  en  font  caufe  : 
il  y  a  encore  pluiieurs  peuples  qui  n'en  ont 
aucun  ufage.  Cet  art  ne  fut  commun  que 
chez  un  très-petit  nombre  de  nations  po- 
licées ,  &  encore  étoit-il  en  très-peu  de 
mains.  Rien  de  plus  rare  chez  les  François 
^z  chez  les  Germains ,  que  de  fçavoir  écrire 
•iîqu'aux  treizième  6c  quatorzième  fiécles: 


prefque  tous  les  ades  n'étoient  atteftë*;  quq 
par  témoins.  Ce  ne  tut,  en  France,  que  fous 
Charles  Fil ^  en  1454,  qu'on  rédigea  par 
écrit  les  Coutumes  de  France.  L'art  d'écrire 
étoit  encore  plus  rare  chez  les  Espagnols  ; 
&  de-là  vient  que  leur  Hiftoire  eft  (\  féchê 
&  fi  incertaine,  jufqu'au  tems  de  Ferdinand 
&  ^Ifahelk,  Oïï  voit  par-là  combien  lé 
très-petit  nombre  d'hommes  qui  r(^avoient 
écrire  ,  pouvoient  en  impofer. 

Il  y  a  des  nations  qui  ont  fubjuguë  Une 
partie  de  la  terre,  fans  avoir  TuTage  des  ca- 
raéleres.  Nous  fçavons  que  G  en  gis- Khan 
conquit  une  partie  de  l'Afie ,  au  cômrhen- 
cement  du  treizième  fiécle  ;  mais  ce  n'eft 
ni  par  lui  ni  par  les  Tartares  que  nous  lé 
ft^avons.  Leur  Hiftoire  écrite  oar  les  Chi- 
nois, &  traduite  par  le  P.  Gauhil^  dit  que 
ces  Tartares  n'a  voient  point  l'art  d'écrire* 
Il  eft  prefque  fur  qu'alors ,  fur  cent  na- 
tions ,  il  y  en  avoit  à  peine  deux  qui  ufaf-^ 
fent  de  cara6i:eres. 

L'Hiftoire  que  nous  nommons  ancienne^ 
&  qui  eft  en  effet  récente ,  ne  remonte 
guères  qu'à  trois  mille  ans.  Nous  n'avons  , 
avant  ce  tems ,  que  quelques  probabilités  : 
deux  feuls  livres  profanes  ont  confervé  ces 
probabilités  ;  Ja  Chronique  chinoife  ,  &C 
î'Hiftoire  ^Hérodote,  Les  anciennes  Chro- 
niques chinoifes  ne  regardent  que  cet  Em- 
pire féparé  du  refte  du  monde.  Hérodote^ 
plus  intéreftant  pour  nous,  parle  de  la  terre 
alors  connue.  Il  enchanta  les  Grecs ,  en 
leur  récitant  les  neuf  livres  de  Ion  Hiftoire, 
par  la  nouveauté  de  cette  entreprife  &  par 
le  charma  de  fa  didion,  &C  fur-tout  par  les 
D.  de  Litu  r.  //.  V 
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fables.  Prefque  tout  ce  qu'il  raconte ,  fur  la 
foi  des  étrangers ,  eft  fabuleux  ;  mais  tout 
ce  qu'il  a  vu  eft  vrai.  On  apprend  de  lui , 
par  exemple ,  quelle  extrême  opulence ,  6c 
quelle  fplendeurrégnoit  dans  l'Afie  mineure, 
aujourd'hui  pauvre  &  dépeuplée.  Il  a  vu 
à  Delphes  les  préfens  d'or  prodigieux  que 
les  rois  de  Lydie  avoient  envoyés  à  Del- 
phes ;  &  il  parle  à  des  auditeurs  qui  con- 
noiftent  Delphes  comme  lui  :  or,  quel  ef- 
pace  de  tems  à  dû  s'écouler  avant  que  des 
rois  de  Lydie  euffent  pu  amafter  aftez  de 
tréfors  fuperflus  pour  faire  des  préfens  fi 
confidérables  à  un  temple  étranger } 

Mais,  quand iiTt/ro^^ore  rapporte  les  contes 
qu'il  a  entendus ,  fon  livre  n'eft  plus  qu'un 
roman  qui  reffemble  aux  fables  Milléfiennes. 
C'eft  un  CandauU  qui  montre  fa  femme 
toute  nue  à  fon  ami  Giges  :  c'eft  cette 
femme  qui ,  par  modeftie ,  ne  laifte  à  Gigès 
que  le  choix  de  tuer  fon  mari,  d'époufer  la 
veuve  5  ou  de  périr.  C'eft  un  oracle  de  Del- 
phes ,  qui  devine  que  dans  le  même  tems 
qu'il  parle,  Créjus ,  à  cent  lieues  de-là,  fait 
cuire  une  tortue  dans  un  plat  d'airain. 
RoUlfij  qui  répète  tous  les  contes  de  cette 
efpece,  admire  la  fcience  de  l'oracle,  &  la 
véracité  à' Apollon  ,  ainfi  quj  la  pudeur  de 
la  femme  du  roi  CandauU;  & ,  à  ce  fu- 
jet,  il  propofe  à  la  police  d'empêcher  les 
jeunes-gens  de  fe  baigner  dans  la  rivière. 
Le  tems  eft  fi  cher,  &:  cet  article  ft  impor- 
tant ,  qu'il  faut  épargner  aux  le£leurs  de 
telles  fables  &  de  telles  moralités. 

L'Hiftoire  de  Cyrus  eft  toute  défigurée 
par  des  traditions  fabuleufes.  Il  y  a  appa- 
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tence  que  ce  Klro  ^  qu'on  nomme  Cyrus  ^ 
à  la  tête  des  peuples  guerriers  d'Elam,  con- 
quit, en  efFwt,  Babylone  amollie  par  \<is 
délices  ;  mais  on  ne  içait  pas  feulement  quel 
roi  regnoit  alors  à  Babylone  :  les  uns  difent 
Balthafar  ;  les  autres  A  nabot,  Hérodote 
fait  tuer  Cyrus  dans  une  expédition  contre 
les  Mairagettes.,Xt?/2o/?/2o/2,  dans  fon Roman 
moral  &:  politique ,  le  fait  mourir  dans  fon 
lit. 

On  ne  ferait  autre  chofe ,  dans  ces  ténè- 
bres de  l'Hiftoire,  fmon  qu'il  y  avoir,  de- 
puis très-long-tems ,  de  vaftes  -Empires ,  &: 
des  tyrans  dont  la  puilTance  étoit  fondée 
fur  la  mifere  publique  ;  que  la  tyrannie  étoit 
parvenue  jufqu'à  dépouiller  les  hommes  de 
leur  virilité ,  pour  s'en  fervir  à  d'infâmes 
plaifirs  au  fortir  de  l'enfance,  &:  pour  Xe^ 
employer  dans  leur  vieillefle  à  la  garde  des 
femmes  ;  que  la  fuperftition  gouvernoit  les 
hommes;  qu'un  fonge  étoit  regardé  comme 
un  avis  du  ciel ,  &  qu'il  décidoit  de  la  paix 
&  de  la  guerre  ,  &c. 

A  mefure  (\\x  Hérodote  ,  dans  fon  Hiftoire, 
fe  rapproche  de  fon  tems ,  il  eft  mieux  inf-* 
truit,  &  plus  vrai.  Il  faut  avouer  que  l'Hif- 
toire  ne  commence  pour  nous  qu'aux  en- 
treprifes  des  Perfes  contre  les  Grecs.  On 
ne  trouve ,  avant  ces  grands  é  vénemens,  que 
quelques  récits  vagues,  enveloppés  de  contes 
puérils.  Hérodote,  devient  le  mode'e  des 
hiftoriens  ,  quand  il  décrit  ces  prodigieux 
préparatifs  de  Xerx^s^  pour  aller  (ubjuguer  la 
Grèce,  &  enfuire  l'Europe.  11  le  mené,  (uivi 
de  près  de  deux  millions  de  foldats ,  depuis 
Suze  jufqu'à  Athènçs,  Il  nous  apprend  corn- 
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ment  étoient  armés  tant  de  peuples  diffe- 
rens  que  ce  monarque  traînoit  après  lui,  &c. 

Kirodoti  eut  le  même  mérite  c\u  Homère, 
Il  fut  le  premier  hiftorien  ,  comme  Hemerc 
le  premier  Pcëte  épique;  &  tous  deux  Tai- 
firent  les  beautés  propres  d'un  art  inconnu 
avant  eux. 

Thucydide  ,  fucceiTeur  à^ Hérodote  ,  Te 
borne  à  nous  détailler  l'Hiftoire  deJa  guerre 
duPéioponnèlé,paysqui  n'efl  pas  plus  grand 
qu'une  province  de  France  ou  d'Allemagne, 
mais  qui  a  produit  des  hommes  en  tout 
genre,  dignes  d'une  réputation  immortelle; 
&  comme  fi  la  guerre  civile ,  le  plus  hor- 
rible ^Qs  fléaux ,  ajoùtoit  un  nouveau  feu 
&  de  nouveaux  reiîbrts  à  l'efprit  humain , 
c'eft  dans  ce  tems  que  tous  les  arts  flori{^ 
foient  en  Grèce.  C'eft  ainfi  qu'ils  commen- 
cent à  fe  perfectionner  en  fuite  ,  à  RomiC  , 
dans  d'autres  guerres  civiles  du  tems  de 
Cefar^  &  qu'ils  renaiiTent  encore  dans  notre 
XV\&  XVP  fiécles^de  l'ère  vulgaire, 
parmi  les  troubles  de  l'Italie. 

Après  cette  guerre  du  Péloponnèfe,  dé- 
crite par  Thucydide ,  vient  le  tems  du  ce- 
lehit  Alexandre^  prince  digne  d'être  élevé 
par  Arijlote^  qui  fonde  beaucoup  plus  de 
villes  que  les  autres  n'en  ont  détruit ,  & 
qui  change  le  commerce  de  l'univers.  De 
fon  tems ,  &:  de  celui  de  fes  fucceffeurs  , 
iiorifloit  Carthage  ;  &  la  république  Ro- 
maine commençoit  à  iixer  fur  elle  les  re- 
gards des  nations  :  tout  le  refte  eft  enfeveîi 
dans  la  Barbarie.  Les  Celtes,  les  Germains, 
tous  les  peuples  du  Nord  font  inconnus. 

L'Hiftoire  de  l'Empire  Romain  efl  ce  qui 


ïTîérite  le  plus  notre  attention ,  parce  que 
les  Romains  ont  été  nos  maîtres  &  îios 
légiflateurs.  Leurs  loix  font  encore  en  vi- 
gueur dans  la  plupart  de  nos  provinces  : 
leur  langue  fe  parle  encore.  Long-tems  après 
leur  chute  ,  elle  a  été  la  /euîe  langue  dans 
laquelle  on  rédigeât  les  a6les  publics  en  Ita- 
lie ,  en  Allemagne  ,  en  E.'pagne ,  en  France, 
en  Angleterre ,  en  Pologne. 

Au  dénombrement  de  l'Empire  Romain 
en  Occident,  commence  un  nouvel  ordre 
de  chofes  ;  &  c'eïl  ce  qu'on  appelle  VHif-- 
toirc  du  moyen  dgs ,  Hiftoire  barbare  de 
peuples  barbares  qui ,  devenus  Chrétiens , 
n'en  deviennent  pas  meilleurs. 

Pendant  que  l'Europe  eft  ainfi  boulever- 
fée ,  on  voit  paroître  au  V^IP  fiécle  les 
Arabes,  iufques-là  renfermés  dans  leurs  dé- 
ferts.  Ils  étendent  leur  puiilance  &  leur  do- 
mination dans  la  haute  Aiie  ,  dans  l'Afri- 
que ,  &  envahilfent  rEfpagne  :  les  Turcs 
leur  fuccedent ,  &:  érabliHent  le  iiége  de 
leur  Empire  à  Conftantinople ,  au  milieu 
du  XV^  fiécle. 

C'eft  fur  la  fin  de  ce  fiécle  qu'un  nou- 
veau monde  efl.  découvert  ;  &  bientôt 
après  ,  la  politique  de  l'Europe  &  les  arts 
prennent  une  forme  nouvelle.  L'art  de  l'im- 
primerie &  la  reftauration  des  fciences  , 
font  qu'enfin  on  a  des  Hiftoires  affez  fidè- 
les ,  au  lieu  des  Chroniques  ridicules,  ren- 
fermées dans  les  cloîtres,  depuis  Grégoire  de 
Tours.  Chaque  nation  dans  l'Europe  a  bien- 
tôt fes  hiftoriens.  L'ancienne  indigence  fe 
tourne  en  fuperflu.  Il  n'eft  point  de  ville 
qui  ne  veuille  avoir  fon  Hiftoire  particur 
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liere.  On  eft  accablé  fous  le  poids  des  mi- 
nuties. Un  homme  qui  veut  s'ir.ftruire ,  eft 
obligé  de  s'ea^enir  au  fil  des  grands  évé- 
nemens,  &  d'écarter  tous  les  petits  faits  par- 
ticuliers, qui  viennent  à  latraverfe.il  faifit, 
dans  la  multitude  des  révolutions,  l'efprit 
des  tems  &  les  mœ-irs  des  peuples.  Il  faut 
fur-tout  s'attacher  à  THifloire  de  fa  patrie , 
rétudier,la  pofTéder,  réferver  pour  elle  les 
détails  ,  &  jetter  une  vue  plus  générale  fur 
les  autres  nations. 

Utilité  de,  l'Hifloin,  Cet  avantage  con- 
fiée dans  la  comparaifon  qu'un  homme 
d'Etat ,  un  citoyen  ,  peut  faire  des  loix  &c 
des  mœurs  étrangères  avec  celles  de  fou 
pays  :  c'eft  ce  qui  excite  les  nations  moder- 
nes à  enchérir  les  unes  fur  les  autres  dans 
les  arts ,  dans  le  commerce  ,  dans  l'agricul- 
ture. Les  grandes  fautes  palTées  fervent  beau- 
coup en  tout  genre.  On  ne  fçauroit  trop 
remettre  devant  les  yeux  les  crimes  &  les 
malheurs  caufés  par  des  querelles  abfurdes. 
Il  eft  certain  qu'à  force  de  renouvtUer  la 
mémoire  de  ces  querelles ,  on  les  empêche 
de  renaître. 

C'eft  pour  avoir  lu  les  détails  des  batail- 
les de  Créci  .  de  Poirier.^,  d'Azincourt,  de 
Saint-Quentin  ,  de  Graveline^ ,  6^c.  que  le 
célèbre  maréchal  Je  Saxe  fe  déterminoit  à 
chercher,  autant  qu'il  pouvoit,  ce  qu'il  ap- 
pel 1  oit  des  affaires  de  pofle. 

Le<:  exemp!es  fm»-  un  grand  effet  fur 
l'efprit  d'un  prince  qui  lit  avec  attention.  Il 
verra  que  Henri  IV  n'entrc^prenoit  fa  jurande 
cuerre  ,  qui  devoit  changer  le  fyftême  de 
l'Europe ,  qu'après  s'être  aiïez  aifuré  du  nerf 


de  la  guerre ,  pour  la  pouvoir  foutenîr  plu- 
sieurs années ,  fans  aucun  fecours  de  finan- 
ces. 

Il  verra  que  la  reine  Eliiabeth ,  par  les 
feules  reiïburces  du  commerce  &  d'une  fage 
œconomie,  réfifla  au  puiflTant  Philippe  11^ 
&:  que  de  cent  vaiffeaux  qu'elle  mit  en  mer 
contre  la  flotte  invincible ,  les  trois  quarts 
étoient  fournis  par  les  villes  commer^antçs 
d'Angleterre. 

La  France,non  entamée  fous  Louis  XlKy 
après  neuf  ans  de  la  guerre  la  plus  malheu- 
reufe  ,  montrera  évidemment  l'utilité  des 
places  frontières  qu'il  conftruifit.  En  vain 
l'Auteur  des  Caufes  de  la  chute  de  l'Empire 
Romain  blâme-t-il  Jujlinien  d'avoir  eu  la 
même  politique  que  Louis  XlV,  Il  ne  de- 
voir blâmer  que  les  empereurs  qiç  négligè- 
rent ces  places  frontières,  &  oui  ouvrirent 
les  portes  de  l'Empire  aux  Baroares. 

Enfin  la  grande  utilité  de  l'Hiftoire  mo- 
derne ,  &  l'avantage  qu'elle  a  fur  l'an- 
cienne, efl  d'apprendre  à  tous  les  potentats, 
que  depuis  le  XV*  fiécle,  on  s'efl  toujours 
réuni  contre  une  puifTance  trop  prépondé-r 
rante.  Ce  fyftéme  d'équilibre  a  toujours  été 
inconnu  des  anciens  ;  &:  c'eft  la  raifon  des 
fuccès  du  peuple  Romain,  qui ,  ayant  formé 
une  milice  fupérieure  à  celle  des  autres  peu- 
ples, les  fubjugua  l'un  après  l'autre,  du 
Tibre  jufqu'à  l'Euphrate. 

De  la  Certitude  de  CHiJîoirc,  Toute  cer- 
titude qui  n'efl  pas  démonftration  mathé- 
matique ,  n'efl  qu'une  extrême  probabilité. 
Il  n'y  a  pas  d'autre  certitude  hiftorique. 

Qjd^nà  Marc- Paul  parla  le  premier,  mais 

V  iv 


k  feul,  de  la  grandeur  &:  de  la  popuktîdii 
<de  la  Chine ,  il  ne  fut  pas  cru  ;  6c  il  ne  put 
exiger  de  croyance.  Les  Portugais  qui  en^ 
trerent  dans  ce  vafte  Empire,  plufieurs  fié- 
cles  après  ,  commencèrent  à  rendre  la  chofe 
probable.  Elle  -zd  aujourd'hui  certaine,  de 
cetre  certitude  qui  naît  de  la  difpofition 
unanime  de  mille  témoins  oculaires  de  dif- 
férentes nations  ,  fans  que  perfonne  ait  ré- 
clamé contre  leur  témoignage. 

Si  deux  ou  trois  hiftoriens  feulement  a  voient 
écrit  l'aventure  du  roi  Charles  XII ^  qui, 
s'obftinant  à  refter  dans  les  Etats  du  Sultan, 
ion  bienfaiteur ,  malgré  lui ,  fe  battit  avec 
fes  domeftiques  contre  une  armée  de  Janif- 
faires  &  des  Tartares,  j'auroisfufpendu  moil 
jugement.  Mais  ayant  parlé  à  des  témoin^ 
oculaires,  &  n'ayant  jamais  entendu  révo- 
quer cette  acStron  en  doute ,  il  a  bien  fallu 
la  croire,  ^rce  qu'après  tout,  fi  elle  n'eft 
ni  fage  ni  ordinaire  ,  elle  n'eft  contraire  ni 
aux  loix  de  la  nature,  ni  au  caradere  du 
héros; 

..  Incertitude  de  CH':jloïre.  On  a  diftlnguë 
les  tems  tn  fubuUux  ^  hijîoriques  ;  mais 
les  tems  hiftonques  auroient  dû  êtrediftin- 
gués  eux-mêmes  en  vérités  &  en  fahhs.  Je 
ne  parle  pas  ici  des  fables  reconnues  au- 
jourd'hui pour  telles  :  il  n'eft  pas  queftion , 
par  exemple,  des  prodiges  dont  Tite-Livè 
a  embeHi  ou  gâté  Ion  Hiftoire.  Mais  dans 
les  faits  les  plus  reçus ,  que  de  raifons  de 
douter  .'^  Qu'on  fafte  attention  que  la  ré- 
publique Romaine  a  été  cinq  cens  ans  fans 
hlftoriens ,  Se  que  Titc-Live  lui-même  dé- 
plore la  perte  des  'Annales  des  pontifes ,  &: 
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Se?  autres,  fnonumens ,  qui  périrent  prefque 
tous  clans  i'incendie  de  Rome  :  PUraqm  in" 
tericre.  Qu'on  fonge  que  dans  les  trois  cens 
premières  années ,  l'art  d'écrire  étoit  très- 
rare  :  Ram  pcr  tadzm  wnpora  lïtuf(Z,    îl 
iera  permis  alors  de  dealer  de  tous  les  évé- 
nemens  qui  ne  font  pas  dans  l'ordre  ordi- 
naire des  chofes  humaines.    Sera-t*il  bien 
probable  que  Romulus^  le  petit-fils  du  roi 
des  Sabins ,  aura  été   forcé  d'enlever^  des 
Sabines  pour  avoir  des  femmes  ?  L'Hiftoire 
de  Lucrèce  fera-t-elle  bien  vraifemblable  ? 
Croira-t-on  aifément ,  fur  la  foi  de   Tlte^ 
Live^quQ  le  roi  Porfenna  s'enfuit  plein  d'ad- 
miration pour  les  Romains  ,  parce  qu'un  fa- 
natique avoir  voulu  raffafTiaer  ?  Ne  fera-t- 
on pas  porté  ,  au  contraire ,  à  croire  Polybe, 
antérieur  à  Tiu-Live  de  deux  cens  années, 
qui  dit  que  Porfenna  fubjuguales  Romains? 
L'aventure    de    Régulas   enfermé   par  les 
Carthaginois ,  dans  un  tonneau  garni  de 
pointes  de  rer  ,  mérite-t-elle  qu'on  la  croie? 
Polybe ,  contemporain  ,  n'en  auroit-il  pas 
parlé ,  fi  elle  avoir  été  vraie  ?  Il  n'en  dit  pas 
un  mot.  N*eft-ce  pas  une  grande  préfomp- 
tion  que  ce  conte  ne  fut  inventé  que  long- 
tems  après ,    pour  rendre  les  Carthaginois 
odieux  ?  Ouvrez  le  Dictionnaire  de  Moréri^ 
à  l'article  Régulus ,  il  vous  aiïure  que  le 
fupplice  de  ce  Romain  eft  rapporté  dans 
TitC'Live,  Cependant  la  Décade  où  Tite- 
Live  auroit  pu  en  parler,  efi:  perdue  ;  on  n'a 
que  lefupplément  de  Frcinshémius ;  &  il  fe 
trouve  que  ce  Dictionnaire  n'a  cité  qu'un 
Allemand  du  dix-feptieme  fiécle,  croyant 
iciter  un  Romain  du  tems  ^Augujie,    On 
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ftroit  des  volumes  immenfes  de  tous  le? 
faits  célèbres  &  reçus ,  dont  il  faut  douter  ; 
mais  les  bornes  de  cet  article  ne  permet- 
tent pas  de  s'étendre. 

Les  monumens ,  Us  cérémonies  annuelles^ 
les  médailles  même ,  font-elles  des  preuves 
hijioriques  ?  On  eft  naturellement  porté  à 
croire  qu'un  monument ,  érigé  par  une  na- 
tion pour  célébrer  un  événement,  en  attefte 
la  certitude.  Cependant ,  fi  ces  monumens 
n'ont  pas  été  élevés  par  des  contemporains  ; 
s'ils  célèbrent  quelque  faits  peu  vraifembla- 
bles ,  prouvent-ils  autre  chofe ,  finon  qu'on 
a  voulu  confacrer  une  opinion  populaire  ? 

La  colomne  roftrale ,  érigée  dans  Rome 
par  les  contemporains  de  DuilUus  ,  eft  fans 
doute  une  preuve  de  la  viftoire  navale  de 
Duillius,  Maislaftatue  de  l'augure  A^^vzzzj, 
qui  coupoit  un  caillou  avec  un  rafoir,  prou- 
voit-elle  que  Navius  avoit  opéré  ce  pro- 
dige? Les  ftatues  de  Céres  &  de  Triptolïme^ 
dans  Athènes ,  étoient-elles  des  témoigna- 
ges inconteftables  que  Céres  eût  enfeigné 
l'agriculture  aux  Athéniens  ?  Le  fameux 
Lciocoon^  qui  fubfifte  aujourd'hui  fi  entier, 
attefte  t-il  bien  la  vérité  de  l'Hiftoire  du 
cheval  de  Troye  ? 

Les  cérémonies ,  les  fêtes  annuelles,  éta- 
blies par  toute  une  nation ,  ne  conftatent 
pas  mieux  l'origine  à  laquelle  on  les  attri- 
bue. La  {è\.Q  ^Arion^  porté  fur  un  dauphin, 
fe  célébroit  chez  les  Romains  comme  chez 
les  Grecs.  Celle  de  Faune  rappélloit  fon 
aventure  avec  Hercule  &  Omphale  ,  quand 
ce  dieu ,  amoureux  ^Omphale  ,  prit  le  lit 
^Hercule  pour  celui  de  fa  maîtreffe.  La  fa- 


hieufe  (été  des  Lupercalcs  étoit  établie  en 
l'honneur  de  la  louve  qui  alaita  Rornulus 
ôc  Rémus, 

\Ji\Q  médaille  ,  même  contemporaine  , 
n'eft  pas  quelquefois  une  preuve.  Combien 
la  fîdterie  n'a-t-elle  pas  Irapë  de  médailles 
fur  des  batailles  très  indéciies ,  qualifiées  de 
Victoires  ,  &  fur  des  entreprifes  manquées^ 
N'a-t-on  pas,  en  dernier  lieu,  pendai.t  la 
guerre  de  1740,  àt^  Anglois  contre  le  roi 
d'Efpagne  ,  frapé  une  médaille  qui  attef- 
toit  la  prife  de  Carihagc^e  par  l'amiral 
Fernon  ,  tandis  que  cet  amiral  levoit  le 
fiége  ? 

Lés  médailles  ne  font  des  témoignages 
irréprochables  ,que  lorfque  l'événemenr  eft 
attefté  par  des  Auteurs  contemporains  : 
alors  ces  preuves,  le  foutenar.r  Tune  par 
l'autre,  conftatent  la  vénré. 

De  la  Méthode^  dt  la  Manière  d'écrire 
rHiJloire^  &  du  Style,  On  en  a  tant  dir  i'ur 
cette  matière  ,  qu'il  faut  ici  en  due  rrès- 
peu.  On  fçait  afîez  que  la  mérhode  Jk  le 
ftyle  de  Tite-Live ,  la  gravité  ,  Ion  élo- 
quence Tage ,  conviennent  à  !a  majcflé  de 
la  république  Romaine  ;  que  Tache  eft  plus 
fait  pour  peindre  des  tyrans;  Pofybe,  pour 
donner  des  leçons  de  la  guerre;  Denys 
d'HalicarnaJJe^  pour  développer  les  anti- 
quités. 

Mais,  en  fe  modelant,  en  général,  fur  ces 
grands  maîtres,  on  a  aujourd'hui  un  fardeau 
plus  pelant  que  le  leur  à  foutenir.'  On  exige 
des  hiftoriens  modernes  plus  de  détails, 
des  faits  plus  confiâtes ,  des  dates  précifes, 
éQs  autorités  ;  plus  d'attention  aux  ufages , 
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aux  loix,  aux  mœurs,  au  commerce,  à^ 
finance  ,  à  l'agriculture  ,  à  la  population.  Il 
eneftde  i'Hiftoire ,  comme  des  mathéma- 
tiques, &  de  la  phyfique  :  la  carrière  s'eft 
prodigieui'ement  accrue.  Autant  il  eft  aifé  de 
faire  un  Recueil  de  gazettes,  autant  il  eft  dif- 
ficile aujourd'hui  d'écrire  THiftoire. 

On  exige  que  l'Hiftoire  d'un  pays  étran- 
ger ne  loit  point  jettée  dans  le  même  moule 
que  celle  de  votre  patrie. 

Si  vous  faites  l'Hiftoire  de  France ,  vous 
n'êtes  pas  obligé  de  décrire  le  cours  de 
la  Seine  &c  de  la  Loire.  Mais,  fi  vous  donnez 
au  public  les  conquêtes  des  Portugais  en 
Aiie,  on  exige  une  topographie  de^  pays 
découverts.  On  veut  que  vous  meniez  votre 
ledteur  par  la  main  le  long  de  l'Afrique ,  & 
des  côtes  de  la  Perfe  &  de  l'Inde  :  on  at- 
tend de  vous  des  inftruft ions  fur  les  mœurs, 
les  loix  ,  les  ufages  de  ces  nations  nouvelles 
pour  l'Europe. 

Nous  avons  vin^t  Hiftoires  de  l'établif- 
fement  des  Portugais  dans  les  Indes  ;  mais 
aucune  ne  nous  a  fait  connoure  les  divers 
gouvernemens  de  ce  pays ,  fes  religions,  fes 
antiquités,  les  Brames,  les  difciples  de  Jdan^ 
les  Guebres  ,  les  Ean^ans.  Cette  réflexion 
peut  s'appliquer  à  prefque  toutes  les  Hiftoi- 
res des  pays  étra?  gers. 

Si  vous  n'avez  autre  chofe  à  nous  dire  , 
finon  qu'un  Barbare  a  fuccédé  à  un  autre 
Barbare,  fur  les  bords  de  l'Oxus  &  de  l'Ia- 
xarte ,  en  quoi  êtes-vous  utile  au  public } 

La  méthode  convenable  à  l'Hiftoire  de 
votre  pays  n'eftpas  propre  à  écrire  les  dé- 
couvertes du  nouveau  Monde.  Vous  n'écri- 
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Tez  point  fur  une  ville  comme  fur  un  grand 
Empire;  vous  ne  ferez  point  îa  Vie  d'un 
particulier,  comme  vous  écrirez  l'Hiftoire 
d'Eipagne  ou  d'Angleterre. 

Ces  régies  font  aftez  connues  ;  mais  l'art 
de  bien  écrire  l'Hiftoire  fera  toujours  très- 
rare.  On  fçait  allez  qu'il  faut  un  riyle  grave, 
pur ,  varié ,  agréable.  Il  en  eft  des  loix 
pour  écrire  i'Hiftoire ,  comme  de  celles  de 
tous  les  arts  de  l'elprit  ;  beaucoup  de  pré- 
ceptes^ &  peu  de  grands  artiftes.  Doit-on 
dans  rHijioire  inférer  des  harangues  & 
faire  des  portraits  ^  Si ,  dans  une  occaiion 
importante,  un  général  d'armée,  un  homme 
d'Etat,  a  parlé  d'une  manière  finguliere  & 
forte ,  qui  cara6lérife  Ton  génie  &c  celui  de 
fon  fiécle ,  il  faut  fans  doute  rapporter  Ton 
difcours  mot  pour  mot  :  de  telles  harangues 
font  peut-être  la  partie  de  l'Hiftoire  la  plus 
utile.  Voyei^  Harangue. 

Les  portraits  montrent  fouvent  plus  d'envie 
de  briller  que  d'inftruire.  Des  contemporains 
font  en  droit  de  faire  le  portrait  des  hom- 
mes d'Etat  avec  lefquels  ils  ont  négocié  , 
des  généraux  fous  qui  ils  ont  fait  la  guerre. 
Mais  qu'il  eft  à  craindre  que  le  pinceau  ne 
foit  guidé  par  la  pafïion  !  Il  paroit  que  les 
portraits,  qu'on  trouve  dans  C/aré/2^0/2,  font 
faits  avec  plus  d'impartialité,  de  gravité, 
de  fageffe ,  que  ceux  qu'on  ht  avec  plaifir 
dans  le  cardinal  de  Ret:^, 

Mais  vouloir  peindre  les  anciens,  s'ef- 
forcer de  développer  leurs  âmes,  regarder 
les  événemens  comme  àç.%  caractères  avec 
lefquels  on  peut  lire  fûrement  dans  le  fond 
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des  cœurs ,  c'eft  une  entreprife  bien  déli- 
cate; c'tft  dans  plufieurs  une  puérilité. 

De  fHifîoire  fatyrique.  Si  Plutarque  a 
repris  Hcrodou  de  n'avoir  pas  allez  relevé 
là  gloire  de  quelques  villes  Grecques ,  & 
d'avoir  omis  plulieurs  faits  connus,  dignes 
de  mémoire,  combien  lont  repréhendbles 
aujourd'hui  ceux  qui,  fans  avoir  aucun  des 
mérites  à'Hérodotc  ^  imputent  aux  princes, 
aux  nations,  des  aélions  odieufes,  fans  la 
plus  légère  apparence  de  preuve. 

La  Guerre  de  1741  a  été  écrite  en  Angle- 
terre. On  trouve  dans  cette  Hiftoire,  qu'à 
la  bataille  de  Fontenol,  Us  François  tire- 
rznt  jur  Us  anglais ,  avec  des  balUs  empol-- 
formées ^&  des  morceaux  de  verre  venimeux^ 
6*  que  U  duc  de  Cumberland  envoya  au 
roi  de  France  une  boite  pUine  de  ces  pré- 
tendus poifons  trouvés  dans  U  corps  des 
Anglais  bUjfés,  Le  même  Auteur  ajoute  que 
les  h  ran(^ois  ayant  perdu  quarante  mille  hom- 
mes à  cette  bataille ,  le  parlement  de  Paris 
rendit  un  arrêt  par  lequel  il  étoit  défendu 
d'en  parler  ,  fous  des  peines  corporelles. 

On  a  imprimé  en  Hollande,  fous  le  nom 
è^HiJioire ,  une  foule  de  libelles ,  dont  le 
flyle  eft  aufli  grofTier  que  les  injures ,  &  les 
faits  aufïi  faux  qu'ils  font  mal  écrits.  G'eft, 
dit-on, un  mauvais  fruit  de  l'excellent  arbre 
de  la  liberté.  Mais  fi  les  malheureux  Au- 
teurs de  ces  inepties  ont  eu  la  liberté  de 
tromper  les  lefteurs ,  il  faut  ufer  ici  de  la 
liberté  de  les  détromper. 

De  CHiJîoire  civiU.  D'abord,  que  de  tra- 
vaux n'exige  pas  la  recherche  des  faits  en 


tous  genres, qui  doivent  entrer  dans  THif- 
toire  complette  d'une  nation  ?  Rcinoater 
jufqu'à  fon  origine  ;  fixer  ,  s'il  eft  pofTible, 
l'époque  de  fa  naiiïance  ;  fuivre  Tes  progrès , 
marquer  Tes  révolutions  ,  débrouiller  (es 
loix  5  faifir  les  véritables  caufes  des  grands 
événemens ,  en  démêler  les  conféquences 
&  les  fuites ,  ce  n'eft-là  qu'une  partie  des 
devoirs  d'un  Auteur  qui  écrit  l'Hiftoire  d'un 
peuple.  Il  faut  encore  qu'il  développe  les 
caufes  &  les  fecrets  qui  ont.fait  preadre  à 
l'efprit  de  tout  un  peuple  tant  de  rormes  di- 
verfes ,  &  qui ,  en  différens  fiécles,  ont  occa- 
fionné  des  changemens  confidérables  dans  les 
mœurs,  dans  les  coutumes,  dans  le  maniment 
des  finances,  dans  l'adminiflration  de  la  judi- 
ce,  dans  le  commerce,  la  police  &  le  gouver- 
nement. C'eft  du  fein  des  ténèbres  que  doit 
fortir  ce  grand  jour  :  ce  n'eft  qu'à  travers 
les  ruines  &:  les  débris  des  tems,  qu'on  peut 
trouver  tous  ces  précieux  matériaux  de 
l'Hiftoire  :  tantôt  ce  font  des  Chartres  go- 
thiques ,  &c  des  manufcrits  poudreux  qu'il 
faut  déchiffrer  ;  tantôt  c'eft  dans  les  écrits 
faftidieux  de  tant  d'Auteurs  diffus,  qu'il  faut 
chercher  quelques  faits  épars  :  or,  pour 
fouiller  conftamment  dans  des  mines  fi  pro- 
fondes ,  &cfouvent  fi  ingrates ,  de  quel  cou- 
rage ,  de  quel  amour  du  travail  ne  faut-il 
pas  être  animé  ? 

^  De  rHifloire  eccléjiajiique.  Ici ,  l'hifio- 
rien  eft  un  témoin  fidèle.  Il  ne  doi^  dé- 
pofer  pour  dogmes,  dans  les  Fades  de  la  Re- 
ligion ,  que  ce  qui  nous  eft  tranfmis  par  le 
canal  d'une  tradition  univerfelle ,  ou  par 
l'organe   de  l'enfeignement  public.    Il  ne 
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doit  point  bazarder  les  opinions  particuliè- 
res dans  les  diiputesqui  s'élèvent,  de  tems 
en  tems,  ni  s'ingérer  dans  les  controverfes 
inutiles.  Tout  ce  qui  eft  appuyé  fur  le  vrai, 
doit  être  rapporte  avec  fidélité.  Il  lui  con- 
vient de  retracer  avec  torce,  mais  de  dif- 
tinguer  avec  prudence  les  droits  des  Sou- 
verains ,  &  ]es  pouvoirs  des  pontifes  ;  les 
obligations  des  prêtres ,  &  les  devoirs  des 
magiftrats  ;  la  foiimifTion  de  tous  les  fujets 
de  l'Etat  à  la'puiflfance  du  prince,  indé- 
pendante de  toute  autre  puilîance  en  ce  qui 
concerne  le  temporel;  l'obéifiance  de  tous 
les  fidèles  du  monde  à  l'autorité  deTEglife, 
[independan'.e  de  toute  autre  autorité  eri 
ce  qui  concerne  purement  le  fpirituei  ;  & 
quand  le  Ipiriruel  &c  le  temporel  fe  trou- 
vent réunis  dans  les  mêmes  fondions ,  cette 
jurifdi6lion  mixte  doit  être  concertée  entre 
le  Sacerdoce  Ôc  l'Empire  ,  hautement  pro- 
tégée par  l'un ,  fagement  adminilirée  par 
l'autre;  l'un  &  l'autre  étant  intérellés  à 
faire  régner  fur  la  terre  la  concorde  &  la 
fubordination. 

De  CHîJîoire  littéraire.  L'hiftorien  litté- 
raire doit  faire  l'office  d'un  cenfeur  impartial. 
Mais,  pour  bien  caraé^érifer  les  Auteurs,  &c 
apprécier  'eurs  ouvrages ,  ce  n'efl  pas  afTez 
d'avoir  fait  une  étude  férieufe  des  matières 
qu'ils  ont  traitées ,  &  une  leélure  réfléchie 
des  écrits  qu'ils  ont  compofés  ;  il  faut  en- 
core remonter  vers  le  tems  où  ils  ont  vécu, 
fe  tranfporter  en  efprit  au  milieu  des  régions 
qu'ils  ont  habitées;  connoître  la  religion 
des  peuples ,  les  ufages^des  lieux ,  le  goût 
dominant  àts  fiécles.  Tel  ouvrage  ef>  au- 
jourd'hui 


Jourd'hul  généralement   décrié  par  l'igno- 
rance, qui  étoit  peut-être  univerlellement 
goûté ,  il  y  a  fîx  cens  ans.  J'ai  ouï  dire  qu'il  ne 
falloit  pas  tout  méprifer  dans  Rabelais  ,  ni 
tout  admirer  dans  Montagne;  que  l'un  ,  fous 
le  jargon  des  halles;  &  fous  les  faillies  bouf- 
fonnes d'une  fatyre  exagérée ,  laifTe  entre- 
voir plufieurs  traces  d'une  critique  fine  &: 
quelques  lueurs  de  vérité  ;  que  l'autre  ,  fous 
un  langage  ingénieux,  naïf,  par  des  traits 
hardis ,  déplacés ,  jettes  comme  au  hazard  , 
&  fous  les  tours  heureux  d'une  imagination 
brillante  ,  annonce  autant  de  vanité  que  de 
candeur ,  montre  la  franchife,  cache  la  pré- 
fomption  ,  &  fait  appercevoir ,  parmi  quel- 
ques raifonnemens  lumineux ,  beaucoup  de 
paradoxes  &:  de  fophifmes.  Leurs  ouvrages 
lus  &  dévorés  de  leur  tems ,  n'ont  prefque 
plus  aujourd'hui  pour  ledleurs,  que  quel- 
ques hommes  oififs,  qui  croient  que  citer 
Rabelais ,  &  goûter  Montagne ,    font  des 
certificats  de  fcience  &c  de  bel-efprit,   ou 
quelques   nouveaux  Epicuriens  ,    quelques 
philofophes  Sceptiques ,  qui  cherchent  des 
îuffrages  pour  s'appuyer  &  fe  rafTurer  par 
des  exemples.    On  ne  lit   plus  DiipUix  : 
on  pardonne  encore  bien  des  négligences 
à  Amiot  ;  on  fe  défie  de  la  belle  imagina- 
tion de  Maimbourg  :  on  accufe  de  quelque 
partialité  le  préfident  de  Tliou ;-' Mé/erai  &c 
UGendre  ont  été  éclipfés  par  le  P.  Daniel: 
celui-ci  l'a  été  en  partie  ,  dit-on  ,  par  l'abbé 
Velly^  qui  pourra  l'être  à  fon  tour  ;  mais  ce 
ne  fera  certainement  point  par  fon  fécond 
continuateur. 
Une   régie  à   fuivre  dans  le  jugement 
Z?.  de  Utt.  r.  //.  X 
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qu'on  porte  fur  les  écrits  anciens  &  moiét" 
nés ,  c'eft  de  ne  pas  confondre  le  fonds 
&  la  manière  ;  ce  qui  eft  abfolument  bon 
en  foi ,  &  ce  qui  ne  l'eft  que  relative- 
ment aux  circonflances  ;  ce  qui  fait  TefTen- 
tiel  d'un  ouvrage ,  &  ce  qui  n'en  eft  que 
l'acceiToire.  Pour  mériter  le  nom  d'un  vrai 
cenfeur  &  d'un  juge  impartial,  il  faut,  avec 
l'ingénieux  Auteur  de  VEJfai  fur  k  Beau  , 
fqavoir  diftinguer ,  dans  les  produftions  de 
l'efprit,  le  beau  naturel  ôc  le  beau  arbitraire. 
Celui-ci  dépend  ordinairement  du  génie  des 
langues  &  des  nations  :  celui-là  a  conftam- 
ment  pourbafe  Tordre  &  la  vérité.  L'un  peut 
varier  félon  les  lieux  &:  les  tems  ;  l'autre  n'a 
rien  à  craindre  de  la  révolution  des  années 
&  des  efprits  :  il  ne  change  jamais  ;  il  plaira 
toujours  :  il  convient  à  toutes  les  fciences, 
&  fur-tout  à  l'Hiftoire. 

Hiftoire  des  Révolutions,  Cette  partie  eft 
une  des  plus  intéreiïantes  de  l'Hifloire.  Le 
titre  de  Révolutions^  dit  l'abbé  DesfontaineSy 
outre  l'exaftitude  &  la  fidélité  effentielles  à 
toute  Hiftoire ,  demande  encore  un  goût  par- 
ticulier dans  le  choix  &  dans  la  liaifon  des 
événemens  qu'on  entreprend  de  raconter. 
On  eft  obbgé  de  mettre  à  l'écart  tous  les  faits 
qui  n'intéreflent  point;  &  cependant, malgré 
la  fuppreftion  d'un  grand  nombre  d'événe^ 
mens  fuccefîifs ,  il  faut  enchaîner  &  réunir 
tous  ceux  qu'on  met  fous  les  yeux  du  lec- 
teur ,  qui  veut  toujours  être  fagement  con- 
duit par  le  fil  de  la  chronologie ,  &  ne  ja- 
mais être  tranfporté  d'un  fait  à  un  autre  , 
fans  être  inftruit ,  au  moins  en  général ,  de 
ce  qui  eft  arrivé  dans  les  intervalles.  Il  pré- 


tend  marcher  dans  un  chemin  droit,  uni  &c 
coutinu  ;  mais  il  aime  ,  tantôt  à  aller  vite  , 
&  tantôt  à  s'arrêter ,  fuivant  la  nature  dés 
objets  qui,  dans  fa  marche,  méritent  Ton 
attention.  Voilà  ce  qui  rend  {^Hifloire  des 
Révolutions  d'AngUtcne^^diV  le  P. d'Orléans f 
un  livre  (i  agréable;  voilà  ce  qui  à  fait  le  fuc- 
ces  des  Révolutions  de  Suède ,  6c  de  celles 
de  la  République  Romaine^  par  M.  l'abbé  de 
Vertot,  £n  compofant  ces  fortes  de  livres, 
on  fe  propofe  plutôt  de  faire  des  ouvragés 
d'efprit ,  que  des  ouvrages  fçavans  ',  on  s'ef- 
force de  plaire  par  l'éiégance ,  la  précifion, 
la  chaleur  du  iîyle ,  par  la  rapidité  des  ré- 
cits,  par  la  vivacité  des  peintures,  par  la 
hardieffe  des  réflexions  6c  des  portraits.  Ce 
genre  enfin  permet  plus  de  liberté ,  &  ad- 
met plus  d'ornement,  que  ce  qu'on  appelle 
précifément  Hijloire  ,  dont  la  majeftueufe 
iimpllcité  ne  doit  néanmoins  jamais ,  en 
quelque  genre  que  ce  foit ,  être  blefTée  pat 
les  ridicules  erTorts  d'un  faux  bel-efprit. 

Je  puis  dire  que  (i  la  lefture  de  V Hijloire  dès 
Révolutions  Q^  amufante,elle  n'eft  pas  moins 
utile.  Comme  elle  n'offre  rien  à  l'efprit  qui 
le  rebute,  qui  le  fatigue  ,  qui  l'ennuie,  tout 
le  frape  vivement;  &  ,  par  conféquent,  tout 
s'imprime  dans  la  mémoire  d'une  façom 
plus  durable.  Le  capital  n'eft  point  noyé 
dans  une  mer  de  froids  détails  ;  &  les  mi- 
nuties n'abforbent  pas  les  points  importans  , 
comme  il  arrive  fouvent  dans  ces  vaftes 
Hiftoires  qui  ornent  nos  bibliothèques  ,  &C 
fort  peu  nos  efprits.  Ces  livres  né.mmoins, 
pleins  de  f(^avantes  recherches  ,  méritent,  à 
jufte  titre ,  l'eftimç  du  public ,  &<:  font ,  dans 
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un  fens,  préférable  à  ceux  dont  je  parle, 
Hijloire  des  Hommes  illufires.  L'Hif- 
toîre  particulière  des  philofophes ,  des  guer- 
riers ,  ou  des  princes  qui  fe  font  illuftrés , 
chacun  dans  fon  genre ,  eft  plus  facile  à 
écrire ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  confufion 
de  faits  6c  de  cataftrophes ,  comme  dans 
î'Hiftoire  générale  ou  particulière  d'une  na- 
tion. Dans  l'Hiftoire  d'un  particulier  ,  les 
faits  y  tiennent  ordinairement  les  uns  aux 
autres ,  6c  ils  s'éclairent  mutuellement.  Les 
motifs  des  a6tions  hum.aines  fe  développent 
d'une  manière  plus  nette  &:  plus  précife  ; 
&  par-là  l'inftruclion  ,  qui  eft  lame  de  l'Hif- 
toire ,  devient  plus  fûre.  Les  vertus  &  les 
vices  forment  des  tableaux  dont  tous  les 
traits  font  bien  marqués.  Mais  pour  exceller 
dans  ce  genre ,  il  fâut  narrer  avec  grâce , 
donner  aux  faits  intéreiTans  une  jufte  éten- 
due ,  également  éloignée  de  la  brièveté 
obfcure  &:  de  l'infupportable  prolixité  :  ii 
faut  renoncer  aux  ornemens  ambitieux  ôc 
flériles ,  aux  images  de  rhétorique ,  aux  vaf- 
tes  réflexions  ,  à  la  pafuon  de  paroître  bel- 
efprit ,  aux  épifodes  étrangers  ,  aux  phrafes 
pompeufes,  aux  épithètes  oifeufes,  aux  dé- 
clamations puériles,  &  préférer  à  ces  fauffes 
beautés  la  noble  peinture  des  faits  ,  une 
diction  pure  ,  une  narration  fimple  ,  vive 
&  nette  ;  des  réflexions  en  petit  nombre  , 
placées  à  propos  ;  enfin  une  propriété  d'ex- 
preiiir-ns,  telle  qu'on  la  remarque  dans  les 
exceîlens  hifioriens  de  l'antiquité  :  une  pa- 
reille hiftoire  eft  autant  l'ouvrage  d'un  ju- 
gement folide,  que  d'une  hsureufe  imagi- 
nation» 


Lq  Vie  des  Hommes  illuflres  de  l'anti- 
quné  n'offre  qu'une  fuite  de  faits  écrifs 
avec  {implicite,  &  fans  aucune  de  ces  tran- 
(itions ,  de  ces  longues  dilTertations,  de  ces 
fades  éloges  que  le  mauvais  goût  a  mis  à  la 
mode.  Ces  judicieux  biographes  étoient  per- 
fuadés  que,  dans  un  récit,  les  a6lions  ùtn- 
ncnt  lieu  d'éloquence  ou  d'éloge,  &  que 
rien  n'eft  plus  infupportable  qu'un  hifiorien 
qui  fait  fentir  qu'il  a  voulu  plaire.  L'hifto- 
rien  eft  cenfé  être  un  témoin  ;  &  un  témoin 
eft  fufpefl  de  menfonge,  lorfqu'iî  cherche 
à  orner  ce  qu'il  dépofe.  Cependant,  dans  le 
dernier  fiécle,  quelques  Ecrivains  craignant 
que  la  {implicite  ne  fît  pas  une  imprefîiori 
avantageufe  fur  le  plus  grand  nombre  des 
ledeurs ,  fe  mirent  A  écrire  les  Vies  de 
quelques  perfonnages  illu{l:res  ,  d'un  flyle 
fleuri  &  périodique.  Ainli  l'imagination  , 
jaloufe  de  briller ,  fe  faifit  d'un  genre  d'ou- 
vrage ,  qui  n'avoit  été  jufqu'alors  que  du 
re{rort  du  jugement  &  de  la  mémoire.  Quel- 
ques Auteurs  de  nos  jours  font  tombés  dans 
ce  mcme  défaut  ;  mais  au{îi  leurs  ouvrages 
ne  font  guères  eflimés  des  gens  inflruits  ôc 
d'un  goût  fur.  Des  moralités  fréquentes  , 
des  longues  digreffions ,  des  détails  minu- 
tieux,  des  defcriptionspompeufes,  un  fîyle 
poétique ,  des  tranfitions  affectées ,  font  le 
ridicule  ornement  des  ouvrages  de  la.  plu- 
part de  ces  hifloriens  modernes.  Ces  éco- 
liers Auteurs  ignorent  que  THiftoire  e{l  un 
genre  d'écrire  des  plus  difficiles ,  où  ceux 
•qui  fe  font  diftingués  font  en  petit  nombre. 
Nous  avons  beaucoup  d'excellens  Orateurs 
&  beaucoup  d'excellens  Poètes  :  combien 
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avons- nous  d'excellens  Hiftoriens  ?  Il  feroît 
fort  aile  5  ce  me  femble,  de  les  compter, 
quoique  nous  ayons  une  multitude  d'Hif- 
toires.  L'art  de  î'Hifloire  confifte  principa- 
lement à  raconter  les  faits  avec  exactitude, 
&  avec  une  noble  &  élégante  fimplicité  ; 
à  donner  des  idées  juftes  des  mœurs  &  de 
3a  politique  des  peuples ,  6c  à  peindre  avec 
des  couleurs  vraies  ceux  qui  ont  joué  les 
plus  grands  rôles,  par  rapport  au  fujet 
qu'on  traite. 

Rien  vi'tû  plus  difficile  que  d'écrire  l'Hif- 
toire  d'un  prince,  que  deux  partis  oppofés 
fe  font  à  l'envi  attachés  à  flétrir  ou  à  cé- 
lébrer. Comment  démêler  la  vérité  au  mi- 
lieu des  nuages  formés  par  les  paffions  ?  Ne 
croire  que  le  bien ,  ne  croire  que  le  mal  , 
.ibnt  des  extrémités  également  vicieufes.  Il 
cft  même  à  craindre  qu'en  voulant  tenir  la 
Balance  en  équilibre  ,  on  ne  la  fade  pencher 
plus  d^un  côté  que  de  l'autre.  Quel  eft  alors 
le  devoir  d'un  judicieux  Hiftorien  ?  C'eft  de 
s'éloigner  des  excès  du  panégyrifle  &  du  fa- 
tyrique;  de  recueillir  ce  qui  eft  avoué  par 
les  deux  partis  ;  d'exercer  une  critique  im-  ^ 
partiale  fur  les  faits  conteftés,  &  d'expofer  I 
enfuite  avec  liberté  ce  qu'on  croit  vrai  ou 
du  moins  vraifemblable. 

Réflexions  fur  rHljÎQÎrz  m  généraL 

Toutes  les  allions  vertueufes  ou  crlmi- 
îielîes,  tous  les  faits,  quels  qu'ils  foient,  hono^ 
râbles  ou  humilians  dès  qu'ils  font  certains, 
&:  de  quelque  im.portance,  peuvent  être 
détaillés  dans  l'Hiftoire,  à  condition  ç^- 


pendant  que  les  régies  de  la  bienféance  6c 
de  la  difcrétion  ,  que  les  droits  de  l'huma- 
nité &  de  la  leligion  foient  toujours  ref- 
pe6lés. 

UnHiftorien  fage  ne  néglige  r'ei.  Il  exa- 
mine, il  difcute ,  il  approfondit  tout  :  il 
écoute  de  fang  froid  ce  que  la  haine  publie, 
ce  que  la  flaterie  exagère  ;  il  ne  fe  laifTe 
pas  furprendre  à  ces  bruits  vagues,  four- 
dement  excités  par  la  jaloufie ,  ou  haute- 
ment divulgués  par  la  vengeance  :  il  eft  en 
garde  contre  ces  relations  &  ces  chroni- 
ques, que  forgent  une  imagination  vive  ou 
un  faux  zèle,  la  vanité  ou  l'intérêt,  la  dé- 
mangeaifon  d'écrire  ,  de  briller,  de  pro- 
duire du  nouveau,  d'étaler  du  merveilleux.  Il 
confulte  au  befoin  ces  anciens  &  nouveaux 
Dictionnaires,  tous  (î  pleins  de  mots,  &, 
la  plupart,  fi  vuides  de  chofes  ;  tous  fi  faf- 
tueufement  annoncés  ,  &,  pour  l'ordinaire, 
(i  froidement  accueillis  ;  tous  néceffairement 
plagiaires,  &  la  plupart  ne  faifant  que  fe 
copier  les  uns  les  autres.  Il  parcourt  régu- 
lièrement &  avec  pîaifir,  non  fans  quelque 
précaution  ,  ces  obfervations  littéraires  , 
ces  lettres  critiques,  ces  fçavans  journaux, 
ces  judicieux  mémoires ,  où  l'on  trouve 
l'éloge  du  bon  &  la  théorie  du  beau ,  plus 
fouvent  la  leçon  que  l'exemple,  mais  fou- 
vent  des  diiïertations  6c  des  critiques  inf- 
truélives. 

Il  n'en  ed  pas  de  l'hiftoire,  ce  me  fem- 
"b!e  ,  comme  des  ouvrages  de  poéfie  ou  d'é- 
Icquence  :  ceux-ci  ne  font  produits  au  grand 
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jour^quepour  être  méprifës,  lorfque  les  beau* 
tés  neuves  &  originales  n'y  dominent  pas  > 
parce  que  ce  font  elles  qui  en  font  le  prix. 
Mais  les  monumens  hifloriques  ont  droit  fur 
notre  eftime ,  lorfqu'ils  renferment  des  faits 
exa6ls  &  curieux ,  avec  des  dates  sûres.  Les 
grâces  du  ftyle,  &tout  l'art  de  l'hiftorien, 
ne  font  que  des  ornemens  acceffoires,  qu'on 
regrette  moins ,  quand  ils  font  remplacés 
par  la  fincérité   &  l'impartialité. 

Il  y  a  de  la  difFérence  entre  avoir  de  Tef- 
prit ,  ôc  courir  après  l'efprit  :  il  y  a  aufïi 
bien  de  la  difFérence  entre  être  orné  dans 
une  hifloire  ,  6c  courir  après  les  ornemens. 

Courir  après  les  ornemens ,  c'eft  faire  de 
longs  portraits  de  pure  imagination;  c'eft 
entaffer  des  réflexions,  tantôt  bizarres ,  tan- 
tôt triviales  :  c'eft  faire  des  harangues  pré- 
cieufes,  en  ftyle  académique,  longues  & 
diredes  :  c'eft  affe6ler  un  langage  neuf  & 
guindé  ;  c'eft  débiter  des  fentences  de  ruel- 
les, &  d^s  phrafes  de  Romans.  Un  Auteur, 
qui  court  après  l'efprit ,  eft  un  ridicule  Au- 
teur ;  &  un  hiftorien ,  qui  court  après  les 
ornemens,  eft  un  ridicule  hiftorien,  parce 
que  ce  ne  font  d'ordinaire  que  des  orne- 
mens poftiches ,  de  faux  ornemens  ,  &:  que 
les  vrais  &  les  feuls  ftrnemens  de  l'Hiftoire 
font  les  portraits  fidèles  &  hardis ,  les  ré- 
flexions courtes  &  à  propos ,  une  narration 
élégante  &  précife. 

L'Hiftoire  eft ,  de  tous  les  ouvrages,  celui 

qui  exige  le  plus  d'attention  au  ftyle.  Suffit- 
il  qu'il  foit  lupportable  ?  Le  ftyle  eft  pref- 
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que  la  feule  chofe  qui  appartienne  à  l'hifto- 
rien. 

II  y  a  deux  manières  d'écrire  THiftoire. 
La  première  eft  de  fuivre  exaftement  l'or- 
dre des  années ,  &  de  faire  ce  qu'on  appelle 
des  Annales,  La  féconde  eft  de  s'attacher  à 
l'ordre  des  faits,  en  obfervant  fidèlement  la 
chronologie,  &  en  évitant  foigneufement 
de  confondre  les  chofes,  d'avancer  ou  de 
reculer  les  événemens.  Cette  dernière  mé- 
thode eft ,  avec  raifon ,  préférable  à  la  pre- 
mière qui  eft  féche ,  défagréable  ,  &  qui  ne 
produit  que  de  la  confufton  Se  de  l'ennui. 

La  Vie  particulière  d'un  homme  vertueux, 
d'un  bon  citoyen ,  fans  orgueil ,  fans  haine  , 
fans  ambition ,  fans  intrigues  ,  quelque 
grand,  quelqu'admirable  que  cet  homme 
foit,  ne  peut  plaire  que  médiocrement  à  la 
plupart  des  hommes ,  parce  que  leurs  paf- 
iions  ne  font  pas  afiez  excitées  dans  le  ré- 
cit de  (ts  allions  louables.  L'Piiftoire  d'un 
conquérant  injufte,  d'un  homme  fourbe  Se 
violent ,  eft  lue  avec  plus  de  plaifir  :  notre 
corruption  nous  y  fait  trouver  plus  d'inté- 
rêt. 

Si  une  vérité  peut  être  de  quelqu'utilité 
à  l'Etat ,  dit  M.  de  Foliaire^  votre  filence  eft 
condamnable.  Mais  je  fuppofe  que  vous 
écriviez  l'Hiftoire  d'un  prince  qui  vous  aura 
confié  un  fecret ,  devez-vous  le  révéler  ? 
Devez-vous  dire  à  la  poftérité  ce  que  vous 
feriez  coupable  de  dire  en  fecret  à  un  feul 
homme  ?  Le  devoir  d'un  hiftorien    l'em- 
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portera-t-il  fur  un  devoir  plus  grand?  Je 
luppofe  encore ,  continue  le  même  Auteur, 
que  vous  ayez  été  témoin  d'une  foibiefle 
qui  n'a  point  influé  fur  les  affaires  publiques, 
devez-vous  révéler  cette  foiblefîe  ?  En  ce 
cas ,  l'Hiitoire  feroit  une  fatyre. 

Pour  qu'une  Hiftoire  fût  parfaite  dans  fa 
matière  &c  dans  fa  forme ,  je  voudrois  que 
Bon-feulement  tous  les  faits,  fidèlement  rap- 
portés par  l'hiftorien ,  fuffent  bien  atteftés 
ÔC  bien  intéreiïans ,  mais  encore  qu'ils  fuf- 
fent  bien  liés  &  bien  expofés  ;  les  grands 
événemens  bien  détaillés ,  les  négociations 
importantes  bien  développées  ;  les  princi- 
paux perfonnages  bien  caraftérifés ,  de  forte 
que  de  tout  cela  il  en  réfultât  dans  l'efprit 
d'un  le(f^eur  attentif  une  notion  jude  du 
gouvernement  &  des  mœurs  du  peuple 
dont  on  écrit  l'Hiftoire. 

Je  voudrois  que  la  didion  en  fût  claire 
&  naturelle;  qu'on  y  trouvât  du  nombre, 
de  l'harmonie ,  de  l'agrément  fans  art ,  de 
la  fimplicité  fans  baflrefle ,  de  la  préciiion 
fans  obfcurité  ,  de  l'élévation  fans  enflure. 
Il  faudroir,  ce  me  femble,  que,  dans  une  Hif- 
toire  ,  le  ftyle  ne  fe  fît  pas  remarquer  ;  qu'il 
fut  comme  ce  vernis  qui  fe  cache  pour  ne 
laifTer  appercevoir  que  les  objets  qu'il  em- 
bellit; qu'il  f(çûtfe  proportionner  aux  fujets, 
fe  plier  aux  circonftances ,  fe  conformer 
aux  caraéleres,  &  fe  diverfifler  félon  la  dif- 
férence des  événemens  ;  paflTer  à  propos  du 
férieux  à  l'enjoué ,  du  naïf  au  grand ,  du 
tendre  au  pathétique  ,  du  (impie  au  fublime; 
qu'il  fût  rapide  OC  véhément  pour  peindre 


les  ravages  de  la  guerre  ;  nerveux  &  pré- 
cis, pour  dévoiler  les  myfteres  de  la  politi- 
que ;  tort  &  énergique ,  pour  faire  appré- 
hender les  fuites  déplorables  des  difcordes 
civiles  ;  fage  &  modéré,  quand  on  veut  ap- 
paifer  les  troubles  &  concilier  les  efprits  ; 
vif,  varié  ,  infinuant ,  fouple  ,  pour  repré- 
fenter  le  manège  des  courtifans  &  les  in- 
trigues des  cours ,  harmonieux  &  brillant , 
quand  on  a  à  célébrer  le  mérite  &  la  gloire 
des  Souverains  qui  connoifTent  tous  les  de- 
voirs ,  &  qui  s'appliquent  à  les  remplir  ; 
aifé  &  naturel ,  quand  on  aura  à  détailler 
les  heureux  fruits  de  la  paix  &  le  conten- 
tement des  peuples  ;  doux  &  coulant ,  pour 
exprimer  la  joie  qu'infpire  à  tous  les  coeurs 
la  préfence  d  'un  bon  roi. 

Ils  faut,  en  cherchant  la  vérité,  ainfî  que 
l'a  dit  le  P.  MalUbranckc ,  fe  défier  de 
fes  fens ,  de  fon  imagination  ,  de  (qs  pré- 
jugés. J'ajoute  qu'en  la  publiant,  on  ne  peut 
être  trop  en  garde  contre  fes  pafTions,  con- 
tre fes  intérêts ,  contre  (qs  penchans.  Ceux 
même  qui  font  les  plus  juftes ,  les  plus  na- 
turels, les  mieux  fondés,  peuvent  nous  fairO' 
illufion.  L'amour  de  la  patrie  eft  un  fenti- 
ment  raifonnable  :  la  nature  l'infpire  ;  Tha- 
bîtude  l'augmente.  Lien  infiniment  utile ,  il 
unit  les  particuliers ,  &  les  intérefle  tous  à 
la  félicité  publique.  Mais  qu'il  eft  à  crain- 
dre que  cet  amour  fi  louable  ,  &  qui  conf- 
titue  le  bon  ciroyen ,  ne  rende  i'hiftorien 
infidèle  !  Tout  s'embellit  fous  la  plume  d'un 
Auteur  narionnal.  Les  plus  petits  combats 
font  changés  dans  ks  récits  en  batailles  mé- 


morabîes.  Les  écrivains  les  plus  médiocres 
font,  à  Ton  jugement,  des  Auteurs  du  premier 
ordre.  Quelque  productions  de  l'art ,  quel- 
ques opérations  de  la  nature  feront  olrertes 
comme  des  chefs-d'œuvres ,  comme  des 
merveilles.  On  croiroit  que  la  patrie ,  per- 
fonnifiée  aux  yeux  de  l'hiftorien,  fe  préfente 
à  lui,  avec  cette  délicatefle  &  ces  retours  d'a- 
mour-propre qu'on  remarque  dans  les  beau- 
tés qui  fe  font  peindre.  On  craint  de  les  ir- 
riter, fi  on  ne  les  flate.  Pour  leur  complaire, 
il  faut  que  la  copie  ne  reflemble  pas  en  tout 
à  l'original ,  ou  qu'elle  ne  lui  reiTemble  qu'en 
beau.  Cette  complaifance  bannit  la  vérité 
de  l'Hiftoire ,  comme  elle  la  bannit  des  por- 
traits. Quand  on  écrit  l'Hiftoire  de  fon  pays, 
il  faut  donc  s'armer  d'une  philofofophie  fé- 
vere ,  qui  impofe  filence  à  toutes  les  incli- 
nations ,  qui  banniffe  toutes  les  préventions, 
qui  ramené  à  une  indifférence  parfaite  pour 
tout ,  excepté  pour  la  vérité. 

La  principale  perfection  d'une  Hlftoire 
confifte  dans  l'ordre  &  dans  l'arrangement. 
Pour  parvenir  à  ce  bel  ordre ,  l'hiftorien 
doit  embrafTer  &  pofféder  toute  fon  Hif- 
toire.  Il  doit  la  voir  toute  entière,  comme 
d'une  feule  vue.  Il  faut  qu'il  la  tourne  &c 
la  retourne  de  tous  les  côtés ,  &  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  trouvé  fon  vrai  point  de  vue.  Il 
faut  en  montrer  l'unité  ,  &  tirer ,  pour  alnfi 
dire,  d'une  feule  fource  tous  les  principaux 
événemens  qui  en  dépendent.  Par-là  il  inf- 
truit  utilement  fon  leéleur  :  il  lui  donne  le 
plaiiir  de  prévoir  ;  il  l'intéreiTe  ;  il  lui  met 
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devant  les  yeux  un  fyftême  des  affaires  de 
chaque  tems  :  il  lui  débrouille  ce  qui  en 
doit  réfulter;  il  le  fait  raifonner  fans  lui 
faire  aucun  raifonnement  ;  il  lui  épargne 
beaucoup  de  redites  ;  il  ne  le  laiiïe  jamais 
languir  ;  il  lui  fait  même  une  narration  fa- 
cile à  retenir  par  la  liaifon  des  faits. 

Une  circonftance  bien  choifie,  un  mot 
bien  rapporté ,  un  gefte  qui  a  rapport  au 
génie  ou  à  l'humeur  d'un  homme ,  eft  un 
trait  original  &:  précieux  dans  l'Hifloire.  Il 
vous  met  devant  les  yeux  cet  homme  tout 
entier;  c'eft  ce  que  Plutarque  &  Suétone 
ont  fait  parfaitement  ;  c'eft  ce  qu'on  trouve 
avec  plaifîr  dans  le  cardinal  ^OJfat,  Vous 
croyez  voir  Clément  Vlllqm  lui  parle ,  tan- 
tôt à  cœur  ouvert,  &  tantôt  avec  réferve. 

HOMÉLIE  :  difcours  familier,  qui  fait 
partie  de  l'éloquence  de  la  chaire,  f^oyci^ 
Eloquence  de  la.  Chaire. 

HYMNE  :  poème  lyrique.  /^(?x^:j;  Chan- 
son. Ode. 

HYPERBOLE,  eft  une  figure  où  l'on 
emploie  des  mots  qui ,  pris  à  la  lettre , 
vont  beaucoup  au-delà  de  la  vérité  ,  mais 
que  ceux  qui  nous  entendent ,  réduifent  ai- 
fément  à  leur  jufte  valeur.  Telles  font  ces 
exprefïions  de  Virgile  pour  peindre  la  lé- 
gèreté de  l'Amazone  Camllk  y  &  fa  vitefté 
à  la  courfe  : 

îlla  vel  inta^x  fegetis  per  fumma  volaret  JEaell, 

Gramina  ,  nec  teneras  curfu  lœfiffet  arijlas  ;  H^'  7* 

Vel  marepcr  médium  ,   flufliffufpcnfa  tumentî  , 
Ferret  iter,  celeres  neç  tln^eret  czquore  plantas. 


ÎÎ4  ^(HYP)>ÇV 

Tels  font  encore  ces  vers  de  Malherhél 
où,  pour  peindre  les tems heureux  qu'il  pro*- 
met  à  Louis  XlIIy  dans  Iode  qu'il  lui 
adreffe ,  il  dit  : 

La  terre  en  tous  endroits  produira  toutes  chofes  ; 
Tous  métaux  feront  or ,  toutes  fleurs  feront  rofes , 

Tous  arbres  oliviers. 
L'an  n'aura  plus  d'hyver,  le  jour  n'aura  plus  d'ora?» 
bre; 

Et  les  perles  fans  nombre 
Germeront  dans  la  Seine ,  au  milieu  des  graviers. 

Exoi.      Il  y  a  plufieurs  Hyperboles  dans  l'Ecri- 

c.  3 ,      ture  fainte.  Par  exemple  :  Je  vous  donne- 

*'  ^7-     rai  une  terre  ou  coulent  des  ruijfeaux  de  lait 

&  de  miel  y  c'eft-à-dire,   une  terre  fertile. 

Dans  la  Genèfe  il  eft  dit  :  Je  multiplierai 

v/ie^  ^^^  enfans   en   aujji  grand  nombre  que  Us 

grains  de  poujjitre  de  la  terre. 

Cette  figure  eft  ordinaire  aux  Orientaux, 
»  Les  efprits  vifs ,  pleins  de  feu ,  &  qu'une 
»  vaft^  imagination  emporte  hors  des  re- 
»  gles  &  delà  jufteiTe,  ne  peuvent,  dit  Lu 
»  Bruyère ,  s'afîbuvir  d'Hyperboles.  »  Les 
Gafcons  emploient  fouvent  cette  figure  dans 
la  converfation  :  on  n'a  qu'à  les  contredire 
pour  les  porter  à  exagérer.  On  doit  ufer  de 
l'Hyberbole  fobrement  Se  avec  quelque  cor- 
rectif, par  exemple,  en  ajoutant,  pour  ainfi. 
dire  ^Ji  fon  petit  parler  ainji^  s  il  ejl  per^ 
mis  de  s'exprimer  de  la  forte ,  &C. 

Cette  figure  appartient  de  droit  aux  pâ(^ 
fions  véhémentes,  parce  que  les  allions  & 
les  mouvemens ,  qui  en  téfwltent,  fervenf 


é^excuCe ,  &  ,  pour  ainfi  dire ,  de  remède  à 
toutes  les  hardiefîes  de  rélocution.  Cepen- 
dant les  Hyperboles  font  permifes  dans  la 
comédie,  pour  émouvoir  le  public  à  rire; 
alors  c'eft  une  paflion  qu'on  veut  produire. 
On  ne  trouva  pas  mauvais  à  Athènes  ce 
trait  de  l'adleur  qui  dit ,  en  par'ant  d'un  fan- 
faron pauvre  &  plein  de  vanité  :  Il pojjede. 
une  terre  en  province ,  qui  neji  pas  plus 
grande  quunt  E pitre  de  Lacédêmonien.  On 
rit ,  quand  on  entend  un  Gafcon  ,  dans  une 
de  nos  comédies ,  dire  d'un  autre  Gafcon 
qui  préfend  avoir  des  forêts  ,  &c  :  Lui  des 
bois  !  Pai  été  dans  fan  pays ,  &  je  vous 
jure  ^  que  ,  de  tous  les  bois  qiiil  a^  il  ny 
auroit  pas  de  quoi  faire  un  curedent. 

Mais  dans  les  chofes  férieufes ,  il  faut  très- 
rarement  employer  l'Hyperbole  ;  &  l'on 
doit  la  modifier ,  quand  on  s'en  fert ,  ainlî 
qu'on  l'a  déjà  dit;  car  je  croirois  affez-que 
c'eft  une  figure  défe(flueufe  en  elle-même, 
puifque  ,  par  fa  nature  ,  elle  va  toujours  au- 
delà  de  la  vérité  :  cependant  je  pourrois 
citer  quelques  exemples  où  l'Hyperbole 
fans  aucune  modification  frape  noblement 
l'efprit.  \]\\  particulier  ayant  annoncé  dans 
Athènes  la  mort  ^ AUxandre  ,  l'Orateur 
Démades  s'écria  «  que  fi  cette  nouvelle 
»  étoit  vraie ,  la  terre  entière  auroit  déjà 
»  fenti  l'odeur  du  mort.  »  Cette  faillie  har- 
die préfente  à  la  fois  l'étendue  de  l'Empire 
^ Alexandre  ^  comme  fi  l'univers  lui  étoit 
foumis,  &  étonne  l'imagination  parla  gran- 
deur de  la  figure  qu'elle  met  en  ufage.  Dans 
ce  mot  fi  fier ,  fi  fort  &  fi  court ,  fe  trouvent 
i'Emphafe  l'Allégorie  &  l'Hyperbole. 
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Il  y  a  des  Hyperboles  que  l'ufage  a  rendu 
fî  communes,  qu'on  en  raifit  la  figniFication, 
du  premier  coup  ,  fans  avoir  befoin  de  peu- 
fer  qu'il  faut  les  prendre  au  rabais.  Quand 
on  dit ,  par  exemple ,  qu'un  homme  meurt 
de  faim  ,  tout  le  monde  entend  que  cela 
fignifle  qu'il  fait  mauvaife  chère,  ou  qu*il  a 
beaucoup  de  peine  à  gagner  fa  vie.  On  dit 
encore  qu'un  homme  ne  ferait  rien ,  quand 
il  ne  f(^ait  pas  ce  qu'il  lui  convient  de  fça- 
voir  pour  fa  profeiîion.  On  dit,  on  écrit 
qu  il  faut  ignorer  fon  propre  mérite  :  cette 
phrafe,  bien  prife ,  fignifie  qu'il  faut  être  aufîi 
éloigné  de  fe  vanter  de  fon  propre  mérite , 
que  fi  on  l'ignoroit. 

L'Hyperbole  a  beaucoup  de  rapport  avec 
la  métaphore,  f^oyei  MÉTAPHORE. 

HYPOTYPOSE ,  eft  une  figure  par  la- 
quelle on  peint  les  objets  dont  on  parle, 
comme  s'ils  étoient  devant  les  yeux  :  ce  mot 
eft  grec ,  &  fignifie  image ,  tableau, 

ÛHypotypofe  ,  dit  M.  l'abbé  Mallet ,  eft 
une  defcription  vive  &:  parlante  des  cho- 
{ts  ,  &  qui  afFeéle ,  en  quelque  forte ,  les  yeux 
plus  que  les  oreilles.  Tels  font  ces  vers  de 
Racine  : 

Iphlg,    Un  Prêtre ,  environné  d'une  foule  cruelle  ; 
cjie  4 ,      Portera  fjr  ma  fille  une  main  criminelle  ? 
Déchirera  fonfein?  &,  d'un  œil  curieux  , 
,  Dans  fon  cœur  palpitant  confultera  les  Dieux? 

Par  l'Hypotypofe ,  dit  M.  Du  Marfais ,  on 
montre ,  pour  ainfi  dire ,  ce  qu'on  ne  fait 
que  raconter  :  on  donne ,  en  quelque  forte , 
l'original  pour  la  copie ,  les  objets  pour  les 

'  tableaux» 


fc.^. 
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tableaux.  Vous  en  trouverez  ,  dit-il ,  un  bel 
exemple  dans  le  récit  de  la  mort  ^Hippo- 
lite.  Npus  allons  le  copier  ici,  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  ne  le  fçavent  pas 
par  cœur. 

Cependant ,  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide ,  Phèdre^ 

S'élève,  à  gros  bouillons,  une  montagne  humide.  ^  ,   ^v 
-   ,      -'  f  fcene  6. 

L'onde  approche,  le  briie,  &  vomit  a  nos  yeux. 

Parmi  des  flors  d'écume,  un  monftre  forieux. 

Son  front  large  efl:  armé  de  cornes  menaçantes; 

Tout  fon  corps  eft  couvert  d'écaillés  jaunifTantes  : 

Indomptable  taureau ,  dragon  impétueux  , 

Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux  ; 

Ses  longs  mugiflemens  font  trembler  le  rivage  : 

Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monftre  fauvage  ; 

Le  terre  s'en  émeut  ;  l'air  en  eft  infe6î:é  ; 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Ce  dernier  vers  a  paru  affeélé  :  on  a  dit 
que  les  flots  de  la  mer  alloient  &  venoient 
fans  le  motif  de  l'épouvante ,  6c  que  ,  dans 
une  occafion  aufîi  trifte  que  celle  de  la  " 
mort  d'un  fils ,  il  ne  convenoit  pas  de  ba- 
diner avec  une  fi6lion  aufïi  peu  naturelle. 
Il  eft  vrai  que  nous  avons  plufîeurs  exem- 
ples d'une  femblable  profopopée;  mais  il 
eft  mieux  de  n'en  faire  ufage  que  dans  les 
occafions  où  il  ne  s'agit  que  d'amufer  l'ima- 
gination ,  & ,  non  quand  il  faut  toucher  le 
cœur.  Les  figures  ,  qui  plaifènt  dans  un  épi- 
thalame,  déplaifent  dans  une  oraifon  fu- 
nèbre ;  la  triftefTe  doit  parler  fimplement , 
(i  elle  veut  nous  intérefer  ;  mais  revenons 
à  l'hypotipofe. 

Z>,  de  Lin.  r.  //.  I  Y 
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Remarquez  que  tous  \qs  verbes  de  la  nar- 
ration ,  que  nous  venons  de  citer ,  font  an  pré- 
fent.  Ce  tour  d'élocution  peint  le»  choies 
plus  vivement  :  il  femble  que  l'adion  fe 
paiïe  fous  vos  yeux;  &  c'eft  précifément 
ce  qui  conftitue  l'hypotypofe. 

M.  l'abbé  Ségul ,  dans  Ton  Panégyrique 
de  S.  Louis  ,  prononcé  en  préfence  de  l'A- 
cadémie Françoife,  nous  fournit  encore  un 
bel  exemple  d'hypotypofe  dans  la  defcrip- 
tion  qu'il  fait  du  départ  de  S.  Louis ,  du 
voyage  de  ce  prince  ,  &  de  Ton  arrivée  en 
Afrique. 

»  Il  part  baigné  de  pleurs  ,  &  comblé  des 
5>  bénédictions  de  fon  peuple  :  déjà  gémif* 
»  fent  les  ondes  fous  le  poids  de  fa  puif- 
»  fante  flotte;  déjà  s'offrent  à  fes  yeux  h^ 
»  côtes  d'Afrique;  déjà  font  rangées  en  ba- 
»  taille  les  innombrables  troupes  des  Sara- 
»  fins.  Ciel  tk  terre ,  foyez  témoins  des 
y>  prodiges  de  fa  valeur.  Il  fe  jette  avec 
»  précipitation  dans  les  flots ,  fuivi  &::  fon 
»  arm.ée  que  fon  exemple  encourage ,  mal- 
»  gré  \qs  cris  effroyables  de  l'ennemi  fu- 
»  rieux  ,  au  milieu  des  vagues  &  d'une 
»  grêle  de  dards  qui  le  couvrent.  Il  s'a- 
»  vance  com.me  un  géant,  vers  les  champs 
»  où  la  viftoire  l'appelle  :  il  prend  terre  ; 
»  il  aborde  ;  il  péîierre  les  bataillons  épais 
»  des  Barbares ,  &c.  » 

Nous  ci.-^rons  encore  un  exemple  en 
profe  de  cette  figure ,  &  nous  le  prendrons 
dans  rOraifon  funèbre  de  la  princefTe  Ma- 
rie de  Pologne ,  que  Louis  XV  avoit  af- 
fociée  à  fon  trône ,  prononcée  dans  l'Eglife 
de  Notre-Dame  de  Paris ,  le  6  Septembre 


\j6S ,  par  M.  Poncet  dt  la  Rivière ,  an- 
cien évêque  de  Troyes.  L'Orateur  parle  de 
la  dernière  maladie  de  la  Reine ,  &  de  la 
manière  dont  elle  fe  préparoit  à  fa  fin  : 
>>  L'image  de  la  mort  étoit  expofée  dans  Ton 
»  oratoire  avec  celle  des  famts  qui  en  ont 
»  triomphé;  fes  mams  l'y  ont  placée  :  elle 
»  y  attache  fcs  regards  ;  Ton  efprit  en  eft 
»  occupé:  elle  la  contemple,  dii'ai-je  fans 
»  horreur?  Oui,  Meffieurs  ,  &  j'ajouterai, 
»  avec  une  forte  de  latisfaélion  :  elle  s'y 
»  contemple  elle-même  dans  l'état  où  elle 
»  fera  réduite ,  dirai-je  fans  effroi  ?  Je  dirai 
>>  plus ,  avec  plaifir.  »  On  peut  remarquer 
qu'il  y  a  cinq  figures  ,  toutes  naturelles , 
dans  cette  courte  période ,  l'interrogation , 
Tantithèfe  ,  la  gradation ,  la  répétition  ÔC 
l'hypotypofe.  Cette  oraifon  funèbre  eft 
pleine  de  penfées ,  de  raifon  &  d'une  élo- 
quence qui  n'eft  rien  moins  que  déclama- 
tion :  âufïi  peut-on  la  regarder  comme  la 
meilleure  de  toutes  celles  qu'on  a  compo- 
fées  depuis  FUchier  &  Bojjuit.  M.  Poncet 
de  la  Rivière  efl  connu  par  des  ouvrages  de 
littérature,  non  moins  eflimables  que  (ts  dif- 
cours  d'éloquence. 

La  poëfie  fur-tout  tire  fon  luflre  de  l'hy- 
potypofe :  j'en  pourrois  citer  mille  exem- 
ples; je  me  contenterai  de  rapporter  les 
plus  frappans. 

La  MoUeffe  oppreflee  ,      Boileau; 
Dans  fa  bouche,  à  ce  mot,  fent  fa  langue  glacée;  ^^"^,  ^* 
Et,  lafTe  de  parler,  fuccombanr  fous  l'effort. 
Soupire,  étend  fes  bras,  ferme  l'oeil,  &  s'endort, 
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Il  y  a  d'autres  hypotypofes ,  qui  reflem- 
blent  à  des  tableaux ,  dont  toutes  les  atti- 
tudes frapent  :  telle  eft  cette  peinture  d'un 
rçpas  de  débauche,  qu'on  iilbit  dans  une 
Harangue  de  Cicéron  qui  n'eft  pas  parvenue 
jufqu'à  nous.  «  Il  me  Tembloit  voir  les  uns 
>>  rentrer,  les  autres  fortir;  quelques-uns  fi 
»  y vres- qu'ils  ne  pouvoient  fe  foutenir; 
»  d'autres  qui  cuvoient  encore  le  vin  qu'ils 
»  avoient  bu  avant  la  nuit  :  au  milieu  de  ces 
»  honnêtes  gens ,  vous  eufïiez  vu  le  beau 
»  Gallius  parfumé  d'effences ,  &  couronné 
»  de  fleurs.  Le  champ  de  bataille  étoit  pro- 
»  pre  5  comme  on  peut  penfer ,  tout  jonché 
»  des  mêmes  fleurs  qui  leur  avoient  fervi 
5>  de  couronnes ,  tout  inondé  de  vin.  Ce 
»  n'étoit  par-tout  que  monceaux  d'écaillés 
>*  &  d'arrêtés  de  poiflTons:  »  Vidtbar  mihi 
vldtre  alios  intranus ,  alïos  autem  exeun" 
tes ,  partïm  ex  yino  vacillantes ,  partim  ex- 
urnâ  potatione  of citantes  ;  verfabatur  inter 
hos  GA.LLIUS ,  unguentis  oblitus ,  redimitus 
coronis.  Humus  erat  immunda  lutulento 
yino  ,  coronis  languidulis  ,  &  fpinis  coo^ 
^  .  .  perta  pifcium,  Quintilien ,  qui  nous  a  con- 
lib.  S ,  lerve  ce  beau  patlage ,  ajoute  :  «  Qui  tut  en- 
<^.  j.  »  tré  dans  la  fale  du  feftin,  auroit-ii  vu 
»  davantage  ?  »  Quid  plus  videret ,  qui  in* 
trûjjet  ? 

Mais  une  hypotypofe  fublime ,  c'eft  le  ta- 
bleau que  Racine  nous  donne  dans  Atha- 
lie,  de  la  manière  dont  Joabet  fauva  Joas 
du  carnage  ;  elle  s'exprime  ainfi. 

AB..  I ,  Hélas  !  l'état  horrible  où  le  Ciel  me  l'offrit , 
Z*^*  *•     Revient  à  tgut  momeut  effrayer  moa  efprit. 


De  princes  égorgés  la  chambre  étolt  remplie  : 
Un  poignard  à  la  main ,  l'implacable  Athalic 
Au  carnage  animoit  fes  barbares  foldats  ; 
Et  pourfuivoit  le  cours  de  fes  affaffinats. 
Joas^  laifle  pour  mort,  frapafoudain  ma  vue: 
Je  me  figure  encor  fa  nourrice  éperdue  , 
Qui  devant  les  bourreaux  s'étoit  jettée  en  vain  , 
Et  foible  le  tenoit  renverfé  fur  fon  fein. 
Je  le  pris  tout  fanglant  :  en  baignant  fon  vifage  y 
Mes  pleurs  du  fentiment  lui  rendirent  l'ufage  ; 
Et,  foit  frayeur  encore,  ou  pour  me  carefler  , 
De  fes  bras  innocens  je  me  fentis  prefler. 

II  y  a  dans  la  même  pièce  une  hypoty- 
pofe  non  moins  admirable;  c'eft  le  mor- 
ceau où  Athalh  raconte  à  Ahner  &  à  Ma^ 
than  le  fonge  qu'elle  a  fait.  On  en  trouve 
encore  de  très-belles  dans  XdiHennack:  nous 
n'en  citerons  qu'une  ;  c'eft  celle  où  M.  d& 
Voltaire  peint  le  chevalier  d'Aumale  prêt  à 
rendre  le  dernier  foupir. 

'D'Aumale  fans  vigueur,  étendu  fur  le  fable ,'         ch. 
Menace  encor  Turenne ,  &  le  menace  en  vain  ; 
Sa  redoutable  épée  échappe  de  fa  main. 
Il  veut  parler;  fa  voix  expire  fur  fa  bouche. 
L'horreur  d'être  vaincu  rend  fon  air  plus  farouche. 
Il  fe  levé;  il  retombe;  il  ouvre  un  œil  mourant  ; 
11  regarde  Paris ,  &  meurt  en  foupirant. 

Enfin ,  pour  conclure  cet  article  ,  les  bel- 
les hypotypofes,  en  vers  ou  en  profe,  font 
des  peintures  vives ,   fortes  ,  pathétiques 
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d'un  feul  ou  de  plufieurs  objets,  rendues,  foîf 
laconiquement,  foit  avec  quelques  détails, 
mais  formant  toujours  des  images  qui  tien- 
nent lieu  de  la  chofe  même  ;  &  c'eft,  comme 
nous  l'avons  dit,  ce  que  iignifie  le  mot  grec 
hypotypofis.  Voyez   Image;  Descrip^ 

TION.  . 
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IDYLLE ,  eft un  petit  poème  paftoral,  quî 
diffère  de  l'éclogue  en  ce  qu'il  eft  tou- 
jours un  (impie  récit ,  &  que  Téclogue  peut 
avoir  la  forme  du  dialogue.  Quand  le  fu- 
jet  d'une  Paftorale  ne  prël'ente  aucun  évé- 
nement confidérable ,  &  qu'il  eft  traité  d'une 
manière  unie ,  ou  doit  donner  au  poème 
le  nom  (ïéglogue  :  il  doit ,  au  contraire ,  por- 
ter le  nom  a  Idylle,  lorfqiie  le  fujet  plus 
rélevé  eft  (ufceptible  d'un  ftyle  plus  élégant 
&  plus  noble  que  ne  le  doit  être  celui  de  la 
Paftorale  ordinaire.  C'eft  du  moins-là  le  fen- 
timent  du  grand  nombre.  Quoi  qu'il  en  foit', 
BoiUau  ,  en  décrivant  les  principaux  carac- 
tères de  ridylle  s'eft  fervi  d'une  comparai- 
fon  tout-à-t'ait  propre  à  ce  genre  de  poefîe. 

Telle  qu'une  Bergère,  (i  f  i/,  )  au  plus  beau  jour 

de  fête , 
De  fuperbes  rubis  ne  charge  point  fa  tête , 
-Et,  fans  mcler  à  l'or  l'éclat  des  diamans, 

Cueille  en  un  champ  voifin  fes  plus  beaux  orne-. 

mens  ; 
Telle,  aimable  en  fon  air ,  mais  humble  dans  fou 

ftyle , 

Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  Idylle. 

La  parure  d'une  bergère  confiée  en  des 
grâces  naïves ,  &  non  en  des  ornemens  pré- 
cieux. L'Idylle  évite  les  grands  mots ,  le 
ftyle  brillante ,  les  tours  étudiés ,  &  fe  reU'^ 
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ferme  dans  une  aimable  (implicite  quî  n'eft 
pas  ennemie  de  l'élégance  &  de  la  nobleffe: 
£lle  de  la  nature,  elle  doit  tout  tenir  d'elle, 
&  paroître  ne  rien  emprunter  de  l'art. 

La  poëfie  paftorale,  dont  l'Idylle  eft  une 
efpece ,  doit ,  comme  tous  les  arts ,  Ton  ori- 
gine au  befoin  ,  &  ce  befoin  fut  le  plaifir  ; 
car,  en  remontant  aux  premiers  âges  du 
monde ,  on  fe  repréfente  les  hommes  me- 
nant une  vie  fimple  &:  frugale ,  principale- 
ment occupés  de  la  culture  des  terres  &  du 
foin  de  leurs  troupeaux.  Il  eft  à  croire  qu'en 
■vivant  épars  dans  les  campagnes ,  ils  cher- 
chèrent à  charmer  l'ennui  inféparable  de 
la  fohtude ,  &  que  leurs  réflexions,  bornées 
aux  objets  qui  leur  étoient  les  plus  fami- 
mihers  ,  devinrent  la  matière  de  leurs  chan- 
fens  :  les  développemens  fucceflifs  de  l'ef- 
prit  humain  firent  qu'infenfiblement  on 
embraffa  plus  de  fujets.  La  nature  encore 
brute ,  mais  portant  en  elle-même  le  germe 
des  pafîions,  en  exprima  les  divers  mouve- 
mens,  avec  des  couleurs  vives  &  naturel- 
les, quoique  broyées  grofliérement ,  &  ap- 
pliquées fans  délicatefle.  L'amour ,  aufîî  an- 
cien que  le  monde ,  produifit  fous  cette  forme 
{es  tranfports ,  fes  craintes ,  fes  defirs  &  fes 
inquiétudes.  Les  poèmes  en  ce  genre ,  que 
l'antiquité  nous  a  confervés  roulent  unique- 
ment fur  ces  deux  points ,  les  troupeaux  & 
l'amour.  Le  nom  de  Bucoliques  ^  qui  leur  eft 
affeélé ,  vient  de  la  condition  des  perfon- 
nages  qu'on  y  faifoit  parler,  f^oye^  BUCO- 
LIQUES. Ce  font  des  bergers  qui  s'expri- 
ment avec  candeur ,  avec  (implicite  :  par- 
tout ç'eft  une  imitation  des  mœurs  &  de 


la  vîe  champêtre  ;  imitation  cependant  qui 
embellit  la  nature ,  en  copiant  ce  qu'elle  a 
de  naïf,  fans  en  prendre  la  rufticité ,  mais 
auiîi  fans  lui  prêter  d'ornemens  trop  recher- 
chés ,  comme  nous  l'avons  examiné  à  fond 
dans  les  articles  ÉGLOGUE.  PASTORALE. 
Il  paroît,  au  refte,  que  les  Anciens,  en  com- 
prenant l'Idylle  &  l'Eglogue  fous  le  terme 
générique  de  poëjie  paJîoraU ,  n'en  ont 
point  fait  deux  efpeces  diiTérentes.  Les  Idyl- 
les de  Théocriu  ,  celles  de  Bion  &  de  Mof- 
chus  font  des  dialogues  entre  des  bergers, 
ou  une  peinture  fimple  de  leurs  occupa- 
tions &  de  leurs  amours.  Les  églogues  de 
Virgile^  à  l'exception  de  la  quatrième,  n'of- 
frent point  d'autres  objets.  Parmi  nous  , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  dans 
la  définition ,  elles  ont  une  différence  mar- 
quée ,  (i  l'on  en  juge  par  ce  que  nous  avons 
en  ce  genre,  &  par  le  fentiment  de  ceux 
qui  ont  parlé  de  l'Idylle.  Dans  leglogue, 
on  fait  dialoguer  des  bergers  entr'eux  :  ce 
font  eux  qui  racontent  leurs  propres  aven- 
tures ,  leurs  peines ,  leurs  plaifirs  ;  qui  com- 
parent l'innocence  &  la  douceur  de  la  vie 
qu'ils  mènent ,  avec  les  paffions ,  les  foucis 
dont  la  nôtre  efl  traverfée.  Dans  l'Idylle , 
au  contraire,  c'eft  nous  qui  comparons  le 
trouble  &  les  travaux  de  notre  vie ,  avec  la 
tranquillité  de  celle  des  bergers,  &la  tyran- 
nie de  nos  palTions  avec  la  (implicite  de 
leurs  mœurs.  L'Idylle  même  peut  rouler 
toute  entière  fur  une  allégorie  foutenue^ 
tirée  de  l'inftinft  des  animaux,  ou  de  la 
nature  des  chofes  inanimées  :  telles  font 
quelques  Idylles  de  madame  DcshouHsrcs , 
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les  Hirondelles  de  M.  Desforges-Mailtard ^ 
les  {a)  Colombes  de  M.  Spic,  &c;  d'où 
je  conclus  que  l'Idylle  peut  admettre  dans 
le  ftyle  un  peu  plus  de  force  &  d'éléva- 
tion que  l'éclogue ,  puifque ,  pour  l'ordinaire, 
elle  fuppofe  un  homme  qui  vit  au  milieu 
du  monde ,  dont  il  reconnoit  les  dangers  , 
les  abus  &  les  travers.  Son  efprit  peut  donc 
être  plus  orné ,  plus  vif,  moins  iimple  , 
&:  moins  uni  que  ne  feroit  celui  des  ber- 
gers occupés  d'idées  relatives  à  leur  con- 
dition. 

Sur  ces  principes ,  qui  fembîent  confirmés 
par  le  fuccès  des  ouvrages  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  on  jugera  fi  les  morceaux 
qu'on  va  lire,  &  qui  font  partie  d'une  Idylle 
intitulée  Les  Bergers ,  réuniffent  les  condi- 
tions prefcrites  par  les  maîtres  de  l'art. 

M.  L.  C.  Bergers,  dans  vos  heureux  climats  , 

Vous  vivez  fans  chagrin,  fans  crainte,  fans  envie: 
Vous  feuls,  heureux  Bergers,  jouiiTez  de  la  vie; 

Pour  nous ,  nous  n'en  jouiflbns  pas. 

Guidés  par  d'aveugles  caprices  , 
Nos  cœurs ,  fe  nourrilTant  d'orgueil  &  d'injuftices. 


(a)  C'eft  dommage  que  cette  Idylle.  (  coutonncc  à 
l'Académie  des  Jeux  -  floraux ,  )  foit  écrke  en  vers. 
Alexandrins ,  dont  la  monotonie  des  diftiqucs  deplaîc 
dans  un  ouvrage  de  cette  nature  ,  qui  doit  avoir  une 
marche  libre  &  nombreule.  Mais  c'eft  moins  la  faute  de 
M.  Spic  y  que  celle  de  l'Académie  de  Touloufe  ,  qui  ex- 
ciut  du  prix  les  Idylles  en  vers  libres ,  comme  fi  les 
tTiembtes  de  ce  corps  pouvoient  ignorer  que  les  Idylles 
de  madame  Deshoulieres  font  de  cette  nature  ,  &  que  la 
récente  des  vers  d'une  même  mefure  en  amené  fouvenc 
de  foibles  &  de  fuperflus.  Il  faut  efpérer  que  cette  Acâç». 
demie  abolira  une  loi  qui  eft  un  vice  dans  Tact. 


D'un  fordide  intérêt  font  toujours  enyvrés  : 

Les  fleurs,  qui  naiffent  dans  vos  prés  , 
Sont  de  nos  faux  plaifirs  les  fragiles  images  : 
Vos  tranquilles  hameaux  &.  vos  rians  bocages 
Sont  autant  de  ports  affurés , 
D'où  vous  contemplez  les  naufrages. 
Et  la  tempête,  ^  les  ravages 
Des  vents  contre  nous  conjurés. 
Vous  formez  un  peuple  de  Sages ,  &€. 
»•••••     •••••••••• 

Di;  joug  des  pafTions  vos  âmes  dégagées  , 
Dans  le  fein  du  bonheur  plongées  , 
Déteftent  ces  plaifirs,  ces  biens  pernicieux , 
Qu'ignoroient  comme  vous  vos  innocens  aïeux. 

Après  une  defcription  circonftanciée  des 
vertus  &  des  amufemens  de  ces  bergers, 
le  Poète  ajoute  : 

On  voit  par  vos  concerts  reverdir  les  buiffons; 
La  nature  avec  vous  s'amufe  dans  les  plaines. 
Defirez-vous  l'argent?  c'eft  l'argent  des  fontaines  : 
Si  vous  connoiffez  l'or,  c'eft  l'or  de  vos  moiiTons, 

Il  compare  enfuite  leur  frugalité  avec 
notre  fafte  ;  &  il  finit  par  les  vers  fui  vans: 

Pour  prix  de  vos  vertus ,  les  Deftins  favorables 
Vous  accordent  des  jours  plus  fereins  &  plus  doux  : 
L'innocence,  la  paix  habitent  avec  vous, 

Dans  ces  bocages  déleélables. 
V^os  moutons  dans  ces  lieux  ne  craignent  point  les 
loups  : 

Pour  nous,  nous  les  craignons  encorej; 

Cet  intérêt,  qui  nous  dévore, 
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Eu  un  loUp  plus  cruel  cent  fois 
Que  les  loups  affamés  qui  font  trembler  vos  boîsi 
Bergers ,  nos  malheurs  font  extrêmes  j 
Nos  efprits  en  font  terrafles: 
Nous  chantons  vos  plaifirs  fuprémes  , 
Tandis  que  vous  en  jouiflez. 

Ces  vers  n'ont  rien  de  pompeux;  mais  en 
même  tems  leur  aifance  ne  dégénère  point 
en  baiTefTe  :  l'expreflion  en  eft  pure  &  cou- 
lante, &  la  morale  y  eft  enveloppée  fous 
des  images  riantes  &  véritablement  po'éti* 
ques. 

Les  morceaux  fuivans  font  tirés  d'une 
Idylle  très-peu  connue ,  mais  qui  m'a  paru 
digne  de  l'être  des  lefleurs  fenfibles  aux 
charmes  d'une  poéfie  aifée,  naturelle ,  pleine 
de  philofophie  &  de  fentiment.  Elle  a  pour 
titre  Les  Tourterelles  ^  &  l'Auteur  débute 
de  la  forte  : 

Couple  amoureux,  confiantes  Tourterelles  jj 
Dans  ce  bocage  frais  que  votre  fort  eft  doux  ! 
L'habitude  &  le  tems  ne  font  jamais,  chez  vous,' 
Ni  d'indifcrets  ni  d'infidelles  ; 
Les  Jafons  ne  font  que  chez  nous. 
Toujours  tendres  &  toujours  belles. 
Vous  n'avez  point  d'Amans  jaloux , 
De  maris  foupçonneux ,  de  MaîtrefTes  cruelles  j 
yous  jouiffez  des  biens  fans  fentir  leurs  dégoûts» 
Si  le  Ciel  vous  donna  des  ailes , 
Vous  n'employez  leur  agile  fecours 
Que  pour  rejoindre  vos  amours  , 
Sans  voltiger  vers  de  nouvelles. 


Comme  votre  penchant  eft  formé  fur  le  choix , 
Vous  n'aimez  jamais  qu'une  fois  y 
Mais  vos  ardeurs  font  éternelles. 

Après  avoir  dépeint  l'inconflance  &  les 
travers  des  hommes ,  par  rapport  à  Tamour , 
le  Poëte  ajoute  : 

Ce  n'eft ,  tendres  Oifeaux ,  que  chez  vous  que  Ton 
aime 

Comme  Ton  aimoit  autrefois  : 

La  nature  eft  pour  vous  la  même  ; 
L'erreur,  les  préjugés  n'ont  point  changé  fes  loix. 
Dans  les  plus  doux  tranfports ,  libres  &.  fans  con- 
trainte , 
Vous  n'éprouvez  jamais  le  remords  ni  la  crainte 
Que  la  vertu  dans  l'Homme  oppofe  à  fon  defir. 
Vous  vous  cherchez  par  goût;  vous  vous  aimez 
fans  feinte  ; 

Votre  guide ,  c'eft  le  plaifir. 

Mais  pourquoi  n'eft-il  que  le  vôtre  ? 
Notre  raifon  eft- elle  au-deffous  de  l'inftindl  ? 

Non ,  non  :  en  formant  l'un  &  l'autre , 
Le  Ciel  les  dirigea  vers  une  même  fin. 

Les  animaux ,   en  y  tendant  fans  celTe , 

Jouirent  d'un  heureux  deftin  ; 
L'Homme,  à  fon  gré,  voulant  fe  frayer  un  chemin. 

Devint  malheureux  par  fagefle. 
Dès-lors  du  faux  devoir  l'orgueilleufe  fierté 
Ne  compta  les  vertus  que  par  des  facrifîces  ; 
Pour  la  première  fois ,  donna  le  nom.de  vices 

Aux  penchans  de  l'humanité. 

Depuis  ce  jour,  nous  fumes  les  efclaves 
Des  dehors ,  des  égards,  des  préjugés  divers  ; 
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Et,  confervant  l'orgueil  jufques  dans  le?  entràve*|- 
Nous  prîmes  le  vain  nom  de  Rois  de  l'Univers. 
Il  vous  convient  bien  mieux,  Tourterelles  heu- 

reufes  ! 
îGeii  ne  gêne  vos  feux,  vos  plaifirs,  votre  cœur  : 
jÉr  Du  nom,  du  rang,  de  la  grandeur 

M  Vous  n'éprouvez  jamais  les  contraintes  affreufes  j 
Ni  les  combats  de  la  pudeur. 
La  royauté,  c'eft  le  bonheur. 

Toujours  fous  le  même  plumage 
Vous  vous  montrez,  tendres  Oifeaux. 

Pournous ,  nous  mafquons  tout ,  efprit,  cœur  & 

vifage  ; 
Et,  malgré  tous  nos  foins,  encor  que  de  défauts 
A  travers  ces  dehors  ne  fe  font  point  paffage  ! 
Nous  avons  cependant  la  raifon  en  partage  ; 
Seule  elle  vaut ,  dit-on ,  tous  les  bienfaits  des  dieux  ; 
Foible  préfent,  qui  naît,  croît,  périt  avec  l'âge  ! 
Qui,  fans  faire  l'heureux,  prétend  faire  le  fage , 

Et  ne  forme  que  l'orgueilleux. 
A  l'inftinft  ,  dès  ce  jour,  je  donne  l'avantage  ; 

Sans  rendre  fage ,  il  rend  heureux. 

Tourterelles,  coulez  fans  cefTe 

Des  jours  dont  vous  fçavez  jouir  ; 
Goûtez  la  liberté  ;  vivez  dans  la  tendreffe  ; 

Suivez  la  pente  du  defir  ; 
Mais  n'enviez  jamais  nôtre  fombre  fageffe  : 

Qu'en  feriez-vous  fans  le  plaifir  ? 

La  pltf5  grande  partie  des  principes  que 
nous  avons  établis  au  fujet  de  l'églogue , 
peuvent  facilement  s'appliquer  à  l'Idylle, 
Foyei  ÉgloGUE. 


JEU-DE-MCrS.  On  peut  en  dlftlnguer 
ée  deux  fortes,  ceux  qui  ne  confident  que 
dans  une  équivoque  ou  clans  une  allulion  ,  &c 
ceux  dont  la  fignification  eft  différente  & 
dont  le  fon  eft  prefque  le  même.  Ce  rap- 
port, qui  fe  trouve  entre  le  fon  de  deux 
mots ,  fait  une  efpece  de  Jeu ,  dont  les  rhé- 
teurs ont  fait  une  figure  qu'ils  appellent  pa- 
ronomafc.  Par  exemple  :  Amantes junt  amen- 
us  ;  «  Les  amans  font  des  infenfés.  »  Le  Jeu, 
qui  eft  dans  le  latin ,  ne  fe  retrouve  pas  dans 
le  françois.  Nous  parlons  ailleurs  de  cette  ef- 
pece de  Jeu-de-mots.  /^<9ye:[PARONOMASE. 

Un  feigneur ,  après  avoir  été  long-tems 
le  favori  de  fon  prince  ,  &,  commençant  à 
perdre  de  fon  crédit,  rencontra,  un  jour, 
îlir  l'efcalier,  comme  il  fortoit  de  chez  le 
Roi ,  fon  nouveau  concurrent  qui  montoit. 
Celui-ci  lui  ayant  demande  s'il  y  avoit  quel- 
que chofe  de  nouveau  ?  Bien  du  tout ,  dit- 
il  ,  Jinoîi  que  je  defcends  &  que  vous  mon- 
tés.  Le  moi  je  defcends  eft  pris  au  (impie  & 
au  figuré ,  &  c'eft  en  quoi  confifte  le  jeu  de 
ce  mot. 

'Un  fort  errant  ne  conduit  qu'à  Verreur.  '    GretTec» 

Il  fut  -vaincu  par  le  plus  grand  vainqueur,  S.  D.  M. 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai.  Racine» 

Les  Jeux-de-mots  doivent  être  bannis  de 
tout  ouvrage  férieux.  C'eft  pourquoi  on  a 
critiqué  le  vers  de  Racine  qu'on  vient  de 
citer.  Ce  qui  conftitue  le  Jeu-de-mots  de 
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ce  dernier  exemple ,  c'eft  qu'on  y  établît 
une  reffemblance  réelle  du  fimple  au  figuré  : 
feux  fe  prend  au  figuré  dans  le  premier  hé- 
miftiche;  &  au  fimple,  dans  le  fécond.  Ces 
fortes  de  jeux  ne  font  permis  que  dans  les 
pièces  debadinage  ou  de  fociété,  telles  que 
font  les  lettres  familières,  les  billets,  les  in- 
promptu  ,  les  épigrammes ,  les  chanfons , 
&c.  Ont  fit  l'épitaphe  fuivante  à  M.  de 
Marca ,  qui  mourut  avant  d'avoir  pris  pof- 
fefiion  de  l'archevêché  de  Paris ,  auquel  le 
Roi  l'avoit  nommé  : 

Cy  gît  monfieur  de  Marca , 
Que  le  Roi  fagement  marqua 
Pour  le  prélat  de  fon  Eglife  ; 
Mais  la  Mort ,  qui  le  remarqua ,' 
Et  qui  fe  plaîi  à  la  furprife , 
Sur  la  Me  le  démarqua. 

Voilà  bien  des  Jeux-de-mots  dans  ce  peu 
de  vers.  En  voici  de  M.  de.  FonundU ,  qui 
A  aient  mieux  que  ceux-là  : 

C'eft  ici  madame  Du  Tort; 
Qui  la  voit  fans  l'aimer ,  a  tort  ; 
Qui  l'entend  6c  qui  ne  l'adore , 
A  mille  fois  plus  tort  encore  : 
Pour  celui  qui  fit  ces  vers-ci  , 
11  n'eut  aucun  tort ,  Dieu  merci. 

Un  homme,  accoutumé  fans  doute  aux 
Jeux-de-mots  ,  fit ,  dit-on  ,  celui-ci  dans  le 
plus  cruel  défefpoir.  C'étoitun  Itahen  amou- 
reux d'une  ingrate.  Avant  de  fe  tuer,  il  or- 
donna 


donna  à  fon  homme  de  confiance  de  faire 
un  flambeau  de  fa  graiffe,  d'aller  trouver 
"Ton  inhumaire  &  de  lui  faire  lire  à  la  clarté 
de  ce  flambeau  ce  billet  qu'il  lui  écrivoit  : 
»  Tu  m'as  défendu  de  brûler  pour  toi  ;  je 
»  brûle  acluellement  dans  ta  main ,  &  c'eft 
»  à  la  lueur  de  ma  flamme  que  tu  lis.mes 
»  derniers  adieux,  f^oye?  ALLUSION. 

IMAGE.  «  Ce  mot,  dit  BoiUau  dans  fa 
»  traduélion  du  Sublime  de  Longin^  fe  prend 
»  en  général  pour  toute  penfée  propre  à 
»  produire  une  expreflion ,  &  qui  fait  une 
»  peinture  à  l'efprit,  de  quelque  manière  que 
»  ce  foit  ;  mais  il  fe  prend  encore,  dans  un 
V»  fens  plus  particulier  6c  plus  reilerré,  pour 
»  ces  chofes  dont  nous  parlons ,  quand  nous 
»  les  mettons  devant  les  yeux  de  ceux  qui 
»  nous  écoutent.  »  Cette  définition  n'eft 
jufle,  qu'autant  qu'elle  ne  reflreint  pas  le 
mot  Image  à  ces  deux  fignifications  feule- 
ment, qui  ne  défignent  que  toute  expref^ 
.iion  en  général,  &:  quelques  figures  en  par- 
ticulier ,  telles  que  la  defcription,  l'hypoty- 
pofe,  &c;  carie  mot  Image  peut  fe  pren- 
dre encore ,  tantôt  pour  une  exprefîion  qui 
offre  à  l'efprit  une  idée  purement  intellec- 
tuelle ,  par  le  moyen  de  quelque  objet  qui 
eft  du  reffort  A^s  fens ,  comme  l'idée  de  la 
fageffe  préfentée  fous  l'Image  de  Minerve  ; 
tantôt  pour  une  exprefîion  qui  rend  une 
chofe  feniible,  par  une  autre  qui  lefl  d'a- 
vantage ou  qui  affede  plus  agréablement , 
comme  fi  l'on  peignoit  la  lumière  par  11- 
îîiage  du  Dieu  du  jour  ;  tantôt  enfin  pour 
la  plus  fimple  expofition  àQ%  traits  naturels 
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qui  Teprëfentent  une  chofe  feniible  :  telle 
eft  la  peinture  du  monftre  marin  dans  la 
Phèdre  àQ  Racine, 

On  peut  néanmoins  réduire  les  lignifi- 
cations du  terme  Image  à  trois  principa- 
les 5  &  le  prendre  ou  pour  toute  exprefîion 
en  général,  ou  pour  Texpreflion  qui  rend 
une  chofe  purement  intelleduelle  par  une 
autre  fenfible ,  ou  pour  Texpreflion  qui  peint 
un  objet  propre  à  fraper  les  fens.  Ce  terme 
dans  la  première  iignification ,  eft  la  même 
chofe  que  penfies.  Voye:^  PENSÉES.  Dans 
la  féconde ,  il  a  plus  de  rapport  aux  traits 
qui  peignent  les  mouvemens  &  les  pafïions 
de  Famé  ;  ce  que  j'appelle  portraits.  Voyez 
Portraits.  Dans  la  troifieme ,  il  défîgne 
l'imitation  de  tout  ce  qui  tombe  fous  les 
fens  ;  ce  que  nous  exprimons  d'ordinaire 
^diX peintures.  Voyez  Description.  Hy- 

POTYPOSE. 

M.  Mar-  L'entendement  humain ,  dit  un  rhéteur 
monccl.  moderne,  a  trois  facultés  bien  diftin^les;  la 
raifon ,  le  fentiment  &  l'im.agination.  La 
vérité  toute  nue  fuffit  à  la  raifon  :  le  ftyle 
phiîofophique  n'a  befoin,àla  rigueur,  que  d'ê- 
tre fimple  ,  clair  &  précis;  mais  l'éloquence 
&  la  poëfie  ont  le  fentiment  à  émouvoir  & 
l'imagination  à  fraper.  C'eft  fur-tout  pour 
émouvoir  le  fentiment  qu'on  a  tout  animé 
dans  la  nature  ;  car  notre  ame  n'eft  jamais 
intérefïée  que  par  un  retour  fur  elle-même  ; 
rien  ne  l'attache  que  ce  qui  lui  reflemble. 
Les  idées  abftraites,  vagues  &  confufes  n'ont 
rien  qui  frape  l'imagination  ;  pour  elle ,  ap- 
percevoir  c'eft  peindre  :  tout  ce  qui  ne 
tombe  pas  fous  les  fens  lui  eft  donc  étran- 


gcr ,  à  moins  que  le  voile  matériel,  dont  l'i- 
dée eft  revêtue ,  ne  la  lui  rende  comme  pal- 
pable :  or ,  des  que  les  hommes  fe  font  com- 
muniqué leurs  idées ,  ils  ont  eu  intérêt  de 
parler  à  l'imagination  plutôt  qu'à  l'intelli- 
gence pure,  parce  que  l'imagination  eft  beau- 
coup moins  fé  vere  &  bien  plus  facile  à  féduire. 
On  ne  croit  jamais  bien  concevoir  ce 
que  Ton  ne  peut  imaginer  ;  &  tout  langage, 
qui  ne  peint  rien  eft ,  pour  le  commun  des 
efprits, un  langage  inintelligible;  au  lieu  que 
l'Image  eft  fouvent  elle-même ,  comme  la 
preuve  de  la  penfée ,  par  les  rapports  qu'elle 
faitfentir,  &  par  les  indu6lions  qu'elle  faci- 
lite. Faut-il  donc  s'étonner  fi  les  hommes 
intéreftes  à  fe  perfuader  ,  à  s'émouvoir  mu- 
tuellement ,  ont  tâché  de  revêtir  leurs  idées 
d'une  enveloppe  matérielle ,  que  l'imagina- 
tion pût  faifir?  Faut-il  s'étonner  fi  l'élo- 
quence &  la  poéfie,  ces  deux  arts  qui  af- 
pirent  à  dominer  tous  les  efprits,  ont  eu 
recours  à  l'illufton  des  images  ?  On  a  long- 
tems  attribué  les  figures  du  ftyle  oriental 
au  climat  ;  mais  on  a  trouvé  des  Images 
aufli  hardies  dans  les  poëfies  des  Iflandois, 
dans  celles  des  anciens  Ecofîbis,  &  dans 
les  harangues  des  fauvages  du  Canada  ,  que 
dans  les  écrits  des  Perfans  &  des  Arabes. 
Moins  les  peuples  font  civilifés,  plus  leur 
langage  eft  figuré ,  fenfible.  C'eft  à  mefure 
qu'ils  s'éloignent  de  la  nature,  &  non  pas 
à  mefure  qu'ils*  s'éloignent  du  foleil ,  que 
i  leurs  idées  fe  dépouillent  de  cette  écorce 
I  dont  elles  étoient  revêtues ,  comme  pour 
tomber  fous  les  fens,  Les  Images  font  par- 
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tout  le  langage  de  la  nature;  mais  l'art  6é 
les  employer  a  ies  régies  que  je  vais  tâcher 
'de  déterminer. 

Telle  image  eft  claire,  comme  exprefîion 
fimple,  qui  s'oblcurcit  dès  qu'on  veut  l'éten- 
dre. S'enyvrcr  de  louange ,  eft  une  façon 
de  parler  familière;  s'enyvrcr  eft  pris  là 
pour  un  terme  primitif:  celui  qui  l'entend  , 
ne  foupconne  pas  qu'on  lui  préfente  la 
louange ,  comme  une  liqueur  ou  comme  un 
parfum.  Mais  fi  vous  fuivez  l'Image  &  que 
vous  difiez  Un  roi  stnyvrc  des  louanges 
quz  lui  verfent  les  flatcurs  ^  ou  que  les  fia- 
leurs  lui  font  refpirer  ^  vous  éprouverez  que 
celui  qui  a  reçu  senyvrer  de  louange^  fans 
difficulté ,  fera  étonné  d'entendre ,  verfer  la 
louante  ,  refpirer  la  louange ,  &:  qu'il  aura 
befoin  de  réflexion  pour  fentir  que  l'un  eft 
la  fuite  de  l'autre.  La  difficulté  ou  la  lenteur 
de  la  conception  ,  vient  de  ce  que  le  terme 
moyen  eft  fous-entendu  :  verfer  &  s\ny^ 
'VTîr  annoncent  une  liqueur;  dans  refpirer 
&  senyvrer  ^  c'eftune  vapeur  qu'on  fuppofe. 
Que  la  vapeur  ou  la  liqueur  foit  exprelfé-., 
ment  énoncée  ,  l'analogie  des  termes  eft^ 
claire  &  frapante  par  le  lien  qui  les  unit. 
Un  roi  s'enyvre  du  poifon  de  la  louange 
que  lui  verfent  les  jlateurs  ;  un  roi"  seny-^ 
yre  du  parfum  de  la  louange  que  les  Jta* 
leurs  lui  font  refpirer  :  tout  ctla  devient 
raturel  &  fenfible.  ^ 

f.a  Fon-  Le  ne'ar  eue  Ton  fert  au  maître  du  tonnerre, 
tâiije.      Et  dont  nous  enyvrons  tous  les  dieux  de  la  terre» 
C'eft  la  louange,  /m. 


Il  efl  des  Images  qu'il  faut  iaifTer  au  peu- 
ple ;  il  en  eft  qu'il  faut  réferver  au  langage 
héroïque  :  il  en  eft  de  communes  à  tous 
les  ftyles  &C  à  tous  les  tons;  mais  c'eft  au 
goût  formé  par  Tufage  à  diflinguer  ces  nuan-^ 
ces. 

Toute  Image  doit  être  jufte,  claire,  fen." 
fible  &  d'accord  avec  elle-même  :  c'eft  à 
quoi  les  écrivains,  même  les  plus  élégans  , 
ont  manqué  plus  d'une  fois. 

I!  y  a  des  Images  qui  fans  être  précifé- 
ment  faufTes ,  n'ont  pas  cette  vérité  fenfi- 
ble ,  qui  doit  nous  failir  au  premier  coup 
d'œil.  Vous  repréfentez-vous  un  jour  vafte 
par  le  filence ,  dus  per  fiUntïiLrn  vaftus  ?  Tac"  «l 
Il  eft  vrai  que,  le  jour  des  funérailles  de  Gtr* 
maniciis  ,  Pvome  dut  être  changée  en  une 
vafte  folitude,  par  le  filence  qui  régnoit  dans 
fes  murs;  mais,  après  avoir  développé  la 
penfée  de  Tacite^  on  ne  failit  point  encorq 
ion  Image, 

La  Fontaine  dit  : 

Craignez  le  fond  des  bois  &  leur  vaile  filence. 

Ici  l'Image  ed  claire  &:  iufre.  On  fetranf- 
porte  au  milieu  d'une  folitude  immenfe  ,  oij 
le  filence  règne  au  loin  ;  ^fiUnce.  vajîc  ,  qui 
paroît  hardi ,  ed  beaucoup  plus  fenfible  que 
fiUnu  profond  qui  ed  devenu  li  familier  , 
&  qui  e(l  placé  fi  à  propos  dans  ce  padage 
de   M.  d-z  Buff^on^  où  ,  parlant  à^s,  voya-^  Rjp,  an 
ges  de  M.    de  la  Condamint  dans  l'un  6<  DiÇc,  de 
l'autre  hémifphere ,  il  dit  :  «  Avoir  péné-  ^''w^'* 
V  tré  dans  ces  vaftes  déferts,  dans  ces  foli-  ucon/ 
«?.  tudss  immenles,  où  l'on  trouve  à  peine 
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»  quelques  veftiges  de  l'homme ,  où  la  na- 
»  ture,  accoutumée  2M plus  profond Jilence  , 
»  dut  être  étonnée  de  s'entendre  interro- 
»  ger  pour  la  première  fois  ;  avoir  plus  fait , 
»  en  un  mot ,  par  le  feul  motif  de  la  gloire 
»  des  lettres ,  que  l'on  ne  fit  jamais  par  la 
»  foif  de  l'or,   voilà,  &c.  » 

Les  Images ,  que  l'on  emploie  ,  doivent 
être  du  ton  général  de  la  chofe  élevée  dans 
le  noble  ,  fimples  dans  le  familier ,  fublimes 
dans  l'enthoufiafme ,  &  toujours  plus  vi- 
ves ,  plus  frapantes  que  la  peinture  de  l'ob- 
jet même ,  fans  quoi  l'imagination  écarte- 
roit  ce  voile  inutile  ;  c'eft  ce  qui  arrive  fou- 
vent  à  la  leclure  des  poèmes  dont  le  flyîe 
eft  trop  figuré.  Voy^i  Figuré;  Méta- 
phore. 

Si  le  Poète  adopte  un  perfonnage ,  un  ca- 
raélere  ,  fon  langage  eft  afTujéti  aux  mêmes 
convenances  que  le  flyle  dramatique  :  il  ne 
doit  fe  fervir  alors ,  pour  peindre  (qs  fenti- 
mens  &  fes  idées ,  que  des  images  qui  foient 
propres  au  perfonnage  qu'il  a  pris. 

Les  Images  font  d'autant  plus  frapantes , 
que  les  objets  en  font  plus  familiers  ;  & , 
comme  on  écrit  fur-tout  pour  fon  pays ,  le 
ilyle  poétique  doit  avoir  naturellement  une 
couleur  natale.  Cette  réflexion  a  fait  dire 
à  un  homme  de  goût,  qu'il  feroit  à  fouhai- 
ter  pour  la  poëfie  françoife ,  que  Paris  fût  un 
port  de  m.er.  Cependant  il  y  a  des  Images 
tranfplantées ,  que  l'habitude  rend  naturelles. 
Par  exemple  on  a  remarqué  que  chez  les  peu- 
ples Proteflans  qui  lifent  les  Livres  faints  en 
langue  vulgaire ,  la  poëfie  a  pris  le  flyle 
oriental,  C'eft  de  toutes  ces  relations  ob- 
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fervées  avec  foin  que,  réfulte  l'art  d'employer 
les  Images  &  de  les  placer  à  propos.  Foy^^ 
Figures. 

IMAGINATION:  c'eft  la  faculté  de  fe     m.  <!• 
repréfenter  dans  Ion  efprit  les  chofes  fenfi-  Voltaitc. 
blés  ;  cette  faculté  dépend  de  la  mémoire. 
Nous  n'envifagerons  ici  l'imagination  ,  que 
du  côté  où  elle  tient  aux  arts  &  lettres. 

Il  y  a  deux  fortes  d'imagination  ;  l'une , 
qui  confifte  à  retenir  une  fimple  impreflion 
des  objets;  l'autre,  qui  arrange  ces  images 
reçues,  &  les  combine  en  mille  manières. 
La  première  a  été  appellée  Imagination/?^ 
Jîvc ,  la  féconde  active  :  la  pafîive  ne  va  pas 
beaucoup  au-delà  de  la  mémoire;  l'aflive 
rapproche  plufîeurs  objets  diftans  :  elle  fé- 
pare  ceux  qui  fe  mêlent ,  les  compofe  &  les 
change  v  elle  femble  créer ,  quand  elle  ne  fait  * 

qu'arranger. 

II  faut  un  très-grand  art  dans  l'Imagina- 
tion a6live,  qu'on  peut  appeller  Imagina- 
tion d'invention  ;  il  en  faut  jufques  dans  les 
Romans  :  ceux  qui  en  manquent ,  font  mépri^ 
{é%  des  efprits  bien  faits.  Un  jugement  tou- 
jours fain  règne  dans  les  fables  aEfopc  ;  el- 
les feront  toujours  les  délices  des  nations. 
II  y  a  plus  d'Imagination  dans  les  Contes  des 
Fées;  mais  ces  Imaginations  phantaftiques  , 
toujours  dépourvues  d'ordre  &  de  bon  fens  , 
ne  peuvent  être  eftimées  :  on  les  lit  par  foi- 
bleffe ,  &  on  les  condamne  par  raifon. 

One  féconde  partie  de  l'Imagination  ac- 
tive ,  c'eft  celle  de  détail  :  c'eft  elle  qui  fait 
le  charme  de  la  converfation  ,  car  elle  pré- 
fente  fans  ceiïe  à  l'efprit  ce  que  les  hommes 
aiment  le  mieux ,  des  objets  nouveaux  ;  elle 
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peint  vivement  ce  que'  les  efprits  froids  def- 
îinent  à  peine;  elle  emploie  les  circonftan- 
ces  les  plys  frapantes  :  elle  allègue  des  exem- 
ples ;  & ,  quand  ce  talent  fe  montre  avec  la 
ibbriété  qui  convient  à  tous  lestalens,  il  fe 
concilie  l'empire  de  la  fociété. 

C'eft  fur-tout  dans  la  poëfie  que  cette 
Imagination  de  dérail  &  d'expreffion  doit 
régner:  elle  eft  ailleurs  agréable;  mais  là 
elle  eft  nécefTaire  :  prefque  tout  eft  image 
dans  Homère ,  dans  Virgile  ,  dans  Horace^ 
fans  même  qu'on  s'en  apperçoive.  La  tragé- 
die demande  moins  d'images ,  moins  d'ex- 
prefîions  pittorefques ,  de  grandes  métapho- 
res ,  d'allégories ,  que  le  poëme  épique  ou 
l'ode  ;  mais  la  plupart  de  ces  beautés ,  bien 
ménagées,  font  dans  la  tragédie  un  effet  ad- 
mirable. Un  homme  qui  fans  être  Poète  ofe 
donner  une  tragédie ,  fait  dire  à  Hypolitc  ; 

Depuis  que  je  vous  vois,  j'abandonne  la  chafTe. 

mais  Hypolite ,  que  le  vrai  Poète  fait  par- 
ler j  dit  : 

Mon  arc,  mes  javelots,    mon  char,  tout  m'im- 
portune. 

Ces  Imaginations  ne  doivent  jamais  être 
forcées  jempoulées ,  gigantefques.  Ptolomée^ 
parlant;  dans  un  confeil,  d'une  bataille  qu'il 
n'a  pas  vue,  &  qui  s'eft  donnée  loin  de  chez 
lui ,  ne  doit  point  peindre 

Dés  montagnes  de  morts  pnvés  d'honneurs  fu-.. 

prêmes  , 
Que 'la  nature  force  à  (e  venger  eux-mêmes , 


Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents  y 
De  quoi  faire  la  guerre  au  refte  des  vivans. 

Une  princeffe  ne  doit  point  dire  à  un  em- 
pereur : 

La  vapeur  de  mon  fang  ira  groffir  li  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  te  réduire  en  poudre. 

On  fent  affez  que  la  vraie  douleur  ne  s'a- 
mufe  point  à  une  métaphore  fi  recherchée 
&  fi  faufie. 

11  n'y  a  que  trop  d'exemples  de  ce  défaut  : 
on  les  pardonne  aux  grands  Poètes  ;  ils  fer- 
vent à  rendre  les  autres  ridicules. 

L'Imagination  a6live  5  qui  fait  les  Poètes, 
leur  donne  l'enthoufiafme ,  c'eft-à-dire,  fé- 
lon le  mot  grec ,  cette  émotion  interne ,  qui 
agite  en  effet  l'efprit ,  &:  qui  transforme  l'Au- 
teur dans  le  perfonnage  qu'il  fait  parler  ;  car 
ç'efî-là  renthoufiafme  :  il  confifle  dans  l'é- 
motion  &:  dans  les  images  ;  alors  l'Auteur 
dit  précifément  les  mêmes  çhofes  que  di-. 
roit  la  perfonne  qu'il  introduit  : 

Je  le  vis;  je  rougis;  je  pâlis  à  fa  vue  ; 
Un  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue  ; 
Mes  yeux  ne  voyoient  plus;  je  ne  pouvois  parlera 

L'Imagination,  alors  ardente  &  fage ,  n'en- 
tafTe  point  de  figures  incohérentes.  On  per* 
met  moins  l'Imagination  dans  l'éloquence 
que  dans  la  pcëfie  ;  la  raifon  en  efl  fenfi- 
l>le.  Le  difcours  ordinaire  doit  moins  s'é- 
carter des  idées  communes  :  l'Orateur  parle 
la  langue  de  tout  le  monde;  le  Poète  parle 
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une  langue  extraordinaire  &  plus  relevée  t 
le  Poëte  a  pour  bafe  de  fon  ouvrage  la  fic- 
tion ;  ainfi  l'Imagination  eft  l'effence  de  fon 
art  :  elle  n'eft  que  raccefîbire  dans  l'Ora- 
teur. 

Dans  tous  les  arts  la  belle  Imagination 
eft  toujours  naturelle  :  la  fauiïe  eft  celle  qui 
afTemble  des  objets  incompatibles;  la  bizarre 
peint  des  objets  qui  n'ont  ni  analogie ,  ni 
allégorie ,  ni  vraifemblance  :  l'Imagination 
forte  approfondit  les  objets  ;  la  foible  les  ef- 
fleure :  la  douce  fe  repofe  fur  des  peintures 
agréables  ;  l'ardente  entaffe  images  fur  ima- 
ges :  la  fage  eft  celle  qui  emploie  avec 
choix  tous  ces  différens  carafleres,  mais 
qui  admet  très-rarement  le  bizarre  &  qui 
rejette  le  faux,  f^oyei  Images. 

IMITATION  :  ce  mot  en  littérature 
s'emploie  pour  défigner  l'emprunt  des  ima- 
ges, ÔQs  penfées ,  des  fentimens ,  du  ftyle, 
qu'on  puife  dans  les  écrits  de  quelque  Au- 
teur ,  &  dont  on  fait  ufage ,  mais  en  dégui- 
sant ,  en  embelliffant ,  s'il  eft  poffible  ,  ce 
qu'on  a  emp»runté  de  l'original. 

Rien  n'eft  plus  permis  que  d*ufer  des  ou- 
vrages qui  font  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  :  ce  n'eft  point  un  crime  de  les  imi- 
ter ,  de  prendre  leur  manière ,  quand  elle 
eft  bonne  &  originale.  C'eft  dans  les  bons 
écrits  ,  dit  Qiùntilien ,  qu'il  faut  puifer  l'a- 
bondance &  la  richefte  des  termes,  la  va- 
riété des  figures ,  la  tournure  des  expref- 
fions  ,  &  la  manière  de  compofer  :  une 
grande  partie  de  l'art ,  ajoûte-t-il ,  confifte 
dans  une  Imitation  adroitement  déguifée. 

LailTons  dire  à  certaines  perfonnes  que  TI- 


mîtatîon  n'eil  qu'une  efpece  de  fervitude 
qui  tend  à  étou&r  la  vigueur  de  la  nature. 
Loin  d'afFoiblir  cette  nature ,  les  avantages 
qu'on  en  retire ,  ne  fervent  qu'à  la  nourrir 
&  à  la  fortifier;  c'eft  ce  que  M.  Racine 
le  fils  a  prouvé  folidement  dans  un  Mémoire 
agréable,  dont  le  précis  décorera  cet  ar- 
ticle. 

Stéjicore  ,  Archiloque, ,  Hérodote  ,  Pla^ 
ton ,  ont  été  des  imitateurs  ^Homère. ,  le- 
quel vraifemblablement  n'a  pu  lui-même, 
fans  Imitation  de  ceux  qui  l'ont  précédé  , 
porter  tout  d'un  coup  la  poëfie  à  fon  plus 
haut  degré  de  perfeélion.  Firgilc  n'écrit 
prefque  rien  qu*il  n'imite;  tantôt  il  fuit  Ho- 
mère ,  tantôt  Théocritc  :  tantôt  Hèjiode ,  & 
tantôt  les  Poètes  de  fon  tems  ;  &  c'eft  pour 
avoir  eu  tant  de  modèles ,  qu'il  eft  devenu 
un  modèle  admirable  à  fon  tour. 

J'avoue  qu'il  n'eft  pas  impofîible  que  des 
hommes  plus  favorifés  du  ciel  que  les  autres , 
s'ouvrent  d'eux-mêmes  un  chemin  nouveau  , 
&  y  marchent  fans  guides;  mais  de  tels 
exemples  font  (i  rares  &  fi  merveilleux, 
qu'il  doivent  pafTer  pour  des  prodiges. 

En  effet  le  plus  heureux  génie  a  befoin 
de  fecours  pour  croître  &  fe  foutenir  :  il 
ne  trouve  pas  tout  dans  fon  propre  fonds. 
L'ame  ne  fçauroit  concevoir  ni  enfanter  une 
production  célèbre,  fi  elle  n'a  été  comme 
/écondée  par  une  fource  abondante  de  con- 
noiffances.  Nos  efforts  font  inutiles  fans  les 
dons  de  la  nature  ;  &  nos  efforts  font  im- 
parfaits ,  fi  on  n'accompagne  ces  dons  de 
connoifTances ,  fi  l'Imitation  ne  les  perfec- 
tionne. 
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Mais  il  ne  fuffit  pas  de  connoître  l'utilité 
de  rimitation;  il  faut  Iqavoir  encore  quel-. 
les  régies  ou  doit  iuivre  pour  en  retirer  les 
avantages  qu'elle  eft  capable  de  procurer. 

La  première  choie ,  qu'il  faut  taire^eft  de 
{e  choifir  un  bon  modèle.  Il  eft  plus  facile 
qu'on  ne  penfe  de  fe  laifler  furprendre  par 
des  guides  dangereux  :  on  a  beloin  de  faga-. 
cité  pour  difcerner  ceux  auxquels  on  doit  fe 
livrer.  Combien  Séncque  à-t-il  contribué  à 
corrompre  le  goût  des  jeunes  gens  de  fon 
tems  6c  du  notre?  Lucaln  a  égaré  plufieurs 
efprits  qui  ont  voulu  l'imiter  ,  &  qui  ne  pof- 
fédoient  pas  le  feu  de  fon  éloquence.  Son 
traducteur,  Brebcuf^  entraîné  comme  les  au- 
tres ,  a  eu  la  folle  ambition  de  lui  dérober 
la  gloire  du  flyle  ampoulé. 

Il  ne  faut  pas  même  s'attacher  tellement 
à  un  excellent  m.odèle ,  qu'il  nous  conduife 
feul,  &  nous  fafTe  oublier  tous  les  autres  écri- 
vains. Il  faut ,  comme  une  abeille  diligente, 
voler  de  tous  côtés,  &  s'enrichir  du  fuc  de 
toutes  les  fleurs.  FirgiU  trouve  de  l'or  dans 
le  fumier  à^Ennius  :  celui  qui  peint  Phé^ 
drc  d'après  Euripide ,  y  ajoute  encore  de 
nouveaux  traits  que  Sèneqiu  lui  préfente. 

Le  difcernement  n'efl  pas  moins  nécef- 
faire  pour  prendre,  dans  les  modèles  qu'on 
a  choifîs ,  les  chofes  qu'on  doit  imiter.  Tout 
n'eft  pas  également  bon  dans  les  meilleurs 
Auteurs  ;  &  tout  ce  qui  efl:  bon  ,  ne  convient 
pas  également  dans  tous  les  tems  &ç  dans 
tous  les  lieux. 

De  plus  ce  n'eft  pas  affez  que  de  bien 
cho.ifîr  :  rimitaîion  doit  être  faite  d'une  ma- 
nière noble  ,  généreufe ,  6c  pleine  de  liberté.. 


La'  bonne  Imitation  eft  une  continuelle  in^ 
vention.  Il  faut ,  pour  ainfi  dire ,  fe  tranf- 
^ormeren  Ton  modèle,  embellir  Tes  penfëes^ 
éc,  par  le  tour  qu'on  leur  donne,  fe  les  ap- 
proprier ,  enrichir  ce  qu'on  lui  prend ,  &c 
lui  laiiïer  ce  qu'on  ne  peut  enrichir.  C'eft 
ainfî  que  La  Fonîa'tnt  imitoit,  comme  il  le 
déclare  nettement  : 

7i  Mon  imitation  n'eft  point  un  eCclavage. . 

»  Je  n'emploie  que  l'idée ,  les  tours  &  les 
»  loix  que  nos  maîtres  fuivoient  eux-mé- 
>t'mês  : 

5>  Si  d'ailleurs  quelque  endroit  plein  ,  chez  eux ,' 

d'excellence  , 
«  Peut  entrer  dans  mes  vers  fans  nulle  violence , 
«  Jel'ytranfporte,  &veux  qu'il  n'ait  rien  d'affe6lé> 
'ï>  Tâchant  de  rendra  mieux  cet  air  d'antiquité.  « 

Malherbe ,  par  exemple ,  montre  comment 
on  peut  enrichir  la  penfée  d'un  autre ,  par 
l'image  fous  laquelle  il  repréfente  le  vers  fî 
connu  à' Horace  :  Pallidamors  œquo  pulfat 
pede  5  Paupcrum  tahcrnas^  rc^umque  turrcs: 

L«i? pauvre ,  en  fa  cabane  oii  le  chaume  le  couvre, 

Eft  fujet  à  fes  loix  ; 
Et  la  garde,  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre, 

N'en  défend  pas  nos  Rois. 

Defprcaux  qui  difoit,  en  badinant,  «qu'il 
!»  n'étoit  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles 
yycV Horace  ^>*  s'eft  (i  fort  enrichi  de  ces  dé- 
pouilles ,  qu'il  s'en  çft  fait  un  thréfor  qui  lui 


366  ..^^(IMI),^ 

appartient  juftement  :  en  imitant  toujours  » 
il  eft  toujours  original.  Il  n'a  pas  traduit  le 
poëte  Latin  ;  mais  il  a  jouté  contre  lui, 
parce  que ,  dans  ce  genre  de  combat ,  on 
peut  être  vaincu  fans  honte. 

Si  Virgïk  n'avoit  pas  ofé  jouter  contre 
Homère ,  nous  n'aurions  pas  fa  magnifique 
defcription  de  la  defcente  ^Enéc  aux  en- 
fers ,  ni  l'admirable  peinture  du  bouclier 
de  Ton  héros.  C'eft  ici  qu'il  faut  convenir 
que  le  poëte  Latin  nous  apprend  comment 
il  s'y  faut  prendre  pour  fe  rendre  original 
en  imitant  :  c'eft  de  cette  manière  que  les 
grands  peintres  &  les  fculpteurs  imitent  la 
nature ,  je  veux  dire  en  l'embelliftant.  On 
peut  confulter  le  Mémoire  de  M.  l'abbé 
Fraguier  fur  les  Imitations  de  l'Enéïde. 

L'approbation  conftante  que  VlphigénU 
de  Racine  a  reçue  fur  le  théâtre  françois , 
juftifie  fans  doute  l'opinion  de  ceux  qui 
mettent  cette  tragédie  au  nombre  des  plus 
belles.  En  la  comparant  à  la  pièce  du  même 
nom ,  qui  a  fait  les  délices  du  théâtre  d'A- 
thènes ,  on  verra  de  quelle  façon  on  doit 
irniter  les  anciens.  Euripide^  de  l'aveu  d'^- 
rijlote  ^  ne  donne  pas  à  fon  Iphigénic  un 
caractère  confiant  &  foutenu.  D'abord  elle 
déclare  qu'elle  périt  par  le  meurtre  injufte 
d'un  père  barbare.  Un  moment  après,  elle 
change  de  fentiment ,  elle  excufe  ce  père  , 
&:  prie  Clytemnejlre  de  ne  point  haïr  Aga^ 
memnon ,  pour  l'amour  d'elle.  L'Auteur  de 
V Iphigénic  moderne ,  fentant  la  faute  ^Eu- 
npide  ^  a  pris  grand  foin  de  l'éviter.  Il  a 
peint  cette  fille ,  toujours  refpeftueufe ,  ÔC 
toujours  foumife  aux  volontés  de  fon  père 
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Ainfi  l'Imitation ,  née  de  la  le<5lure  des 
bons  originaux ,  ouvre  Timagination  ,  in{^ 
pire  le  goût ,  étend  le  génie ,  6c  perfec- 
tionne les  taiens  ;  c'eft  ce  qui  fait  dire  à  un 
de  nos  meilleurs  poètes  : 

Mon  feu  s'échaufïe  à  leur  lumière  ; 
Ainfi  qu'un  jeune  peintre,  inftruii 
Scus  Coypd  &  fous  VÂrgilUere  , 
De  ces  maîtres ,  qui  l'ont  conduit , 
Se  rend  la  touche  familière  ; 
li  prend  noblement  leur  manière , 
Et  compofe  avec  leur  efprir. 

Ne  rougifTons  donc  pas  de  confulter  des 
guides  habiles ,  toujours  prêts  à  nous  con- 
duire. Quoiqu'ils  foient  nos  maîtres,  la 
grande  diftance ,  que  nous  voyons  enrr'eux 
&  nous ,  ne  doit  pas  nous  effrayer.  La  car- 
riere-dans  laquelle  ils  ont  couru  /î  glorieu- 
fement ,  eft  encore  ouverte  :  nous  pouvons 
les  atteindre,  en  les  prenant  pour  modèles 
&  pour  rivaux  dans  nos  Imitations.  Si  nous 
ne  les  atteignons  pas ,  du  moins  nous  pou- 
vons en  approcher  ;  &: ,  après  les  grands 
hommes,  il  eft  encore  des  places  honora- 
bles. La  réputation  de  Lucrèce  n*empêcha 
pas  Virgile  de  paroître  ;  &  la  gloire  ^Hor- 
tenjius  ne  ralentit  point  l'ardeur  de  Cicéroji 
pour  l'éloquence.  Quel  homme  étoit  plus 
propre  à  défefpérer  les  rivaux  que  Corneille? 
Cependant  il  a  trouvé  un  égal  ;  &  quoique 
autre  ait  mérité  la  même  couronne,  la  fienne 
lui  eft  demeurée  toute  entière  ;  il  n'a  riea 
perdu  de  fon  éclat. 
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Concluons  que  c'eft  à  l'Imitation  que  \ej 
modernes  doivent  ieur  gloire ,  &:  que  c'ell 
de  cette  même  Imitation  que  les  anciens  ont 
tiré  leur  grandeur.   P^oyei  Art. 

IMITATIVE,  {poë/icy  phrafe)  qui  a 
une  harmonie  d'imitation  :  tout  vers  qui 
imite  en  quelque  manière  le  bruit  ou  le  Ton 
inarticulé  dont  nous  nous  fervons  pour 
donner  l'idée  de  la  chofe  que  le  vers  ex- 
prime avec  des  mots  articulés ,  eft  un  vers 
îmitatif. 

Les  poètes  Latins ,  dont  la  langue  eil  in- 
finiment plus  riche  que  la  nôtre  ,  font  rem- 
plis de  vers  d'une  harmonie  imîtative,  qui 
ont  été  admirés  &  cités  avec  éloge  par  ks 
écrivains  du  fiécîe  ^Auguftc ,  qui  étoient 
juges  compétens  de  ces  beautés.  Tel  eft  le 
vers  de  Virgile  qui  dépeint  Polyphhme  : 

Àfo,'7fl-um  horrendum,  informa.  Ingens,  cui  iumeiz 
ademptumi. 

Ce  vers  prononcé  ,  en  fupprimant  les  let- 
tres qui  font  élifion ,  &  en  faifant  Tonner 
Vu  comme  les  Romains  le  faifoient  fonner  , 
devient ,  Ç\  l'on  peut  s'exprimer  ainfi ,  un 
vers  monflrueux.  Tel  eft  encore  le  vers  où 
Perfe  parle  d'un  homme  qui  nazille,  &C 
qu'on  ne  fçauroit  prononcer  qu'en  nazillant  ; 

Raadlculum  quiddam  balbâ  de  nare  locutus. 

Le  changement  arrivé  dans  la  prononcia- 
tion du  latin  nous  a  dérobé  ,  lelon  les  ap- 
parences, une  partie  de  ces  beautés;  mais 
il  ne  les  a  pas  toutes  voilées.  Qui  pourroit 
n'être  pas  frapé  de  celles  qui  font  renfer- 
mées 


liîées  dans  ce  vers  de  Firgile  que  h  Taffe 
admiroit  tant? 

Convulfum  remis  y  rojlris  Jlridentibùs  y   czquor.  ^ 

Ce  n'efl  point  là  de  la  dureté,  mais  dé 
cette  âpreté  qui  fait  image ,  qui  rend  l'arti- 
culation forte ,  afin  de  rendre  mieux  la  na- 
ture. La  réunion  de  deux  confonnes  en  une 
fyllabe  donne  fouvent  à  Texpreffion  plus 
'de  vigueur  &  d'énergie,  comme  de  !'/&: 
de  IV,  dans  yrdWr ,  friffonncr^  fraper  ^  &! 
du  /  avec  l'r,  comme  dans  ces  vers  duTaJ^c 
tant  de  fois  cités  : 

//  rauco  fuon  de  la  tartarea  tromha  y 
Treman  le  fpaciofe  atre  caverne^ 

Dans  les  voyelles  doubles,  le  premier  Ton 
h'étant  que  paffager,  l'oreille  n'eft  fenfible- 
ment  affeftée  que  du  fon  final,  fur  lequel 
la  voix  fe  repofe  &:  fe  déploie  :  ce  n'eft 
donc  qu'à  la  voyelle  finale  que  l'on  doit 
avoir  égard  dans  le  choix  des  diphtongues, 
relativement  à  l'harmonie  imitative. 

L'effet  de  la  nazale  que  nous  avons  mife 
au  rang  des  confonnes ,  eft  de  terminer  le 
fon  fondamental  par  un  fon  fugitif  5c  har- 
monique qui  refonne  dans  le  nez.  Ce  fon 
fugitif  donne  plus  d*éclat  à  la  voyelle  ;  il  la 
foutient,  il  l'élevé,  &£  cara6lérife  l'harmonie 
bruyante  : 

Luxantes  ventos  ,  icinpeflatefqiie  fonoras,  Virgîlc# 

^entends  l'airain  tonnant  de  ce  peuple  barbare.     Voltaire^ 

D.  di  Litu  T.  II.  A  a 
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On  volt  dans  le  premier  exemple,  com- 
bien VirgiU  a  déféré  au  choix  de  l'oreille, 
en  employant  Tépithète  fonoras ,  qui  n'eft 
point  analogue  à  l'image  imperio  prcmit  ; 
en  l'employant,  dis-je,  préférablement  à 
rebelles  ^  fremenus  ^  minaccs  ,  quQ  l'image 
fembloit  demander  ;  c'eft  la  même  raifon 
du  volume  de  l'o ,  qui  le  lui  fait  employer 
tant  de  fois  dans  ce  vers  : 

Vox  quoquc  pcr  lucos  vulgo  exaudita  JîUntes 

Nos  Poètes  qui  ont  voulu,  à  l'exemple 
des  Latins,  enrichir  leurs  vers  de  cette  har- 
monie imitative  n'ont  pas ,  à  beaucoup  près, 
auffi-bien  réufîi,  au  goût  des  François,  que 
les  Latins  réuffifToient  au  goût  de  leurs  com- 
patriotes. Voici  les  meilleurs  vers  que  nous 
ayons  en  ce  genre  : 

Jlacîne.    L'effieu  crie  &  fe  rompt.    L'intrépide  Hipolyte 
Voit  voler  en  éclats  tout  Ton  char  fracafle. 

Indomptable  taureau ,  dragon  impétueux  , 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 

là.       Pour  qui  font  ces  ferpens  qui  fiflent  fur  vos  têtes? 

Boileau  eft  celui  de  nos  poètes,  qui  en  four- 
nit plus  d'exemples  : 

ÇoIIcau.  Seulement  au  printems ,  quand  Flore ,  dans  les 
plaines  , 
Faifolt  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines , 
Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  &  lent, 
Promenoient  dans  Paris  le  monarque  iijdoknt. 


La  MollefTe  opprefTée , 
Dans  fa  bouche ,  à  ce  mot ,  fent  fa  langue  glacée  j 
Et ,  lafTe  de  parler ,  fuccombaiit  fous  l'effort , 
Soupiré ,  étend  les  bras ,  ferme  l'œil ,  &  s'endort. 

N*attèndôit  pas  qu'un  bœuf,  preffé  par  l'aiguillon , 
Traçât ,   à  pas  tardifs ,  un  pénible  fillon. 

J'aime  mieux  un  ruiffeau ,  qui ,  fur  la  molle  arène , 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  fe  promène  5 
Qu'un  torrent  débordé,  qui ,  d'un  cours  orageux, 
Roule ,  plein  de  gravier ,  fur  un  terrein  fangeux. 

Le  chagrin  monte  en  croupe,  Se  galope  avec  lui. 

Les  morceaux  trop  hâtés  fe  prelTent  dans  fa  bouche. 

Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentilTent  ; 
Les  murs  en  font  émus  ;  les>oûtes  en  mugifTent  ; 
Et  même  l'orgue  en  pouffe  un  long  mugiffement. 

On  me  verra  dormir  au  branle  de  fa  roue.  7i, 

De  vingt  refforts  la  liante  foupleffe  Voltaire; 

Sur  le  pavé  le  porte  avec  molleffe. 

Là  tendre  hy^pocrifie ,  aux  yeux  pleins  de  douceur.      74,   ' 

La  parole  a  des  fons  doux,  des  fons  forts, 
des  fons  piqués ,  des  fons  appuyés  ,  des  fons 
fiâtes  comme  la  mufîque  :  il  n'eft  donc  point 
de  confonne  qui,  mife  à  fa  place,  ne  con- 
tribue à  l'harmonie  imlrative;  mais  la  du- 
reté blefie  par-tout  l'oreille  :  or  la  dureté  , 
qu'on  y  faiïe  attention ,  ne  confifte  pas  dans 
la  rudeffé  5c  l'âpreté  de  Tarticulation,  mais 
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dans  la  difficulté  qu'elle  oppofe  à  l'organe 
qui  l'exécute  ;  ce  vers  raboteux  que  BoiUaU 
a  fait  dans  le  ftyle  de  Chapelain^ 

Droite  6c  roide  eft  la  côte,  &  le  fentier  étroit» 

reffemble  affez  à  ce  qu'il  exprime  :  cepen- 
dant notre  délicatefTe  en  eft  bleiïee.  En  pa- 
reil cas,  c'efl:  par  le  mouvement  qu'il  faut 
peindre  ,  &  non  par  le  froiiTement  des  fyl- 
ïabes ,  comme  a  fait  La  Foniainc  dans  les 
vers  fuivans  : 

Dans  un  chemin  montant ,  fablonneux,  mal-aifé , 
Et  de  tous  les  côtés  au  foleil  expofé , 

Six  forts  chevaux  traînoient  un  coche. 

L'équipage  fuoit ,  fouffloit ,  &c. 

Parmi  tous  les  vers  françois  que  nous 
avons  cités ,  il  y  en  a  peu  qui  foient  compa- 
rables à  ceux  que  les  Latins  ont  en  ce  genre  ; 
mais  c'eft  moins  la  taute  de  nos  Poètes,  que 
celle  de  notre  langue.  Les  Languedociens, 
par  exemple,  font  plus  riches  en  phrafes 
d'une  harmonie  imitarive.  Leur  idiome,  for- 
mé du  latin  &  de  l'italien,  a  toute  l'énergie 
de  l'un,  &  toute  la  douceur  de  l'autre  :  il  eft 
plein  de  mots  pitrorerques  ;  &,  foit  par  l'i- 
mage qu'ils  offrent  à  l'efprit,  foit  par  le  fon 
qu'ils  préfentent  à  l'oreille,  ces  mots  pei- 
gnent le  plus  fouvent  la  chofe  qu'ils  expri- 
ment. Le  P.  Vanhrc^  le  même  qui  a  fait 
le  ]Prczdium  nifllcum ,  &  qui  avoit  paflé 
une  grande  partie  de  fa  vie  dans  le  Lan- 
guedoc ,  dit  que  cet  idiome  réunit  les  beau" 
tés  di  la  langue  grecque  6*  de  la  langue 


latine.  Ce  Jéfuite  a  traduit  en  vers  latins 
piufieurs  poëfies  Languedociennes  ;  mais  il 
avoue  que  fa  tradu6lion  eft  fort  inférieure 
à  Toriginal.  Tous  ceux  qui  entendent  le  lan- 
guedocien, fçavent  combien  les  ariettes  de 
Popéra  ^ Alcïmadurc  ont  perdu  de  leur 
prix,  depuis  qu'on  les  a  traduites  en  françois. 
^  IMPRÉCATION  :  figure  par  laquelle 
l'Orateur  ou  le  Poète  invoque  quelque  di- 
vinité ,  ou  quelqu'autre  puiiïance  fupé- 
rieure ,  pour  le  malheur  de  celui  qui  en  eft 
l'objet.  Cette  figure  eft  très-propre  pour 
exciter  les  paiTions  :  elle  frape  Tefprit  ;  le 
porte  à  l'indignation,  parce  qu'elle  eft  le 
plus  fouvent  di6lée  par  l'horreur  pour  le 
crime  &  pour  les  fcélérats.  On  en  trouve 
des  exemples  dans  l'Ecriture  fainte.  Racine 
en  met  de  femblables  dans  la  bouche  du 
grand- prêtre  Joad  : 

Grand  Dieu,  fi  tu  prévois  qu*indigne  de  fa  race,  -"^^^^^t 
W  doive  de  David  abandonner  la  trace  ,  p^/  ^J 

Qu'il  foit  comme  le  fruit  en  naifiant  arraché  , 
Ou  qu'un  fouffle  ennemi  dans  fa  fleur  a  fécbé  l 

&  en  parlant  à'Athalic: 

Confonds  dans  fes  confeils  une  Reine  cruelle.         ^^î4i 
Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  fur  M^r/^<2/z&  fur  elle 
Répandre  cet  efprit  d'imprudence  &  d'erreur  , 
De  la  chute  des  Rois  funefte  avant-coureur  î 

Quelquefois  l'imprécation  n'eft  que  l'exr 
prefTion  de  la  colère  &  de  la  fureur.  Ainfî 
dans  la  tragédie  c'e  RodoQ,unc^  Clcopatrek 
expirante  fouhaite  à  fon  fils  Antiochus^  & 
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k  la  princeffe  Ton  époufe ,  tous  les  malheuff 
réunis  : 

Rodog,   Puiffe  le  Ciel ,  tous  deux  vous  prenant  pour  vic-r 
y^'  J  *  times  , 

'  Laifler  tomber  fur  vous  la  peine  de  mes  crimes  S 
Puiffiez-vous  ne  trouver  dedans  votre  union 
Qu'horreur,  que  jaloufie,  &  que  confufion  ! 
Et,  pour  vous  fouhaiter  tous  les  malheurs  en-% 

femble , 
Puiffe  naître  de  vous  un  fils  qui  me  reflenible  ! 

Les  figures  étant  les  cara6leres  des  pa(^ 
fions ,  quand  ces  pafiTions  font  déréglées  , 
les  figures  ne  fervent  qu'à  peindre  leurs  dé- 
régîemens  :  elles  font  les  inftrumens  dont 
on  fe  fert  pour  remuer  Tame  de  ceux  à  qui 
on  parle.  Si  ces  inftrumens  font  maniés  par 
un  Orateur  animé  de  quelque  pafîion  in- 
jufte ,  ces  figures  font  dans  fa  bouche  ce 
qu'ed  une  épée  dans  la  main  d'un  furieux. 
Nous  ne  faifons  cette  remarque,  que  parce 
qu*il  n'eft:  que  trop  ordinaire  de  voir  des 
gens  de  lettres  s'échapper,  dans  leurs  ouvra- 
ge*",(  en  imprécations  &  en  inveélives  contre 
les  hommes  qu'ils  n'aiment  pas ,  ou  qu'ils 
ont  intérêt  de  deshonorer.  Il  eft  glorieux  , 
fans  doute ,  de  prêcher  l'humanité ,  la  tolé- 
rance, l'amour  des  fciences  &:  de  la  philo- 
fophie  ;  mais  il  eft  honteux  de  démafquer 
aux  yeux  de  tout  l'univers  ceux  qui  ont  le 
malheur  d'être  intolérans,  ennemis  des 
lettres  &  de  ceux  qui  leur  font  honneur, 
Foyer   DÉPRÉCATION. 

INCIDENT  :  ce  mot  fignifie ,  en  gêné-? 
rai ,  un  événement ,  une  çirconftançç  p^r°* 
çiçuliere. 


Les  Incldens  dans  un  Roman  font  une 
fuite  d'aventures  qui  forment  l'intérêt  d'un 
ouvrage,  &  qui  en  retardent  la  fin.  f^oye^ 
Nouvelles. 

Ce  font  les  Incidens  qui  forment  l'intri- 
gue  d'une  pièce  de  théâtre.  Le  Poëte  doit 
faire  choix  de  ceux  qui  font  les  plus  pro- 
pres à  intéreffer  ou  à  divertir  le  fpeélateur  ; 
mais  ces  Incidens  doivent  être  toujours 
amenés  par  le  fujet.  Foye^  CoMÉDiE.  In- 
trigue. 

Les  Incidens  dans  un  po'ëme  font  des  ac- 
tions particulières  ,  liées  à  l'action  princi- 
pale, ^oyei  ÉPOPÉE,  Action  de  l'épopée. 
Episode. 

INCORRECTION.  Si  le  ftyle  s'écarte 
fouvent  des  régies  de  la  grammaire,  il  eft 
incorredl,  plein  d'incorreÔion.  Foyei  Pu- 
reté. Correction.  Diction. 

INGÉNIEUX.  On  dit  d'une  penfée 
qu'elle  efl  ingénieufe  ,  lorfqu'elle  montre 
de  l'efprit ,  de  la  fagacité  ,  de  la  fineife.  Le 
quatrain  fuivant  renferme  une  penfée  ingé- 
nieufe.  Madame  de  Catclan  avoit  remporté 
\\ï\  prix  de  poëlie ,  à  l'Académie  de  Tou- 
loufe  ;  madame  DrcuilUt ^  fon  amie,  qui 
étoit  Poëte  auffi ,  l'ayant  complimentée  ,  à 
ce  fujet ,  elle  lui  répondit  par  ces  vers  : 

Je  rends  grâce  à  votre  bonté 
Qui  pour  moi,  Dreuillet,  s'intéreiTe  ; 
Mais,   du  prix  que  j'ai  remporté  , 
Je  rends  grâce  à  votre  pareffe. 

Il  y  a  des  penfées  dont  toute  h  fineife  con- 
fule  dans  la  tournure  ;   telle  eft  la  penfée 
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par  laquelle  Mainar^i termine  (on  épîgrammë 
au  cardinal  de  Richelieu  : 

Mais  s'il  (^a)  demande  à  quel  emploi 
Tu  m'as  occupé  dans  le  monde  , 
Et  quel  bien  j'ai  reçu  de  toi  ; 
Que  veux-tu  que  je  lui  réponde? 

On  peut  juger  par  ces  deux  exemples  qu'il 
eft  difficile  qu'une  penfée  foit  ingénieufe 
par  elle-même,  ou  par  fon  tour,  fi  elle  eft 
rendue  dans  un  grand  nombre  de  paroles. 
Il  faut  qu'il  y  ait  un  petit  myftere  dans  le 
fond  de  la  penfée ,  ou  que  fon  tour  ingé- 
nieux fupplée  à  ce  que  les  idées  pourroienc 
avoir  de  trop  marqué  &  de  trop  fenfible  au 
premier  coup  d'oeil. 

Mais  il  ne  faut  pas  tomber  dans  un  excès 
blâmable,  qui  feroit  que  la  penfée  feroit 
obfcure ,  parce  qu'elle  ne  feroit  pas  fuffifam- 
ment  exprimée,  ou  que  fon  tour  feroit  trop 
recherché.  Le  défaut  de  netteté  dans  une 
penfée  eft  un  des  plus  confidérables  qu'oa 
puiffe  craindre  :  il  feroit  feul  capable  d'ef- 
facer fes  plus  brillantes  quahtés  ;  &c  l'on  y 
tomberoît  fûrement  fi  la  penfée  n'étoit  pas 
naturelle,  ou  dans  le  rapport  des  idées,  ou 
dans  la  manière  de  les  exprimer.  On  peut 
conclure  de-là  que  le  naturel  eft  la  première 
beauté  des  penfées. 

Les  penfées  ingénieufes  déparent  un  granà 
ouvrage  ;  &  fi  elles  font  accumulées ,  elles 
Êitiguent  même  dans  un  ouvrage  qui  n'ef^ 
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pas  férieux.  On  ne  les  permet  guéres  dans 
la  poëfie ,  que  dans  ies  petits  poèmes ,  tels 
que  font  les  In-promptu,  les  épigrammes, 
les  madrigaux ,  les  épîtres  familières,  &  au-» 
très  ouvrages  de  ibciëté.  Homère^  Virgile^ 
Milton^  Le  Tajfe  ,  Le  Camouens  ^  Voltaire^ 
Sophocle ,  Euripide  ,  Corneille  ,  Racine , 
Crébillon ,  Horace^  Lucrèce ^  Boileau^  J,  B, 
Rouffeau ,  ne  font  point  des  Poètes  ingé- 
nieux. Il  n*y  a  point  d'homme  à  qui  ce  titre 
convienne  moms  qu'à  Démojihene  ÔC  à 
Bonnet,  Voyez  Pensées. 

IN-PROMPTU  :  terme  latin  que  nous 
avons  adopte  dans  netre  langue,  pour  figni- 
fier  un  ouvrage  fait  fur  le  champ  ,  fans  pré- 
paration ,  par  la  force ,  la  facilité ,  la  viva- 
cité de  l'efprit. 

Nous  avons  donné  des  loix  àTIn-promptu, 
comme  à  toutes  les  autres  pièces  de  poëfîe 
légère.  Nous  vouions  qu'il  foit  le  fruit  d'un 
heureux  moment,  &  qu'il  ait  un  airaifë  qui 
garantiffe,  pour  ainfi  dire,  qu'on  ne  l'a  point; 
fait  à  loilir  ;  c'eft  pourquoi  nous  lui  permet- 
tons quelques  petites  négligences  en  faveuF 
de  fon  amufement  pafTcjger.  M.  le  comte 
^Hamilton  nous  prefcrit  les  régies  de  l'In-* 
promptu  dans  ces  vers  où  il  l'appelle 

....  Un  certain  volontaire , 
Enfant  de  la  table  &  du  vin  , 
Difficile ,  &  peu  néceilaire  , 
Vif,  entreprenant,  téméraire ^ 
Etourdi,  négligé,  badin. 
Jamais  rêveur ,    peu  folitaire  , 
Quelquefois  délicat  &  fin. 
Mais  tenant  toujours  de  fon  pèrÇi^ 
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Si,  comme  on  le  dit,  un  Auteur ,  fe  peîîîf 
dms  les  ouvrages,  c'eft,  fans  contredit,  dans 
ceîui-ci  où  l'on  n'a  pas  le  tems  de  fe  dé- 
guifer.  La  plupart  des  petites  pièces  du  poète 
Lainc^  font  àQS  In-promptu  faits  le  verre 
à  la  main.  Il  partageoit  Ton  tems  entre  l'é- 
tude &  la  table.  Un  de  Tes  amis  lui  témoi- 
gnant fa  furprife  de  le  voir  à  huit  heures 
du  matin  à  la  bibliothèque  du  roi,  pourainfi 
dire,  à  la  fortie  d'un  repas  de  la  veille ,  où 
le  jour  les  avoit  furpris  à  table ,  Laine^  lui 
répondit  par  cet  In-promptu  ingénieux  : 

Régnât  n&6{e  calix  j  volvuntur  hiblia  manè  i 
Cutn  Pbœbo  Baçchus  dividit  imperium. 

Le  madrigal  qu'il  fit  pour  madame  ds  Mar- 
tel, eft,  dit-on,  un  de  Tes  In-promptu:  on 
peut  en  douter;  car  ce  font  les  feuls  vers 
délicats  que  nous  ayons  de  lui.  Les  voici  : 

Le  tendre  AvdU  ,  un    jour,  dans   ces  jeux  fi 

vantés 
Qu  Athènes ,  fur  fes  bords,  coniacroit  à  Nep», 

tune  y 
Vit,  2ufortir  de  l'onde,  éclater  cent  Beautés; 

Et,  prenant  un  trait  de  chacune, 
H  fit  de  fa  Vénus  le  portrait  immortel. 
Hélas  !  s'il  avoit  vu  l'adorable  Martel , 
II  n'en  auroit  employé  qu*une. 

On  rapporte  que  Théophile  fe  trouvant  un 

jour  à  dîner  chez  un  grand  feigneur ,  un  des 

convives,  qui  pafifoit  pour  un  ignorant  &  un 

-étourdi,  lui  dit  que ,  puifqu'il  étoit  Poète  il 


^voît  être  fou.  Théophile  lui  répondit  par 
cet  In-promptu  : 

Oui,  je  l'avoue  avec  vous  , 
Que  tous  les  PoetLs  font  fous  ; 
Mais,  fçachant  ce  que  vous  êtes  ,' 
Tous  les  fous  ne  font  pas  Poètes. 

Les  vers  peu  poëûques  &  peu  exaélsont 
befoin  ,  dans  Fln-prornptu  ,  d'être  foutenus 
par  la  finefTe,  le  piquant ,  ou  la  délicatefTe 
^Q%  penfées.  On  n'y  permet  de  la  négli- 
gence ,  qu'autant  qu'elle  eft  rachetée  par 
quelque  raillerie  ingénieure,par  unfentiment 
délicat,  ou  par  une  louange  fine.  Le  fuivant 
eft  de  mademoifelle  de  Scudcri^  fur  des 
fleurs  que  le  prince  de  Condé  cultivoit  lui- 
même  : 

fn  voyant  ces  oeillets  qu'un  illuftre  guerrier 
Arrofe  d'une  main  qui  gigna  des  batailles  , 
Souviens-toi  c^' Apollon  bâtifToit  des  murailles  j 
Et  ne  t*étonne  pas  que  Mars  foit  jardinier. 

Ces  vers  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de 
l'exaélitude  5c  de  Toccafion  ;  ils  n*ont  rien 
de  piquant.  Non-feulement  nous  voulons 
que  l'in-promptu  nalfte  du  fujet ,  mais  qu'il 
intéreffe  par  quelque  penfée  vive,  neuve, 
faillante ,  ou  du  moins  agréable. 

Entre  plufieurs  In-promptu  de  nos  Poètes, 
qu'on  a  retenus ,  nous  ne  devons  point  taire 
celui  que  M.  de  S,  Aulaire  fit  à  l'âge  de  plus 
de  quatre-vingr-quinze  ans.  Il  foupoit  avec 
madame  la  duchefie  du  Maine ,  qui  l'ap- 
pelloit  fon  Apollon ,  &.  qui  lui  demandoit 
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je  ne  fçais  quel  fecret  ?  Il  lui  répondît  : 

La  Divinité  qui  s'amufe 

A  me  demander  mon  fecret , 

Si  j'étois  Apollon,  ne  feroit  pas  ma  Mufe  ;. 

Elle  feroit  Thétls,   &  le  jour  finirok. 

Anacrèon  moins  vieux  fit  de  moins 
iolies  chofes.  Si  les  Grecs,  dit  M.  de  Vol-- 
Zaïre  ^  avoient  eu  des  Ecrivains,  tels  que  nos 
bons  Auteurs ,  ils  auroient  été  encore  plus 
vains;  &  nous  les  applaudirions  aujour- 
d'hui avec  plus  de  raifon. 

M.  le  marquis  de  5.  Aulaire  eft  mort  en 
1742,  à  près  de  cent  ans  ;  d'autres  difent  à 
cent  deux.  Il  ne  cultiva  guères  le  talent  de 
la  poëfie  qu'à  l'âge  de  plus  de  foixante  ans, 
comme  le  marquis  de  la  F  are, 

M.  de  Voltaire  ^  celui  de  tous  les  Poètes 
qui  a  eu  le  plus  de  vivacité  &  de  facilité 
dans  l'efprit ,  a  fait  beaucoup  d'In-promptu 
en  fa  vie ,  comme  il  eft  aiie  de  le  penfer. 
La  plupart  font  connus  mous  n'çn  citerons 
que  deux  ou  trois. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  envoya  un 
jour,  à  madame  la  Popeliniere  un  dindon  3 
l'ail,  auquel  il  joignit  un  billet,  par  lequel 
il  la  prioit  de  lui  donner  à  fouper.  M.  ds. 
Voltaire ,  à  qui  M.  de  Richelieu  fit  lire  le 
billet  qu'il  venoit  d'écrire ,  y  ajouta  ces. 
quatre  vers  : 

Un  dindon  tout  à  l'ail,  un  Seigneur  tout  àTambre  j 

A  fouper  vous  font  deflinés  : 
On  doit ,  quand  Richelieu  paroit  dans  une  chambre  ^ 
Bien  défendre  fon  coeur  &  bien  boucher  fon  nez* 


Le  même  Auteur  voyant  madame  la  mar-^ 
quife  de  Pompadour  occupée  à  deffiner 
«ne  tèiQ  y  lui  dit  : 

Pompadour  y  ton  crayoft  divirt 
Devroit  defliner  ton  vifage  ; 
Jamais  une  plus  belle  main 
N'auroit  fait  un  plus  bel  ouvrage. 

5e  trouvant  un  jour  chez  madame  de  Mont- 
morcnci ,  elle  le  retint  à  fouper  pour  le  (a- 
medi  prochain ,  &  l'engagea  d'écrire  à 
M.  Bernard^  Auteur  d'un  poème  intitulé 
Y  An  d'aimer^  pour  le  prier  d'être  de  la  par- 
tie. M.  de  Voltaire  lui  écrivit  fur  le  champ  : 

Gentil  Bernard  eft  averti , 
Au  nom  du  Pinde  &  de  Cythère , 
Que  ÏArt  d'aimer  doit ,  famedi , 
Venir  fouper  chez  l'Art  de  plaire. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  nos  In-promptu 
euffent  le  même  fel  &  la  m.éme  fineffe  que 
ceux  qu'on  vient  de  lire  ;  mais  il  n'eft  pas 
donné  à  tous  nos  Poëces  d'avoir  dans  l'ef- 
prit  autant  de  délicatefTe  &  de  fécondité. 
J^oyei  Pièces  fugitives.  Epigramme. 
Madrigal. 

INSCRIPTION  :  on  appelle  ainfi  des 
caradleres  gravés  fur  le  bois,  la  pierre,  le 
marbre  ,  le  bronze ,  pour  perpétuer  à  la 
poftérité  la  mémoire  de  quelque  événe- 
ment. 

Les  caradleres  qu'on  grave  fur  les  tom- 
beaux, ou  au  bas  des  ftatues ,  qu'on  lit  quel- 
«auefois  au  bas  des  tableaux  éc  des  portraits, 
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font  des  Infcriptions.  Elles  doivent  être  auÀ! 
courtes  &  aufîi  (impies  qu'il  foit  poffible. 

Au  bas  du  tableau  de  Polygnotc  ,  qui  re- 
préfentoit  la  ville  de  Troye  ,  on  lifoit  deux 
vers  de  Simonide ,  qui  difoient  :  «  Polj- 
9¥  gnote  de  Thafe,  fils  èiAglaophon ,  a  fait  ce 
»  tableau  qui  repréfente  la  ville  de  Troye.  » 
Prefque  toutes  les  Infcriptions  chez  les 
Grecs  ëtoient  auffi  fimples  que  celles-là: 
on  n'y  cherchoit  ni  allufions ,  ni  jeu  de 
mots ,  ni  brillans  d'aucune  efpece.  Le  Poète 
ne  s'amufe  point  à  vanter  l'ouvrage  de  Po- 
lygnotc :  le  tableau  fe  recommandoit  affez 
par  lui-même.  Il  fe  contente  de  nous  ap- 
prendre le  nom  du  peintre ,  celui  de  fon 
père ,  &  celui  de  la  ville  où  il  étoit ,  pour 
faire  honneur  à  ce  père  d'avoir  eu  un  tel 
fils,  &  à  la  ville  d'avoir  eu  un  tel  citoyen. 

Chez  les  Latins ,  les  Infcriptions  ëtoient 
aufli  courtes  &  aufîi  {impies.  On  CqaÀt  que 
les  Romains  élevèrent  uneftatue  de  bronze 
à  CornélU  ,  fur  laquelle  on  fe  contenta  d'é- 
crire :  Cornélu ,  mère  des  GracquèS.  On  ne 
pouvoit  louer  plus  dignement  ni  en  moins 
de  mots  ,  Cornélien  oc  les  Gracques, 

On  permet  dans  notre  langue  de  faire  les 
Infcriptions  un  peu  moins  courtes  que  celles 
des  Grecs  &  des  Latins ,  parce  que  la  lan- 
gue francoife  n'a  point  l'énergie  du  grec  ni 
du  latin. 

L'Infcription  qu'un  illuflre  malheureux  , 
(  M.  le  comte  de  Buffi  Rabutin ,)  mit  fous 
le  portrait  de  Louis  XlF^  dans  le  tems 
même  de  fon  exil ,  eft  peut-être  la  meilleure 
de  toutes  celles  qu'on  ait  faites  dans  notre 
langue  3  à  la  louange  de  ce  grand  roi.  La 


voici  :  Louis  quaton^ieme ,  Roi  de  France, 
ies  Délices  &  la  Terreur  du  Genre  humain. 
La  penfée  de  l'Infcription  fuivante,  gra- 
vée fur  le  piedeftal  de  ia  ftatue  du  même 
prince  où  Ton  a  reprëfentë  en  bas-relief  fes 
plus  belles  viéloires ,  a  quelque  chofe  de 
fin  &  de  noble: 

Credere ,  Pofleritas ,  fi  tam  ardua  fii^a.  recufes  , 
Sufpiccy  &  h(zc  facient  Principis  orafidem, 

y>  Poftérité ,  fi  tu  fais  difficulté  de  croire 
M  de  fi  grandes  chofes ,  jette  les  yeux  fijr  le 
»  prince  qui  ies  a  faites  ;  fbn  air  feul  te  les 
»  rendra  croyables.  » 

\Jn  autre  Poète  Latin  de  nos  jours  a  fait 
l'Infcription  fui  vante  pour  le  bufte  du  même 
roi  :  «  Si  la  Majefté  vouloit  fe  montrer  aux 
»  hommes, elle  ne  prendroit  point  d*autre 
»  vifage.  Le  Monde  ne  pourroit  pas  fouhai- 
»  ter  un  Maître  fait  autrement.» 

Non  alio  cernl  Alijjejlas  fe  velu  ore  ; 
Non  aliud  Mundus  pofcat  habere  Caput, 

Le  mot  Caput  a  un  double  fens  que  notre 
langue  ne  peut  pas  bien  rendre. 

Dans  la  fameufe  querelle  pour  fçavoir 
fi  les  Infcriptions  dévoient  être  écrites  en 
françois  ou  en  latin  ,  les  trois  quarts  de  TA- 
cadémie  fe  déclarèrent  pour  le  françois. 
C'eft  en  effet  un  refte  de  préjugé  d'em- 
ployer une  autre  langue.  La  notre  n'efi  pas 
aufii  énergique  que  la  latine  ;  cela  eft  vrai. 
Mais  dans  ces  fortes  de  fujet,on  peut  choifir 
les  mots  les  plus  énergiques,  les  plus  forts 
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&  les  plus  clairs  ;  &  notre  langue  n'en  man- 
que pas.  D'ailleurs  c'eft  celle  qui  eft  la  pins 
généralement  répandue  ;  &  j'ofe  affurer 
qu'il  y  a  aujourd'hui,  en  Europe,  plus  d'horti- 
mes  qui  fcavent  le  françois ,  qu'il  n'y  en  a 
qui  entendent  le  latin.  Qu'on  choififfe  un 
homme  de  génie,  &  l'on  verra  de  quoi  notre 
langue  eft  capable.  Avons-nous  beaucoup 
d'Infcriptions  latines ,  qui  difent  autant ,  & 
en  aufti  peu  de  mots  que  ces  quatre  vers  de 
M.  Piron ,  gravés  fur  la  porte  d'une  bour- 
gade qui  fut  incendiée,  &:  que  M.  Grajj'ein 
£t  rétablir  à  fes  dépens  ? 

La  flamme  avoit  détruit  ces  lieux  ; 
Grajfe'm  les  rétablit  par  fa  munificence. 
Que  ce  marbre  à  jamais  retrace  à  tous  les  yeux 
Le  malheur,  le  bienfait,  &  la  reconnoiflance. 

Quoi  de  plus  heureux  encore  que  ce  difti- 
que  de  M.  t/e  Voltaire,  pour  être  mis  au  bas 
d'une  ftatue  qui  repréfente  l'amour  : 

Tel  que  tu  fois,  voici  ton  maître; 
Il  l'eft ,  le  fut,  eu  le  doit  être. 

INTÉRÊT ,  dans  un  ouvrage  de  littéra- 
ture, c'eftce  qui  attache,  ce  qui  plaît,  ce  qui 
excite  la  curiofité.  L'Intérêt  naît  du  choix, 
de  l'ordre ,  &  de  la  repréfentation  de  la  pen- 
fée;  &  ces  trois  chofes  font  le  fondement, 
la  forme  &  la  décoration  de  tout  ouvrage 
d'efprit. 

Le  choix  décide  le  fujet  ;  Tordre  établit 
le  plan  ;  la  repréfentation  donne  le  ftyle. 

Voyci^  Sujet.  Plan.  Dessein.  Style. 

Si 


Si  Touvrage  afFeéle  par  le  fujet ,  s'il  fatif- 
kàit  par  le  plan  ,  s'il  attache  par  le  ftyle  , 
c'eft  un  ouvrage  intéreffant. 

L'Intérêt  a  donc  fa  première  fource  dans 
un  fujet  qui  nous  afFeàe  :  or  rien  ne  nous 
affede  long-tems  que  le  vrai.  La  première 
régie,  en  conféquence,  eftde  choifir  un  fujet 
qui  foit  vrai ,  & ,  s'il  fe  peut ,  qui  foit  vrai 
dans  tous  les  tems ,  &  pour  tous  les  hom- 
mes. P^oye^  Vrai. 

Un  plan  fatisfaifant  eft  la  féconde  fource 
de  l'Intérêt  d'un  ouvrage  :  or,  pour  qu'il  foit 
tel,  il  doit  réunir  la  jufteffe,  la  netteté,  la 
{implicite ,  la  fécondité ,  l'unité  &  la  pro- 
portion. Nous  traitons  de  toutes  ces  diffé- 
rentes qualités  à  l'article  Plan. 

Lorfqu'on  veut  intérefîer  par  un  ouvrage, 
ce  n'eft  pas  affez  d'un  plan  qui  fatisfait ,  ni 
d'un  fujet  qui  affede ,  il  faut  encore  un  flyle 
qui  attache  :  or  le  ftyle  ne  peut  attacher  que 
par  fa  propriété.  J^oyei  Propriété  du 
Style. 

Le  choix  du  fujet  appartient  proprement 
à  l'efprit,  c'eft-à-dire  au  talent  de  choifir; 
l'invention  du  plan  au  génie  ,  c'eft- à-dire  à 
la  puiftance  d'inventer  ;  la  convenance  du 
ftyle  au  goût ,  c'eft-à-dire  à  la  faculté  de 
fentir  ce  qui  convient. 

Le  goût  eft  plus  rare  que  l'efprit  :  au/îi 
l'on  compte  moins  d'ouvrages  intéreftans 
par  le  ftyle  que  par  le  fuiet.  Le  génie  eft 
plus  rare  que  le  goût  :  aufli  l  on  compte  moins 
d'ouvrages  intéreftans  par  le  plan  que  par  le 
ftyle.  Peu  d'Ecrivains  réuniftent  l'efprit,  le 
goût  &  le  génie  :  aufti  peu  d'ouvrages  inté- 
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reiTent  tout  à  la  fols  par  le  ftyle ,  le  plan 
6c  le  fujet. 

Voici  quelques  réflexions  de  M.  Diderot 
fur  l'Intérêt  qui  doit  régner  dans  les  pièces 
dramatiques,  &  qui  me  paroiflent  applica- 
bles à  pluiieurs  autres  ouvrages  de  littéra- 
ture ,  tels  que  font  les  poèmes  épiques ,  les 
romans  héroïques ,  domeftiques ,  &c. 

Imaginez  les  fituations  les  plus  pathétir 
ques  ;  fi  elles  font  mal  amenées,  vous  n'in- 
téreilerez  pas. 

Conduifez  votre  poëme  avec  tout  l'art 
imaginable;  fi  les  fituations  en  font  froides, 
vous  n'intéreiTerez  pas. 

Scachez  trouver  des  fituations  &c  les  en- 
chaîner ;  fi  vous  manquez  du  flyle  qui  con- 
vient à  chaque  chofe,  vous  n'intérefierez  pas. 

Sçachez  trouver  des  fituations ,  les  lier , 
les  colorier;  fi  la  vraifemblance  n'efl  pas 
dans  le  tout ,  vous  n'intérefTerez  pas. 

Or  vous  ne  ferez  vraifemblant  ,  qu'en 
vous  conformant  à  l'ordre  général  des  cho- 
fes ,  lorfqu'il  fe  plaît  à  combiner  des  inci- 
dens  extraordinaires. 

Si  vous  vous  en  tenez  à  la  peinture  de 
la  nature  commune,  gardez  par-tout  la 
même  proportion  qui  y  régne. 

Si  vous  vous  élevez  au-defTus  de  la  na- 
ture commune ,  &  que  vos  êtres  foient 
poétiques ,  aggrandis  ;  que  tout  foit  réduit 
au  moule  que  vous  aurez  choifi ,  &  que 
tout  foit  aggrandi  en  mêm.e  proportion  :  il 
feroit  ridicule  de  mettre  une  gerbe  de  petits 
épis  5  tels  qu'ils  croifTent  dans  nos  champs, 
fous  les  bras  d'une  Cér^s  à  qui  l'on  auroit 
donné  fept  à  huit  pieds  de  haut» 


INTERMÈDE  :  ce  mot,  en  littérature, 
fert  à  exprimer  l'intervalle  qui  fépare  ur^ 
a(^e ,  clans  une  pièce  dramatique  ,  d'avec 
un  autre  a6le.   Foye^  Entr'acte. 

A  l'opéra ,  on  donne  le  nom  dVntermedc 
à  un  poëme  burlelque,  ou  comique,  en  un 
ou  pluiieurs  aéles  ,  çompo  e  par  le  Poëte 
pour  être  mis  en  mufique.  Un  Luerrnède  ^ 
dans  ce  fens,  c'eft  la  même  cho'e  qu'un 
opéra  bouffon  :  tel  eft  àl'opéra  Le  Devin  d^ 
village;  tels  font  à  la  comédie  italienne, 
La  Servante  niaitrejje ,  Ifabclle  &  Gertruâç^ 
Annette  &  Lubin^  8cc. 

INTERROGATION  :  %ure  par  laquelle 
on  parle  en  forme  de  queftio-i  Oiij.lLe:^vous?- 
Que  dtviendre:^'VOUS  ?  Q_iu  doisje  fj.irc^ 
font  autant  d'Iaterroganons,  Cette  manière 
de  parler  eft  très-cofnmune  :  cependant  elle 
eft  très-propre  au  pathétique.  La  paftion 
porte  continuellement  vers  ceux  que  ion 
veut  perfuader  ,  &  fait  qu'on  leur  adrefTe 
tout  ce  que  l'on  dit  :  aufîi  cette  figure  eft 
merveilleufement  uti'e  pour  appliquer  les 
auditeurs  à  ce  qu'on  veut  qu'ils  entendent. 
On  peut  s'en  fervir  aufti  pour  exprimer 
toutes  les  paflions  vives ,  mais  fur-tout  l'in- 
dignation ,  comme  dans  ce  di(coursde/(?^^ 
furpris  de  voir  /o/^^^d/A ,  fpn  époufe  ,  s'eqL- 
tretenir  avec  Mathan: 

Ou  fuis-je  ?  de  Baal  ne  vois-ie  pas  le  prêtre  ?        4t}ialîe  ' 
Quoi  !  fille  de  David,  vous  parlez  à  ce  traître  ?     acl.  5  , 
Vous  foufFrez  qu'il  vous  pade?  &  vous  ne  crai-  "^""*  ^' 

gnez  pas 
Que,  du  fond  de  l'abîme  entr'ou*^ert  fousfes  pas, 

Bbij 


11  ne  forte  à  l'inftant  des  feux  qui  vous  emtr afent  ? 
Ou,   qu'en  tombant  fur  lui,  ces  murs  ne  vou» 

écrafent  ? 
Que  veut-il?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
;Vient-il  infe6ler  l'air  qu'on  refpire  en  ce  lieu  ? 

L'Orateur  peut  fe  fervir  avec  avantage 
de  l'Interrogation,  quand  il  veut  preffer  vi- 
vement un  coupable  ,  un  antagonifte  ,  &c. 
De  ce  dernier  genre  eft  ce  bel  endroit  de 
rOraifon  de  Cicéron  pour  Ligarius ,  où  il 
s'adrefTe  avec  une  impétuofité ,  pour  ainfî 
parler,  foudroyante,  à  l'accu fateur  Tubéron  : 
Quid  enim  Tubcro  ,  tuus  illc  diftncius  in 
acu  Pharfalicâ  gladius  aocbat  ?  Cujiis  latus 
ilU  mucro  pctebat  ?  Qiàd  finfus  erat  ar^ 
moriim  tuorum  ?  Qiiœ  tua  mens?  Oculï? 
Manus  ?  Ardor  animi  ?  Quid  cupicbas  ?  Il 
eft  évident  que  de  pareils  traits  doivent 
embarralTer  un  homme  qui ,  ayant  porté  les 
armes  contre  Cèjar  ^  faifoit  à  Ligarius  un 
crime  de  ce  qu'il  avoit  tenu  la  même  con- 
duite. 

Cette  figure  ne  contribue  pas  peu  à  don* 
ner  de  la  vivacité  au  ftyle ,  à  y  jetter  de  la 
variété.  Voici  le  début  d'une  Epitre  à 
M^^^  Clairon ,  fur  l'indécifion  de  fa  rentrée 
au  théâtre ,  où  l'Interrogation  répand  un 
naturel  &  une  vivacité  qui  plaifent  dans  une 
Lettre  familière: 


M. Do-  Rentres-tu?  ne  rentres-tu  pas? 

"^»  Prononce;  éclaircis  ce  myftere. 

Quand  la  gloire  te  tend  les  bras  \ 
-  PQurquoi  ferois-tu  la  féyçre  \ 


On  fe  demande  tour-à-tour  : 

3?  Hé  bien  !  fçait-on  quelque  nouvelle  l 

a  L'aurons-nous  ?   rcparokra-t-elle  ? 

91  Joûra-t-elle  au  moins  pour  la  Cour  ?  » 

C'eft  une  alarme  univerfelle  , 

JJn  deuil  qui  croit  de  jour  en  jour  ; 

L'Europe  entière  te  rappelle. 

Sourde  à  Tes  cris ,  veux-tu ,  cruelle  , 

Bouder  &  l'Europe  &  l'Amour  ? 

Oui,  l'Amour;  il  marche  à  ta  fuite,   &c, 

C'eft,  de  toutes  les  figures,celle  dont  il  eft 
permis  de  fe  fervir  le  plus  fouvcnt  ;  cepen- 
dant on  ne  doit  point  la  prodiguer  :  un  ou- 
vrage qui  feroit  plein  d'Interrogations,  dé- 
plairoit  &  ennuieroit  bientôt.  Il  faut  de  la 
variété  par-tout;  &  rien  d'afïedé  nulle  part, 
f^qyei   FiGURES. 

INTERRUPTION  :  figure  de  rhétori- 
que, par  laquelle  l'Orateur,  ou  diftrait  par 
un  fentiment  plus  violent  qui  s'élève  fubi- 
tement  au  fond  de  fon  ame ,  ou ,  honteux 
de  ce  qui  lui  refte  à  dire  ,  s'interrompt  lui- 
même  ,  &i  fe  livre  à  d'autres  idées  : 

Tu  veux  que  je  le  fuie  ?  hé  bien  !  rien  ne  m'arrête  ; 
Allons,  n'envions  plus  fon  indigne  conquête  : 
Que  fur  lui  fa  captive  étende  fon  pouvoir. 
Fuyons. . . .  Mais  fi  l'ingrat ,  inftruit  de  fon  devoir  ; 
Si  la  foi  dans  fon  cœur  retrouvoit  quelque  place  ; 
S'il  venoit  à  mes  pieds  me  demander  fa  grâce  ; 
Si  fous  mes  loix.  Amour,  tu  pouvois  l'engager  ; 
S'il  vouloit  ....  mais  l'ingrat  ne  veut  qu3  m'ou- 
irager, 
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Ces  Interruptions  ont  beaucoup  de' vé- 
rité ^  de  force.  Il  eft  impoffible  à  la  paf- 
ifion,  lorfqu'elle  eft  extrême,  de  fuivre  un 
long  enchaînement  d'idées  :  le  trouble  de 
l'ame  pafle  dans  le  difcours  ;  &  il  fe  brife 
&  fe  découd. 

Cetre  figure  a  beaucoup  de  rapport  avec 
la  correâ:ion.  Un  homme  irrité  ne  fe  con- 
tente jamais  de  ce  qu'il  a  dit  &  de  ce  qu'il 
a. fait  ;  l'ardeur  de  fon  mouvement  le  pouffe 
toujours  plus  loin  ;  ainfi  les  mors  qu'il  em- 
ploie ,  ne  lui  femblant  point  aflez  dire  ce 
qu'il  fouhaite,  il  condamne  {es  premières 
exprefîior.s  comme  trop  foibles,  &.  corrige 
fon  difcours ,  y  ajoutant  des  termes  plus 
iforts  : 

Non ,  cruel,  tu  n*és  point  le  fils  dune  déefTe  ; 
Tu  fuças  en  naiffant  le  lait  d'une  tigreffe  ; 
Et  le  Caucafe  affreux,  t'engendrant  en  courroux^ 
Te  ût  l'ame  &.  le  cœur  plus  dur  que  les  cailloux. 

Ces  vers  font  une  tradu^lion  du  quatrième 
livre  de  l'Enéide ,  par  BoiUau ,  controlleur 
de  l'argenterie  du  roi ,  frère  de  celui  qui  a 
compofé  les  fatyres.  Fcjy^;^  CORRECTION. 

L'Interruption  eft  ,  félon  pîufieurs  Criti- 
ques 5  la  même  figure  que  la  réticence  ;  mais 
comme  tout  le  monde  n'eft  pas  de  cet  avis, 
nous  avons  cru  devoir  confacrer  un  aritclé 
à  l'un  &  à  l'autre  nom  de  cette  figure,  fup- 
pofé  qu'elle  foit  en  effet  la  même,  f^pycî;^ 
Réticence. 

INTRIGUE  :  ce  mot,  en  littérature^ 
iîgnifie  l'affemblage  de  pîufieurs  incidens^ 


OU  circonftances  qui  fe  rencontrent  dans  une 
aftlon  principale ,  &  qui  en  retardent  l'ac- 
compliflement.  Intrigue,  dans  ce  (cns^  eft 
ie  rœud  ou  la  conduite  d'un  roman,  d'un 
poëme  épique,  d'une  pièce  de  théâtre. 

Nous  avons  parlé  de  l'Intrigue  de  la  co- 
médie, au  mot  COiMÉDiE  ;  de  l'Intrigue  de 
la  tragédie,  au  mot  Tragédie;  du  Nœud 
ou  de  l'Intrigue  du  poëme  épique ,  au  mot 
Epopée  ;  &  nous  nous  fommes  aflez  éten- 
dus fur  cet  objet,  pour  être  difpenfés  d'en 
traiter  encore  ici.  Nous  nous  contentons 
donc  de  renvoyer  le  lefteur  à  ces  trois 
articles  difFérens  :  il  peut  encore  confulter 
les  mots,  Drame.  Incident.  Intérêt. 
Action  DE  la  Tragédie.  Action  de 
x'Épopée. 

INVECTIVE ,  eft  une  figure  qui  a  quel- 
que reffemblance  avec  l'apoftrophe.  {f^oye^ 
Apostrophe.)  Elle  a  lieu  dans  les  repro- 
ches &  les  acculations  :  Démojihene  en  fai- 
ibit  un  fréquent  ufage  ;  c'eft  fa  figure  favo- 
rite. Cet  Orateur  nous  en  fournira  lui-même 
un  exemple  :  «  Quoi  !  ce  peuple,  dit-il  aux 
Athéniens ,  qui  font  ce  peuple  dont  il 
parle ,  <<  Quoi  !  ce  peuple,  autrefois  protec- 
»  teur  de  la  juftice  &  de  la  foibleffe  ;  cet 
»  implacable  ennemi  de  l'orgueil  &  de  la 
»  violence  ;  ce  peuple  ,  libérateur  de  tant 
»  d'autres  nations  ,  s'accoutume  à  voir  qu'on 
»  le  dépouille  &  ^qu'on  l'enchaîne  ?  A  quoi 
»  fe  terminent  nos  démarches  ?  » 

C'eft  la  chaleur  dont  on  eft  animé  pour 
•la  défenfe  de  la  patrie ,  de  l'innocence,  o« 
-de  toute  autre  vertu,  qui  produit  dans  le  di^ 
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cours  diffërens  tours  auxquels  on  s'eft  amufé 
de  donner  le  nom  de  figures,  Prefque  tou- 
tes ces  figures  reçurent  les  unes  dans  les  au- 
tres ;  &  il  faut  avouer  que  ceux  qui ,  pour 
\qs  diiHnguer,  leur  ont  donné  à  chacune 
un  nom  différent,  tiré  du  grec  ou  du  latin, 
ne  font  pas  ceux  qui  ont  rendu  les  plus  grands 
fervicesaux_  belles-lettres.  Foye^  FiGURES. 

INVENTION.UnAureur  très  judicieux, 
(M.  le  marquis  de  Charoji,)  dit  que  17/z- 
ventioTi  conjijle  dans  la  perception  fubitt 
d  une  idée  dont  la  nouveauté  nous  faijit. 
Nous  en  fommes  frapés vivement'^  nous  la 
rendons  vivement, 

C'eft  ainfî  qu'on  peut  définir  l'Invention 
en  général,  ou  plutôt  ce  qu'on  appelle  W- 
vacité  dUfprit  ;  car  il  n'efl  pas  néceffaire 
qu'une  idée  ait  peu  coûté  à  celui  qui  la  con- 
çoit ,  pour  qu'elle  porte  le  caraélere  de  l'In- 
vention :  le  mérite  réel  de  la  penfée  ne  dé- 
pend point  du  tems  que  l'efprit  a  employé 
pour  la  produire.  Inventer  ,  c'eft  donner  du 
neuf.  En  po'éfie ,  c'eft  encore  quelque  chofe 
de  plus  :  il  faut  que  les  idées  neuves  foient 
préfentées  fous  quelqu'image  qui  les  peigne 
vivement  à  l'efprit.  La  poëfie  n'eft  en  effet 
qu'une  peinture  :  elle  doit  donc  en  porter 
le  caraftere. 
Vr'inc,  L'Invention,  dit  M.  l'abbé  MaHet;  n'eft 
pour  la  pas  feulement  l'art  de  trouver  facilement  des 
6'rj'f^'  penfées  :  elle  confifte  bien  davantage  à 
choifir  entre  les  penfées  qui  fe  préfentent , 
les  plus  convenables  au  fujet  qu'on  traite, 
les  plus  folides  &  les  plus  nobles;  à  retran- 
cher celles  qui  font  fauffes  3  frivoles  ou  tri- 


viales  ;  à  confidérer  le  tems ,  le  lieu  où  l'on 
parle  ;  la  matière  que  l'on  traite  ;  ce  qu'on 
îe  doit  à  foi-même,  &:  ce  qu'on  doit  au 
leéleur  ou  à  l'auditeur ,  en  un  mot ,  à  dire 
ce  qu'il  faut  &  ce  que  demande  la  bien- 
féance. 

Cette  forte  d'Invention  dont  parle  M.  Mal- 
lety  regarde  moins  la  poeiie  que  l'éloquence: 
nous  en  traiterons  plus  bas. 

Inventer,  dit  M.  Marmontcl^  ce  n'eft  pas  Poët. 
fe  jetter  dans  des  poffibles  auxquels  nos  lens  franc. 
ne  peuvent  atteindre;  c'eft  combiner  diver- 
fement  nos  perceptions  ,  nos  afreftions  ;  ce 
qui  fe  paiïe  au  milieu  de  nous  ,  autour  de 
nous ,  en  nous-mêmes. 

Le  froid  copifte ,  je  l'avoue ,  ne  mérite 
pas  le  nom  ^inventeur  ;  mais  celui  qui  dé- 
couvre ,  faifit ,  développe  dans  les  objets  ce 
que  n'y  voit  pas  le  commun  des  hommes  ; 
celui  qui  compofe  un  tout  idéal  &  nouveau 
d'un  affemblage  de  chofes  connues ,  ou  qui 
donne  à  un  tout  exiftant  une  grâce  ,  une 
beauté  nouvelle;  celui-là,  dis-je,  eft  Poète; 
ou  Corneille  &  Homère  ne  le  font  pas.  Le 
fond  de  V Iliade  &  de  Cinna  étoit  connu. 
La  gloire  des  Poètes,  qui  l'ont  ennoblie ,  eft 
donc  toute  dans  l'Invention  des  moyens  & 
des  circonfîances  ;  je  dis  plus.  Parmi  les 
poèmes  qui  nous  raviffent ,  il  en  eft  peu 
dont  le  mérite  &  le  fuccès  tiennent  à  une 
combinaifon  de  chofes  (ingulieres  &  nou- 
velles :  ce  n'eft  point  là  ce  qui  rendra  l'é- 
néïde  immortelle  ;  ce  n'eft  point  là  ce  qui 
élevé  la  Phèdre  de  Racine  au-defîus  de  celle 
de  Pradon  ;  Noyo  [ara  il  po'éma,  dit  Le 
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Taffe  5  in  cuî  nuovafara  la  tcjîurd  de  Tîodî^ 
nuovc  le  folutionï^  nove  gli  epifodii, 

^  Les  divers  fens  qu'on  attache  au  mot 
à.' Invention  ,  font  quelquefois  fi  oppofés  , 
que  ce  qui  mérite  à  peine  le  nom  de  poème 
aux  yeux  de  l'un  ,  eft  un  poëme  par  excel- 
lence aux  yeux  de  Tàutre.  D'un  côté ,  l'on 
refufe  à  la  comédie  le  génie  poétique,  parce 
qu'elle  imite  des  chofes  familières,  &  qui  fe 
paiïent  au  milieu  de  nous  ;  de  l'autre  ,  on  lui 
atribue  la  gloire  d'être  plus  inventive  que  l'é- 
Scdlg.  popée  elle  même  :  Tantum  abejt  ut  comedia 
pocma  nonjit^  ut  ptnt  omnium  &  primum 
&  verum  ex'Jiimem.  In  eo  enim  ficla  ow.niay 
&  materiû  quczfita  tota,  Amfi  chacun  donne 
dans  l'excès,  je  luis  bien  perfuadé  qu'il  n'y  a 
pas  moins  de  gloire  à  former  dans  fa  penfée 
les  caractères  du  Mifanthrope  &  du  Tartufe  ^ 
qu'à  imagnier  ceux  à'Uhfe  ^  ^ Achille  àc 
de  N^Jlor.  Homère  &  Molière  ont  peint  la 
narure ,  &  l'orit  mife  en  aétion  avec  une 
vériré  merveiUeufe.  Ils  font  Poètes,  c'eft- 
à-dire  inventeurs  par  excellence.  A  préfent, 
lequel  des  deux  genres  fuppofe  le  génie  le 
plus  élevé,  le  plus  de  talens  réunis?  c'eft^ 
îans  contredit ,  l'épopée. 

Que  le  fujet  foit  pris  dans  l'ordre  des 
faits  ou  des  chofes  poflîbles ,  près  de  nous, 
ou  loin  de  nous  ,  cela  eft  égal  ;  mais  ce  qui 
ne  l'eft  pas ,  c'eft  que  le  fonds  en  foit  heu* 
reux  &  riche  :  de- là  dépend  la  facilité,  l'a- 
grément du  travail ,  le  courage  &  l'ému- 
lation du  Poète ,  &  fouvent  le  fuccès  du 
poëme.  îl  arrive  cependant  que  pour  n'a* 
voir  pas  aiïez  réfléchi  à  cette  première  opé* 
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ration  du  génie,  on  s'épuife  en  recherches 
vagues  :  rirréfolution  fe  termine  fouvent  a 
choifir  entre  vingt  fuiets ,  pris  &  rejeteés 
îour-à-tour ,  le  pUr>  (léri'e  ^  le  plus  ingr.it. 
J^oye/^  Sujet,  f^oyei  aufTi  l'article  SENTI- 
MENT. 

Invention  oratoire;  c'eft  une  des 
parties  de  la  rhétorique,  qui  confif^e  à  trou- 
ver en  chaque  fujet  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à  persuader. 

Des  moyens  de  perfuadon ,  les  uns  di- 
pendent  de  l'art;  les  autres  en  font  indé- 
pendans.  Ces  derniers  font  ceux  qui  fubiif- 
tent  indépendamment  de  l'indu^rie  de  TO- 
rateur ,  6c  qui  n'ont  pas  bi-foin  de  Tes  re- 
cherches ,  comme  les  témoignages  ,  les  dé- 
pofitions  d'un  criminel  à  la  torture ,  les 
conventions  écrites  ,  &:c.  Les  autres  font 
ceux  que  l'Orateur  peut  tirer  de  fon  propre 
fonds.  Il  doit  profiter  des  uns ,  &  inventer 
les  autres.  On  appelle  encore  ceux-ci  moyens 
artificiels^  &  ceux-là  moyens  naturels.  Nous 
allons  parler  des  uns  &  des  autres.  Ce 
que  nous  dirons  de  l'éloquence  du  barreau, 
pourra  facilement  s'appliquer  à  l'éloquence 
de  la  chaire. 

Des  Moyens  artificiels  :  on  en  compte 
de  trois  efpeces.  Les  uns  réfidrent  desmo?-..rs 
de  l'Orateur,  les  autres  de  ladil'pofition  des 
Auditeurs;  èc  d'autres  enfin,  des  démonf- 
trations  réelles  ou  apparentes  ,  contenues 
dans  le  difcours. 

Les  mœurs  de  l'Orateur  fervent  à  per- 
fuader ,  quand  le  difcours  porte  un  caraclere 
de  bonne  foi  &  de  probité;  je  dis  le  dif- 
cours &riûn'j>as  là  perfonne;  car,  quoique 
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Caton  ait  défini  l'Orateur  en  homme  de 
bien  ,  verfé  dans  l'art  de  parler,  Vir  bonus  , 
dicendi  peritiis  ^  &  qu'il  feroit  à  fouhaiter 
que  la, vertu  fût  toujours  la  compagne  de 
l'éloquence  ,  c'eft  pourtant  mal- à-propos 
que  quelques  Rhéteurs  font  de  la  probité  un 
précepte  de  rhétorique.  Cette  parcie  regarde 
la  morale  :  la  rhétorique  ne  forme  pas  la 
perfonne,  mais  le  difcours ,  qui  peut  par  lui- 
même  paroitre  digne  de  croyance ,  indé- 
pendam-ment  de  la  perfonne.  Il  eft  néan- 
moins utile  d'obferver  que  la  vertu  réelle 
&  folide,  fraye  merveilleufement  le  che- 
min à  la  perfuafion ,  &  qu'on  eft  alfément 
difpofé  à  ajouter  foi  aux  difcours  d'un 
homm.e  fage  &  vertueux.  D'ailleurs,  fans 
un  fonds  de  vertu,  eft-il  poffible  d'obîerver 
cette  régie  de  Boileau ,  qui  n'eft  pas  moins 
commune  à  la  poëfie  qu'à  l'éloquence  : 

Que  votre  ame  &  vos  mœurs  peintes  dans  voj 

ouvrages , 
K'ofFrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images.' 

Les  difpofitions  des  auditeurs  contribuent 
à  la  perfuafion ,  quand  l'Orateur  ferait  leur 
infpirer  les  pafîions  convenables  à  fa  caufe; 
car  la  joie,  la  trifteiïe,  l'amour,  la  haine,  &c, 
inOuent  fur  les  jugemens  des  hommes  ;  &, 
par  conféquent  ,  l'habileté  de  l'Orateur  à 
exciter  ou  à  calmer  à  propos  ces  mouve- 
mens ,  fert  beaucoup  au  triomphe  de  l'élo- 
quence. 

Enfin  les  moyens  de  perfuafion  naiflTent 
du  fujet  que  l'on  traite  ,  quand  on  fçait  dé- 
velopper les  raifons  probables,  contenues  en 


bîiaque  chofe ,  pour  en  montrer  la  vérité  ou 
la  vraifemblance. 

La  rhétorique  exige  donc  la  connoif- 
fance  de  trois  chofes ,  des  argumens  ,  des 
mœurs  &  des  pafîions.  /^oj^:^  ARGUMENT, 
Mœurs.  Passions. 

Dis  Moyens  in  artificiel  s  ou  naturels.  Oa 
appelle  moyens  inartificiels  ^  ou  preuves  no,-' 
turelles ,  les  preuves  qui  ne  font  point  de 
l'Invention  de  l'Orateur,  &  qui  font  plus 
particulièrement  affeélées  au  genre  judi- 
ciaire. Voyei^  Genre. 

Arijîote  en  compte  cinq  ;  les  loix,  les  té- 
tnoins ,  les  conventions ,  les  tortures ,  le  fer- 
ment. Voici  en  fubftance  ce  qu'il  dit  d'ef- 
ientiel  fur  chacun  de  ces  articles. 

Les  loix  font  ou  contraires  ou  favorables 
à  l'Orateur ,  s'il  ne  s'agit  que  des  loix  écri- 
tes. 1°  Si  elles  font  contraires,  il  faut,  pour 
les  infirmer  &:  les  combattre,  avoir  recours 
à  la  loi  naturelle  &  à  l'équité  ,  comme  plus 
conformes  à  la  juftice,  plus  invariables, 
plus  infaillibles  que  les  loix  écrites ,  ouvrage 
du  caprice  des  hommes ,  &:  qui  n'ont  fou- 
vent  que  l'apparence  du  vrai.  Si  l'on  ne  peut 
éluder  l'autorité  de  la  loi ,  il  faut  examiner 
il  elle  n'implique  pas  contradiction  ou  avec 
elle-même,  ou  avec  quelqu'autre  loi;  fî  elle 
n'eft  point  énoncée  en  termes  obfcurs  ou 
équivoques ,  dont  on  puiffe  tirer  avantage  ; 
enfin ,  fi  elle  n'eft  pas  portée  pour  un  cas 
qui  ne  fubfifte  plus ,  ou  tout-à-fait  différent 
de  celui  dont  il  s'agit. 

2?  Si  la  loi  écrite  nous  favorife,  il  faut 

remontrer  aux  juges  qu'il  n'efl:  permis  de 

^  foivre  réquité  naturelle,  qu'au  défaut  de  la 
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loi  positive,  ou  quand  ils  ignorent  qu'il  y. 
en  à;  qu'il  eft  inutile  de  faire  des  loix,  d 
Ton  (e  rëferve  la  liberté  de  s'en  écarter; 
qi)e  les  loi;i  font  immuables  &  la  régie  du 
vrai  ,  &  qu'enfin  prétendre  être  plus  fage 
que  les  loix,  c'efl:  une  témérité  condamnée 
car  les  loix  même  les  plus  fagement  éta- 
Blicç. 

On  diftingue  deux  fortes  de  témoins,  les 
tiîic'uns  &c  les  nouveaux;  &  de  ceux-ci,  les 
uns  font  en  danger,  les  autres  font  hors  de 
cianger.  Par  témoins  anciens ,  on  entend 
îe-»  Ecrivains  célèbres,  les  Poètes,  lesHif- 
toriens,  &  les  aiures  perfonnages  illuflres 
qui  font  morts,  &.  dont  le  témoignage  eft  de 
quelque  poids.  îl  t  lî  bon  de  citer  les  anciens, 
vck'm\  avc^c  réferve  &  avec  jufteffe.  Rien 
n'cft  plu^  ridicule  que  d'entaffer  des  paca- 
ges '5^  des  autorités  à  tout  propos.  Tout  ce 
qu'on  prouve  par-là,  c'eft  que  les  autres  ont 
penfé ,  fans  faire  voir  qu'on  penfe  ioi-même. 
Foyci  Citation.  Autorité. 

Les  nouveaux  qui  font  hors  de  danger, 
font  les  gens  illuftres  qui  ont  récemment 
décelé  la  chofeen  queftion,  &  dont  la  dé- 
cifioPi  iert ,  par  conléquent ,  de  régie.  Ceux 
qui  font  en  danger ,  font  ceux  qui  compa- 
roiiïent ,  &  qui  courent  rifque  d'être  punis, 
s'ils  font  convaincus  de  menfonge  ;  ceux-ci 
ce  peuvent  fervir  que  pour  conftater  le  fait, 
leur  témoignage  ne  fert  de  rien  pour  déci- 
der la  qualité  de  la  chofe. 

L'Orateur,  qui  ne  peut  produire  des  té- 
moins, ou  qui  les  a  contre  lui ,  doit  remon- 
trer q:ie  les  armes  de  la  raifon  fuffifent  pour 
le  rendre  viclorieux  ;  qu'elles  ne  fçauroient 


être  fufpe^les,  comme  les  preuve?  qu'on  tire 
de  témoins  lui'ceptibles  de  iedaétion  ou  de 
corruption  ;  qu'elles  ne  peuvent  en  impofer 
aux  juges,  ni  les  éblouir.  Quiconque,  au 
contraire ,  aura  des  témoins  en  la  faveur  , 
dira  que  les  preuves  doivent  être  plus  fuf- 
pedes  que  les  témoins ,  parce  qu'elles  ne 
îbnt  pas  fujettes  à  punition  comme  ceux- 
ci  ,  quand  elles  altèrent  ou  déguifent  la  vé- 
rité ;  que  (î  les  preuves  feules  fuffifoient , 
il  n'auroit  pas  été  befoin  d'établir  la  voie  du 
témoignage  admife  dans  tous  les  tribunaux, 
La  preuve  qui  fe  tire  des  conventions ^con-- 
fifte  à  les  confirmer  &  à  en  foutenir  la  va- 
lidité ,  ou  à  les  infirmer  &  à  les  annuUer , 
en  un  mot,  à  les  rendre  dignes  ou  indignes 
de  foi ,  félon  qu'elles  font  pour  ou  contre 
nous. 

Pour  les  rendre  dignes  ou  indignes  de 
croyance ,  il  faut  fuivre  la  même  route  que 
par  rapport  aux  témoins  ;  car  elles  font  au- 
thentiques, ou  illufbires  ,  ou  infidèles ,  à  pro- 
portion de  la  probité  ou  de  la  mauvaife  foi  de 
ceux  qui  les  ont  fignées,  ou  qui  les  ont  en  dé- 
pôt. Il  faut  donc  infifter  fur  leur  caraftere,  &: 
le  repréfenter  tel  qu'il  convient  à  notre  caufe . 
Si  elles  nous  favorifent ,  nous  repréfente- 
rons  que  les  conventions  font  des  loix  entre 
les  particuliers ,  autorifées  par  les  loix  mê- 
mes ,  &:  qu'éluder  les  conventions ,  c'eft 
éluder  les  loix,  &  bannir  la  bonne  foi  du 
commerce  de  la  vie.  Si  elles  nous  font  con- 
traires ,  on  peut  d'abord  les  combattre  par 
tous  les  motifs  qu'on  emploiroir  contre 
une  loi  contraire.  On  peut  dire  enflji'e  que 
la  juftice  eft  imrouable ,  ôc  n'eft  fu(cepîible 


ni  d'illulion  ni  de  contrainte,  puirqu'eîîe  efl 
fondée  fur  la  nature ,  &  qu'au  contraire,  la 
violence  &  l'erreur  peuvent  avoir  lieu  dans 
les  conventions. 

Les  preuves  qu'on  tire  des  tortures ,  font 
quelquefois  très-fortes  ;  &,lorrqu'elles  font 
avantageufes  à  notre  caufe  ,  il  faut  les  faire 
valoir  ,  en  foutenant  que,  de  tous  les  témoi- 
gnages, c'eft  le  feul  véritable  &  le  plus 
fidèle  ,  puifqu'elles  obligent  un  homme  à 
confefTer  la  vérité.  Mais  comme,  pour  l'or- 
dinaire ,  ce  moyen  eft  équivoque ,  (i  l'on 
vient  à  nous  l'oppofer ,  il  eft  facile  de  le 
ruiner ,  en  répondant  que  les  tortures  font 
une  Invention  barbare  ,  propre  à  faire  périr 
l'innocent,  pulfque  l'appareil  feul  de  la  queP 
tion  peut  intimider  un  honnête  homme  fauf- 
fement  accufé ,  &  lui  arracher  l'aveu  d'un 
crime  qu'il  n'a  jamais  commis,  uniquement, 
afin  d'éviter,  pour  le  moment  préfentjla  vio- 
lence &  la  rigueur  des  tourmens ,  tandis  que 
desfcélérats  plus  opiniâtres  ou  plus  patiens, 
foutiennent  conftamment  la  gêne  fans  rien 
avouer,  &,  par  leur  audace,  (è  dérobent  au 
fupplice.  On  ne  manque  pas  d'exemples 
dans  l'un  &  l'autre  genre  ;  &  il  feroit  à  fou- 
haiter,  pour  le  bien  de  l'humanité,  que  les 
avocats  ne  puiTent  jamais  tirer  aucun  moyen 
de  perfiiafion  de  ces  barbares  épreuves. 

Le  ferment  avoit  lieu  chez  les  Anciens, 
dans  les  caufes  pécuniaires  ;  &  on  l'admet 
encore  aujourd'hui  dans  les  tribunaux,  dans 
le  cas  où  une  des  parties  n'ayant  pas  de  ti- 
tres par  écrit ,  s'en  rapporte  à  l'affirmation 
de  la  partie  adverfe. 

Par  rapport  au  ferment ,  il  y  a  plufieurs 

cas: 


cas  :  (î  vous  ne  l'offrez  pas ,  vous  pouvez 
dire  que  vous  ne  voulez  pas  vous  en  tenir 
au  ferment  de  votre  adverfaire,  parce  que 
c'eft  un  homme  peu  fcrupuleux  lur  le  par- 
jure ,  &c  que  vous  aimez  mieux  vous  en 
remettre  à  l'équité  des  juges.  Si  vous  ne 
confentez  pas  .à  prêter  vous-même  le  fer- 
ment ,  vous  repréfenterez  qu'il  n'y  a  que  les 
méchans  qui  jurent  par  intérêt  ;  que  fi  vous 
étiez  capable  de  demander  ce  qui  ne  vous 
eft  pas  dû ,  un  faux  ferment  ne  vous  coûteroit 
pas  plus  que  le  menfonge.  Si  vous  acceptez 
le  ferment ,  vous  remontrerez  que  vous  n'a- 
giiTez  ainfi  que  pour  rendre  témoignage  à 
la  vérité,  &  par  la  jufte  défiance  que  vous 
avez  de  votre  adverfaire.  Si  vous  offrez  à 
la  partie  adverfe  de  vous  en  rapporter  à  fon 
ferment,  vous  pouvez  dire  que  c'eft  entre 
les  mains  de  Dieu  même  ,  que  vous  voulez 
remettre  vos  intérêts ,  en  cas  que  votre  par- 
tie devienne  parjure.  Si  l'on  prétend  tirer 
avantage  contre  vous  d'un  ferment  fait  pré- 
cédemment ,  il  faut  protefter  de  violence 
ou  de  fupercherie ,  pour  prouver  que  celui 
que  vous  faites  aduellement  n'eft  pas  un 
parjure;  car  un  parjure  eft  volontaire.  Mais, 
pour  prouver  cette  violence  ou  cette  fuper- 
cherie ,  il  faut  articuler  des  faits  6.:  des  cir- 
conftances  de  nature  à  ne  pouvoir  ê- re  ré- 
voquées en  doute,  f^oyei  Eloquence 
T>v  Barreau. 
INVERSION  ou  Transposition.  On 
.  fe  fert ,  en  poëfie ,  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  mots  pour  défi'^ner  un  renverfement  de 
i  termes ,  qui  coniifte  à  f^ire  précéder  ceux 
'  qui ,  dans  l'ordre  naturel,  devroient  fuivre  , 
D.  di  Lut.  r.  //.  C  c 
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&  à  faire  fuivre  ceux  qui  devroient  précé- 
der. L'inveriion  eft  un  ornement  ou  un  dé- 
faut, félon  ie  bon  ou  mauvais  ufage  qu'on  en 
fait  ;  elle  a  des  bornes  qu'il  ne  faut  pas  paf- 
fer.  Nous  allons  montrer  par  des  exem- 
ples ,  jufqu'où  s'étendent  ces  bornes ,  & 
dans  quels  cas  la  tranrpofiîion  eft  un  or- 
nement. Les  mots  tranfpofés  feront  défi- 
gnés  par  les  caraéteres  italiques. 

Dz  la  Tranfpojitlon  du  Nominatif, 

On  peut  mettre  le  norr>inatif  après  fon 
verbe,  comme  dans  ces  vers  : 

Boileau.  Ce  n'étclt  pas  jadis  fur  ce  ton  ridicule  , 

Qu'Amour  ditloit  les  vers  que  foupiroit  TibuU. 

D^sbar-  Mais  demis  quel  endroit  tombera  tcn  tonnerre  , 
icau^,      Q^.  ^g  ^-^-^  ^^.^^  couvert  du  iang  de  Jeilis-Chrirt  ? 

Cette  Inverfion  cependant  efl  affez  rare , 
parce  qu'il  eft  dîf-icile  qu'elle  ne  gêne  pa9 
le  ftyle.  C'eft  ce  qui  la  rend  mauvaife  dans 
les  vers  lui  vans  : 


Chau-  Sans  art  forment  fa.  coëffiire  , 

*^"*  L'or,  les  perles,  les /aphirs. 


Nous  devons  tous  tant  que  nous  forcîmes , 

Eriger  en  divinité 
Le  fage  par  qui  fut  ce  bel  art  inventé, 

La  Mo-  Tel  d'un  trop  vif  éclat  m*éfnne 

''^''  L'amas  des  vertus  de  Louis.  . , , . 

D'abord  me  frapent  les  fupplices 
Deftiiiés  ayx  lâches  Auteurs* 


i 


Il  y  va  de  fa  vie;  &  la  jufle  coîere  Cor- 

Où  jettent  cet  Amant  les  mépris  de  la  mère,       neilie. 

Déjà  venaient  fraper  mes  oreilles  timides  Chau- 

Les  affreux  cris  du  chien  de  l'Empire  des  Morts.   *^"' 

C'eft  abufer  un  peu  de  la  tranfpofition  ; 
5t  ies  jeunes  gens  doivent  fe  garder  d'imi- 
ter de  pareilles  licences.  D'ailleurs  il  eft 
des  occafions  où  l'on  ne  peut  tranfpofer  le 
nominatif,  fans  rendre  le  fens  ambigu, 
conime  fi  Ton  difoit  : 

Un  vers  plein  de  douceur  a  foupiré  Tibule^ 

Ce  qui  caufe  l'ambiguïté,  c'eft  que  rtert 
ne  détermine  à  croire  (\\xun  vers  plein, de 
douceur  n'efl  point  le  nominatif  du  verbe 
q\fi  fuit.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  le 
vers  de  BoiUuu , 

Qu'Amour  dicloit  les  vers  que  foupiroit  Tibuiy^^ 

où  le  que  qui  précède  fouprioit  ne  peut 
être  pris  pour  le  nominatif.  Il  ne  faut  donc 
pas  placer  le  nominatif  après  fon  verbe ^ 
î^  lorfque  le  verbe  aura  un  régime  dont 
farticlc  feroit  femblable  à  celui  du  no- 
minatif, comme /d  ,  lu  ,  Us ,  des  ^  qui  peuvent 
également  défnner  le  nominatif  &  l'accufa- 
tif.  2,^Quand  même  le  verbe  régiroir  un  Cas 
qui  ne  pourroit  erre  confondu  avec  le  no- 
minatif, ne  traafpofez  point  fon  nominatif, 
poiT  peu  que  votre  vers  en  loit  gêné.  Rien 
n'eft  plus  dé!a2:réable  que  ce  que  l'art  même 
a  rer^du  déix^clueirx.  La  Henriade  pefdroit 
beaucoup  de  ion  mérite  fi  l'on  y  trouvoit 

C  c  ij 
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beaucoup  de  vers  comme  le  premier  de  fort 
cinquième  chant  ; 

Cependant  s'avançaient  ces  machines  mortelles 
Qui  portoicnt  dans  leur  fein  la  perte  des  rebelles- 

II  n'y  a  cependant  que  de  la  dureté  dans 
ce  vers ,  &  non  de  l'ambiguitë  ,  parce  que 
le  fc ,  qui  précède  avançoicnt ,  eft  évidem- 
irent  un  cas  oblique ,  qui  annonce  que  le 
nominatif  doit  fuivre. 

De  la  Tranfpojition  du  Génitif, 

Le  génitif  fe  place  avec  grâce  devant  ce 
qui  le  régit ,  comme  on  le  voit  dans  ces  vers 
de  BoiUau: 

C'eft  en  vain  qu'au  Parnafle  un  téméraire  Auteur 

Penfe  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur 

Craignezi'w/z  vjz/z/j/*2i/?r  les  trompeufes  <2morcej...; 
Telle  qu'une  Bergère,  au  plus  beau  jour  de  fête  , 
Ds  fuperbcs  rubis  ne  charge  point  y2î  tête 

Cette  inverfion  eft  des  plus  ordinaires^' 
Mais,  pour  qu'elle  foit  agréable,  il  faut  que 
le  génitif,  ou  du  moins  l'article  qui  le  dé-v 
figne,  foit  éloigné  "de  ce  qui  le  régit  ;  leur 
trop  grande  proximité  déplaît  dans  ces  vers  i 


Châu-  Pour  moi  de  mes  defirs  la  médiocrité,  .  .  . 
lieu. 

Théâtre  Cependant  la  Seine  &  la  Loire, 

éei   N'a-  Fleuves  de  Philippe  vajfaux. 
ïides. 

^  j^j  Avez-Yous  lu  de  vos  aïeux  l'hijloire  ^ 
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Ces  vers  feroient  moins  durs ,  û  l'on  y 
eut  joint  quelqu'épithète  pour  fuppléer  à  Té- 
loignement  du  régime  : 


De  mes  fages  defirs  la  médiocrité • 

Cependant  la  Seine  &  la  Loire , 
Du  Régent  des  François  les  illuftres.vaffaux, . ,  ^ 
De  vos  nobles  aïeux  avez- vous  lu  l'hiftoire  i 

OU  fans  épithète , 

De  vos  aïeux  avez-vous  lu  l'hiftoire. 

S'il  eft  bon  que  le  génitif  ne  précède  pas 
immédiatement  ce  qui  le  régit ,  il  faut  crain* 
dre  aufïi  de  l'en  trop  éloigner.  Cette  tranf- 
pofition  donne  alors  de  la  gêne  au  ftyle  ,  &C 
répand  fouvent  de  l'obfcuriié  fur  la  penfée  ; 
c'eft  ce  qu'on  remarque  dans  l'exemple  fui- 
vant. 

De  VEtre  créateur  tes  obfervations 

Nous  font  dans  un  beau  jour  voir  Us  intentions^ 

Quand  il  y  a  plufieurs  génitifs  de  fuite, 
n'obfervez  point  l'inverfion  à  l'égard  du  fé- 
cond; car  vous  rendriez  fort  mauvais  ce 
vers  de  l'Art  poétique,  fi  vous  l'arrangiez 
ainfi: 

Penfê  des  vers  de  l'art  atteindre  la  hauteur. 

Il  faudroit  pour  en  comprendre  le  fens 
une  contention  d'efprit  que  le  plaifir  de  la 
découverte  ne  compenferoit  pas. 

De  la  tranfpojition  du  Datifs 

Le  datif,  placé  devant  ce  qu'^  le  régit ,  a 

C  ciij 
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la  même  grâce  que  le  génitif.  Quand  je  dis 
le  datif,  j'entends  encore  tout  ce  qui  eûatta- 
ché  à  la  préno(ii:ion  ^,  qui  a  le  méiTie  effet 
que  Tarticle  a  ou  au  propre  du  datif.  Exem- 
ples : 

Boileau ,  Lorfqu'i  la   b'ien  chercher  (la  rime)  d'abord  on 
Artpoet.  s  évertue , 

L'efprit  à  la  trouver  aifément  s'habitue. 

Au  joug  de  la  raifon  fans  peine  elle  fiéçh^t; 

Et ,_  loin  de  la  gêner ,  la  fert  &  l'enrichit 


A  des  refrains  réglés  (Marot)  aJTervit  les  rqndeaux , 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux... 

Tout  reconnue  fes  loix,  (de  Malherbe)  &  ce  guide 

£dèie 
Aux  Auteurs  de  ce  tems  fert  encor  de  modHe. 

Il  eft  bon  d'obferver,  par  rapport  aU' da- 
tif, ce  que  nous  avons  dit  à  l'occaHoa  du. 
génitif,  au  fujet  de  fon  éloignement  du  ré- 
gime. Cet  éloignement  cependant  efî  moins 
néceffaire  à  i'égard  du  datif,  qu'à  l'égard  d^s 
autres  cas, 

'  De  la  Tranfpojïtlon  de  V Accufaùf, 

L'ambiguïté ,  qui  engage  à  tranfpofef  ra- 
rement le  nominatif,  doit  rendre  circorrt- 
peft  fur  rinveriîon  de  l'accufatif.  Il  efl 
même  encore  plus  dangereux  de  tranfpofer 
cçlui-ci  que  l'autre ,  parce  que  le  nomin.i- 
tif  peut  être  annoncé  &  déterminé  par  le 
cas  qui  le  précède,  lui  &  fon  verbe.  L'ac- 
cufatif, au  contraire,  étant  entièrement  fem- 
blable  au  nominatif  ,6t  nç  pouvant  êtfÇ 
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précédé  de  rien  qui  le  détermine ,  û  ce  n'eft 
par  ion  verbe,  pourroit  fort  aifément  être 
pris  pour  le  nominatif  du  veibe.  Evitez 
donc  cette  tranfpoiition  dangereufe,  &?  même 
défagrëable  ,  comme  vous  pouvez  en  juger 
par  ces  exemples  : 

De  fes  rares  vertus  la  gbire  il  ncùfiJtrie.  La  Fare. 

Ces  fleurs  s'en  vont  trouver  l'objet  charmant  Chau- 

Sur  qui  d'amour  tout  le  bonheur  je  fonde, 

Pvemarquez  en  pafTant ,  le  mauvais  effet 
du  génitif  trop  près  de  fon  régime,  dans 
le  lecond  vers  de  Chaulieu  :  pour  faire 
un  nominatif  de  cet  accufatif,  tout  le  bon-' 
héur ,  il  fufiiroit  de  changer  je  en  /^  ;  ce 
qui  rendroit  le  dernier  hémifliche  de  ce 
vers  moins  gêné. 

De  la  Tranfpofitlon  du  Vocatif, 

Le  vocatif,  n'étant  attaché  à  rien ,  peut  fe 
placer  ou  au  commencement,  ou  au  milieu 
de  la  phrafe,. 

Dans  ces  lieux, un.moment,'recueillc-toi,r«o;zy^m^.   M.  Feu- 
Tombeaux  !  votre  éloquence ,    avec  un  trait  de  "^* 
flâme  , 

A  gravé  dans  mon  cœur  le  néant  des  plaifirs. 

C'eft  au  goût  &  à  l'oreille  à  décider  s'il 
6oit  être  placé  an  commencement,  au  mi- 
lieu ou  à  la  fin  du  vers. 

De  la  Tranfpojiùon  de  l'Ablatif. 

L'ablatif ,  ou  plutôt  la  prépofition  qui  le 
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régit  &  Farticle  qui  le  dëfigne,  peuvent  fe  pla* 
cer  avant  ce  qui  les  précéderoit  dans  l'ordre 
naturel ,  cornme  dans  ces  vers  de  Bolleau, 

Dans  for.  ^énU  étroit  il  eft  toujours  captif; 
Pour  lui  Phébus  eft  fourd,  &  Pégafe  efl  rétif, . . . ," 

N'allez  pas  yî/r^e^T/f  ri  fans  fruit  vous  confumcr,,,"^ 

Gardez  qu'une  voyelle ,  à  courir  trop  hâtée  , 
Ne  foit  d'une  voyelle  tnfon  chemin  heurtée, , ,  • 

La  Nature,  fertile  en  efprits  excellent , 
Sçait  entre  Us  Auteurs  partager  les  talens. .  .  ; 

C  efl  peu  qu'e/z  un  ouvrage  ouïes  fautes  fourmillent,' 
Des  traits  d'efprit  femés  de  tems  en  zQrçis  pétillent. 

De  la  Tranfpojition  de  C Adverbe, 

L'adverbe  a  toujours  plus  de  grâce,  lorf- 
qu'il  eft  tranfpofé,  que  lorfqu'il  eft  placé 
dans  l'ordre  naturel.  J'en  tire  encore  des 
exemples  de  l'Art  poétique  de  Boileau  ^ 
comme  d'un  ouvrage  des  plus  accomplis 
pour  la  vérification. 

Ainfi,  tel  autt^efois  gu'o/z  vit^  avec  Faret , 
Charbonner  de  fes  vers  les  murs  d'un  cabaret. ..• 

Que  toujourslehon  fens s*accordç  avec  la  rime. ,.^ 

Sans  cçjfcy  en  écrivant,  varie:^  vos  difcours. ,,,l 

}1  eft  certains  efprits ,  dont  les  fombres  penféesi 
^çnt^m  nuage  épais  toujours  çmbarrafTéeç. .  •  l 
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De  la  Tranfpojition  du  Participe, 

Le  participe  peut  fe  tranrpofer,  c'eft-à'- 
dire  qu'il  peut  être  éloigné  de  fon  verbe; 
mais  il  faut  toujours  le  placer  après  le  verbe  , 
&  jamais  avant.  Celt  ainfi  que  vous  leç 
trouvez  leparés  des  verbes  auxiliaires  êtr^ 
&  avoir  dans  ces  vers  du  même  Poète. 

Sont  d'un  nuage  épais  toujours  emharrajfées, . ,  i 

L'ouvrage  le  plus  plat  a^  chez  les  courtifans  , 
De  tout  tems  rencontré  de  zélés  partifans, . . . 

Voulez-vous  fur  la  fcène  étaler  des  ouvrages .... 
Et  qui ,  toujours  plus  beaux ,  plus  ils  font  regardés  ,"■ 
Soient i  au  bout  de  vingt  ans ,  encor  redemandés?. 

Cette  tranfpofition  peut  devenir  vicieufe  ; 
il  ne  faut  pas  trop  éloigner  le  participe  du 
verbe ,  c'eft- à-dire ,  placer  l'un  dans  un  vers, 
&  l'autre  dans  le  vers  fuivant,  à  moins  que 
cet  enjambement  ne  nuife  ni  au  fens ,  ni  à 
l'harmonie,  ni  à  la  conftruélion  ;  ce  qui 
eft  prefqu'impofïible.  Foye^  ENJAMBE- 
MENT. 

Nous  nous  fommes  un  peu  arrêtés  fur 
rinverfion ,  parce  que  cette  partie  du  ftyle 
poétique ,  quelque  peu  importante  qu'elle 
paroiiTe,  eft  plus  eftentielle  qu'on  ne  penfe. 
Rien  n'eft  à  méprifer  dans  les  arts  :  les  plus 
petites  régies  exigent  fouvent  les  plus  grands 
détails. 

INVOCATION  :  prière  qu'un  Poëte 
adreffe  à  une  Divinité ,  le  plus  fouvent  à  f^ 
Mufe,  mais  toujours  à  quelque  PuifTancç  fu^, 
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périeure ,  pour  en  erre  inlpiré  dans  l'ou- 
vrage qu'il  entreprend. 

Les  Invocations  font  déplacées  dans  les 
épîtres  familières ,  les  contes  ,  les  fable*;  , 
&  autres  petites  pièces  qu'on  nomme /z/;^i- 
tives  ^  comme  pour  marquer  qu'elles  s'é- 
chappent de  la  plume  d'un  Auteur,  &:  qu'el- 
les ne  portent  avec  elles  aucun  figne  de  pré- 
tention, ^oy^^  Fugitives. 

Mais  rinvocati  !n  eu  permife  dans  Tode  , 
la  cantate  ,  les  petits  poèmes,  foit  héroïques 
ou  badins  ;  6c  elle  eft  ablolument  néceffaire 
dans  le  poëme  épique ,  parce  que  le  Poëte 
y  dit  des  chofes  qu'il  ne  fcauroit  pas,  (i  quel- 
que Divinité  ne  les  lui  avoit  infpirées.  On 
définit  l'épopée  une  action  que  raconte  une 
Mufe^  une  action  qui  fe  pajje  che:^  Us  hom- 
mes ,  mais  qui  efl  conduite  par  des  Etres  fu' 
périeurs  ;  d'où  il  eft  ailé  de  conclure  que 
l'Invocation  eft  efTentielie  à  Tépopée.  C'eft 
du  moins  le  fentiment  de  M.  l'abbé  Bat- 
teux  ,  de  M.  RadnelQ  fils,  &  du  P.  leBoJfu. 
Ce  dernier  dit  que,  l'épopéerenfermantune 
vérité  morale ,  le  Poëte  doit  à  fes  ledeurs 
cet  exemple  d'une  piété  &  d'ui:ie  véné- 
ration qui  eft  le  fondement  de  toutes  les 
înftrudlions  qu'il  prétend  leur  donner.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  nous  n'avons  point  de  poëme 
épique,  où  il  n'y  ait  une  in-vocation ,  fi  l'on 
en  excepte  la  Pharfale  de  Lucain.  Voyez 
Épopée. 

JOLI.  On  emploie  quelquefois  ce  mot, 
à  l'égard  des  ouvrages  de  l'art ,  &  des  ou- 
vrages d'ôfprit.  Nous  avons  î^it  voir  en  quoi 
le  Joli  diiïere  du  beau.  Voye^^  ^article 
Beau. 


jaURNx\LISTE  :  Auteur  qui  s'occupe 
à  faire  connoure  les  ouvrages  de  littéra- 
ture ,  de  fciences  &:  d'arts  ,  à  nielure 
quiU  paroi,irerît  ;  d'où  Ton  voit  que  cet 
emploi  demande  ujie  infuiitë  de  connoififan- 
ces  &  de  taîens  :  auffi  ef:-ii  prefqu'impoi- 
fible  à  un  feul  homme  de  co>npolèr  un  bon 
Journal. 

Av^nt  d/entrer  dans  Iç  détail  de?  quali^ 
tes  que  je  crois  néceAaires.  à  un  Journ^r 
lide,  je  dois  avertir  que  j'écris  moins  pour 
l'iniîruélion  des  Journalilles  en  place,  que: 
pour  celle  des  jennes  gens  q  li  peuvent  un 
jour  courir  la  mé  ne  carrière. 

Il  ne  {lifHi:  pas  de  ''çavoiç  bien  écrire  &C 
d'<^rre  verfé  ds;!?  la  littérature  pour  faire 
un  bon  Journal  ;  il  Faut  avoir  encore  un 
jugement  Tolide  &  profond,  un  goût  fur 
Oc  dcjicAt,  une  grande  fagacité,  &:  fur- 
tout  ppÎTéder  l'art  de  lanalyfe. 

Un  JournaliSe  qe  do-lt  poipt  a^jr  par  un 
efprit  de;  çritiq;:e,  ni.paJ  aucun  motif  d'in- 
térêt ,  mais  par  un.  zcle  décidé  pour  la 
bpnne  liçrérature  &  pour  les  progrès  de 
refprit  hj-imain.  îl  f^ra  alors  équi^^ahie  dans 
to^s  fts  jugemens. 

Il' ne  doit  pas  juger  d'un  ouvrage  fir  la 
préface  ou  fur  quelques  extraits  fait  par  TAu- 
teur  lui-même;  Ion  intérêt  doit  erre  en- 
tièrement féparé  de  cel^i  du  libraire  qui 
vend  le  livre,  &  de  Técrivain  qui  Tacom- 
pofé.  La  partialité  favori fe  le  mauvais  goût, 
&  décourage  It;  vrai  talent. 

Il  ne  doit  jamais  s'écarter  des  égards  que 
méritent   les  hoinmts  de   génie.  Us  fonç- 
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néceffairement  foibles  par  quelque  endroit^ 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'Ecrivain  qui  foit 
fans  défaut  ;  mais  il  doit  relever  leurs  fau- 
tes avec  toute  la  politeffe  &  l'honnêteté 
qu'exige  leur  mérite ,  &:  ne  point  diflTimu- 
ler  les  belles  chofes  qui  les  rachètent. 

Dans  le  compte  qu'il  rend  d'un  ou- 
vrage ,  l'invention  du  fujet ,  la  difpofition 
des  matières ,  la  nature  du  ftyle ,  la  pureté 
du  langage ,  font  des  objets  qu'il  ne  doit 
point  négliger.  Un  Journalifte  doit  s'atta- 
cher -aux  vrais  principes  qui  caraftérifent 
chaque  genre  de  littérature,  &  relever  avec 
foin  l'oubli  des  régies.  Ce  n'eft  que  par 
ce  moyen  qu'il  rendra  fon  travail  utile  aux 
jeunes  gens,  &  qu'il  fera  de  fon  Journal 
une  efpece  de  Poétique  toujours  fubfif- 
tante. 

Les  hommes  ,  &  principalement  les 
gens  de  lettres,  font  jaloux  de  leurs  pro- 
duflions.  Si  on  les  critique  avec  amer- 
tume ,  leur  efprit  fe  roidit ,  Sc  va  même 
jufqu'à  fe  refufer  à  l'évidence.  Si  on  mé- 
nage leur  foiblefTe ,  &  qu'on  les  reprenne 
avec  douceur ,  on  les  gagne  au  lieu  de  les 
aigrir  ;  &  ,  loin  de  s'offenfer  ^  ils  fe  corri- 
gent ,  parce  qu'ils  font  perfuadés  qu'on 
s'intérefte  véritablement  à  leur  gloire.  Un 
Journalifte  ne  fçauroit  donc  mettre  trop 
de  politeffe  dans  Tes  jugemens.  Tout  écrit 
polémique,  qui  n'en  eft  point  affaifonné, 
devient  fatyre  &  perfonnalité. 

Ceux  qui  voudront  connoître  plus  à 
fond  les  devoirs  d'un  Journalifte  peuvent 
çonfulter  le  petit  ouvrage  de  M.  de  Fol" 


taire ,  qui  a  pour  titre  Confcils  à  un  Jour'* 
nalijie.  On  le  trouve  dans  toutes  les  édi- 
tions des  Œuvres  de  cet  illuftre  Ecrivain  , 
&  dans  une  infinité  de  Journaux  &  de 
Recueils  littéraires,  l^oyci  Extrait. 

IRONIE  ,  eft  une  figure  qui  cache  un  fens 
oppolé  au  fens  naturel  que  les  paroles  expri- 
ment ,  &  qu'on  emploie  pour  jetter  du  ri- 
dicule fur  les  difcours  ou  \qs  adlions  de 
quelqu'un.  Ce  font  principalement  les  idées 
acceflbires ,  les  circonftances ,  le  ton  de  la 
voix,  &:  plus  encore  la  connoilïance  du 
mérite  ou  du  démérite  de  la  chofe  ou  de  la 
perfonne  qui  efï  l'objet  de  l'Ironie,  qui  fer- 
vent à  en  déterminer  le  fens ,  c'eft-à-d:re 
à  faire  connoître  (i  l'on  doit  le  prendre  lit- 
téralement. Un  homme  s'écrie:  Oh!  C ex- 
cellent Auteur  !  Parle-t-il  de  Cicèron ,  ^Ho^ 
race  ,  de  Racine  ,  de  Boileau  ?  Il  n'y  a  point 
là  d'Ironie  ;  les  mots  font  pris  dans  le  fens 
propre.  Parle-t'il  de  ZolU  ?  C'efl  une  Iro- 
nie. 

Boileau^  qui  n'a  pas  rendu  à  Qjdnault  fa 
juftice  que  le  public  'ui  a  rendue  depuh  , 
a  dit  dans  une  de  fes  Satyres  : 

Je  le  déclare  donc  :  Quinauh  efl  un  Virgile, 

Les  vers,  qui  précèdent  &  qui  fui  vent  ce- 
lui-là ,  font  voir  clairement  que  BoïUau. 
parle  ici  pa[r  Ironie.  Il  dit  un  peu  plus 
haut  : 

Toutefois,  s'il  le  faut,  je  veux  bien  me  dédire. .  ; 
Puifque  vous  le  voulez ,  je  vais  changer  de  ftyle. 
Je  le  déclare  donc  ;  Quinauh  efl  un  Fir^/lc, 
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ÔC  un  peu  plus  bas  : 

Sai.  IX Bon  !  mon  efprrt;  courage  t  p'^^rfuiVèz. 

Mais  ne  voyez-vous  pas  que  leur  troupe  en  furie 
Va  prendre  encor  ces  vers  pour  une  raillerie?  &c. 

On  ciilingue  deux  fortes  3'îroniés  ;  l'une 
enjouée  ,  légère  ,  qui  plaifanre  avec  fineiTe  ; 
l'autre  , aigre,  mord^înte  ,  qui  répaîicî  i'amer- 
tume  6c  le  fiel.  On  donne  le  nom  clé y^r- 
cafnic  à  cette  dernière. 

Du  premier  2;enre  eft  cette  rëponfe  de 
Sertorlus  à  Pompée  qu'il  avoit  battu,  &  qui 
le  iouoit  fur  fon  expérience  militaire. 

Sertor.  Quant  à  l'heureux  SylU ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  : 
Acl.   3  y  Je  vous  ai  montré  fart  d'abbatre  fon  Empire  ; 

fc,    2.  ,   .  •  .  . 

Et,  fi  je  puis  jamais  y  'oindre  de  leçons 
Digne,  de  vous  apprendre  à  repafler  les  monts. 
Je  fuivrai  d'afTcz  près  votre  illuftre  retraire  , 
Pour  parler  à  Sylla  fans  befoin  d'interprèie. 

La  féconde  efpece  d'Ironie  règne  dans  la 
islûpart  de  nos  ëpigrammes,  dans  quelques 
morccciax  de  nos  comédies  &  de  nos  tra- 
gédie«  ;  dans  le  dKcours,  entr'autres,  que 
tient  Ucrmiom  à  Pyrrhus  ^  dans  la  tragédie 
^jlndromaquc^  a6le  4,  fcène  5.  C'uéron 
comrr:encé  par  i-ne  Ironie  l'Oraifon  pour  Li" 
gariits.  îl  y  a  aufli  dans  i'Oraifon  contré  Pi- 
fon  un  bel  exemple  de  l'Ironie  :  c'e/1  à  Toc- 
cafion  de  ce  que  Pifon  diloit  que  s'il  n'avoit 
pas  triomphé  de  la  Macédoine  ,  c'éfoit  par- 
ce qu'il  n'avoit  jamais  fouhaité  les  honneurs 
du  tr":r>:"nphe.  «  Que  Pompée  eft  maliieu- 
»  reux  y  dit  Cidron  ,  de  ne  pouvoir  profiter' 


•>>  de  votre  corifeii  !  Oh  !  qu'il  a  eu  tort  de 
»  n'avoir  point  eu  de  goût  pour  votre  phi- 
»  brophie  !  Il  a  eu  la  folie  de  triompher 
h  trois  fois  ,  îkc,  » 

L'Epîrre  du  P.  du  Czrczau  à  M.  Joli  de 
FUurl  eil  une  Ironie  perpetueiie,  pleine  de 
principes  excellent ,  cachés  fous  des  contre- 
vérités;  mais  l'Aïueur,  en  s'y  plaignant  de 
ia  décadence  du  bon  goût ,  y  devient  quel- 
quefois la  preuve  de  ia  vérité  &  de  la  juftice 
de  Tes  plaintes. 

De  toutes  les  figures  l'Ironie  efl:  celle  fuf 
laquelle  on  doit  ê-re  le  plus  réfervé,  car  la 
raillerie  plaît  ;  mais  le  railleur  fe  rend  odieux, 
Voyei  Tropes. 

IRRÉSOLUTION  :  figure  que  les  Latins 
nomment  duhïtaûo  ^  &  qui  confifle  dans  une 
délibération  que  fait  à  part  foi  la  perfonne 
qui  parW  ,  &  où  elle  balance  les  raifons 
pour  ou  contre  un  parti.  Tel  eft  ce  dif- 
cours  A^Hermione ,  lorfqu'elle  a  commandé  à 
Orcjîe  d'afTaiïïner  Plrrhus  : 

Od  fuis-'ie  ?  qu'ai-je  fait?  que  dois-je  faire  encore?  Mdrom, 
Qael  tranfport  me  faifit?  quel  chagrin  me  dévore  ?  ^^'  ^  > 
Errante  &  fans  deflein  ,  je  cours  dans  ce  palais. 
Ah  !  ne  puis- je  fçavoir  fi  j'aime  ou  fi  je  hais  ! 

Je  tremble  au  feul  penfer  du  coup  qui  !e  menace  ; 
I.t,  prête  à  me  v«'nger,  déjà  je  lui  f^ls  grâce  ? 
Non,  ne  révoquons  point  l'airêt  du  mon  cour- 
roux ; 

Qu'il  périfTe 

Qu'ii  meure  ,  puifqu  enfin  il  a  dû  le  prévoir , 
Et  puiiqu'il  m'a  forcée  enim  à  le  vuuloir. 
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A  le  vouloir  ? ....  Eh  quoi  !  c'eft  donc  moî  quj 

l'ordonne  ? 
Sa  mort  fera  l'effet  de  l'amour  d'Hermhnne  ? 

^     ^ ...•,.,,"' 

Je  n'ai  donc  traverfé  tant  de  mers ,  tant  d'Etats  j 
Que  pour  venir  fi  loin  préparer  fon  trépas  , 
L'alTaffiner ,  le  perdre  ?  Ah  !  devant  qu'il  expire...é 

Les  mouvemens  des  paffioiis  ne  font  pas 
moins  changean'%  &  inconftans  que  les  flots 
d'une  mer  agitée  :  ainfl  ceux  qui  s'y  aban- 
donnent ,  font  dans  une  perpétuelle  inquié- 
tude. Tantôt  ils  veulent  ;  tantôt  ils  ne  veu- 
lent pas.  Ils  prennent  un  defléin  ,  &  puis  ils 
le  quittent  :  ils  l'approuvent  &  le  rejettent 
prelqu'en  même  tems.  En  un  mot ,  Tinconf- 
tance  de  leur  paflion  poulTe  les  efprits  de 
difFérens  côtés.  Elle  les  tient  fufpendus  dans 
une  irréiolution  continuelle ,  &  fe  joue 
d'eux,  comme  les  vents  fe  jouent  des  va- 
gues de  la  mer;  c'eft  ce  qui  a  fait  appel- 
1er  Irréfolutlon  la  figure  qui  peint  ces  di- 
vers mouveme»"îs  de  Tame.  FirgiU  nous  en 
fournira  un  fécond  exemple  daas  la  pem- 
ture  qu'il  fait  des  inquiétudes  àe.  Didon  fur 
ce  qu'elle  devoir  faire  quand  elle  fe  vit  aban« 
donnée  par  Enée, 

'Mntil,  Hélas  !  s'écria- 1- elle  au  fort  de  fa  misère  , 
lib,  4.      Quel  projet  déformais  me  refte-t-il  à  faire  ? 

Chez  les  Rois  mes  voifms  mon  cœur  humble  ^ 

confus 
Ira-t-il  s'expofer  au  hazard  d'un  refus  ; 
Eux,  dont  j'ai  tant  de  fois,  avec  tant  d'infoience^ 
Meprifé  la  recherche  &  bravé  la  puiflance  ? 

Irai- 
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Iraî-je ,  en  fuppliant ,  à  la  honte  des  mîens , 
Implorer  la  pitié  des  fuperbes  Troyens  ? 
Trop  aveugle  Didon  !  puis-je,  après  cette  injure  ^ 
Ne  pas  connoître  encor  cette  race  parjure  ? 
Et  comment  mes  foupirs  pourroient-ils  retenir 
Ceux  de  qui  mes  bienfaits  n'ont  pu  rien.obtenir  ? 
Ou  bien  irai-je  enfin  jufqu'au  bout  de  la  terre  , 
Avec  tous  mes  fujets ,  leur  déclarer  la  guerre  } 
Mais  comment  voudroient-ils ,  à  travers  les  dan- 
gers , 
Pourfuivre  ma  vengance  en  des  bords  étrangers , 
Eux,  que  leur  intérêt  &  que  leur  propre  vie 
Ont  à  peine  arrachés  du  fein  de  leur  patrie  ? 
Mourons  donc ,  puifqu'enfin ,  dans  l'état  où  je  fuis 
La  mort  eft  l'efpoir  feul  qui  refte  à  mes  ennuis. 

Cette  tradudlion  eu  de  M.  Boileau ,  con- 
trolieur  de  l'argenterie  du  roi ,  frère  de  ce- 
lui  qui  a  compofé  les  fatyres. 

Les  Auteurs  donnent  quelquefois  des 
noms  différens  à  la  même  efpece  de  figure; 
je  veux  dire  que  l'un  appelle  Irrlfolutïon  ce 
que  l'autre  appelle  fimplemenr  doutt  ;  qu'un 
troifîeme  nomme  inurruption  ce  qu'un 
quatrième  nomme  réticence.  Pour  conten- 
ter les  uns  &c  les  autres,  nous  avons  con- 
facré  un  article  à  chaque  nom  d'une  même 
ou  différente  figure,  yoyei  Doute.  Tro- 
PES.  Figures. 

'  JUDICIAIRE,  efl  un  des  trois  genres 
derhétorique,  {^^ y^i  Gen;if:,)  qui  appar- 
tient à  réloquence  du  ban  eau. 

Le  Genre  judiciaire  le  pri^po'e  pnur  b.it 
raccufation  &  la  défenfe.  Il  fuppofe  donc 
D.  de  Lut.  r.  //,  D  d 
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une  injure  faite  ou  reçue  :  p.r ,  poi^r  bien  éta'» 
blir  ce  point ,  il  y  ^  trois  chofes  à  confidé* 
rer;  i^  queh  (ont  les  ir^oîifs  qui  engagent 
les  hommes  à  faire  du  mal  ;  z^  en  quelles 
dirpofitions  ils  îont ,  quand  ils  nuifent  aux 
autres  ;  3'^  à  quelles  perlbnnes  ils  s'attaquent, 
&  en  quel  état  il  faut  qu'ils  les  trouvent. 
Nous  examinerons  enfuite,  par  oppofition 
aux  maux ,  quelle  cû  1^  nature  des  chofes 
agréables  ;  puis  ce  qui  contiitue  la  juftice 
ou  l'injuitice  d'une  action  ,  i^c  enfin  quels 
font  hs  motifs  par  lelquds  on  peut  relever 
la  grandeur  ou  l'atrocité  d'u"  crime.  Ce  que. 
nous  dirons  dans  cet  artiçîa,  fera  un  précis 
de  ce  qnJriJioU  traite  depuis  le  Chapitre  X 
jufqu'au  XÎV  du  Livre  î  de  fa  Rhétorique. 

l'"^  Faire  iiijureou  mal  a  quelqu'un,  c'e/l 
lui  nuire  volontairement  contre  la  défer>fe 
des  loix.  Faire  une  chofe  volontairement,' 
cVft  la  faire  avec  connaiiTançe  de  çaufe, 
Ces     notions     préfuppofées  ,    confidérons 
quels  font  les  motifs  qui  engagent  les  hom- 
mes à  faire  du  mal  aux  autres;  car,  félon, 
que    ces  motifs   fe  rencontreront  plus   q4., 
moins  dans  la  perfonne  acculée,  l'accu  fa,-' 
teur  ou  l'acculé  en  tireront  avantage  potif»] 
leur  caulë. 

Les  deux  principales  caufes,  en  général, 
qui  portent  les  hommes  à  nuire  contre  la^ 
défenfe  des  loix,  font  le  vice  ou  la  pailioa 
dominante.  Un  ambitieux ,  par  exemple , 
n'offenfe  guères  que  pour  fatisfair^  fory  ^r^i-^ 
bition  ;  un  avare ,  que  par  la  foif  qi^^il  a  cj^ 
richefîes ,  &  ainfi  des  autres. 

Mais  pour  çn^r^r  dans.  Iç  détail  des  eau- 


fes  particulière*;  des  actions  humaines,  di- 
fons  que  les  a^hions  des  honinies  partent 
de  ie-pt  caufes  différentes.  Les  trois  premiè- 
res conftituent  les  actions  involontaires , 
&  les  quaîte  autres  produifer.r  les  actions 
volontaires.  Ces  fept  caufes  font  la  fortune 
ou  le  bazard  ,  la  contrainte  ou  la  violence  ; 
la  nature,  l'habitude,  la  raiîon ,  la  colère 
&  le  defir. 

Au  refte  ,  les  avions  des  hommes  va- 
rient fuivant  la  diverfttë  d'âae  ,  de  condi- 
tion ,  de  caraftere  ,  de  profeilion  ,  6<c.  L'O- 
rateur doic  avoir  égard  à  toutes  ces  circonf- 
fances. 

On  r<^ait  trop  ce  que  c'efl  qu'agir  par  ha- 
zard ,  par  violence,  p?ar  hibi^ade  ,  par 
colère,  &c.  pour  (\x\vxe  Arijiote  dans  \q% 
définitions  qu'il  en  donne  ,  d*aut^ni  plus 
qu'elles  n'apprennent  rien  de  nouveau,  & 
que  lui  m3me  avoue  qu'elfes  ne  font  pas 
de  la  dernière  précifion. 

Comm.e  on  n'accuTe  un  hom.m.e ,  ou 
qu'on  n'eft  obli9;é  de  le  juffifier,  que  des 
aébons  volontaires  ,  celles- là  feules  font 
l'objet  du  Genre  judiciaire.  Les  quatre  cau- 
fes, qt'e  nous  avons"  afîignées  de^  afftion^ 
volontaire-^  peuvent  fe  réduire  à  ceci  :  tou- 
tes les  fo.s  qu'on  projette  une  a6^on  ,  c'eA 
parce  qu'elle  t{\  utile  ou  agréable,  Ou  du 
moins  .  parce  qu'elle  paroit  avoir  une  de  ces 
deux  qu  v!i*és.  On  n^^nt  consulter  ce  que 
nousa.ons  dit  de  l'Utile  à  l'article,  Deli- 
FERATîF.  Nous  parlerons  plus  bas  de  l'A- 
gré.d)'e. 

•  1^  Les  hommes  font  volontie  s  du  mal, 
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quand  lis  Ce  promettent ,  ou  que  le  crime 
ne  fera  pas  découvert ,  ou  qu'il  demeurera 
impuni ,  ou  que  la  punition  n'égalera  point 
l'avantage  qu'ils  efperent  de  leur  injuftice. 
En  général,  on  ne  le  porteroit  jamais  à  en 
commettre ,  fi  d'abord  on  ne  regardoit 
comme  poffible  l'aé^ion  qu'on  veut  exé- 
cuter ,  non  qu'elle  le  foit  toujours  ;  mais  la 
paflîon  qui  aveugle  ceux  qui  veulent  nuire 
aux  autres ,  leur  fait  illufîon  ,  &  leur  voile 
les  difficultés  ou  les  dangers  de  leurs  en- 
treprifes,  comme  elle  leur  en  dérobe  les 
fuites. 

3^  Les  perforines  à  qui  l'on  fe  détermine 
volontiers  à  faire  tort  ,  font ,  en  général , 
toutes  celles  qui  pofTedent  des  biens  qui 
nous  manquent  &  que  nous  défirons. 

4^  La  nature  des  chofes  agréables  peut 
nous  conduire  à  la  connoiflance  des  cho- 
fes capables  de  nous  nuire.  On  entend  par 
agréable  tout  ce  qui  nous  fait  plaifir  ;  or  Je 
plaifir  eft  une  émotion ,  un  changement  fu- 
bit  &  fenfible ,  qui  ravit  l'ame  &  fatisfait 
fes  defirs  fur  quelque  objet  qui  l'afFedle  vi- 
vement. Tout  ce  qui  produit  en  nous  ces 
difpofitions ,  efl  donc  agréable  :  au  contraire  , 
tout  ce  qui  les  trouble  ou  les  détruit ,  eft  fâ- 
cheux. 

Tout  ce  qui  peut  nous  caufer  du  plai- 
fir, nous  en  donne,  ou  parce  que  nous  en 
jouirons  aétuellement,  ou  parce  que  nous 
l'avons  goûté,  &  qu'il  nous  en  refte  un  fou- 
venir ,  ou  enfin  parce  que  nous  efpérons 
d'en  jouir  quelque  jour.  La  jouiflance  du 
plaifir  met  l'ame  dans  un  état  de  fatisfac- 


tîon.  La  mémoire  du  pafTé  excite  le  même 
fentiment.  On  fe  fouvient  avec  joie,  non- 
feulement  des*  biens  que  l'on  a  éprouvéis , 
mais  encore  des  dangers  qu'on  a  courus. 
L'efpérance  nous  caulë  aufîi  du  plaifir  en 
ne  préfentant  à  notre  imagination  que  des 
objets  qui  la  flatent  agréablement,  &  des 
biens  dont  nous  ambitionnons  racqijifition  , 
fans  nous  rebuter  des  difficultés  dont  elle 
eft  fouvent  accompagnée. 

5*  La  juftice  ou  l'injuftice  des  allions 
fe  tirent,  i^  de  leur  conformité  ou  de  leur 
oppofîtion  avec  la  loi  :  or  on  diftingue  deux 
fortes  de  loix  ;  les  particulières  &  les  géné- 
rales. Les  loix  générales  font  les  loix  gra- 
vées dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  par 
la  nature  :  les  particulières  font  celles  dont 
les  villes  &  les  états  particuliers  font  con- 
venus. On  divife  ces  dernières  en  ioix  écri- 
tes^ &  loix  non  écrites.  1^  La  judice  ou  l'in- 
juftice  des  adlions  fe  tirent  encore  de  leur 
rapport  avec  les  perfonnes  ;  car  nos  allions 
regardent  ou  l'inrérét  public  &  la  fociété 
en  général,  ou  l'intérêt  de  quelques  parti- 
culiers ,  ou  même  celui  d'un  feul  membre  de 
la  fociété  :  or  ce  rapport  aggrave  ou  di- 
minue la  bonté  ou  la  méchanceté  d'une  ac- 
tion. 

6^  Les  principaux  motifs ,  dont  on  fe  fert 
pour  exagérer  la  grandeur  d'un  crime,  font 
d'examiner  s'il  part  d'une  grande  injuftice. 
En  ce  cas ,  des  crimes  qui  paroifTent  légers 
du  côté  de  l'effet ,  font  quelquefois  très- 
énormes  par  rapport  à  la  caufe. 
On  montre  encore  l'énormité  d'un  ciime, 
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quand  il  n'y  a  poinr  de  châtiment  propor- 
tionnés à  fa  noirceur ,  ou  qu'il  eft  irrépa- 
rable 5  ou  que  l'oftenfé  ne  peut  avoir  juf- 
tice ,  ou  que  le  chagrin  ,  qu'il  en  a  refTenti  , 
Ta  pouîTé  au  défelpoir. 

Un  crime  eft  cenfé  atroce ,  s'il  eft  uni- 
que ,  fîngulier ,  ou  fans  exemples  ;  s'il  eft 
fouvent  répété  ;  fi  l'on  ne  peut  le  réprimer 
qu'en  inventant  des  lupplices  nouveaux,  ou 
en  établilTant  de  nouvelles  loix. 

On  peut  encore  aiTurer  que  la  tranfgref- 
(lon  des  loix  naturelles  eft  plus  criminelle 
que  celle  des  loix  écrites  ;  car  ce  n'eft  pas 
être  vertueux  que  de  ne  l'être  que  par  con- 
trainte :  or,  c'eft  l'être  feulement  par  con^ 
trainte  ,  que  de  n'obierver  que  les  loix  écri- 
tes, parce  qu'elles  indigent  des  peines  aux 
violateurs,  &  d'enfreindre  la  loi  naturelle, 
parce  qu'elle  n'eft  pas  gravée  fur  le  mar- 
bre ou  fur  l'airain,  quoiqu'elle  le  foit'dans 
le  cœur.  Horace  a  exprimé  ces  différentes 
difpofitions  dans  ceS  deux  vers  : 

Ep.  ig-,  Oderunt  peccare  hûni  virtutïs  amore  ; 

^*  '•  Tu  nihïl  admittes.  in  te  formidine  pœnûz. 

On  peut  dire  ,  dans  un  autres  fens ,,  que  la 
trangreftîon  des  loix  écrites  eft  TcfTet  de 
la  dernière  détermination  au  mal ,  puifque 
celui  qui  les  viole ,  n'en  peut  prétexter  rig- 
norance,  &  que  la  crainte  du  fuppli.ce  n'a 
pas  été  un  frein  aftez  puil?ant  pour  le  dé- 
tourner du  crime. 

Tels  font  les  moyens  propres  à  difcernec 
les  divers  degrés  d'injuftice,  qui  fé  rencon- 
trent dans  uoç  adion' plXitôt  que  dans  une 


autre.  L'art  de  TOrateuf  confifte  à  les  dé* 
velopper ,  à  les  mettre  en  évidence ,  à  forti« 
fier  Tun  par  l'autre  ,  &  ,  en  certaiîies  occa- 
fîons ,  à  les  amplifier ,  mais  toutefois  fans  al- 
térer ou  déguifer  la  vérité  des  faits ,  à  quel- 
que prix  que  ce  foit;  car,  avant  toute  con- 
fidération  ^  l'Orateur  doit  être  le  protec- 
teur &  Tami  de  la  vérité  ,  fur  tout  dans  le 
Genre  judiciaire,  où  il  ne  s'agit  pas  moins 
que  de  la  fortune  ou  de  la  vie  des  par- 
ties. 

On  trouvera  au  mot  Invention  oratoire^ 
de  quelle  manière  l'Orateur  doit  s'y  pren- 
dre pour  défendre  la  caufe  de  fa  partie;  &  au 
mot  Eloquence  ,  on  verra  quelle  eft  l'ef- 
pece  d'éloquence  qui  convient  au  Genre  de 
rhétorique  qu'on  uomm^  jjtdiclaite.  Voyez 
auffi  au  même  mot  ÉLOQUENCE  l'arti- 
ticle  qui  concerne  ï Eloquence  du  Barreau. 

JUSTESSE  ;  ce  mot  fe  dit  au  figuré  ,  eh 
matière  de  langage  y  de  penfées,  d'efprit , 
dé  goût  &  de  fentim.ent* 

La  JufleflTe  du  langage  confifte  à  s'expri- 
mer en  termes  propres,  choifi?  ôc  liés  en- 
femble ,  qui  ne  difent  ni  trop  ni  trop  peu. 
Cette  JuftefTe  dans  le  Choix ,  l'union  6c  l'ar- 
rangement de$  termes  eft  efféfttiélle  dans 
tous  les  ouvrages  d'efprrt  ^  mais  principale- 
ment dans  ceux  qui  traitent  de  fciences 
exa6les  :  la  JufteiTe  doit  y  être  extrême  ;  mais 
darts  les  fciences  d^imaginatiôrt  cette  Jufteflfe 
tro\f  rigotïretife  afFoîblit  les  penfées ,  amor- 
tie te  feiï  de  Fefprit  8t  deflTéche  le  difcours. 
ïl  faut  ofer  à  propos,  fur-tout  en  pocfie; 
hittniY  cet  éfclàvàgé  fcrirpulcu* ,  «^ai,  par  at- 
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tachement  à  la  JuftefTe  fervile ,  ne  îaifle  rîen 

de  libre ,  de  naturel  &  de  brillant  : 

Je  raimois  inconftant,  qu'euffai-je  fait  fidèle? 

efl  une  inexa<flitude  de  langage  à  laquelle 
Racine  devoit  fe  livrer ,  dès  que  la  JufteflTe 
de  la  penfée  s'y  trouvoit  énergiquement 
peinte.  C'eft  d'ailleurs  une  figure  de  gram- 
maire, qui  donne  de  la  force  au  dilcours 
Foyei  Ellipse. 

La  JuftefTe  de  la  penfée  confifte  dans  la 
vérité  &  la  parfaite  convenance  au  fajet  ; 
&:  c'eft  ce  qui  fait  la  folide  beauté  du  dif- 
cours.  Les  penfées  font  plus  ou  moins  bel- 
les ,  félon  qu'elles  font  plus  ou  moins  con- 
formes à  leur  objet.  La  conformité  entière 
fait  la  Juftefte  de  la  penfée;  de  forte:  qu'une 
penfée  jufte  eft,  à  proprement  parler, une 
penfée  vraie  de  tous  les  côtés,  dans  tous 
les  jours  qu'on  peut  la  regarder.  Le  P.  Bou^ 
hours  n'a  pas  eu  tort  de  donner  pour  exem- 
ple de  cette  JuftefTe,  l'épigramme  âiAu^ 
font  fur  Didcn ,  &  qui  a  été  très-heu- 
reufement  rendue  dans  notre  Langue  : 

Pauvre  Didon  !  où  t*a  réduite 
De  tes  maris  le  trifle  fort  ? 
L'un ,  en  mourant ,  caufe  ta  fiiite  ; 
L'autre,  enfuyant,  caufe  ta  mort. 

La  JuftefTe  d'efprit  fçait  démêler  le  jufte 

rapport  que  les  chofes  ont  enfemble  :  la  Juf^ 

jeÇ[t  de  goût   &  de  fentiment   fait  fentir 

tout  ce  qu'il  y  a  de  fin  &  d'exaél  dans  le 

tour ,  dans  le  choix  d'une  penfée ,  ôc  dans 


ceiuî  d'une    expreffion.   Foye^   PENSÉES. 
GouT.  VÉRITÉ.  Vrai. 

C'eft  un  des  plus  beaux  préfens  que  la  na- 
ture puifîè  fairii  à  l'homme,  que  la  Juftefle 
d'efprit  &  de  goût  :  c'eft  à  elle  leule  qu'il 
faut  en  rendre  grâces.  Cependant ,  lorfque  la 
nature  ne  nous  a  pas  abiolument  refufé  ce 
don  ,  nous  pouvons  le  faire  germer  &  l'é- 
tendre par  l'entretien  fréquent  des  perlbn- 
nes  en  qui  domine  ce  talent ,  par  la  ledlure 
aflidue  des  bons  ouvrages  ,  fur-tout  des  ou- 
vrages didactiques  ou  critiques,  &  par  la 
réflexion  qu'on  doit  apporter  à  tout  ce  qu'on 
lit.  Foyei  Critique. 
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LACONISME ,  langage  bref,  animé ,  fèii- 
tenrieux.  Ce  mot  vient  de  Laconie  ,  ce*- 
lébre  contrée  de  la  Grèce ,  dont  Lacëdé* 
mone  étoir  la  capitale.  En  effet ,  les  Lacë^ 
démoniens  s'ëtudioient  à  parler  en  peu  de 
mots,  &  par  fentences.  On  accoufumoit  , 
chez  eux ,  les  enfans  à  faire  des  réponfes 
courtes  &  jufles  ;  &  ceux  qui  par  précipita* 
tion  ou  par  lenteur  d'efprit ,  répondoient  mal 
ou  ne  répondoient  rien  étoient  châtiés.  P/ii- 
tarquc  dit  qu'un  mauvais  raifonnement  fe 
punifToit  à  Sparte,  comme  une  mauvaife 
conduite:  aufîi  rien  n'en  imporoit  à  la  raiion 
du  peuple,  qui  n'avoit  pourfant  pas  de  pro- 
feiïeurs  d'éloquence  ni  de  philofophie. 

On  fçait  que  Philippe  de  Macédoine, 
après  avoir  vaincu  les  Lacédémoniens,  &c 
avoir  réduit  leur  république  à  une  grande 
extrémité ,  leur  envoya  demander  s'ils  ne 
vouloient  pas  le  recevoir  dans  leur  ville, 
&  qu'ils  lui  écrivirent  tout  uniment  ovk  , 
non. 

Comme  ce  même  prince  infultoit  à  leurs 
malheurs ,  dans  le  tems  que  Denis  de  Sy- 
racufc  venoit  d'être  dépouillé  de  la  royauté, 
&  qu'il  étoit  réduit  à  être  maître  d'école 
dans  Corinthe,  ils  attaquèrent  indirecte- 
ment la  conduite  de  Philippe  par  une  Lettre 
de  trois  mots  ,  qui  le  menaçoit  de  la  def- 
tinée  du  tyran  de.  Syracufe ,  A'svJa-^of  h 
Yi.^t^^ioùy   Denis  ejî  â  Corinthe. 


C^s  deux  Lettres  laconiques  ne  font  pas 
fort  honnêtes;  mais  les  Spartiates  n"étoient 
pas  moins  courts  dans  leurs  épitres,  k>rf- 
qu'ilsa  voient  quelque  chofe  de  glorieux  pour 
€ux  à  mander  à  leurs  allié?  ou  à  leurs  con- 
citoyens. Après  la  journëe  de  Platée  dont 
le  récit  pouvoit  fouffrir  quelque  éloge  de 
la  valeur  de  leurs  troupes,  puiiquM  5';*t;ii- 
ioit  de  la  plus  glorieufe  de  leurs  victoires, 
ils  iê  contentèrent  d'écrire  à  Sparîe:  Les 
Pcrjans  -vienn^Tit  éTctre  JiMiniLus  ;  &,  ior*- 
qu'iiprès  de  ii  fanglantes  guerres  ^  ils  ie  fi*- 
reni  rendus  n^aitres  d'Athènes ,  ils  maî>de- 
rent  ilmplesnent  à  Lacédérasone  :  Liz  vilU 

Leur  prière  pv^Wique  &:  partkuliere  te- 
noit  d'un  Laconifme  plein  de  fens.  Ik 
prioien;  feulement  les  dheux  de  leur  accor- 
der tes.  choit;s,  belles  6i  bonnes  :  T^  KJhtc 
Itt]  t  4^  >'^,  «-Ti^l-  <^.J>ari/.  Voilà  toute  la  te>- 
neuir  d<e  kurs  ocai-fons. 

Quoique  notre  langue  rre  foit  p?rs ,  à 
beaucoup  près,  auffi  énergique  que  le  grec, 
nj0*i5  pouivorfis  parler  en  aufli  peu  de  raots 
qu'il  nous  phit»  &£  nous  avorw  des  réponses 
connues,  di'un  ftyle  vraiment  l?.coniqL']«?^  Toit 
par  leur  force ,  foit  pa<r  leur  k-iéveté- 

M*  le  duc  d'Orléans,  Régent,  l^^rcé  de 
mettre  quelques  impofiiiorw  fur  le  Lr?r;gue- 
doc,,  &  fatigué  àts  remontrances  d'un- dé- 
puté des  Etats  de  cette  province ,  lui  ré- 
pondit avec  vivacité  :  «  Et  qiiel les  Tant  ^-os 
»  forces,  pour  votis.  oppofer  à'  ni^s-  vnl'^n- 
>à  tés.?'  Que  pouvez- vous  faire  ?'  h  (Ahék*  & 
haïr  y.  répliqua-  lie  député.  CctiiC"  répoiiile 
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eîoît  laconique;  &  M.  Helvétlus ,  qui  la 
îapporte  dans  Ton  Livre  de  l'Efprit,  à  raifon 
ci'ajoûter  qu'elle  fait  également  honneur  au 
député  &  au  duc  d'Orléans.  Il  étoit  pref- 
qîi*auffi  difficile  à  l'un  de  l'entendre ,  qu'à 
Fautre  de  la  faire. 

Le  veniy  vidi  ^  yici  de  Céfar  eft  d'un 
fîyle  laconique. 

Telle  eft  encore  la  harangue  q\XQ  Henri IV 
adrefTa  à  Tes  foldats ,  un  moment  avant  la 
bataille  d'Ivri  :  «  Mes  enfans ,  leur  dit  ce 
»  prince ,  ii  les  enfeignes  vous  manquent, 
»  marchez  hardiment  où  vous  verrez  ce 
M  panache;  (il  leur  montroit  lefien,)  voilà 
»  le  Ç^gnQ  du  ralliement  :  vous  le  trouverez 
M  toujours  dans  le  chemin  de  l'honneur  &c 
»  de  la  viéloire.  » 

La  Lettre  que  ce  même  prince  écrivit  à 
Crillon  après  la  vi6loire  d'Arqués,  eft  dans 
le  genre  Lacédémonien  ;  la  voici  :  «  Pends- 
»  toi ,  brave  Crillon  ,  nous  avons  combattu 
M  à  Arques ,  &  tu  n'y  étois  pas.  Adieu  ;  je 
M  t'aime  à  tort  &  à  travers.  » 

Ces  traits  font  plus  que  Tuffifans  pour 
donner  une  jufte  idée  de  ce  qu'on  entend 
par  Laconifmc  ,  ou  Langage  laconique.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  d'autre  détail  fur  cette 
forte  de  ftyle ,  parce  que  nous  en  avons 
déjà  traité  dans  l'article  Atticisme. 

LAI,  eft  un  poëme  compofé  de  petits 
vers  coupés  de  deux  en  deux ,  par  de  plus 
petits,  qui  n'ont  ordinairement  que  deux 
fyllabes.  Cette  petite  pièce  ne  doit  pas  avoir 
plus  de  douze  vers  ,  c'eft-à-dire  plus  de 
quatre  couplets  ;  car  tous  les  trois  vers  for-: 
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ment  un  couplet.  On  n'y  admet  jamais  que 
deux  rimes ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
lexemple  fuivant  : 

La  grandeur  humaine 
Efl  une  ombre  vaine 

Qui  fuit:  / 

Une  ame  mondaine, 
A  perte  d'haleine  , 

La  fuit  ; 
Et ,  pour  cette  reine  ; 
Trop  fouvent  fe  gêne 

Sans  fruit. 

Le  Lai  n'eft ,  à  proprement  parler ,  qu'un 
couplet  de  chanfon  ,  auquel  on  a  fixé  le 
nombre  des  vers  &  des  rimes,  &  qu'on  a 
fournis  à  une  certaine  mefure.  Ce  petit 
poëme  peut  entrer  dans  les  airs  des  opéra, 
des  cantates  &  des  pots-pourris  :  il  ncn  ell 
pas  de  même  du  Virelai  ou  du  grand  Lai  ; 
la  forme  &  la  longueur  de  celui-ci  l'em- 
pêchent de  pouvoir  être  mis  en  chant. 
Foyei  Virelai. 

LANGAGE:  maniéré  dont  les  hommes 
fe  communiquent  leurs  idées.  La  première 
qualité  d'un  Ecrivain  eft  de  connoître  bien 
fa  langue,  ^byt?^  Diction.  Elocution. 
Style.  Langue  fra:  çoise. 

Le  but  du  Langage  eft  de  peindre  les 
idées  avec  clarté,  f^oyei  Clarté. 

Les  vices  contraires  à  la  clarté  font  l'am- 
phibologie ,  l'équivoque  ,  le  galimathias  , 
î'obfcurité.  Foy^^  AMPHIBOLOGIE. EQUI- 
VOQUE, &c. 

Le  Lanj^age  doit  être  naturel  &  conve- 
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nsbfe  au  fujet  que  Ton  traite.  f^oyci[  BîÊK- 
sÊAKCE.  Convenance.  Propriété. 
Vrai. 

Les  vices  oppofés  au  naturel  font  l'af- 
fevtaiion  &  Tenflure.  f^oye^  AFFECTA- 
TION. ExMPOULÉ.   Enflure. 

Le  Langage  demande  de  la  variété ,  de 
la  correction  ,  de  rharmonie ,  &  quelque- 
fois de ia chaleur,  de  la  naïveté,  &c.  f^qye^ 
Variété.  Châtié.  Correct.  Cha- 
leur. Enthousiasme.  Naïveté.  Ca- 
dence. Harmonie.  Nombre.  On  peut 
C€7?fukzr  anjji.  Us  articks  BARBARISME. 
Fhéeus.Atticisme.Gasconisme.La- 
coasME.  Fleuri.  Figuré.  Finesse. 
Délîcâtesse.  Jeu -de -mots.  Elé 
gance.  Pureté.  Images.  MÉTAPHOKE. 
Pensées.  Dictionnaire.  Énergique. 
Expression.  Foi&le.  Eloquence.  Fa- 
CîLE.  Louche.. 

LANGUE  FRANÇOISE:  c'cft  h  tota- 
lité des  tern.es  qui  font  en  ulage  parmi  nous 
pour  exprimer  nos  idées. 

Nous  nous  bornerons  dans  cet  article 
à  quelques  réflexions  détachées  concernant 
la  Lany^ue  françoife  ,  que  nous  avons  pui- 
iees,  pour  la  plupart,  dans  à^%  ouvrat^es 
trop  connus,  pour  avoir  beioin  de  les  citer 
toujours. 

RjèJLxlons  dhcrfes  Jur  la  Langue  françôife^ 

leur,       La  communication  de  la  penfée  étant 

fur    les  l'objet  principal  du  ians^age,  notre  Lîmgue 

fouris  6-  eft  de  toutes  \qs  Lane;ues  la  plus  châciée ,. 

la  plus  exade  &  la  plus  eftimable  ;.  cellô  ^ 


«n  un  mot,  qui  a  retenu  le  moins  de  ces 
négligences  que  j'appellerois  volontiers  des 
reftes  de  la  balbutié  des  premiers  âges.... 
Jedirois  volontiers  que  nous  avons  gagné 
à  n'avoir  point  d'inverfions,  ou  du  moms 
à  ne  les  avoir  ni  trop  hardies  ni  trop  fré- 
quentes ,  de  la  netteté ,  de  la  clarté ,  de  la 
préciiion  ,  qualités  effentieilcs  au  di (cours  , 
ëc  que  nous  y  avons  perdu  de  la  chaleur , 
de  l'éloquence  6c  de  l'énergie.  J'ajoûrerois 
volontiers  que  la  marche  didadjque  6c  ré- 
glée ,  à  laquelle  notre  Langue  eft  afTujettie, 
la  rend  plus  propre  aux  fciences,  &,  que  par 
Içs  tours  &  les  inverfions  que  le  grec ,  le 
latin ,  l'italien ,  Tanglois  fe  permettent ,  ces 
Langues  font  plus  avantageufes  pour  les 
lettres  ;  que  nous  pouvons  mieux  qu'aucun 
autre  peuple ,  faire  parler  refprit ,  &  que  le 
bon  fens  choifiroit  la  Langue  françoife  ; 
mais  que  l'imagination  &  les  pa/fions  don- 
neroient  la  préférence  aux  Langues  ancien- 
nes ,  &  à  celles  de  nos  voifins  ;  qu'il  faut 
parler  françois  dans  la  fociété  &c  les  écoles 
de  philolbphie;  6c  g»-ec  ,  latin,  anglois, 
dans  les  chaires    &c  fur  les  théâtres  ;  que 

notre  Langue  fera  celle  de  la  vérité 

&  que  lagrecq'^:e,  la  latine,  6c  les  autres, 
feront  les  Langues  de  U  fable  6c  du  men- 
fonge.  Le  franqois  qÇi  fait  rK)Jr  iiiTtruire, 
éclairer  &c  convaincre  ;  le  grec  ,  le  latin  , 
l'italien  ,  l'anglois  pour  perfuader ,  émou- 
voir 6c  tromper.  Parlez  £;rc-c,  larin  ,  italien 
au  peuple  ;  mais  parlez  fran^ou  au  fage. 

La  Langue  françoife,  malj^ré  les  décla- M.scati. 
mations  de  ceux  qui  en  cenfiirent  la  mar-  zîc. 
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che  pédeftre,  &  qui  lui  reprochent  fa  mo^ 
notonie ,  fa  pauvreté ,  Tes  anomalies  perpé- 
tuelles ,  a  pourtant  des  chefs-d'œuvres  dans 
prefque  tous  les  genres.  Quels  tréfors  que 
les  Mémoires  de  l'Académie  royale  des 
fciences,  6c  de  celle  des  belles- lettres  &c 
inicriptions  î  Et  fi  Ton  jette  un  coup  d'œil 
fur  les  Ecrivains  marqués  de  notre  nation  , 
on  y  trouve  des  philofophes  &  des  géomè- 
tres du  premier  ordre  ;  de  grands  méta- 
phyficiens ,  de  fages  &  laborieux  antiquai- 
res, des  artiftes  habiles,  des  jurifconfultes 
profonds  ,  des  p' êtes  qui  ont  illuftré  les 
Mufes  françoifes,  à  l'égal  des  Mufes  grec- 
ques ;  des  Orateurs  fublimes  &■  pathétiques  ; 
des  politiques  dont  les  vues  honorent  l'hu- 
manité. Si  queîqu'autre  Langue  que  la  latine 
devient  jamais  l'idiome  commun  des  fça- 
vans  de  l'Europe  »  la  Langue  françoife  doit 
avoir  l'honneur  de  cette  préférence  :  elle  a 
déjà  le  fuffrage  de  toutes  les  cours  où  on 
la  parle  prefque  comme  à  Verfai'Ies;  &  il 
ne  faut  pas  douter  que  ce  goût  univerfel 
ne  foir  dû  autant  aux  richeffes  de  notre  Ht- 
térature  ,  qu'à  l'influence  du  gouvernement 
fur  la  politique  générale  de  l'Europe. 

id,  Y  a-t-il  quelque  caraflere  que  notre  Lan- 

gue n'ait  pris  avec  fuccès  ?  Elle  eft  folâtre 
dans  Rabelais ,  naïve  da -s  La  Fo^tnire  &c 
Brantôme  ,  harmonieufe  dans  Malherbe  & 
FUchier^  fublime  dans  Corneille  &  Bojfuct: 
que  n'eft-elle  pas  dans  Boileau ^  Racine^ 
Voltaire^  &ure  foule  d'autres  Ecrivains,  en 
vers  &  en  profe  ?  Ne  nous  plaiç^nons  donc 
pas.  Si  nous  fçavons  nous  en  fervir ,  nos 

ouvrages 
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ouvrages  feront  aufîi  précieux  pour  la  pof- 
térité  ,  que  les  ouvrages  des  anciens  le  font 
|)Our  nous.  Entre  les  mains  d'un  homme 
ordinaire ,  le  grec  ,  le  latin  ,  l'anglois  ,  l'ita- 
lien ,  ne  produiront  que  des  chofes  commu* 
nés  :  le  frar.c^ois  produira  des  miracles  fous 
la  plume  d'un  homme  de  génie.  En  quel- 
que lanajage  que  ce  foit ,  l'ouvrage  que  le 
génie  foutient,ne  tombe  jamais. 

La  clarté,  l'ordre,  la  juftefTe,  la  pureté 
des  termes,  diftmguent  le  fran^ois  des  au-^ 
très  Langues ,  &:  y  répandent  un  agrément 
qui  plaîr  à  tous  les  peuples.  Son  ordre,  dans 
l'expreflion  des  penfées ,  le  rend  taciic  :  la 
juftelTe  en  bannit  les  métaphores  outrées; 
ôc  fa  pureté  interdit  tout  emploi  des  ter- 
mes grofîiers  ou  obfcènes. 

Le  latin  dans  les  mots  brave  l'honnéfeté  ;  BoiUaui 

Mais  le  lecleur  François  veut  être  refp^^lép;  :  , 

On  doit  courir  après  la  clarté  -^nifqu'on 
ne  parle  que  pour  être  entendu .  6c  que  tout 
difcours  eft  deftiné,  par  fa  nature ,  a  com- 
muniquer les  peniées  &  les  (eniimens  des 
hommes.  Mais,  quelque  précieufe  qu^  io'it 
la.  clarté,  il  faut  f(^avoiry  ajouter  plufieurs 
autres  perfections  qui  entrent  en  concur- 
rence avec  elle  ,  la  Pureté ,  la  yivacité ,  U 
NobleJJc  ^V Harmonie ,  la  Foru ,  V Elégance» 
Voyez  ces  mots. 

Notre  Langue  eft  peu  propre  au  ftyle  la- 
pidaire ,  &  à  ce  que  nous  appelions  har-, 
monie  imitaùvc ,  parce  que  (qs  articles  otent 

D,dcLitt.T/n.  Ee 
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à  (on  énergie ,  &  qu'elle  a  peu  de  mots 
pittorefques  6c  imitatifs.  Mais ,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué ,  l'homme  de  génie 
la  rend  capable  de  tout.  Foyc^  INSCRIP- 
TION. 

La  Langue  franqoife  manque  encore  de 
mots  compofés,  &,  par  cpnféquent,  de 
l'énergie  qu'ils  procurent;  c^r  une  Langue 
tire  beaucoup  de  force  de  la  compofition 
des  mots.  On  exprime  en  grec  ,  en  latin , 
en  anglois ,  en  italien ,  en  languedocien  , 
ce  qu'on  ne  fçauroit  rencjre  en  françois  que 
par  une  périphrafe. 

Il  y  a  pareillement  auf£  peu  de  diminu- 
tifs dans  notre  Langue  ,  que  de  mots  com- 
pofés  ;  &  même  la  plupart  de  ceux  que 
nous  employons  aujourd'hui ,  comme  caf" 
fttu  5  tabUtu ,  manchette  ,  trompette  ,  char- 
rette^ n'ont  plus  la  fignification  d'un  dimi- 
nutif de  caijfe  ,  table  ,  manche  ,  trompe , 
char  ;  car  ces  mots  ne  fignifient  point  une 
petite  caijje  ,  une  petite  table ,  une  petite 
manche ,  une  petite  trompe  ,  un  petit  char. 
Tous  ces  petits  défauts  de  richeiTe  n'em- 
pêchent pas  que  notre  Langue  ne  foit  Ja 
plus  belle  de  toutes.  Les  autres  Langues  ont 
des  qualités  que  le  franqois  n'a  pas  dans  le 
même  degré  de  perfection  ;  mais  le  fran- 
cois  a  mille  avantages  qu'elles  n*ont  pas; 
OC  elles  ont  des  défauts  dont  il  eft  exempt. 

On  ne  peut  fe  flater  de  connoitre  une 
Langue ,  qu'à  proportion  du  plaifir  qu'on 
éprouve  en  lifant;  mais  cette  facilité  ne 
s'acquiert  pas  tout  d'un  coup  ;  elle  reffem- 


ble  aux  jeux  d'adreffe  dans  lefquels  on  ne 
fe  plaît  que  lorfqu'on  y  réuffit. 

Le  moyen  le  plus  fur ,  &  prefque  le  feul 
d'acquérir  une  connoiffance  parfaite  des 
ûneffes  de  notre  Langue ,  &.  fur-tout  de  ce$ 
exprefïions  qui  paroifTent  (i  contraires  aux 
régies ,  c'eft  de  converfer  fouvent  avec  un 
homme  inftruit.  On  en  apprend  plus  dans 
quelques  entretiens  avec  lui ,  que  dans  une 
lefture  qui  laifTe  prefque  toujours  des  doutes. 

Les  Synonimes  de  M.  l'abbé  Girard  font 
très-inftru6lifs.  La  Grammaire  de  M.  Ref^ 
tant  a  de  bons  principes  fur  la  prononciation, 
la  ponftuation  &les  accens.  L'Art  de  bien 
parler  franc^ois ,  par  M.  ds.  la  Touche ,  eft 
un  ouvrage  excellent ,  &  trop  peu  connu 
des  jeunes  gens.  Les  Ecrits  de  M.  du  Mat" 
fais  &  de  M.  £OUvet^  ont  encore  un 
plus  grand  mérite ,  &  doivent  être  plus 
confultés  que  ceux  qu'on  vient  de  nom- 
mer ;  mais  la  ledure  des  bons  Auteurs  eft 
encore  plus  nécelTaire  pour  fe  former  un 
ftyle  pur  &  corre6l ,  que  l'étude  des  gram- 
maires. Ce  qu'on  apprend  fans  peine ,  6c 
par  le  fecours  du  plaifir ,  fe  fixe  plus  for- 
tement dans  la  mémoire,  que  ce  qu'on  étudie 
avec  dégoût ,  dans  des  préceptes  fecs ,  fou- 
vent  mal  digérés,  &:  dans  lefquels  on  ne 
trouve  que  trop  de  contradidions. 

LATINITÉ  DES  Modernes.  Les  Ré- 
flexions que  M,  £JUmbirt  a  publiée*;  liir 
la  prétendue  belle  Latinité  qu'on  admire 
dans  certains  modernes,  font  d'unt  trop 
grande  utilité  pour  les  jeunes  gens ,  pour 
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n'en    pas   faire  un  article  de   ce  Di(?\ioTi<- 

riaire.  Nous  ailo^is  les  tranfcrlre  en  faveur 

de  ceux  qui  n'ont  pas  ies  ouvrages  de  cet 

illuftre  Ecrivain. 

iMiiaig.       C'cft  une    chofe  fi    évidente    par  elle- 

Ipa^'     "^-'"^9   qu'on   ne    peut   jamais    écrire  que 

bc«  m"  frès-irr-parfaitemenr  dans  une  langue  morte, 

que  vrailemblablement  cette  queftion  n'en 

feroit  pas  une,  s'il  n'y  avoit  beaucoup  de 

gens  imérefTés  à  foutenir  le  contraire. 

Le  francois  eft  une  langue  vivante ,  ré- 
pandue par  toute  l'Europe  ;  il  y  a  des  Fran- 
çois par  tout.  Les  étrangers  viennent  en 
foule  à  Paris.  Combien  de  fecours  pour 
s'inftruire  dans  cette  langue  ?  Cependant 
combien  peu  d'étrangers  qui  l'écrivent  avec 
pureté  &  avec  élégance  ?  Je  fuppofe  à  pré- 
fent  que  la  langue  franqoifen'exiftât,  comme 
la  langue  latine,  que  dans  un  très-petit 
nombre  de  bons  livres  ;  &:  je  demande  (î , 
dans  cette  fuppofîtion,  on  pourroit  fe  flarer 
de  la  bien  fcavoir ,  6c  être  en  état  de  la 
bien  écrire  ? 

•  II  y  a  même  ici  une  différence  au  défa- 
vantage  du  latin  ;  c'eft  que  la  langue  fran- 
çoife  eft  ians  inverfion  ,  au  lieu  que  la  lan- 
gue la'ine  en  fait  un  ufag;:  prefque  conti- 
nuel :  or  cette  inveriion  avo't  fans  doute 
{es  loix  ,  (es  délicatefies,  fes  rée'e^  de  goût, 
qu'il  nous  eft  impoiîïble  de  démêler ,  &  , 
par  conféquent ,  d'obferver  dans  nos  écrits 
latins.  Ai  'fi  la  langue  latine  a  tout  au  moins 
une  difficulté  de  plus  que  la  langue  fran- 
i^oife  pour  pouvoir  être  bien  apprife  & 
bien  parlée. 

Mais  je  veux  bien  même  écarter  cette 


difficulté ,  quoique  très-grande  ,  &,  je  l'ofe 
dire ,  infurmontable.  Je  m'en  tiens  ici  à  la 
connoilTance  de  la  valeur  des  mots ,  de  leur 
fîgnificarion  précife ,  de  la  nature  àss  tours 
&  des  phrafes  ,  des  clrconflances  &  des 
genres  de  ftyle  dans  lefquels  les  mots,  les 
tours,  les  phrafes  peuvent  être  employés; 
6c  je  dis  que  pour  arriver  à  cette  connoif- 
fance,  il  faut  avoir  vu  ces  mots ,  ces  tours 
&:  ces  phrafes  ,  maniés  &:  reffûjps ,  fi  je 
puis  m'exprimerainfi,  dans  mille  occafions 
difFirentes  ;  qu'un  petit  nombre  de  livres, 
quand  même  on  les  auroit  lus  vingt  fois , 
eft  abfolument  infuffifant  pour  cet  objet  ; 
qu'on  ne  f<çauroit  y  parvenir  que  par  des  con- 
verfations  fréquentes  dans  la  langue  même,  ' 

par  un  ufage  afiidu ,  &  par  des  réflexions 
fans  nombre ,  que  cet  ufage  feul  peut  fug- 
gérer.  C'eft  en  effet  de  cette  feule  manière, 
avec  beaucoup  de  tems ,  d'étude  6i  d'exer- 
cice, qu'on  peut  devenir  un  bon  Ecrivain 
dans  fa  propre  langue  :  on  f(^ait  m.ême  com- 
bien il  efi  rare  encore  d'y  réuifir  ;  &  on 
veut  fe  flater  de  bien  écrire  dans  une  lan- 
gue morte ,  pour  laquelle  on  n'a  pas  la 
millième  partie  de  ces  fecours. 

C'fcéron  ,  dans  un  endroit  des  Tufculanes,    Uh.  r; 
a  prîs  la  peine  de  marquer  les   différentes  ^»  ^^/> 
fignifications   des  mots  deflinés  à  exprimer      ^''^* 
la  tnjl:ffc,    uEgritudo  ^  dit  ce  grand  Ora- 
teur, eji  opinio  recens  mail  prœfenfis  ^   in 
quo  demitti  contrahique  an'imo   rectum    ejfc 
videatur.    jEgritridlni  Jubjiciuntur  angor  ^ 
mœror  ^  dolor  ^  Inclus  ^  œrumna  ^  affllclatio. 
Angor  ejl  œgritudo  premens  ;  mœror  ,  œgri- 
tudo  Jlabilis  ;  œrumna^  a^ritvdo  lahoriofa^ 
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dolor^  cègrltudo  cruclans  ;  affliciatîo'^  œgrU 
tudo  cum  cogitatione  ;  lucius ,  œgritudo  ex 
ejus  qui  carus  fuerit  inUrïtu  accrbo.  Qu'on 
examine  ce  pafîage  avec  attention,  &  qu'on 
dife  enfuite  de  Donne  foi ,  fi  on  fe  feroit 
douté  de  toutes  ces  nuances,  &  fi  on  n'au- 
roit  pas  été  fort  embarraiïé ,  ayant  à  mar- 
quer, dans  un  Diélionnaire,  les  acceptions 
précifes  ^ œgritudo^  mœror^  dolor^  angor y 
Lucius^  (zrumna ,  affliciatio.  Si  le  grand  Ora- 
teur que  nous  venons  de  citer,  avoit  fait 
un  livre  de  Synonimes  latins ,  comme  l'abbé 
Girard  en  a  fait  un  de  Synonimes  françois , 
&  que  cet  ouvrage  vînt  à  tomber  tout-à- 
coup  au  milieu  d'un  cercle  de  latiniftes  mo- 
dernes, j'imagine  qu'il  les  rendroit  un  peu 
confus  fur  ce  qu'ils  croient  (î  bien  fçavoir. 
On  pourroit  encore  le  prouver  par  d'autres 
exemples  tirés  de  Cicéron  même  ;  mais 
celui  que  nous  venons  de  citer,  nous  paroît 
plus  que  fuffifant. 

Defpréaux ,  quoique  lié  avec  beaucoup 
de  Poètes  Latins  de  fon  tems,  fentoit  bien 
le  ridicule  de  vouloir  écrire  dans  une  lan- 
gue morte.  Il  avoit  fait  ou  projette  fur  ce 
fujet  une  efpece  de  Dialogue  qu'il  n'ofa 
publier ,  de  peur  de  défobliger  deux  ou  trois 
régens ,  qui  avoient  pris  la  peine  de  mettre 
en  vers  latins  l'Ode  que  ce  Poète  avoit  faite 
en  mauvais  vers  françois,  fur  la  prife  de 
Namur  ;  mais,  depuis  fa  mort,  on  a  publié 
ôc  imprimé  dans  fes  Œuvres  une  efquiflTe 
de  ce  Dialogue.  Il  y  introduit  Horace ,  qui 
veut  parler  françois,  &,  qui  pis  eft,  faire 
des  vers  en  cette  langue  ,  &  qui  fe  fait  fifler 
par  le  ridicule  des  exprefiîons  dont  il  fe  fert 
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fans  pouvoir  le  fentir  :  /e  fça'is  tout  cela 
fur  rextrémité  du  doigt ,  pour  dire  fur  le 
bout  du  doigt;  U  pont  nouveau^  pour  le 
pont' neuf  ;  un  homme  grande  pour  un 
grand  homme  ;  amajfer  de  Varlne ,  pour 
ramaffcr  du  fable ,  &c  ainfi  du  refte.  J'ignore 
quelle  réponfe  oppo feront  à  Defpréaux 
ceux  que  nous  combattons  dans  cet  Ecrit  ; 
car  Defpréaux  eft  pour  eux  une  grande  au- 
torité,  ne  fût-ce  que  parce  qu'il  eft  mort. 
M.  de  Voltaire  ,  dont  l'autorité,  quoiqu'il 
foit  vivant,  vaut  pour  le  moins  celle  de  Boi* 
leau^  en  matière  de  goût,  penfe  abfolument 
de  même.  Voici  comme  il  s'exprime,  en 
parlant  d'un  célèbre  Poète  Latin  moderne  : 
»  Il  réuffit  auprès  de  ceux  qui  croient  qu'on 
»  peut  faire  de  bons  vers  latins ,  &  qui 
»  penfent  que  des  étrangers  peuvent  reffuf- 
»  citer  le  fîécle  ^Augufte  dans  une  langue 
»  qu'ils  ne  peuvent  pas  même  prononcer  : 
»  Infylvam  ne  ligna  feras,  »  Le  témoignage 
de  ce  grand  Poète  eft  d'autant  moins  fuf- 
pedl,  en  cette  matière,  qu'il  a  fait  lui-même» 
en  s  amufant ,  quelques  vers  latins ,  aufîi 
bons ,  ce  me  femble ,  que  ceux  d'aucun 
Poète  moderne  ;  témoins  ces  deux-ci,  qu'il 
a  mis  à  la  tête  d'une  Differtation  fur  le  feu  : 

Ignis  ubique  latet ,  naturam  ampUSiitur  omnem  ; 
Cunfiaparit,  rénovât ^  dividit ,  unit,  alit» 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  renfermer 
plus  de  chofes  en  moins  de  mots  ;  &  ce 
n'eft  pas  d'ordinaire  le  talent  de  nos  Poètes 
Latins  modernes  les  plus  vantés.  Heureu- 
fement  pour  notre  littérature,  M.  de  Voh 
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faire  a  fait  de  ce  tafefit  un  meilleur  ufage  ^ 
que  de  l'emprifonner  dans  une  langue  étran- 
gère. Il  a  mieux  aimé  être  le  modèle  des 
Poërês  Franc^ois  de  notre  iiécle,  &  le  rival 
de  ceux  du  précédent ,  que  l'imitateur  équi- 
voque de  Lucrèce  ou  de  VïrgiU, 

Mais ,  dira-t-on  ,  vous  ne  pouvez  difcon- 
venir  au  moins  qu'un  Ecrivain  qui  n'em- 
ploiroit  dans  Tes  ouvrages ,  que  des  phra- 
fes  entières,  tirées  de  bons  Auteurs  Latins, 
n'écrivit  bien  en  cette  langue.  Pemiére- 
menr,  eft-il  poffible  qu'on  n'emplf.'ie  abfo- 
lument  dans  un  ouvrage  latin  moderne , 
que  des  phrafes  empruntées  d'rjjîleurs  ,  fans 
être  obligé  d'y  mêler  du  moins  quelque 
chofe  du  (ien ,  qui  fera  capable  de  tout  gâ- 
ter ?  En  fecord  lieu  ,  je  fuppofe  qu'on  n'em- 
ploie, en  effet,  que  de  pareilles  phrafes;  & 
je  me  qu'on  puifTe  encore  fe  flater  de  bien 
écrire  en  lafin.  En  effet ,  le  vrai  mérite  d'un 
Ecrivair.  e^  d'avoir  un  ftyle  qui  foit  à  lui  ; 
le  mérite,  au  contraire,  d'un  latiniffe ,  tel 
qu'on  le  llippoTe,  feroit  d'avoir  un  ftyle  qui 
ne  lui  appartînt  pas,  &:  qui  fût,  pour  ain(i 
dire,  un  centon  de  vingt  ftyles  différens  : 
or  je  demande  ce  qu'on  de\Toir  penfer  d'une 
pareille  bigarrure  ?  Si  le  centon  n'eft  que 
d'un  i'e-A  auîei  r,  ce  qui  eft  pour  le  moins 
fort  difficile,  j'avoue  que  la  bigarrure  n'aura 
pas.  lieu;  mais  en  ce  cas,  à  quoi  bon  cette 
rapfndie ,  &  que  peuvent  ajouter  à  nos  ri- 
cheffes  littéraires  ces  petits  lambeaux  d'un 
ancien-,  ainfi  découfu  &  mis  en  pièces  ? 
Le  Icifteur  peut  dire  alors  comme  ce  phiîo- 
■fophe,  à  qui  on  vouloitpréfenter  unhomme 
^ui-.f(^avbit  tout  Cicéron  par  cœur.    Il  ré- 
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pondit  :  fai  le  livre.  On  peut  citer  âulÏÏ  ce 
que  difoit  M.  de  FontcmlU  :  J'ai  fait  dans 
ma  jcumjje  des  vers  grecs ,  &  aiijji  bons 
que  ceux  £Homzre  ;  car  ils  en  ètoient. 

Croit-on  d'ailleurs,  quand  on  met  ainfî 
fans  pitié  un  Ecrivain  Latin  ou  Grec  à  con- 
tribution ,  que  tout  foit  également  correct, 
également  pur ,  également  élégant  dans  les 
meilleurs  Auteurs  anciens  ?  Qui  nous  affu- 
rera  donc  que  la  phrafe  que  nous  aurons 
empruntée,  n'eft  pas  une  phrafe  négligée, 
traînante  ,  foible  .,  de  mauvais  goût  ?  Tout 
le  monde  ferait  la  vaur/iniu  ç\\\A[inius  Pol- 
lion  a  reprochée  à  Titc-Livc,  1  a-t-il  un 
feul  moderne  qui  puifTe  nous  dire  en  quoi 
cette  patavinité  confiée  ?  Y  en  a-t-il ,  par 
conféquent,  un  feul  qui  p-ùifle  s'afTurer  qu'une 
phrafe  qu'il  prendra  de  Tite-Live ,  n'eft  pas 
une  phrafe  pauvinienne  ? 

Enfin  n'y  at-il  pas  des  Auteurs  Latins, 
reconnus  d'ailleurs  pour  exceilens,  qu'on 
doit  s'interdire  abfolument  d'imiter  dans  des 
ouvrages  d'un  autre  genre  que  celui  où  ils 
ont  écrit  ?  Quand  je  vois  un  Orateur  Latin 
employer  des  mots  de  Tcrence  ,  fur  ce  fon- 
dement que  Térencc  eft  un  Auteur  de  la 
bonne  Latinité,  c'eft  à-peu  près  comme  fi 
un  Auteur  Fran(^ois  employoit  àes  phrafes 
de  Molière ,  par  la  raifon  que  Molière  eft 
un  de  nos  meilleurs  Auteurs:  <<Mefrieurs, 
pourroit  dire  à  fon  auditoire  ce  haran- 
gueur (i  heureux  en  imitation ,  »  ccjl  une 
.»  étrange  affaire  que  d'avoir  à  fe  montrer 
^i  face  a  face  devant  vous,  &  l'exemple  de 
.»  ceux  qui  s'y  font  foies  .^  eft  une  leçon 
»  bien  parlante  pour  moi.   Cependant  on 
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»  entend  les  gens  fans  fe  fâcher  ^  &  j'oferaî 
»  prendre,  avec  votre  permiffîon  ^  la  liberté 
»  de  vous  dire  mon  petit  avis,  Keule^^-vous 
»  donc ,  Mefîieurs ,  <jue  Je  vous  parle  net  ? 
»  Vous  devrLe:^^  mourir  de  pure  honte  d^être 
»  battus  de  VOifeau  ,  pour  le  petit  malheur 
»  qui  vous  eft  arrivé.  Si  vous  vous  êtes  mis 
»  dans  la  tête  que  vous  n'auriez  jamais  de 
»  guignon  ,  rayc^^  cela  de  vos  papiers,  » 
Je  ne  vais  pas  plus  loin  ,  pour  ne  pas  abufer 
de  la  patience  du  le(5leur.  Voilà  pourtant 
du  Térence  françois  tout  pur  ;  & ,  ce  qu'il 
faut  bien  remarquer,  la  plupart  de  ces  phra- 
fes  font  prifes  du  Mifanthrope  ^  c'eft-à-dire 
de  celle  de  les  pièces ,  qui  eft  dans  le  ftyie 
le  plus  noble. 

Cet  exemple  fuffit,  je  crois,  pour  prouver 
que  ce  n'eft  pas  dans  Térence  qu'un  Orateur 
Latin  moderne  doit  former  fon  ftyle.  On 
dira  peut-être  qu'il  doit  avoir  foin  de  n'em- 
ployer aucune  expreffion ,  aucune  phrafe  de 
cet  Auteur ,  qui  ne  foit  autorifée  par  d'au- 
tres bons  Ecrivains  ;  en  ce  cas ,  par  cette 
raifon  même,  il  eft  évident  que  Térence 
ne  fçauroit  lui  fcrvir  de  modèle. 

Mais  je  vais  plus  loin  ;  &  je  demanderai 
il  Térence  peut  même  être  un  modèle  dans 
un  genre  d'écrire  beaucoup  moins  férieux  ? 
On  prétend  que  M.  Nicole^  pour  bien  tra- 
duire les  Provinciales  en  latin ,  avoit  lu  & 
relu  Térence,,  &  fe  l'étoit  rendu  fi  familier, 
que  fa  traduftion  paroît  être  Térence  même  : 
à  cela  je  n'ai  qu'une  queftion  à  faire.  Croit- 
on  que  le  ftyle  épiftolaire  doive  être  le 
même  que  celui  de  la  comédie?  &  feroit- 
ce  louer  un  Auteur  de  Lettres  écrites  en 


françols,  de  dire  qu'en  le  lifant  on  croit 
lire  Molière? 

J'ai  entendu  louer  quelquefois  des  ouvra- 
ges latins  modernes ,  en  difant  que  le  tour 
àes  phrafes  étoit  tres-latin;  que  l'ouvrage 
etoit  plein  de  tatinifmes.  Je  veux  le  croire 
pour  un  moment,  quoique  je  doute  que  les 
modernes  fe  connoiffent  en  latinifmcs  aufîî 
parfaitement  qu'ils  l'imaginent.  Mais  Mo^ 
liere ,  dont  nous  parlions  tout-à-l'heure ,  & 
qu'on  ne  f<^auroit  citer  ici ,  eft  plein  de  gal- 
licifmes.  Aucun  Auteur  n'eft  fi  riche  en 
tours  de  phrafes ,  propres  à  la  langue  fran- 
^oife  :  il  eft  même ,  pour  le  dire  en  paflant, 
beaucoup  plus  correél  dans  fa  diélion  qu'on 
ne  penfe  communément.  D'après  cette  idée, 
un  étranger  qui  écriroit  en  franc^ois,  croiroit 
bien  faire  que  d'emprunter  beaucoup  de  phra- 
fesde  Mollere^^  fe  feroit  moquer  de  lui,  faute 
d'avoir  appris  à  diftinguer  dans  les  gallicif- 
mes ,  ceux  qui  font  admis  dans  le  genre  le 
plus  noble  ;  ceux  qui  font  permis  dans  le 
genre  moins  élevé ,  mais  férieux ,  &  ceux 
qui  ne  font  propres  qu'au  genre  familier: 
or  voilà  ce  qu'il  me  paroît  impoflible  de 
démêler ,  quand  la  langue  n'eft  pas  vi- 
vante. . . . 

Croit-on  qu'un  Auteur  qui  n'auroit  abfo- 
lument  formé  fon  ftyle  que  fur  le  plus  ex- 
cellent modèle  de  Latinité ,  fur  les  ouvrages 
de  Cicéron ,  &  qui  n'emprunteroit  rien  que 
de  ce  feul  modèle ,  pût  être  afTuré  de  bien 
écrire  en  latin  ?  Cicéron  a  écrit  dans  bien 
des  genres;  &  ces  genres  demandoient  des 
ftyles  difFérens.  Il  a  écrit  des  Dialogues  qui 
pourroient  permettre  des  expreflions  fami- 
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licres,  ou  moins  relevé-rs  que  les  haran-^ 
gués.  Il  é  écrit  iurtuJt  un  grand  nombre 
de  Lettres ,  ou  csrtainemenr  il  a  employé 
biei  des  rours  de  co-  verfaiion  ,  que  le  ftyie 
g  -îvi:  x  ''b'i^^e.m  II  auroit  pas  permis.  Que 
taudroit  il  piailler  d'un  Ec/ivain  qui  rifque- 
roir  ces  mêmes  phra'cs  ddns  un  diicours 
fe.iwux  ? 

Mais ,  dit  on  ,  nous  connoifTons  en  latin 
mê;ne  la  diffécence  des  ilyies  ;  nous  Tentons, 
par  exemp'e,  que  la  manière  d'écrire  de  C/- 
céron.  vaut  lïiicùx  que  Cc-i'e  à^Senequc ;  que 
le  {tyje  de  The-Live  nefi  pas  celui  de  Ta-^ 
cite  ^  &  ainfi  du.rcfte;  donc  nous  fommeS 
très  au  fait  de  la  la^  g  'e  latine  ,  &,  par  con- 
féquent,  très  en  étar  de  'a  parler  &c  de  l'é- 
crire. Plaçante  rai(o;  !  Nous  fentons,  il  eft 
vra!  ,  la  d;fFé''ence  iïw^  ftyle  fimp'e  à  un 
f  y!e  é,;ig'r4mjnatique;  d'un  ftyle  périodique 
&  arrondi ,  i'avcc  un  ftyle  coupé:  il  fuffit 
pour  cela  de  Tçavoir  la  langue  très-impar- 
faiiemeijî.  Ma's  connoitrons-;ious  la  valeur 
&  la  narure  des  ujors  &'  des  ^ours ,  con- 
noiHance  ab'olumenr  eflTentielle  p  )ur  bien 
paner  &  bien  écrire  ia  langue  ?  Si  nous 
l'çavons  que  Clccron  a  mie-jx  parlé  latin  que 
\qs  autres  Auteurs ,  c*eft  que  tcure  l'anti- 
quité l'a  dit  :  nous  en  jueeons  fur  la  parole 
de  Tes  contemporains,  &  non  d'après  des 
nuances  que  nous  ne  pouvons  fentir. 

Mais ,  dit-on  encore ,  nous  nous  apper- 
cevons  que  le  latin  du  moyen  âge  eft  bar- 
bare :  donc  nous  en  Tentons  la  différence 
d'avec  le  bon  latin,  quoique  le  latin  foit 
une  lanene  iror^-e.  Aurre  excellent  raifon- 
nemen:  !  C'eft  com.me  fi  l'on  difoit  :  Un 


étranger  ,  trè$-mëdiocremenr  verfé  dans  la 
langue  trançoife  ,  s'appercevra  ailement  que 
le  ftyle  de  nos  vieux  &  mauvais  prêtes 
n'eft  pas  celui  do  Raànc:  donc  cet  éi-în- 
ger  fera  en  éiat  de  bien  éc/ire  en  fra-^^>is. 

Ménage,  dit  on  enfin  pour  dern:ere  ob- 
jeélion,  écrivoit  parrai:ement  en  italien: 
cependant  il  n'avoit  jamais  été"  en  La'ie  ; 
jamais  il  n'avoir  p  iilé  que  franço.s  aux  Ita- 
liens qu'il  avoit  vus.  Je  veux  croire,  car 
je  ne  fçais  pas  fi  les  Italiens  en  convien- 
droient ,  que  Ménage  écrivoit  très-bien  en 
leur  langue.  Il  n'avoit  jamais  été  en  Italie; 
à  la  bonne  heure  :  il  n'avoit  jamais  parlé 
que  franqois  aux  Italiens  qu'il  âvoit  vus^; 
cela  n'eft  guère  vraifemblahle  ;  mas  pafTe 
encore.  On  conviendra  du  moins  qu'il 
avoit  eu  avec  ces  Italiens  de  fréquentes  8c 
de  profondes  conférences  fur  leur  langue: 
or  cela  iuffifoit,  à  la  rigueur,  pour  la  bien  fca- 
voir;  &  croit-on  qu'il  ne  les  confultât  pas 
fur  fes  productions  italiennes  ,  .&:  qu'il  ne  les 
corrigeât  pas  d'après  leurs  avis  ?  Pour  moi, 
j'ofe  alTurer  que  s'il  n'avoit  jamais  étudié 
l'italien  que  dans  les  livres ,  il  n'airoit  ja- 
mais écrit  en  cette  langue  que  très  impar- 
faitement. On  me  permettra  même  de  dou- 
ter que  (qs  vers  italiens  fuflfent  aulîi  bons 
qu'on  nous  l'alTure  ,  lorfque  je  vois  que  (^s 
vers  françois  étoient  déteftables.  Que  pen- 
fer,  à  plus  forte  raifon,  de  fes  vers  latins, 
&  fur-tout  de  fes  vers  grecs  ? 

On  peut  faire  à-peuprès  la  même  réfle- 
xion fur  tant  d'Ecrivains  modernes,  qui  paf- 
fent  pour  avoir  fait  d'excellens  vers  latins. 
Par  quelle  fatalité  n'ont-ils  jamais  pu  pro- 
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dulre  deux  versfrançois  fupportables?  Que 
faut-il  pour  faire  un  bon  Poète  ?  de  l'ima- 
gination ,  du  goût ,  de  l'oreille.  Pourquoi 
ces  François,  qui  prétendent  avoir  eu  le 
bonheur  de  pofTéder  ces  qualités,  en  par- 
lant une  langue  morte  &  étrangère,  ne  les 
ont-ils  plus  retrouvées, quand  ils  ont  bazardé 
de  faire  des  vers  dans  la  leur  ?  Croit-on  que 
fi  Virgile^  Horace^  Ovide ^  euffent  été  nos 
compatriotes,  ils  n'eufTent  pas  été  d'excel- 
lens  Poètes  François  ?  &c  croit-on  que  s'ils 
revenoient  au  monde ,  ils  ne  fe  moquaffent 
pas  des  vers  françois  que  ces  imitateurs  ont 
quelquefois  eu  la  fotife   de   laiiïer  échap- 
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Parmi  les  latiniftes  modernes,  il  en  eft 
un  affez  peu  connu ,  je  ne  fçais  pourquoi , 
qui  me  paroît  avoir  approché  plus  qu'aucun 
autre  de  la  Latinité  &  de  la  manière  de  Ci- 
céron ;  je  dis  approché^  autant  qu'il  eft  pof- 
fible  que  nous  en  jugions ,  c'eft-à-dire  très- 
imparfaitement.  Cet  Ecrivain  eft  un  pro- 
feffeur  de  féconde  au  collège  Dupleiîis  , 
nommé  Marin  ,  mort ,  il  y  a  environ  qua- 
rante ans.  Ce  même  profefTeur  a  fait  quel- 
ques Epîtres  dans  le  goût  de  celles  d'^o- 
rau ,  où  il  paroît  aufli  toujours  ,  autant  qu'il 
nous  eft  pofïibled'en  juger,  avoir  affez  bien 
pris  le  goût  &  la  manière  de  ce  Poète  :  or 
je  voudrois  que  ce  Protéc ,  fi  habile  à  imi- 
ter tous  les  ftyles  en  latin ,  fe  ïui  avifé  d'é- 
crire en  françois ,  &.  d'imiter  la  manière 
de  Racine ,  de  Defpréaux  ,  de  La  Fontaine^ 
de  Corneille^  de  M.  de  Voltaire^  en  un  mot, 
de  quelqu'un  de  nos  bons  Auteurs.  Je  doute 
fort  qu'il  nous  parût  en  avoir  approché  _fî 


heureufement.  Ce  qui  eft  certain  ,  c'efl:  que 
rien  n*eft  fi  rare ,  parmi  nous,  que  de  bien 
imiter  le  ftyle  d'un  autre  Ecrivain ,  encore 
moins  celui  de  deux  ou  trois  Ecrivains  dif- 
férens.  Pourquoi  voudroit-on  que  cela  fût 
plus  facile  en  latin  ?  Seroit-ce  parce  que 
nous  fçavons  très-imparfaitement  la  langue 
latine  ? 

Je  ne  fçais  (î  les  anciens  Romains  écri- 
voient  beaucoup  en  grec.  Ils  avoient  au 
moins  cet  avantage ,  qu'ils  pouvoient  fe 
flater  de  parvenir  à  bien  écrire  dans  cette 
langue  qui ,  de  leur  tems ,  étoit  vivante  & 
fort  répandue  :  cependant  je  vois  que  ]es 
plus  illuftres  d'entr'eux  fe  font  appliqués 
principalement  à  écrire  dans  leur  propre 
langue  ;  imitons-les  fur  ce  point.  C'eft  déjà 
un  affez  grand  inconvénient  pour  nous ,  que 
d'êtr«  obligés  d'apprendre  bien  ou  mal  tant 
de  langues  différentes  :  bornons  notre  am- 
bition à  bien  pofféder  la  nôtre ,  &  à  f<^a- 
voir  la  bien  manier  dans  nos  ouvrages. 
Pour  peu  que  nous  en  faffions  notre  étude, 
nous  y  trouverons  affez  de  difficultés  pour 
nous  occuper  entièrement.  Les  Grecs  avoient 
l'avantage  de  n'étudier  que  leur  propre  lan- 
gue :  auni  nous  voyons  à  quel  point  de  per- 
fedlion  ils  l'avoient  portée  ;  combien  elle 
étoit  riche ,  flexible  6c  abondante  ;  en  un 
mot,  combien  elle  avoit  d'avantages  fur 
toutes  les  langues  anciennes  &  fur  toutes 
les  nôtres.  M,  cTAUmbcrt.  Foyc^  LANGUE 
FRANÇOISE. 

LECTURE  :  c'eft  Taaion  de  lire.  Nous 
diviferons  cet  article  en  deux  points  :  nous 
parierons   d'abord  de  la  Le(fture   qui  fait 
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partie  de  la  déclamation  ,  &  puis  de  la  Lec- 
ture qui  fait-  partie  de  l'étude. 

Di  la  Liclurc  à  haute  voix.  Il  eft  éton- 
nant que  parmi  les  peribnnes  qui  ont  reçu 
de  l'éducation ,  &:  qui  réunilTént  d'ailleurs 
des  qualités  e-Vimabies,  il  s'en  trouve  fi  peu 
qui  ^cachent  lire  avec  ^oût  ^  avec  fentiment. 
Êl-ce  mattetirion  de  la  part  des  maîtres, 
dans  les  prei^iieres  années  de  leurs  élevés? 
Eft-ce  mapplicarioa  (k  légèreté  de  la  part 
de  ceux-ci  ?  De  quelque  caufe  que  ce  mal 
provienne ,  il  eft  certain  &  commun ,  mais 
non  pas  incurable.  Ce  qui  liirprend  encore 
davantage  ,  c'eft  que  des  Iqavans  même 
n'aient  pas  le  talent  de  bien  lire  leurs  pro- 
pres ouvrages.  Regarderoient-ils  comme  peu 
importante  une  négligence  qui  dérobe  à 
leurs  produ61ions  une  grande  partie  de  leur 
mérite  6c  de  leur  prix  ,  &C  qui  certainement 
n'eft  pas  honorable  à  la  littérature. 

Quelque  chofe  que  l'on  lire,ilfaut  à  Tar- 
ticulation  nette  oc  précife  des  mots  join- 
dre les  inflexions  &  les  variations  de  voix 
néceftaires  pour  éviter  la  monotonie ,  à  côté 
de  laquelle  marche  toujours  l'ennui.  La  pro- 
nonciation ne  doit  être  ni  rapide  ni  traî- 
nante ,  mais  modérée ,  afin  de  prévenir  ou 
le  murmure  ou  l'impatience  des  Auteurs.  Il 
eft  également  efTentiel  de  proportionner  fa 
voix  aux  lieux  où  le  fait  la  Le6lure.  Ce 
qu'on  lit  en  plein  air,  à  une  grande  aftem- 
blée,  veut  une  aftion  de  poumons  plus  vé- 
hémente ,  que  ce  qu'on  liroir  dans  un  lieu 
fermé,  &  à  un  moindre  nombre  de  perfon- 
nes.  Un  appartement  vafte  demande  une 
voix  plus  pleine ,  plus  fonore ,  &  des  tons 

plus 


plus  appuyés ,  qu'un  cabinet  plus  reflerréi 
La  diverlité  des  fujets  fuggérera  la  variété 
des  tons  qui,  félon  les  ôccafionSj  devien- 
nent graves  ou  légers ,  triftes  ou  enjoués  , 
foutenus  ou  coupés,  animés  on  tempérés. 
La  ponciuation  exactement  obiervée,  fert 
non-leulemént  à  offrir  des  repos  à  Toreillej 
&  à  marquer  les  endroits  où  la  voix  doit 
tomber  &  fe  relever,  mais  encore  à  la 
foutenir  &  à  la  forùner. 

Depuis  le  com.mencement  de  la  p'ériodé 
jufqu'au  milieu,  il  faut  que  la  voix  s'élève 
infenfiblement  par  degrés ,  &<:  qu'elle  baiïïe, 
dans  la  même  proportion  ,  depuis  le  milieu 
jufqu'àlafin.  Les  points  d'admiration,  d'in- 
terrogation ;  les  interj estions  qui  défignent 
un. Sentiment,  exigent  un  ton  plus  aigu  &: 
plus  élevé.  Les  afpirations ,  les  accens ,  la 
îiaifon  des  confonnes  avec  les  voyelles ,  les 
élifions  de  Ye  muet  devant  les  autres  voyel- 
les, l'articulation  des  liquides,  des  lettres 
nazaîes  ,  l'obfervation  des  brèves  &  des 
longues,  la  prononciation  nette  des  finales, 
font  encore  autant  de  parties  qui  concou- 
lent  à  rendre  la  Le6lure  agréable  &  fonore. 
Il  n'efl  guère  de  compagnie ,  de  fociété  où 
l'on  ne  fe  trouve  obligé  de  lire,  foit  des 
Mémoires  manufcrits ,  foit  des  imprimés  , 
foit  des  ouvrages  fugitifs  de  vers  &  de  profe, 
ne  fût-ce  que  les  nouvelles  publiques. Seroit- 
ce  donc  un  talent  fi  méprifable,  que  de  lire 
avec  intelligence  &  avec  goût  ?  Les  défauts 
les  plus  ordinaires  aux  perfonnes  qui  lifent 
de  la  poëfie  ,  c'eft  de  chanter  ou  d'ctre  mo- 
notones :  on  évitera  ces  défauts  ,  en  faifanC 
ime  grande  attention  au  fens ,  pour  régler 
D,  du  Lin,  T,  II,  F  f 
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fa  prononciation  fur  les  parties  de  îa  dic- 
tion ,  en  ne  la  fufpendant  pas  périodique- 
ment  à  chaque  hiimiftiche,  Ôc  ne  la  baiffant 
à  la  rime,  que  lorfque  le  fens  eft  complet 
ÔC  fini.  Ainfi  pourra-t-on  acquérir  cette  dé- 
clamation aifée  &  naturelle,  par  laquelle - 
on  diftingue  ,  à  la  Lefture  ,  l'homme  judi- 
cieux qui  parle  à  Tefprit  &  au  cœur ,  d'avec 
celui  qui  ne  fçaitpas  même  lire  pour  les  oreil- 
les 

De  la  Lecture  à  voix  baffe ,  ou  de  V Etude, 
Il  eft  peu  de  gens  qui  fçachent  tirer  parti  de 
la  Leflure ,  &  faifir  tous  les  avantages  qui 
pourroient  leur  en  revenir.  La  plupart  de 
ceux  qui  feroient  capables  d'en  profiter , 
lifent  moins  pour  s'inûruire  que  pour  s'a- 
mufer  ;  ils  traitent  également  toute  ibrte  de 
fujets,  parcourent  un  livre  de  Icience  ou 
de  morale,  comme  ils  feroient  d'un  Roman. 
D'autres  qui  s'appliquent  avec  plus  de  dif- 
cernement,  embraffent  trop  à  la  fois.  Ils 
pafTent  fans  intervalle  ,  d'une  matière  à  une 
autre  toute  différente  ;  &  cette  rapidité  qui 
ne  laifle  pas  à  leurs  idées  le  tem.s  de  fe 
perfectionner,  les  rend  confufes,  à- peu-près 
comme  les  fons  de  plufieurs  inftrumens  qui 
jouent  différens  airs  à  la  fois.  De-là  vient 
que  quelques-uns  fe  dégoûtent  de  la  Lec- 
ture ,  parce  que  ,  voyant  qu'une  longue  ap- 
plication n'a  pu  leur  donner  une  connoif- 
fance  un  peu  diftindle  des  chofes  qu'ils  vou- 
loient  fçavoir,  ils  défefperent  d'y  réuffir 
&  abandonnent  leur  projet. 

Il  faut  donc  s'attacher  à  un  ordre  mieux 
concerté,  qui  conduife  plus  fûrement  aux 
coonoiiTances  qu'on  veut  acquérir.   Il  faut 


que  chaque  ledleur  confulte  la  facilité  qu'il 
a  à  concevoir  &  à  retenir  les  choie5,  afin 
de  juger  du  tems  qu'il  doit  emplo3^er  à  les 
apprendre  :  il  faut  qu'il  régie  enfuite  fur  le 
bon  {ens  la  diftribution  des  heures  aux- 
quelles il  doit  prendre  &  quitter  la  Lec- 
ture, pour  ne  pas  donner  dans  le  défaut 
de  certaines  perfonnes  qui  ne  font  qu'ou- 
vrir un  livre  &L  le  feuilleter ,  fans  lire  jamais 
de  fuite  ,  ou  de  ceux  qui ,  après  avoir  com- 
mencé, ne  le  quittent  plus,  &  vont  jufqu'au 
bout  tout  d'une  haleine. 

Pour  tenir  une  route  raifonnable  entre 
ces  deux  extrémités ,  il  faut  fe  conformer 
à  la  matière  dont  il  s'agit.  Un  trait  d'hif-* 
toire  ,  par  exemple ,  fe  retient  beaucoup 
mieux,  quand  il  eft  lu  tout  de  fuite,  parce 
que  la  mémoire  affemble  plus  facilement  la 
combinaifon  des  faits.  Mais ,  lorfque.  la  ré- 
flexion doit  agir,  il  faut  lui  donner  le  tems 
de  le  faire  :  il  faut  revenir  plus  d'une  fois , 
àc  même  par  intervalles ,  pour  trouver  le 
moment  de  vaincre  une  difficulté  qui  quel- 
quefois nous  arrête.  Ainfi  la  m.eilleure  mé- 
thode ,  dans  toute  forte  de  matières  en  gé- 
néral ,  c'eft  de  lire  peu  à  la  fois ,  de  réflé- 
chir beaucoup ,  &  de  ne  point  paiTer  plus 
avant,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  bien  compris 
ce  qu'on  laiffe  :  il  n'y  a  que  cette  lenteuç 
apparente  qui  conduife  à  de  véritables  pro- 
grès. 

Nous  n'étalerons  point  les  avantages  qui 
naiilent  en  foule  de  la  Leclure  :  il  fuiliC  de 
dire  qu'elle  eft  indifpenlable  pour  orper 
Tefprit  &  former  le  jugement  ;  fans  elle,. if 
plus  beau  naturel  fe  dedéche  &  fe  fanp'. 
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Cependant  la  Leéliiire  eft  une  peîne  pour 
la  plupart  des  hommes.  Les  militaires  qui 
Font  fiégl'gée  dans  leur  jeunefTe ,  font  in- 
capables de  s'y  plaire  dans  un  âge  mûr.  Les 
joueurs  veulent  des  coups  de  cartes  &  de 
àésj  qui  occupent  leur  ame.  Les  financiers  ^ 
toujours  agités  par  l'amour  de  l'intérêt,  6c 
par  la  paiîion  d'étaler  leur  faiie ,  négligent 
la  culture  de  leur  efprit.  Les  mjniftres ,  les 
gens  chargés  d'affaires  n'ont  pas  le  tQn\s  de 
lire;  ou  s'ils  lifent  quelquefois,  ce  n'eft  , 
pour  me  fervir  d'une  image  de  FLiton ,  que 
comme  des  efclaves  fugitifs  qui  craignent 
leurs  maîtres.  Les  femmes  ne  lifent  qu'à 
leur  toilette,  &  dans  leurs  momens  d'ennui  ; 
encore  ne  lifent-elles  que  des  Romans,  ou 
d'autres  ouvrages  frivoles.  Voyti^  Etude. 
LîVRE.' Ouvrage. 

LETTRE ,  ou  Epître  ou  Missive. 
Une- Lettre  eft  un  difcours  par  écrit  qu'uiie 
perîonne  adrelTe  à  une  autre,  pour  lui  com- 
muniquer'ce  qu'elle  n'eft  pas  à  portée  de 
luidire  de  vive  voix. 
"'-Nous  parlerons  d'abord  des  Lettres  que 
s'étri voient  les  anciens,  &  puis  nous  donne- 
rons des  régies  fur  les  Lettres  àç,%  modernes.    , 

L'ufae;è  ^'écrire  des  Lettres ,  des  Epîtres  t 
&  des  Billets  ,  eft  auiïi  ancien  que  l'écri- 
ture ;  car  on  ne  peut  pas  douter  que  dès 
que. les  hommes  eurent  trouvé  cet  art,  ils 
n'en  aient  profité  pour  communiquer  leurs 
penfées  à  des  perfonnes  éloignées. 

Les  Lettres  des  Grecs  &  des  Romains 
avolent ,  comme  les  nôtres ,  leurs  formu- 
les. Voici  celles  que  les  Grecs   mettoient, 
au  commencement  de  leurs  Miffivss, 
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Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  à  tout  ma- 
gîftrat,/îz/w/.  Quelquefois  on  mettoit  le  mot 
jolcy  ou  pr of périt è  ^  o\ifanté^  &c.  Arlf- 
tlppc  à  Antlflkenc^  falut^  &c. . . .  Ces  fortes 
de  formules  ne  (igniiîoient  pas  plus  en  eiles- 
mémes ,  que  lignifient  celles  de  nos  Lettres 
modernes:  c'étoienr de  vains  complimens 
d'étiquettes.  Comme  on  commençoit  par 
fouhaiter  lafantl^  ou  Lafatlsfacllon  à  celui 
à  qui  Ton  écrivoit ,  on  finiffoit  par  ces 
mots ,  Soye^^  heureux  ,  ou  par  ceux-ci  , 
Portez-vous  bien  ;  ce  qui  équivaloit ,  mais 
plus  fenfément ,  à  notre  formule  :  Je  fuis 
votre  trcs-humhre  fervlteur. 

Les  Romains  ne  firent  qu'imiter  les  for- 
mules des  Grecs  dans  leurs  Lettres  :  elles 
îiniiToient  de  mcme  par  le  mot  Vale ,  Por- 
tei'vous  bien;  elles  commençoienr  fembla- 
blement  par  le  nom  de  celui  qui  les  écri- 
voit, &  par  celui  de  la  perfonne  à  qui 
elles  étoient  adrefTées.  On  obfervoit  feu- 
lement ,  lorfqu'on  écrivoit  à  une  perfonne 
d'un  rang  fupérieur,  comme  à  un  conful 
ou  à  un  empereur ,  de  mettre  d'abord  le 
nom  du  conful  ou  de  l'empereur  ;  &,  quand 
un  magiflrat  ou  un  empereur  écrivoit  ,  il 
mettoit  toujours  fon  nom  avant  celui  de 
la  perfonne  à  qiû  fa  Lettre  étoit  adrefTée. 

De  toutes  les  Lettres  des  anciens  qui  nous 
font  reftées  ,  celles  de  Clcéron  ,  &  celles  de 
Pline  font  celles  qu'on  eftime  le  plus.  Nous 
dirons  un  mot  des  unes  &:  des  autres  ;  mais, 
comme  les  premières  fur-tout  font  admira- 
bles &  même  uniques,  on  nous  permet- 
tra fans  douts  de  nous  y  arrêter  plus  long- 
tems. 
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îl  n'efl  point  d'Ecrits  qui  fafTent  tant  de 
plai^r  que  !es  Lettres  des  grands  hommes  : 
elles  touchent  le  cœur  des  lecteurs ,  en  dé- 
ployant celui  de  l'Ecrivain.  Les  Lettres  des 
beaux  génies ,  des  fçavans  profonds ,  des 
hommes  d'Etat,  font  toutes  eflimées  dar.s 
leur  genre  différent  ;  mais  il  n'y  eut  jamais 
de  coileclion  égpîe  à  celle  des  Lettres  de 
Cicéron ,  foit  qu'on  coniidere  la  pureté  du 
ftyle,  l'importance  des  matières,  ou  l'émi- 
nence  des  perfonnes  qui  y  font  intérefiées. 

Nous  avons  près  de  mille  Lettres  de  Ci^ 
céron  qui  fubMent  encore ,  &  qu'il  fît  après 
l'âge  de  quarante  ans.  Cependant  ce  grand 
nombre  ne  fait  qu'une  petite  partie,  non-feu- 
lement de  celles  qu'il  écrivit,  mais  même  de 
celles  qui  furent  publiées  après  la  mort  par 
Ion  fecrétaire  Tyro.  Il  y  en  a  pluiîeurs  volu- 
mes qui  fe font  perdus:  nous  n'avons  plus  le 
premier  volume  des  Lettres  de  ce  grand 
homme  à  Lucinius  Calvus  ;  ni  le  premier 
volume  de  celles  qu'il  adrefTa  à  Q.  Axius  ; 
t\\  le  iecond  voîunie  de  lés  Lettres  à  fon  fds  ; 
ïii  un  autre  fécond  volum.e  de  fes  Lettres  à 
Cornélius  Ncpos  ;  ni  le  troifieme  livre  de 
telles  qu'il  écrivit  à  JuUs  Ccjar  ^  à  Octave^ 
71  Panfa  ;  ni  un  huitième  volume  de  fem- 
blabîes  Lettres  à  Brutus  ^  non  plus  qu'ua 
neuvième  à  A,  ïîirtlus. 

Mais  ce  qui  rend  les  Lettres  de  CïdroTi 
très-précieufes  ,  c'eil  qu'il  ne  les  dedina 
jamais  à  être  publiques  ,  &r  qu'il  n'en  garda 
jamais  de  copies.  Ainfi  nous  y  trouvons 
l'homme  au  naturel ,  fans  déguifement  & 
fans  arteéiation  :  nous  voyons  qu'il  parle  à 
Attiras  avec  la  mêmt  fr^nchife  qu'il    ft 


parîoit  à  lal-même,  &  qu'il  n'entre  dans 
aucune  affaire  fans  l'avoir  auparavant  con- 
duire. 

Dans  fes  Lettres  familières ,  il  ne  court 
point  après  l'élégance  ni  le  choix  des  ter- 
mes. Il  prend  le  premier  qui  fe  préfente 
&  qui  eft  d'ufage  dans  la  converfation  :  Ton 
enjouement  eft  aifé ,  naturel ,  &  coule  du 
fujet.  11  fe  permet  un  joli  badinage ,  & 
même  quelquefois  des  jeux-de-mots  :  ce- 
pendant, dans  le  reproche  qu'il  fait  à  An- 
toinc  d'avoir  montré  une  de  (ts  Lettres  , 
il  a  raifon  de  lui  dire  :  Vous  nignoriei  pas 
quil  y  a  des  chofes  lionnes  dans  notre  fo-* 
c'ikè  qui ,  rendues  publiques ,  ne  font  que. 
folles  &  ridicules. 

Dans  (ts,  Lettres  de  compliment,  5i  quel- 
ques-unes font  adreiTées  aux  plus  grands 
hommes  qui  vécurent  jamais ,  {qx\  defir  de 
plaire  y  ed  exprimé  de  la  manière  la  plus 
conforme  à  la  nature  &  à  la  raifon,  avec 
toute  la  délicateffe  du  fentiment  &:  de  la 
di6lion  ,  mais  fans  aucun  de  ces  titres  pom- 
peux, de  ces  épithètes  faflueufes  que  nos 
ufages  modernes  donnent  aux  grands ,  &: 
qu'ils  ont  marqués  au  coin  de  la  politeffe  , 
tandis  qu'ils  ne  préfentent  que  des  reftes  de 
barbarie,  fruit  de  la  baffeffe,  de  la  fervi- 
tude  &  de  l'ignorance. 

Dans  fes  Lettres  politiques ,  toutes  (t% 
maximes  font  tirées  de  la  profonde  con- 
noiiïance  des  hommes  &  des  affaires.  Il 
frape  toujours  au  but,  prévoit  le  danger,  & 
annonce  les  événemens. 

Dans  fes  Lettres  de  recommandation  , 

Ffiv 
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c'eft  le  cœur ,  c'efl  la  chaleur  du  fentiment 
qui  parle. 

Enfin  les  Lettres  qui  nous  reftant  de  Ci- 
çéron ,  me  paroiiTent  d'un  prix  infini  en  c$ 
point  particulier,  que  ce  foiit  les  feuls  mo- 
numens  qui  fubfiftect  de  Rome  libre.  Elles 
foupirent  Içs  dernières  paroles  de  la  liberté 
mourante.  La  plus  grande  partie  de  ces 
Lettres  ont  paru ,  ii  Ton  peut  parler  ainii , 
au  moment  que  la  république  étoit  dans  la 
crife  de  fa  ruine  .  ^  qu'il  talloit  enflammer 
tout  l'amour  qui  redoit  encore  dans  le  cœur 
^&s  vertueux  &  courageux  citoyens  pour 
la  Aé^QWKQ  de  leur  patrie. 

Les  avantages  de  cette  conjoncture  fau- 
teront aux  yeux  de  ceux  qui  compareront 
ces  Lettres  avec  celles  de  Plinc^  un  àt^  plus 
honnête  homm.es ,  &:  des  plus  beaux  gé^ 
nies  qui  fe  m.ontrerent  fous  le  règne  à^^ 
empereurs.  Celles-ci  méritent  certainement 
rios  regards  &:  nos  éloges,  parce  qu'elles 
partent  d'une  am^e  vraiment  noble  ,  épurée 
par  tous  les  agrémens  poflibîes  deTerprit, 
du  fçavoir  Se  du  goût.  Cependant  on  ap- 
perçoit  dans  le  charmant  Auteur  des  Let- 
tres dont  nous  parlons,  je  ne  fçais  quelle 
ïlérilité  dans  les  faits ,  &  qu'elle  réferve 
<:lans  les  penfées ,  qui  décalent  la  crainte 
d'un  maître.  Tous  les  détails  du  difciple  de 
Quirailien ,  6:  toutes  fes  réflexions ,  ne  por- 
tent que  fur  la  vie  privée  :  fa  politique  n"?. 
rien  de  vraiment  intérelTant;  elle  ne  déve- 
loppe point  ie  reflfort  des  grandes  affaires, 
ï\\  les  motifs  des  confeilSj  ni  ceux  des  evé-. 
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Les  Lettres  de  Pline  ne  laident  pas  d'être 
charmantes  :  elles  font  écrites  avec  fimpU- 
çité ,  mais  avec  goût  &  avec  politeiTe. 

Nos  Lettres  modernes ,  bien  différentes 
de  celles  dont  nous  venons  de. parler,  peu- 
vent avoir  le  mérite  d'un  ftyle  fimple ,  li- 
bre ,  fa^hiiier ,  vif  &  naturel  ;  mais  elles  ne 
contiennent  que  de  petits  faits  ,  de  petites 
npiîvelles  ,  &  ne  peignent  que  le  jargon 
d'un  tems  &:  d'un  (lécle  où  la  fauiTe  poli- 
teOe  a  mis  le  menfonge  par-tout.  Ce  ne 
font  que  faux  complimens  de  gens  qui 
veulent  fe  tromper ,  &  qui  ne  fe  trompent 
point  :  c'eft  un  remplifîage  d'idées  futiles  de 
fociété,  que  nous  appelions  devoirs.  Nos 
Lettres  roulent  rarement  fur  de  grands  in- 
térêts ,  fur  de  véritables  fentirneiis ,  fur  de 
vrais  épanchemens  de  cœur:  enfin  elles  ont 
prefque  toutes  une  efpece  de  monotonie 
qui  commence  &  qui  finit  de  même.  Com- 
me \qs  préceptes ,  en  fait  de  Lettres ,  va- 
rient à  l'infini ,  pulfque  chaque  genre  a  les 
fiens ,  <Sc  qu'il  y  a  prefqu'ar.tant  de  genres 
que  de  différentes  perfonnes  à  aui  l'on  écrit, 
nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  fur  les 
régies.  Nous  nous  contenterons  d'exhorter 
les  jeunes  gens  qui  veulent  fe  former  un 
ftyle  épiftolalre  de  lire  fouvent  les  Lettres 
de  madame  de  Sévit^nc  ;  celles  de  madame 
de  Maintenons  ainiï'que  le  Roman  de  ma- 
dame Riccoboni^  qui  a  pour  titre  Lettres 
de  miladi  Cutcshi^  à  miladi  Camplei, 

Lettres  de  recommandation.  C'eft  le 
cœur,  c'eft  l'intérêt  que  nous  prenons  à 
quelqu'un,  qui  dicle  ces  fortes  de  Lettres; 
QC  c'eft  dans  ces  Lettres  fur- tout  que  Ciciron 
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eft  admirable.  Si  Tes  autres  Lettres  montrent 
ion  efprlt  &  Tes  talens,  celles-ci  peignent 
fa  brenfaifanc^  &:  fa  probité.  Il  parle,  il  fol- 
licite  pour  fes  amis  avec  cette  chaleur  oc  cette 
force  d*expreflion  dont  il  étoit  fi  bien  le  maî- 
tre; &  il  apporte  toujours  quelque  raifon  dé- 
cidve  ou  qui  lui  eftperfonnelle  dans  raffaire 
&  dans  le  fujet  qu'il  recommande,  au  point 
que  finalement  fon  honneur  efl  intéreiTé 
dans  le  fuccès  de  la  chofe  qu'il  requiert  avec 
tant  de  vivacité. 

Je  ne  connois  dans  Horace  qu'une  feule 
Lettre  de  recommandation;  c'eft  celle  qu'il 
écrit  à  Tibère ,  pour  placer  Scptinzus  auprès 
de  lui,  dans  un  voyage  que  ce  prince  alloit 
faire,  à  la  tête  d'une  arrriée,  pour  vifiter 
les  provinces  d'Orient. 

La  recommandation  eut  fon  effet  :  Sep^ 
t'imus  fut  agréé  de  Tibère^  qui  lui  donna 
beaucoup  de  part  dans  fa  bienveillance,  & 
Je  fit  enfuite  connoltre  ^Augiijlc ,  dont  il 
gagna  bientôt  l'affeélion.  Une  douzaine  de 
lignes  à^ Horace  portèrent  fon  ami  aufTi  loin 
que  celui-ci  pouvoit  porter  \ts  efpéran- 
ces  :  il  efl  difficile  d'écrire  en  anfTi  peu  de 
mots  une  Lettre  de  recommandation ,  où 
le  zèle  &:  la  retenue  fe  trouvent  alliés  avec 
un  plus  fage  tempérament.  Le  leéteur  en 
jugera  ;  voici  cette  Lettre  : 
Epit.^,  *^  Septimus  efl  apparemment  le  feul  in- 
Iv,  I.  »  formé  de  la  part  que  je  puis  avoir  à  vo- 
»  tre  eflime,  quand  il  me  prie,  ou  plutôt 
»  quand  il  me  force  d'ofer  vous  écrire  pour 
»  vous  le  recommander  comme  un  homme 
y>  digne  d'entrer  dans  la  maifon  d'un  prince 
»  qui  ne  veut  auorès  de  lui  que  d'honnêtes 


M  gens.  Quand  il  fe  perfuaae  que  vous 
j>  m'honorez  d'une  étroite  familiarité ,  il 
»  faut  qu'il  ait  de  mon  crédit  une  plus  haute 
»  idée  que  je  n'en  ai  moi-même.  Je  lui  ai 
»  allégué  bien  des  raiions  pour  me  difpen- 
»  fer  de  remplir  fes  defirs  ;  mais  enfin  j'ai 
»  appréhendé  qu'il  n'imaginât  que  la  rete- 
»  nue  avoit  moins  de  part  à  mes  excufes 
»  que  la  diiîimulation  &  la  mauvaife  vo- 
»  lonté.  J'ai  donc  mieux  aimé  faire  une 
»  faute,  en  prenant  une  liberté  qu'on  n'ac- 
»  corde  qu'aux  courtifans  les  plus  aflidus  , 
»  que  de  m'attirer  le  reproche  honteux  d'a- 
»  voir  manqué  aux  devoirs  de  l'amitié.  Si 
»  vous  ne  trouvez  pas  mauvais  que  j'aie  pris 
»  cette  hardieiïe  ,  je  vous  prie  de  recevoir 
»  Septimus  auprès  de  vous,  5c  de  croire 
»  qu'il  a  toutes  les  belles  qualités  qui  peu- 
»  vent  lui  faire  mériter  cet  honneur.  » 

Je  tiens  pour  des  divinités  tutélaires  ces 
hommes  bien  nés  qui  s'occupent  du  foin  de 
procurer  la  fortune  &  le  bonheur  de  leurs 
amis.  Il  eft  impofiible,  au  récit  de  leurs 
fervices  généreux  ,  de  ne  pas  fentir  ua 
plaifir  fecret  qui  s'empare  de  nos  cœurs  y 
lors  même  que  nous  n'y  avons  pas  le  moin- 
dre intérêt.  On  éprouvera  fans  doute  cette 
forte  d'émotion ,  à  la  lefture  de  la  Lettre 
fuivante,  où  Pline  recommande  un  de  fes 
amis  à  Maxime  de  la  manière  du  monde  la 
plus  prefTante  6c  la  plus  honnête. 

Pline  à  Maxime,  «  Je  crois  être  en  droit 
»  de  vous  demander  pour  mes  amis  ce  que 
»  je  vous  ofFrirois  pour  les  vôtres  fi  j'étoîs 
»  en  wotïQ  phce,  ^rrianiis Maturius  tient  le 
»  premier  rang  parmi  Us  Altinatçs,  Quand 
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5>  je  parie  de  rangs ,  je  ne  les  régie  pas  fur 
»  les  biens  de  la  fortune  dont  il  efï  comblé, 
y>  mais  fur  la  pureté  des  mœurs,  fur  la  juf- 
»  tice,  fur  l'intégrité,  fur  la  prudence.  Sqs 
^>  confeils  dirigent  mes  affaires ,  &  fon  goût 
»  préiide  à  mes  études.  Il  a  toute  la  droi- 
»  ture ,  toute  la  fincérité ,   toute  l'intelii- 
»  gence  qu'on  peut  defirer.    Il  m'aime  au- 
>>  tant  que  vous  m'aimez  vous-même;    6c 
»  je  ne  puis  rien  dire  de  plus.    Il  ne  con- 
»  noii  point  l'ambition  ;    il  s'eft  tenu  dans 
»  1  ordre  des  chevaliers ,  quoiqu'aifément  il 
»  eût  pu  monter  aux  plus  grandes  dignités. 
»  Je  voudrois  de  toute  mon  ame  le  tirer  de 
»  i'obfcurité  où  le  laifTe  fa  modeftie,  ayant 
»  h  plus  forte  pailion  de  l'élever  à  quelque 
»  pofte  éminent ,   fans  qu'il  y  penfe ,    fans 
»  qu'il  le  f<Çdche ,   ôc  peut-être  même  fans 
»  qu'il  y  confenîe  ;    mais  je  veux  un  pofle 
»  qui  lui  fafTe  beaucoup  d'honneur ,  5c  lui 
»  donne  peu  d'embarras.    C'eft  une  faveur 
*>  que  je  vous  demande  avec  vivacité ,    à 
»  la  première  occafion  qui  s'en  préfentera. 
iy  Lui  &  moi  nous  en  aurons  une  partaite 
»  reconnoifTance  ;  car,  quoiqu'il  ne  cher- 
»  clie  point  ces  fortes  de  grâces,  il  les  re- 
»  cevra  comme  s'il  les  avoit  ambitionnéeSé 
>*  Adieu.  » 

Si  quelqu'un  connoit  de  meilleures  Let- 
tres de  recommandation  dans  nos  écrits 
modernes,  il  peut  Its  ajouter  à  cet  article. 

LICENCE,  en  rhétorique,  efl  une 
^gure  par  laquelle  l'Orateur  promet  de  ne 
point  déguifer  à  des  perfonnes  qu'il  ref- 
pedie  certaines  véiités  qui  pourroient  leur 
déplaire.    Tel  efi  le  difcours  que  Burrhiis^ 


goiTverneur  de  Néron  ^  tient  à  Agrlpplne,  , 
mère  de  ce  prince  : 

Je  ne  m'étoîs  chargé,  dans  cette  occafion  ,  Râcîo?,' 

Que  d'excufer  Céfar  d'une  feule  a6Hon  ;  Brltan. 

Mais  puiique,  fans  vouloir  que  je  le  juHifie,         Tù'nez' 
Vous  me  rendez  garant  du  refle  de  fa  vie , 
Je  répondrai,   madame ^  avec  la  liberté 
D'un  foldat  qui  fçait  mal  farder  la  vérité. 
Vous  m'avez  de  Céfar  confié  la  jeunefle  ; 
Je  l'avoue ,  &  je  dois  m'en  fouvenir  fars  cefTe; 
Mais  vous  avois-je  fait  ferment  de  le  trahir. 
D'en  faire  un  Empereur  qui  ne  fçût  qu'obéir? 
Non ,    ce  n'efl  plus  à  vous  qu'il  faut  que  j'en  ré- 
ponde ; 
Ce  n'efl  plus  votre  fils  ;  c'eft  le  maître  du  monde. 
J'en  dois  compte  ,  madame,  à  l'Empire  Romain 
Qui  croit  voir  fon  falut  ou  ù  perte  en  ma  maiij. 

Licence  poétique;  faute  heureufe, 
faute  qu'on  n'a  pas  faite  fans  la  fentir  y 
mais  qai  étoit  préférable  à  une  froide  ré- 
gularité. 

La  poéfie  a  les  mêmes  privilèges  que  la 
peinture.  Dans  celle-ci  l'on  réunit  pour 
plaire  ce  qui  fe  trouve  divifé  dans  ia  na- 
ture ;  ainfi  Ténieres  réunit  dans  une  féfe 
champêtre  une  multiplicité  d'objets  rians, 
qui  fe  rencontrent  rarement  enfemble.  Le 
Poète  a  le  même  privilège,  foit  que  foa 
ouvrage  roule  fur  une  fiftion  ,  foit  qu'il  ait 
pour  fondement  une  vérité  morale  ou  liif- 
torique.  Lorfqu'on  eft  maître  de  la  fable, 
on  eft  inexcusable  de  n'en  avoir  pas  ar- 
rangé  les   parties ,    difpofé  les  incidens  , 


réglé  le  plan  &  rordonnaiice  de  îa  ma^^ 
niere  la  plus  propre  à  produire  un  grand 
effet.  Si  l'on  le  propole  de  traiter  un  fujet 
hiftorique ,  il  n'efl  pas  permis  d'en  altérer 
la  vérité  ;  mais  rien  n'empêche  d'en  rap- 
procher certains  faits  ,  de  réunir  des  cir- 
confiances  réellem.ent  éloignées ,  &  qu'on 
peut  déplacer  fans  choquer  la  vraifem- 
blance ,  li  l'on  prévoit  qu'en  leur  donnant 
cette  forme,  elles  intérefferont  plus  vive- 
ment 5  elles  plairont  ou  toucheront  davan- 
tage. Il  eft  bon  cependant  de  difterner 
précifémiCnt  fi  l'événement  en  queftion  eft 
récent  ou  connu,  ou  s'il  eft  ancien  &  peu 
connu;  fi  les  circonftances  qu'on  rappro- 
che font  eiïentielles  à  un  certain  tems  plu- 
tôt qu'à  un  autre;  enfin  fi  la  tranfpofition 
que  l'on  en  fait  embellit  ou  défigure  le  fujet 
principal;  car,  proportionnellement  à  ces 
différentes  pofitions,  il  faudra  fuiVre  des 
routes  différentes  &c  fouvent  oppofées.  Un 
trait  de  l'Kiftoire  moderne  ne  fera  pas  fi 
facile  à  adapter  aux  vues  du  Poète  ,  qu'un 
fait  qui  fe  fera  pafiTé  dans  des  tems  reculés. 
Si  Virgile  eût  vécu  fous  les  premiers  rois 
de  Rome,  il  n'auroit  peut-être  pas  eu  la 
confiance  déplacer,  dans  fon  poème,  Di^ 
don  comme  contemporaine  de  fon  héros, 
quoiqu'ils  eufi^ent  vécu  à  plus  de  trois  cens 
ans  l'un  de  l'autre;  &:  cet  anachronifme  ne 
déplut  pas  fous  le  règne  ^Augufit^  l'anti- 
quité des  tems  formant  ur.e  perfpeélive 
trop  éloignée  pour  qu'on  pût  démêler  la 
diftance  réelle  de  ces  objets,  ni  condam- 
ner la  hardieffe  du  peintre  qui  les  rappro- 
choir.    Un  poëme  épique,  où  l'on  place- 


roit  PhillppC'AuguJîe  &  Mahomet  II ,  pé- 
cheroit  non-feulement  contre  la  vérité  , 
mais  encore  contre  la  vraifemblance  , 
parce  que  la  mémoire  de  ces  princes  eft 
encore  trop  récente ,  &  que  perfonne  n'i- 
gnore qu'ils  n'ont  pas  vécu  dans  le  même 
fîécle.  C'ed  par  cette  raifon  que  Lucain  ^ 
gêné  par  les  événemens  d'une  guerre  civile 
qu'il  décrivoit  un  peu  plus  de  cent  ans 
après  la  mort  de  Çéfar  &:  de  Pompée^  ne 
f-it  qu'une  gazette  en  vers,  au  lieu  d'un 
poëme  :  il  ne  lui  étoit  pas  poffible  d'en 
impofer,  à  cet  égard,  aux  Romains,  quoi- 
qu'il eût  pu  le  faire  quant  à  certains  égards 
moins  refpeélables ,  6c,  pour  ainfî  parler, 
moins  facrés  ,  qu'un  Poëte  a  toujours  le 
droit  d'arranger  à  fon  gré ,  pour  donner  à 
fon  ouvrage  un  air  plus  vif,  plus  animé. 
Si  certains  faits  poftérieurs  à  d'autres  peu- 
vent répandre  fur  ceux-ci  plus  de  lumière, 
il  n'eft  pas  douteux  qu'on  doive  les  dépla- 
cer :  ce  feroit  un  crime  pour  un  Hiftorien; 
dans  un  Poëte  c'eft  fouvent  une  fource  de 
beautés.  Ainfi  M.  de  Voltaire ,  dans  fon 
poëme  de  la  Henriade  ,  a  rapproché  des 
événemens  qu'il  falloit  néceflai rement  ref- 
ferrer  ,  comme  les  Etats  ademblés  à  Paris 
par  les  Ligueurs ,  qu'il  place  immédiate- 
ment après  la  mort  de  Henri  III ^  quoi- 
qu'en  effet  ils  n'aient  été  tenus  que  quatre 
ans  après.  Un  Hiftorien  eût  raconté  ce  qui 
fe  pafTa  durant  cet  intervalle  ;  le  Poëte 
n'auroit  pu  le  faire  fans  s'écarter  de  l'unité 
de  fon  fujet.  De  même ,  dans  le  dixième 
cbant,  il  décrit,  comme  des  événemens 
liés  immédiategiçnt  j  le  blocus  6c  la  famine 
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de  Paris ,  la  converfion  de  Henri  /F,  ^ 
la  reddition  de  cette  place ,  qui  font  néan- 
moins trois  époques  diftérentes  ,  le  pre- 
mier s'étant  padé  en  1590,  le  lecond  eii 
1593  ,  &  le  troiiieme  en  1594.  L'ordon- 
nance de  fon  pcéme  exigeoit  qu'il  ne  laif- 
fât  point  de  vuide ,  6c  le  dirpenfoit  de  Te- 
xaditude  chronologique ,  qui  ne  convient 
qu'à  un  Annalifte. 

Au  refte  ce  n'eft  qu'aux  grands  maîtres  , 
&  dans  des  injets  impoftans ,  qu'il  appar- 
tient de  dirpoier  à  leur  gré  des  événemens 
hifloriques  ;  le  fuccès  de  leurs  ouvrages  6c 
la  célébrité  de  leurs  noms  autorifent  &: 
jufîifienî  ces  hardiefTes.  Les  négligences 
de  Raphaël  (evoient  des  défauts  monffrueux 
dans  les  tableaux  d'un  jeune  Peintre.  Nous 
aurons  encore  occafion  de  parler  de  cette 
matière  à  l'article  du  Genre  drat^f-utique  ^ 
dans  lequel  on  plie  les  événemens  aux  ré- 
gies du  théâtre.  P^oye7^  Drame.  Tra- 
gédie. 

On  appelle  encore  Licence^  dans  la 
poëfie,-la  liberté  que  s'arrogent  les  Poètes 
de  s'affranchir  des  régies  de  la  grammaire 
ou  de  la  veriificaîion.  C'eft  une  Licence, 
par  exemple,  que  de  placer  de  fuite  plus 
de  deux  vers  qui  riment  enfemble  ;  que 
de  changer  de  rime  au  milieu  d'un  fens  ; 
que  de  faire  fuivre  de  fuite  deux  vers  maf- 
culins  ou  deux  vers  féminins  qui  ne  riment 
pas.  Chapelle^  Çhaulieu ,  La  Fontaine  ^ 
&  quelques  autres  Poètes  de  ce  mérite ,  fe 
font  permis  ces  petites  Licences;  mais  ce 
n'eft  pas  de  ce  côté  qu'il  faut  les  imiter. 
Voye?  Versification. 

LIEUX 


LIEUX  COMMUNS.  En  rhétorique  , 
on  entend  par  Lieux  communs ,  certains 
chefs  généraux  auxquels  on  peut  rapporter 
toutes  les  preuves  que  l'on  emploie  dans 
diverfes  matières  d'éloquence.  Ce  font 
comme  autant  de  fources  où  l'on  puife  des 
argumens  propres  à  toutes  fortes  de  fujets  ; 
&  on  les  appelle  Lieux  communs^  parce 
qu'ils  appartiennent  également  à  tous  les 
trois  {a)  genres  de  rhétorique ,  &  ne  font 
afFeâ:és  pariculiérement  à  aucun  d'entr'eux, 
comme  font  les  Lieux  oratoires  propres  à 
chaque  genre. 

Ariflou ,  Cicéron ,  QuintiVun  ,  & ,  à 
leur  exemple ,  les  Modernes  ont  traité  des 
Lieux  communs  ;  mais ,  comme  la  mé- 
thode à'Arijîote  n'eft  pas  tout- à -fait  la 
même  que  celle  des  Auteurs  qui  l'ont  fuivi  , 
nous  expoferons  d'abord  ce  qu'il  en  a 
penfé  ;  puis  ce  qu'on  enfeigne  communé- 
ment; &  enfin  nous  montrerons  quel  de- 
gré d'eftime  on  doit  leur  accorder  ;  c'eft- 
à-dire  que  nous  diviferons  cet  article  en 
trois  points  principaux  :  dans  le  premier , 
nous  parlerons  des  Lieux  communs  félon 
la  méthode  à^ Arijlotc ;  dans  le  fécond, 
nous  en  traiterons  félon  la  méthode  de 
Cicéron^  de  QuintiVun  &:  des  Modernes  ; 
&  dans  le  troiiieme  nous  montrerons  quel 
cas  ëc  quel  ufage  on  doit  en  faire. 

(a)  Il  ne  faut  pas  confondre  les  trois  genres  de  rhé- 
torique avec  les  trois  genres  d'cloquence  i  nous  avons 
ttaitè  de  ceux-ci  au  mot  ctociUENCE.  Nous  avons  trai  é 
des   autres  au  mot  Genke  ,  Oc  aux  aitidcs  Demonstka- 
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Atift.  Des  Lieux  communs ,  fdon  la  mithodc 
Rkétor.  iTAnJlote,  Le  Rhéteur  grec  remonte  ici  , 
c^'iS  6-  Suivant  fa  coutume  ,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
/j,  général ,  &  examine  d'abord  les  Lieux 
communs  par  lefquels  une  chofe  eft  pofïi- 
ble  ou  impofîîble. .  Sans  nous  arrêter  à  le 
fuivre  dans  la  multitude  des  divifions  où  il 
entre  à  ce  fujet,  nous  nous  contenterons 
de  remarquer  qu'il  tire  les  raifons  de  poiîi- 
bilité  d'une  chofe ,  de  fa  nature ,  de  fes 
caufes,  de  fa  fin,  de  fes  accidens,  de  fes 
circonftances ,  de  ce  qui  l'a  précédée ,  de 
fes  fuites ,  des  difpofitions  de  la  perfonne 
qui  l'a  faite ,  &  d'autres  confidérations 
femblables,  qui  nous  paroifTent  d'autant 
moins  importantes ,  qu'il  n'y  a  point  de 
fujet  où  l'on  ne  les  rencontre  toutes  ou  en 
partie,  avec  une  médiocre  attention. 

Descendant  enfuite  au  particulier,  il  di- 
vife  les  Lieux  communs  en  vcritabUs^  c'eft- 
à- dire  qui  prouvent  véritablement;  &  en 
faux   ou  apparcns  ,    c'eft-à-dire   qui  ne 
prouvent  qu'en  apparence ,  &  qu'en  logique 
on  2ippQ\\e  fopkijmes, 
Atift.      Sous  la  première  clafTe,  il  range  les  ar- 
Rhetor.    gumens    qu'on   peut  tirer  des  contraires  , 
Ziv.  1 ,  2g5   termes   conjugués,    des   relatifs,    du 
*  *  *^*    pareil,    du  tems,    de  la  comparaifon  de 
foi-même  avec  l'adverfaire ,   de  la  défini- 
tion ,    de  la  di'-'iiion ,    de  l'induélion ,    du 
préjugé ,    des  parties  d'une  chofe ,    de  fes 
conféquences ,   des  paradoxes ,  de  la  pro- 
portion,   des  effets,    de  la  contrariété  de 
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conduite,  des  motifs,  de  l'incrcyable,  de$ 
difconvenances ,  des  moyens,  6c  de  quel- 
ques autres  confîdérations  générales  dont 
nous  donnerons  une  idée. 

1°  Pour  tirer  un  argument  des  contrai- 
res ,  il  faut  prendre  le  contraire  de  la  chofe 
en  queftion  ,  &  voir  s'il  a  la  qualité  con- 
traire à  celle  dont  il  s'agit.  Si  le  fujet  con- 
traire comporte  l'attribut  contraire,  le  fujet 
en  queftion  s'accorde  avec  l'attribut  en 
queftron ,  finon  il  ne  s'accorde  pas.  Par 
exemple  :  Si  id  guerre  eji  La  caufc  aunt 
infinité  de  malheurs  &  de  défordres^  la  paix 
feule  peut  mettre  fin  aux  uns  &  réparer  les, 
autres, 

2®  On  entend  par  termes  conjugués  ^  ou 
cas  femblables ,  des  termes  qui  ont  rap- 
port entr'eux  ;  &  l'on  peut  en  tirer  une 
preuve.  Par  exemple  :  Tout  ce  qui  ejljuftc 
n  eft  pas  un  bien  ;  car  fi  cela  étoit  ^  tout  ce^ 
qui  Je  fait  jujîcment  J croit  un  bien  :  or  es 
nefi  pas  un  bien  que  d'hêtre  mis  à  mort 
jujkment, 

3°  On  conclut  encore  bien  des  chofes 
qui  ont  du  rapport  entr'elles,.  &c  qui  ré- 
pondent l'une  à  l'autre.  Par  exemple  :  Si 
Cun  a  fait  une  chofe  avec  jufiice^  âefldonc 
auffi  avec  jufiice  que  Vautre  l'a  foufferte^ 
Cet  argument  eft  pourtant  quelquefois  cap- 
tieux; car  il  fe  peut  faire  qu'il  étoit  jufte 
qu'une  perfonne  mourût ,  mais  non  pas  de 
la  main  de  tel  ou  de  tel.  //  étoit  jufle  que. 
Clytemneftre  ,  meurtrière  de  fou  mari  , 
mourut^  mais  non  pas  de  la  main  t/'Orefte, 
Jon  fils.  Pour  éviter  l'illufion,  il  faut  con- 
fidérer  les  deux  perfonnes  féparément ,  ÔC 
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ne  pas  regarder  feulement  s'il  étoît  jufte 
que  l'un  foufFrît  une  chofe,  mais  encore 
s'il  étoit  jufte  que  l'autre  l'exécutât. 

4^  Du  pareil.  Vous  ave^  imité  David 
dans  fon  péché  y  difoit  S.  Ambroifc  à  Théo- 
dqfi  ;   imitei-ie  dans  fa  pénitence, 

5*  Du  plus  grand  au  plus  petit.  Qui- 
conque a  l'audace  de  maltraiter  fon  père  , 
comment  en  ufera-t-il  envers  [es  autres  pa- 
ïens ? 

6°  Du  plus  petit  au  plus  grand.  Si  un 
particulier  doit  tout  facrifier  à  votre  gloire  ^ 
o  Athéniens  !  que  ne  deve^-vous  pas  facri- 
fier vous-mêmes  au  falut  de  toute  La  Grèce? 

7^  Du  tems.  Si  je  vous  avois  demandé 
pdffage  fur  vos  terres  avant  que  de  vous 
feco'urir  contre  les  Phocéens ,  difoit  Philippe 
aux  Thébains ,  lorfqu'il  vouloir  pénétrer 
dans  l'Attique,  vous  me  Caurie^  accordé  ; 
ejl-il  raifonnahU  de  me  le  refufer  mainte- 
tenant  ,  parce  que  je  vous  ai  rendu  fervice 
fans  aucune  condition  ? 

8*^  De  la  comparaifon  de  foi- même  avec 
l'adverfaire.  Iphicrate  ^  général  des  Athé- 
niens ,  étoit  accufé  de  trahifon  par  Arifio- 
phon;  après  le  difcours  de  celui-ci,  tphi- 
crate  prit  la  parole,  &  lui  dit  :  Trahirois* 
tu  la  patrie  pour  de  t argent?.  .  .  Non^  ré- 
pondit l'accufateur.  Alors  Iphicrate  reprit  : 
Tu  ne  la  trahir  ois  pas ,  toi  qui  ri  es  quk- 
riflophon  ,  &  tu  veux  ^//Iphicrate  Vait 
trahie?  La  réponfe  à" Alexandre  à  Par- 
pîénion  eft  dans  le  même  goût.  Voye:^ 
Bon-Mot. 

9°  De  la  définition.  Socrate  ,  prié  par 
'Archdaùs  à.t  venir  dans  fon  royaume,  le 


remercia ,  en  difant  que  c'ctoît  unt  îgno^ 
fnin'u  que  de  fe  laijjer  obliger ,  aujjî-bien 
que  de  fe  laijfer  infulter ,  fans  rendre  la 
pareille. 

Quand  on  confîdere  les  diffërens  fens 
d'un  mot.    Voye?^  Définition. 

10^  Quand  on  divife  une  chofe  en  Tes 
parties.  Par  exemple  :  Les  hommes  ne  font 
mal  que  par  intérêt^  par  vengeance  ou  par 
habitude.  Nous  n  avons  pu  commettre  celui 
dont  on  nous  accufe  par  les  deux  premiers 
de  ces  motifs  ;  &  quant  au  troifieme  ^  nos 
adverfaires  eux-mêmes  ne  nous  le  repro" 
chent  pas, 

11^   De  l'induflion.  Veut-on  prouver, 
par  exemple ,  que  tous  les  peuples  ont  ho- 
noré les  gens  de  lettres  ?   on  dira  que  les 
P ariens  ont  honoré  Archiloque  ,  tout  faty» 
tique  quil  étoit  ;    que   ceux  de  Chio  ont 
honoré  Homère ,    quoiqu^il  ne  fut  pas  leur 
concitoyen  ;    ceux  de  Mytilene  ^    Sapho  ; 
que  les  Lacédémoniens  y  d'ailleurs  peu  tou- 
chés de  la  littérature  y   ont  pourtant  donné 
le  rang  de   Sénateur  à  Chilon  ;    que  les 
Athéniens  ont  rendu  de  grands  honneurs  à 
Pythagore;    que  ceux  de  Lampfaque  ont 
érigé  un  maufolée  à  Anaxagore ,  étranger 
parmi  eux  ;   que  ^   &c. 

11^  Du  préjugé,  c'eft  à-dire  d'un  juge- 
ment rendu  antérieurement  ou  fur  la  même 
chofe,  ou  fur  une  femblable,  ou  fur  une 
contraire. 

13°  Des  différentes  parties  d'une  chofe. 
Ainh,  dans  l'Apologie  de  Socrate^  Théo^ 
decie.,  pour  écarter  de  ce  Philofophe  le  re- 
proche d'impiété,  dit  :  Quels  temples  a-t-il 
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jamais  profanés?  Quels  dieux  na-t-îl  poîn{ 
honorés^    de  ceux  qu  adore  la  république? 

14°  Des  conféquences  d'une  chofe.  Lor 
fciencc  excite  l'envie  ;  mais  aujjl  elle  pro^ 
cure  la  fageffe.  Par  la  première  confé- 
quence,  on  prouveroit  que  la  fcience  eft 
inutile;  &  par  la  féconde,  qu'elle  eft  très- 
utile.  Ce  Lieu  eft  d  un  grand  ufàge  dans 
chacun  des  trois  genres. 

15°  Quand  il  s'agit  de  confeiller  ou  de 
diffuader  une  chofe  qui  a  deux  parties  ab- 
folument  contraires ,  il  faut  montrer  les. 
conféquences  de  chacune  de  ces  parties. 
Par  exemple  :  N'embrajjei^  point  la  profef- 
Jion  £  Avocat  ;  car  fi  vous  dites  des  chofes 
jufles^  vous  plairei^  aux  dieux  ^  mais  vous 
déplaire^  aux  hommes;  &  fi  vous  dites  des 
chofes  injufies  ,  vous  plaire?^  aux  hommes  , 
mais  vous  déplairei  aux  dieux, 

16°  Des  paradoxes.  Comme  les  hom- 
mes approuvent  au  dehors  les  chofes  juftes 
6c  honnêtes,  &  qu'intérieurement  ils  fe 
déterminent  pour  l'utile,  on  peut  conclure 
de  l'un  à  l'autre,  félon  qu'il  eft  favorable  à 
notre  caufe. 

17*^  De  la  propofîtion.  L'on  vouloit 
obliger  le  fils  ^Iphicrate  à  fupporter  les 
charges  publiques ,  parce  qu'il  étoit  de 
grande  ftature ,  quoiqu'il  n*eât  pas  encore 
atteint  l'âge  prefcrit  par  les  loix.  Iphicratc 
fit  ainfi  fentir  aux  Athéniens  le  ridicule  de 
cette  prétention  :  Si  vous  mettei ,  leur  dit- 
il ,  au  rang  des  hommes  faits  les  enfans 
qui  font  d'une  grande  taille  ,  vous  deve^ 
mettre  auffi  au  rang  des  enfans  les  hommes 
faits  qui  font  £une  petite  Jîature  a 
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ï8^  Des  effets.  Quand  deux  caufes  pro- 
duifent  le  même  effet,  on  peut  les  confon- 
dre ou  les  réunir.  Par  exemple  :  Ccjî  une 
grande  impiété  ^  difoit  Xënophanès  ,  ds 
dire  que  Us  dieux  naiffent ,  &  de  dire  quils 
meurent  ;  car  il  s  enfuit  également  de  ces 
deux  principes ,  quil  y  a  un  tems  ou  les 
dieux  n^exijloient  point. 

19"  De  la  contrariété  de  conduite.  Il 
ferait  étrange  quêtant  exilés  de  notre  pa- 
trie ^  nous  eujjîons  combattu  pour  nous  y 
rétablir  ;  &  quy  étant  rétablis  ,  nous  nous 
en  laiffajjîons  exiler^  dans  la  crainte  de 
combattre, 

20°  Quand  on  attribue  une  chofe  faite 
à  la  même  caufe  à  laquelle  on  l'attribue- 
rbit  fi  elle  n'étoit  pas  faite  :  ainfi  l'on  attrî- 
bueroit  à  la  fortune  la  difgrace  des  Grands, 
comme  on  lui  attribueroit  la  continuation 
de  leur  bonheur. 

21^  Des  motifs  qui  peuvent  engager  une 
perfonne  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  une 
chofe;  par  exemple,  fi  elle  eft  pofTible, 
facile,  utile,  nuifible,  &c.  C'eft  ce  que 
nous  avons  amplement  expliqué  au:>9  mots 
Délibératif.  Judiciaire. 

22*^  De  l'incroyable.  Car  li  une  chofe 
incroyable  paroît  vraie,  il  faut  qu'elle  foit 
telle  ,  puisqu'on  ne  croit  que  les  chofes 
réelles  ou  vraifemblables.  Par  exemple  : 
Les  loix  ontfouvent  befoin  d'autres  loix  qui 
les  corrigent  ;  comme  les  poijjhns  quon  tire 
de  la  mer  ont  eux-mêmes  befoin  de  fel  pour 


stre  manges. 


23^  Des  difconvenances,  ou  des  chofes 
^ui  marquent  contradiction  ;    &  ce  Lieu 
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fur-tout  eft  propre  à  la  réfutation.  Il  fauf 
examiner  toutes  les  difconvenances  par  rap- 
port au  tems ,  aux  adlions,  aux  paroles; 
&  cela,  ou  par  rapport  à  l'adverfaire ,  par 
exemple  :  Cet  Athénien  dit  quil  aime  fa 
patrie ,  &  il  a  confpiré  contreUe  avec  les 
trente  tyrans  ;  ou  par  rapport  à  vous  ; 
exemple  :  //  dit  que  je  fuis  un  chicaneur  ; 
cependant  il  ne  peut  citer  aucun  procès  que 
faie  intenté  y  ou  dans  lequel  faie  encore 
été  engagé  ;  ou  par  rapport  à  tous  deux  en- 
femble,  par  exemple  :  Ilniaccufe  d'avarice^ 
&  vante  fa  libéralité  ;  mais  fen  attefîe  Us 
citoyens  que  f  ai  rachetés  génércufement  des 
maijis  des  ennemis  :  en  a-t-il j amais  fait  au- 
tant? a-t'il  jamais  rien  prêté  à  perfonne  ? 

24®  Confirmer  une  chofe  incroyable  -, 
en  apportant  la  raifon  qui  iufques-là  avoit 
perfuadé  le  contraire.  C'eft  ainfi  que,  dans 
une  ancienne  tragédie ,  Ulyffe  fe  juftifioit 
d'avoir  paru  moins  brave  qa'Ajax ,  quoi- 
qu'il le  fût  davantage. 

25°  De  juger  de  l'effet  par  fa  caufe  ; 
comme  de  dire  que  fi  la  caufe  fubfifte  , 
l'effet  fubfifte  aufîi  ;  &  fi  la  caufe  n'a  pas 
lieu ,  l'effet  ne  l'a  pas  non  plus. 

26^  Confidérer  fi  un  homme  n'auroit 
pas  pu  prendre  un  tems,  un  lieu,  des  cir- 
conftances,  des  moyens  plus  propres  à  exé- 
cuter une  aclion  dont  on  i'accufe,  afin  de 
prouver  par-là  qu'il  ne  l'a  point  commife. 

27°  De  rapprocher  les  tems  &  \qs  ac- 
tions, &:  ce  voir  fi  les  allions  fui  vantes 
ne  font  pas  contraires  aux  précédentes.  Par 
exemple,  les  Eléates  dem.andoient  à  Xéno^ 
phanes  s'ils  dévoient  offrir  à.Q%  facritices  à 


Ltucothoe  ,  &  en  même  tems  pleurer  fa 
mort.  Ce  Philofophe  leur  répondit  :  Si 
vous  la  regardc^^  comme  dètjfc ,  m  la  phu- 
re:(^  pas  ;  Ji  vous  la  regarde:^  comme  mor^ 
telle  ^  ne  luifacrifiei^  pas. 

28°  Tirer  avantage  des  fautes  même  de 
quelqu'un  pour  l'accufer  ou  le  juftifier,  en 
faifant  voir  qu'il  n'a  pas  fait  une  chofe 
qu'il  auroit  dû  faire  s'il  étoit  capable  de 
celle  dont  on  l'accufe.  Ainfi ,  dans  une 
tragédie  de  Carcïnus ,  ancien  Poète  grec  , 
Médie  eft  accufée  d'avoir  tué  fes  enfans  , 
parce  qu'ils  ont  difparu;  car  ce  fut  une 
faute  à  Médce  que  de  les  éloigner.    Elle  fe  i 

juftifie  parce  qu'elle  auroit  tué  Jafon  plutôt 
que  fes  enfans;  car,  fuppofé  même  qu'elle 
eût  voulu  tuer  (es  enfans ,  elle  auroit  dû 
commencer  par  ôter  la  vie  à  leur  père. 

Tels  font  les  Lieux  communs  des  argu- 
mens  propres  à  prouver,  qu^rijlote  ren- 
ferme dans  la  première  clad'e.  La  féconde 
comprend  les  Lieux  communs  des  enthy- 
mèmes  ou  argumens  qui  ne  prouvent  qu'en 
apparence ,  c'eft-à-dire  les  fophifmes  qui 
naiffent  de  l'équivoque  des  termes  &:  de 
l'ambiguité  du  fens  ;  &  les  autres  dont  les 
Dialeàiciens  traitent  expreffément.  Comme 
cette  méthode  n'eft  que  pour  des  Sophiftes, 
&  que  nous  les  avons  bannis  de  l'élo- 
quence, nous  croyons  devoir  pafTer  fous 
fîlence  tous  ces  Lieux  communs  (\\xAnJlote  ^^j^^ 
range  dans  la  féconde  claiïe.  Rhetor. 

Uv.  t  . 

I  L  ch.  14. 

Des  Lieux  communs^  félon  la  méthode 
de  Cicéron,  de  Quintilien,  &  des  Modernes, 
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Cicéron  traite  des  Lieux  communs  dans  k 
fécond  livre  de  V Orateur,  &  beaucoup 
plus  amplement  dans  l'ouvrage  intitulé  Les 
Topiques,  où  il  fe  propofe  d'expliquer  ce 
qyjLAriJlote  en  avoit  dit  dans  un  traité  qui 
porte  le  même  titre.  Quintïlïen  en  traite 
aufli,  mais  plus  en  abrégé,  dans  les  Infiï" 
îutïons  oratoires  ,  liv.  5  ,  chap.  10.  Ils  en- 
tendent l'un  &  l'autre  par  Lieux  communs 
certains  chefs  généraux  d'où  l'on  peut  tirer 
des  preuves  pour  toutes  les  matières  que 
Ton  traite.  Ils  les  divifent  en  Lieux  com- 
muns intérieurs ,  &  Lieux  communs  exté-. 
rieurs  ;   &  les  Modernes  les  ont  copiés. 

Les  Lieux  communs  intérieurs  répondent 
aux  preuves  artificielles,  parce  qu'il  dépend 
de  l'art  de  l'Orateur  de  les  trouver  dans 
fon  fujet  ,  &  d'en  faire ,  pour  ainfi  dire  , 
éclorre  des  argumens.  Les  extérieurs  ne  font 
autre  chofe  que  les  preuves  naturelles ,  telles 
que  les  loix,  les  tém.oins,  les  fermens,  &c.. 
dont  nous  avons  parlé  fort  au  long  au  mot 
Judiciaire;  c'eft  pourquoi  nous  n'en 
dirons  rien  ici. 

Les  Lieux  communs  intérieurs,  c'eft-à- 
dire  qui  fe  tirent  du  fonds  même  de  la 
chofe,  fe  réduifent  à  treize,  ou  tout  au 
plus  à  feize,  quoique  les  différentes  ma^ 
nieres  d'envifager  un  fujet  puiffent  être  in- 
finies. Mais  enfin  les  Auteurs  des  Topiques 
n'en  ont  point  aiïigné  davantage. 

Ces  Lieux  communs  font,  la  définition  , 
qui  eft  un  difcours  qui  explique  la  nature 
d'une  chofe.  On  dit  d'un  Orateur,  qu'il 
argumente  par  ce  Lieu-là,  lorfqu'il  déve- 
loppe d'une  manière  étendue  &c  ornée  la 
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nature  d'une  chofe,  foit  en  apportant  ce 
qui  la  conftitue,  ce  qu'elle  produit,  les 
avantages  ou  les  délavantages  qui  en  réful- 
tent,  6cc.  Foyci  DÉFINITION. 

L'énumération  des  parties,  ou  le  dénom- 
brement,  ou  la  divifion.  L'argument  qu'on 
en  tire  confifte  à  divifer  un  tout  en  Tes  par-, 
ties.  Nous  en  avons  donné  un  exemple  , 
au  mot  Enumeration. 

L'étymologie,  qui  confifte  à  faire  con- 
noitre  la  racine  des  termes,  c'eft-à-dire  le 
mot  d'où  ils  dérivent.  Ce  Lieu  commun 
n  a  pas  été  admis  par  tous  les  Rhéteurs  , 
parce  que  l'étymologie  appartient  plus  à  la 
grammaire  qu'à  la  rhétorique; 

Le  genre.  Argumenter  par  le  genre,  c'eft 
foutenir  ou  combattre  une  propofition  plus 
générale  que  celle  que  l'on  a  direftement 
en  vue,  &  qui  pourtant  eft  contenue  fous 
cette  première  propofition.  Ainfi  Cicéron  ^ 
dans  l'Oraifon  pour  Milon  ,  voulant  prou- 
ver que  celui-ci  a  pu,  fans  crime,  tuer 
Clodius  ,  remonte  à  cette  propofition  gé- 
nérale :  //  efi  permis  de  tuer  un  ennemi 
qui  menace  nos  jours;  &:  il  la  prouve  par 
des  exemples,  par  Tufage  où  l'on  efl  de 
porter  des  armes ,  par  la  loi  naturelle  qui 
infpire  aux  hommes  de  ne  rien  négliger  de 
ce  qui  peut  contribuer  à  leur  confervation, 
enfin  par  la  loi  écrite  qui  permet  de  re- 
poufTer  la  force  par  la  force.  On  voit  que 
ces  propofitions  &  leurs  preuves  ne  tou- 
chent qu'indirectement  l'affaire  de  Milon 
ôc  de  Clodius;  mais,  dès  que  l'Orateur 
prouve  que  ce  dernier  en  vouloir  à  la  vie 
4e  l'autre,   il  lui  efl  aifé  dç  conclure  que 
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Milon  a  pu  &  même   dû  tuer  C/odius* 

L'efpece,  qui  n'ed  antre  chofe  qu'une 
propofition  particulière  qu'on  veut  démon- 
trer, &  qui  eft  contenue  fous  la  générale. 
Foyei  Espèce. 

La  fimilitude ,  qui  eft  la  convenance 
que  deux  ou  plufieurs  chofes  ont  entr'elles. 
Telle  eft  celle  qui  fe  rencontre  entre  le 
corps  humain,  la  tête,  &  une  armée  &  le 
chef  qui  la  commande  ;  entre  un  vaifTeau 
agité  par  les  vents ,  le  pilote  qui  le  dirige , 
&  un  Etat  attaqué  de  toutes  parts  &c  le 
prince  qui  le  gouverne.  Les  fimilitudes  font 
beaucoup  plus  fréquentes  dans  les  Poètes 
que  dans  les  Orateurs.  Foyei  Compa- 
raison. 

Ladilïimilitude,  qui  eflla  difconvenance 
ou  la  difproportion  qui  fe  rencontre  entre 
deux  ou  plufîeurs  chofes.   Fojei  DiSSiMl- 

LTTUDE. 

Les  contraires,  par  lefquels  on  entend  les 
chofes  qui  ne  peuvent  pas  réfider  en  même 
tems  dans  un  feul  &  même  fujet  ;  comme 
le  froid  &  le  chaud,  dans  un  même  corps, 
f^oye:(  Contraires. 

La  répugnance.  Ce  Lieu  confifte,  en 
examinant  une  chofe,  à  prendre  garde  à 
celles  qui  lui  répugnent,  pour  découvrir 
les  preuves  que  cette  vue  peut  fournir.  Par 
exemple  :  //  raimc  ;  donc  il  n&  Ca  pas 
outragé. 

Les  circonflances ,  qu'on  exprime  par 
ce  vers  technique  : 

Q^//i,  (]uid^  ub'iy  quibus auxilïis ,  cur ,  quomodb g 
quandb  ? 


I 
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ce  qui  comprend  la  perfonne,  la  chofe,  le 
lieu,  les  moyens,  les  motifs,  la  manière, 
&  le  tems.  C'eft  de  tous  les  Lieux  com- 
muns celui  qui  eft  le  plus  fécond.  P^oy^^^ 
Circonstances. 

Les  caufes;  &c  on  en  diftlngue  de  plu- 
iîeurs  fortes ,  comme  on  peut  le  voir  au 
mot  Cause. 

La  comparaifon,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  le  rapport  de  vérité  que  deux  chofes 
peuvent  avoir  entr'elles,  plus  ou  moins, 
ou  dans  un  degré  égal.  De-là  naiiïent  trois 
fortes  de  comparalfons  ;  i^  du  plus  au 
moins,  comme  dans  ce  raifonnement  :  Si 
les  plus  grands  gînies  font  fuj ils  à  V erreur  ^ 
tjl-il  étonnant  que  les  efprits  bornés  fe  trom- 
pent? 2°  Du  moins  au  plus;  par  exemple  : 
//  na  pas  tuéfon  ennemi  ;  donc  il  ne  tuera 
pasfon  bienfaiteur,  3^^  Des  chofes  égales; 
comme  dans  cet  endroit  de  Cicéron ,  dans 
rOraifon  pour  Sylla  :  «  Je  ne  comprends 
»  pas  quel  fujet  vous  auriez  d'être  irrité 
»  contre  moi,  parce  que  je  défends  un 
»  homme  que  vous  accufez?  Pourquoi  ne 
»  me  fâcherois-je  pa^  contre  vous-même  , 
»  parce  que  vous  accufez  celui  que  je  dé- 
»  fends?  ^4ais,  direz- vous,  j'accufe  mon 
»  ennemi;  &  moi,  répondrai-je,  je  dé- 
»  fends  mon  ami.  »  Ces  trois  fortes  d'ar- 
gumens  fe  nomment ,  en  terme  d'école  , 
à  minroi  ad  majus^  à  majori  ad  minus  ^  & 
à  pari.  On  les  rencontre  fréquemment 
dans  les  Orateurs. 

Voilà  à  quoi  fe  réduifent  ces  Lieux  com- 
muns tant  vantés  par  la  plupart  des  Rhéteurs, 


478  -;»..( L  ÎE>.>^ 

&  d'où,  fi  on  les  en  croit,  on  peut  tirer  del 
preuves  à  l'infini  fur  quelque  matière  que  ce 
puifTe  être.  Mais  ces  preuves  feront-elles  fo- 
lides?  L'ufage  des  Lieux  communs  conduit-il 
à  la  véritable  éloquence?  C'eft  ce  que  nous 
allons  examiner  avec  M.  l'abbé  MalUt  , 
dans  les  ouvrages  de  qui  nous  avons  puifé 
les  matériaux  qui  compofent  ce  long  ar- 
ticle. 

III. 

Du  mérite  des  Lieux  communs ,  &  dt 
leur  ufagc.  Les  livres ,  q^ Arijlote  &  (7ice- 
ron  nous  ont  laiffés  fous  le  titre  de  Topi" 
ques  ,  ne  prouvent  pas  absolument  que  ces 
Auteurs  aient  fait  une  grande  eftime  des 
Lieux  communs  ;  mais  ce  que  le  dernier  a 
dit  pour  relever  le  m.érite  de  l'invention 
oratoire  ,  qu'on  doit  abandonner  l'art  de 
juger  des  raifonnemens,  pour  s'attacher  à 
celui  qui  enfeigne  à  en  trouver ,  femble 
en  faire  davantage  l'éloge,  fuppofé  qu'il 
n'y  eût ,  pour  trouver  des  argumens ,  d'au- 
tre voie  que  celle  des  Lieux  communs.  Ce 
paradoxe,  avancé  par  un  des  plus  grands 
Orateurs  de  l'antiquité ,  a  paru  une  vérité 
inconteftable  à  prefque  tous  les  Auteurs  qui 
ont  écrit  depuis  fur  la  rhétorique.  Ils  ont 
parlé  de  cette  méthode  plutôt  en  déclama- 
teurs  qu'en  hommes  fenfés ,  &  comme  il 
arrive  dans  prefque  toutes  les  chofes  oi! 
l'on  fe  prévient.  Les  Modernes,  enchérif- 
fant  fur  les  Anciens,  ont  mis  du  myftere 
dans  la  chofe  la  plus  fimple.  Raymond 
LulUy  entr'autres,  &c  Ramus  ont  tenté  de 


rcfturciter  l'art  ûqs  Sophiftes,  en  prefcri- 
vant  des  formules  de  Lieux  communs  pro- 
pres à  mettre,  en  peu  de  tems,  les  plus 
ignorans  en  état,  difoient-ils,  de  parler  fur 
toute  forte  de  fujets.  D'autres  plus  moder- 
nes, par  l'attention  particulière  &  l'éten- 
dwe  qu'ils  ont  donnée  à  cette  partie  de  la 
rhétorique ,  par  les  exemples  qu'ils  ont  af- 
fecté d'en  chercher  dans  les  plus  célèbres 
Orateurs  ,  ont  fuffifamment  infinué  que  le 
topique  étoit  la  voie  la  plus  sûre  pour  ar- 
river à  la  véritable  éloquence ,  celle  qu'a- 
voient  fuivie  les  plus  célèbres  Orateurs. 

Dans  les  chofes  qui  font  purement  du 
reffort  de  la  raifon,  telle  qu'eft  la  queftion 
préfente,  l'antiquité  d'un  fentiment  &:  la 
réputation  de  fes  détenfeurs  ne  forment  pas 
toujours  une  démonftration  évidente.  Une 
opinion  deftituée  de  vérité ,  quoique  fou- 
tenue  pendant  pluiieurs  fiécles,  n'eft,  au 
fond,  qu'un  préjugé  dont  il  efl  toujours 
tetns  de  revenir,  parce  que  l'erreur  invé- 
térée ne  prefcrit  pas  contre  la  raifon. 

C'eft  donc  à  la  raifon  &:  à  l'expérience 
qu'il  faut  en  apoeller.  Les  défenfeurs  des 
Lieux  communs  prétendent  que  les  plus  fa- 
meux Orateurs  ,  en  compofant  leurs  dif- 
cours,  &  difpofant  leurs  matières  de  telle 
ou  telle  façon  ,  plutôt  que  de  telle  ou  de 
telle  autre ,  ont  eu  directement  en  vue  tel  ou 
tel  Lieu  commun,  &  qu'ils  ont  prétendu  faire 
un  argument,  par  exemple  ,  â  caufâ  ,  à 
difinitionc  ^  à  contrarils.  Cela  eft-il  croya- 
ble ?  Se  perfuadera-t-on  que  Démoflhenc  , 
Ciccron ,  Boff'uet ,  Bourdaloiu ,  Fléchier  , 
en  travaillant  ces  pièces  d'éloquence  qui 
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font  notre  admiration,  aient  jamais  penfé 
férieufement  à  puifer  leur  exorde  dans  le 
Lieu  ab  cnumcrationc  partlum  ou  à  g&nerc; 
qu'ils  aient,  de  deffein  prémédité,  cherché 
telle  ou  telle  preuve  dans  le  Lieu  à  compa- 
rationc  ou  ab  adjunciis  ?  Il  faudroit  fuppo- 
fer  que  ces  grands  génies  fe  feroient  occu- 
pés de  bagatelles  propres  à  amufer  des  en- 
fans  ou  des  Orateurs  novices. 

La  raifon  n'eft  pas  moins  contraire  à  cette 
prétention;  car,  pour  perfuader ,  (ce  qui 
eft  le  but  de  la  rhétorique,  )  il  faut,  par 
une  férieufe  attention  ,  fe  pénétrer  de  fon 
fujet;  le  bien  concevoir,  pour  l'énoncer 
clairement;  n'y  rien  mêler  d'étranger,  de 
peur  de  l'obfcurcir;  mettre  de  l'ordre  &  de 
la  gradation  dans  fes  moyens;  étudier  & 
faifir  les  difpofitions  &:  les  inclinations  de 
{es  auditeurs  pour  en  tirer  avantage.  Qu'eft- 
il  befoin  pour  tout  cela  d'aller  confulter  fer- 
vilement  chaque  Lieu  commun  dans  la 
claiïe  où  l'a  rangé  le  caprice  des  Rhéteurs, 
comme  s'il  y  étoit  placé  des  mains  de  la 
nature ,  &  qu'on  ne  pût  la  faire  parler  qu'en 
interrogeant  cet  oracle  prétendu  ? 

Les  deux  grands  objets  de  l'éloquence 
font  de  convamcre  &  de  toucher  :  or  ce 
n'efl  que  par  la  connoifTance  intime  des  vé- 
rités que  l'on  traite ,  &:  par  des  réflexions 
profondes  fur  les  inclinations  &  les  mœurs 
des  hommes,  que  Ton  parvient  à  entraîner 
leur  efprit  &  à  triom.pher  de  leur  cœur  ; 
avantages  qu'on  ne  découvre  pas  dans  la 
Topique.  En  effet ,  •  cette  méthode  apprend 
bien  à  connoître  la  furface  des  chofes  ;  mais 
elle  ne  va  pas  jufqu'au  fond  :  en  montrant 

à 


-^(L  I  Ec>^  481 

à  les  confidérer  par  difTérens  côtés,  elle 
peut  donner  de  la  facUué  pour  trouver  des 
raifons  générales  qui  fe  préfentent  à  tout  le 
monde,  des  preuves  vagues  &  communes 
auxquelles  on  reconnoît  un  déclamateur  ;  &c 
jamais ,  ou  très-rarement  ,  enfeigne-t-elle  à 
ie  remplir  de  maximes,  de  vérités,  de  rai- 
fons uniquement  applicables  à  la  matière 
que  l'on  traite.  On  voit  encore  moins 
comment  elle  fuggéreroit  ces  mouvemens 
chauds,  rapides,  puifTans,  qui  caradlérifent 
le  véritable  Orateur. 

Ajoutons  que  dans  tout  difcours  on  ne 
doit  employer  que  des  preuves  iolides,  qui 
ne  puilTent  devenir  communes  à  celui  qui 
parle  &  à  Ton  adverfaire  ;  en  un  mot  , 
qu'on  doit  en  écarter  tout  ce  qui  nuit  à  l'é- 
clairciffement  de  la  vérité  :  or  les  preuves 
que  fournirent  les  Lieux  oratoires  font 
communes  aux  deux  parties,  &  fouvent  leur 
inutile  abondance  furcharge  le  difcours  de 
raifons  foibles  &:  vagues  qui  l'énervent  ; 
d'où  il  s'enfuit  qu'on  doit  les  rejetter. 

Enfin  ,  s'il  falloit  oppofer  autorités  à  au-    yirt  de 
torités,   l'Auteur  de  la  Logique  de  Port- penf.p,-}, 
Pvoyal  n'a  pas  fait  difficulté  d'appeller  cette  ^^'  '7* 
méthode  un  Art  qui  apprend  à  difcourir 
fans  jugement' fir  des  chofes  qu'on  ignore; 
ce  qui,  ajoûte-t-il,  eft  un  délaut  indigne 
d'un  homme  railbnnable,  &  un  fi  mauvais 
caraflere  d'efprit  qu'il  eft  beaucoup  au-def- 
fous  de  la  ftupidité.  Nous  ajoutons  que  le 
P.  Lami^  M.  Giùen^les  ont  rejettées,  &  que 
M.  Rol/in  n'en  a  point  parlé  ;  mais  ce  n'eft 
pas  ici  une  queftion  à  décider  par  autorités, 

Z>.  de  Lin,  7.  Il,  H  h 
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On  nous  oppofera  peut-être  l'ufage  des 
écoles  publiques  où  l'on  dldle  de  longs 
Traités  des  Lieux  communs ,  accompagnés 
d'exemples  tirés  des  plus  fameux  Orateurs  ; 
ce  qui  perfuade  aux  jeunes  gens  que ,  les 
grands  hommes  ayant  fuivi  cette  route  , 
elle  eft  l'unique  qui  conduife  à  l'éloquence. 

Mais,  i*^  pour  réduire  les  chofes  au  vrai , 
cette  méthode  eft  peut-être  aéluellement 
reléguée  dans  quelques  collèges  de  pro- 
vince, où  le  bon  goût  n'a  pas  encore  pé- 
nétré :  celui  qui  règne  dans  l'univerfité  de 
Paris,  l'en  a  bannie  ;  &  les  plus  célèbres  pro- 
feileurs  de  rhétorique,  ou  rejettent  entiè- 
rement les  Lieux  communs ,  ou  n'en  parlent 
que  pour  ne  pas  laifTer  ignorer  à  leurs  dif- 
ciples  ce  qu'on  en  doit  peniér,  &  pour 
leur  en  interdire  l'ufage ,  ou  du  moins  le 
modérer  :  c'eft  à  leur  exemple  que  nous 
en  avons  traité. 

2°  Il  feroit  abfurde  de  foutenir  que  Dé- 
mofîhene^  Cicéron  ^  Pline  le  jeune,  &  les 
autres  Orateurs  de  l'antiquité  ont  été  ,  pour 
ainli  dire ,  fraper  à  la  porte  de  chaque 
Lieu  commun,  pour  conftruire  leurs  preu- 
ves. C'eft  faire  illufion  aux  jeunes  gens,  que 
de  leur  indiquer  ces  lambeaux  des  Auteurs 
célèbres ,  comme  le  fruit  d'une  invention 
à  laquelle  certainement  ils  n'ont  point  penfé. 
En  effet,  l'éloquence  des  Anciens  eft  (o- 
lide,  noble,  vive,  naturelle  ;  or ,  fi,  dans 
le  feu  de  la  compofition ,  ils  euftent  fait 
diredement  attention  à  tel  ou  tel  Lieu  com- 
mum  ,  ils  auroient  donné  des  entraves  à 
leur  génie,  ralenti  le  feu  de  leur  imagina- 


tion ,  &  facrlfié  à  un  méchanifme  pefânt  les 
beautés  de  la  nature ,  qui  brillent  de  toutes 
parts  dans  leurs  ouvrages. 

Cependant ,  ajoûtera-t-on ,  on  peut  rajr- 
porter  ce  que  difent  les  grands  Orateurs  à 
quelqu'un  des  Lieux  communs  :  oui,  fans 
doute,  comme  on  dira  d'un  tableau  de  Ru- 
hens  ou  de  Le  Brun^  qu'ils  font  confor- 
mes aux  régies  de  la  géométrie,  de  l'op- 
tique &  de  la  perfpedive,  fans  qu'il  foit 
vrai  d'afîurer  ,  qu'en  traçant  telle  ou  telle 
ligure,  ces  peintres  ont  fait  une  attention 
direfte  à  ces  régies  qu*^ils  n'ignoroient  pas, 
mais  qu'ils  exécutoient  par  habitude,  ou, 
pour  mieux  dire,  en  conllîltant  la  nature *& 
l'exigence  du  fujet  qu'ils  traitoient. 

La  rhétorique  eft  un  art  qui  a  Tes  régies 
particulières;  mais  il  n'eft  pas  vrai  qu'elles 
coniiftent  principalement  dans  la  Topique; 
&  ,  quand  elles  y  feroient  comprifes ,  il  fe- 
roit  encore  faux  que  l'on  y  dût  recourir 
néceïïairement,  fi  le  génie  peut  d'ailleurs  y 
fuppléer.  La  po'ëfie ,  par  exemple  ,  efl:  un 
art ,  qui ,  outre  le  méchanifme  des  vers , 
a  des  régies  particulières  pour  l'ode,  pour 
i'épigramme  ,  pour  l'élégie  ,  &c.  Penferoit- 
on  avec  quelque  fondement ,  que  Malherbe 
ou  RouJJeau  n'ont  enfanté  des  odes  admi- 
rables, que  parce  qu'ils  ont  fait  une  fcru- 
puleufe  attention  aux  régies ,  &  qu'ils  ont 
voulu  placer  ici  une  invocation  ,  là  un  trait 
fublime  ;  dans  un  endroit,  de  l'enthoufiafme  ; 
dans  un  autre,  une  antithcfe,  une  compa- 
raifon  ou  telle  autre  figure  ?  La  prétention 
feroit  ridicule.  L'ouvrage  eftexcellent ,  parce 
qu'il  eft  conforme  aux  régies.  Mais,  dans 
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la  compofition  ,  le  Poète  n'a  fuivi  que  Ton 
génie  ;  &  le  génie  a  obfervé  les  régies ,  fans 
s'appefantir  précédemment  fur  chacune, 
Ainfi  les  perlbnnes  éloquentes  font  des 
Lieux  communs ,  fans  s'en  appercevoir , 
même  en  ignorant  qu'il  y  en  ait ,  parce 
qu'elles  font  éloquentes.  On  peut  dont  être 
éloquent  fans  le  fecours  des  Lieux  com.- 
muns;  &,  par  conféquent,  ils  ne  font  pas 
d'une  néceffiié  fi  abfolue  que  le  préten- 
tendent  leurs  partifans. 

LITOTE ,  ou  Diminution,  eft  un  trope 
par  leqael  on  dit  moins  qu'on  ne  penfe , 
comme  quand  on  dit  :  Je  ne  puis  vous 
louer  \  cette  expreflion  marque  un  repro* 
che  fecret. 

M.  Dumarfais ,  qui  a  examiné  très-phi- 
lofophiquement  la  matière 'des  figures,  dans 
fon  excellent  Livre  desTropes,  dit  que  la  Li- 
tote eft  un  trope  par  lequel  on  fe  fert  de 
mots ,  qui ,  à  la  lettre ,  paroiiTent  affoiblir 
une  vi^\-iiét  dont  on  fçait  bien  que  \qs  idées 
acceifoires  feront  fentir  toute  la  force  :  on 
dit  le  moins  par  modeftie  ou  par  égard  ; 
mais  on  fçait  bien  que  ce  moins  réveillera 
l'idée  du  plus. 
Le  Cld  y      Quand  Chimcne  dit  à  Rodrigue,  Vas  ;  je 
^^i'  f ,    ne  te  hais^  point  ^  elle  lui  fait  entendre  bien 
^''  ^'     plus  que  ces  mots-là  ne  fignifient  dans  leur 
îens  propre. 

Il  en  eft  de  même  de  ces  façons  de  par- 
ler :_/^  ne  puis  vous  louer  ^  c'eft-à-dire  ,  je 
blâme  votre  conduite  \  je  ne  méprife  pas 
vos  prèfens ,  fîgnifie  j'en  fais  beaucoup  de 
cas  ;  il  nefl pas  fot  ^  veut  dire  qu'il  a  plus 
d'efprit  que  vous  ne  croyez  :  ilncjlpaspol-^ 


tron^  fait  entendre  qu'il  a  du  courage.  Py- 
thagore  neji pas  un  Auteur  méprifahU ,  dit  q^^^%^ 
Horace^  c'eft-à-dire  que  Py thagore  eft  un  /,  i. 
Auteur  qui  mérite  d'être  eÔiiné.  Je  ne  fuis 
pas  difforme  ,  dit  un  berger  de  Firgile ,  veut    Egl.  *, 
dire  modeftement  qu'on  eft  bien  fait.  Ou  ^^  ^s» 
du  moins  qu'on  le  croit  ainfi. 

On  appelle  aufïi  cette  figure  exténuation  t 
elle  eft  oppofée  à  l'hyperbole.  M.  BeaU" 
lée ,  un  des  bons  Grammairiens  que  nous 
ayons ,  prétend  qu'on  ne  doit  pas  placer  la 
Litote  au  nombre  des  tropes  ;  car ,  fi  les 
tropes  comme  le  penfe  M.  Dumarfal^ 
d'après  tous  les  Rhéteurs ,  font  des  figures 
par  lefquelles  on  fait  prendre  à  un  mot  une 
fignification  qui  n'eft  pas  précifément  là 
fignification  propre  de  ce  mot,  je  ne  vois 
pas,  en  effet,  qu'il  y  ait  aucun  trope  dans  tous 
les  exemples  que  nous  venons  de  citer.  Cha* 
que  mot  y  conferve  fa  fignification  propre  ; 
&  la  feule  chofe  qu'il  y  ait  de  remarquable 
dans  ces  locutions ,  c'eft  qu'elles  ne  difent 
pas  tout  ce  que  l'on  penfe;  mais  les  cir- 
conftances  l'indiquent  fi  bien  ,  qu'on  eft  (\xt 
d'être  entendu.  La  Litote  eft  donc,  en  efFet^ 
line  figure  de  penfées ,  plutôt  qu'une  figure 
de  mots,  plutôt  qu'un  trope.  Foye^  Fi- 
gures. 

LITTÉRATURE  :  terme  général ,  qui 
défigne  la  connoiftance  des  fciences ,  des 
beaux  arts  &  des  belles-lettres  ;  d'où  l'on 
voit  qu'il  eft  prefque  impofl[ïble  d'être  un 
littérateur  accompli ,  parce  qu'on  n'eft  pas 
tout  à  la  fois  grand  Géomètre ,  grand  Ora- 
teur ,  grand  Poète ,  grand  Hiftorien ,  grand 
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Philofophe  :  il  eft  très-rare  qu'un  homme 
réuniffe  tous  les  goûts  <k  tous  les  talens ,  &c 
qu'il  ait  une  érudition  univerfelle. 

Plus  le  goût  de  la  Littérature  eft  répandu 
^  dans  une  nation ,  plus  cette  nation  fera 
floriffante.  C'eft  une  vérité  d'expérience 
que  la  culture  de  l'efprit  influe  fur  le  cœur, 
&  que  la  pratique  des  vertus  morales  né- 
ceflaires  à  la  fociété ,  rencontre  plus  on 
moins  de  réfiftance ,  félon  que  les  peuples 
font  plus  ou  moins  éclairés.  Sans  remonter 
à  l'antiquité,  ni  répéter  ce  que  tout  le 
monde  fçait  des  beaux  jours  de  Rome  &c 
d'Athènes  ;  parcourons  feulement  ce  qui 
s'eft  paiTé  dans  notre  continent  dequis  quel- 
ques fîécles.  Toute  cette  côte  de  la  Médi- 
terranée qui  s'étend  depuis  l'Ifthme  de  Sués, 
jufqu'au  détroit  de  Gibraltar,  ce  pays  fa- 
meux par  la  fageiTe  des  Egyptiens  ,  &  de- 
puis encore  par  les  lumières  qu'il  a  don- 
nées à  l'égiife  ,  qu  efb-il  devenu  par  les  con- 
quêtes fuccefîîves  des  Wandales  ,  ôqs  Ca- 
liphes  &  des  Ottomans  ?  Un  repaire  de  né- 
gocians  avares ,  de  brigands  qui  défolent 
le  pays ,  ou  de  corfaires  qui  infeftent  la 
mer.  Les  fciences  bannies  de  la  Grèce  6c 
de  l'Afie  mineure ,  fe  font  réfugiées  dans 
une  partie  méridionale  de  l'Europe  ;  &c 
c'eft  fans  doute  à  l'accueil  qu'on  leur  a  fait 
qu'on  doit  les  progrès  de  cette  politeffe  de 
mœurs  qui  règne  aujourd'hui  parmi  nous, 
aulTi-bien  qu'en  Ei'pagne  &*  en  Italie  :  ces 
progrès  néanmoins  ont  été  lents  ,*&  fou- 
vent  retardés  par  les  caufes  particulières , 
tels  que  les  intérêts  politiques ,  des  diffen- 


tions  inteftines,  des  guerres  de  Religion. 
Le  Nord  qui,  par  fa  fituation  &  le  génie 
de  feshabitans,  fembloit  devoir  conièrver 
plus  long-tems  ces  reftes  de  la  barbarie  qu'on 
accufoit  ces  peuples  d'avoir  répandu  dans 
l'empire  Romain  ,  le  Nord  étoit  réfervé  à 
nous  donner  l'exemple  d'une  de  ces  révo- 
lutions rapides  ,  où  la  lumière  des  beaux 
arts  éclaire  un  vafte  empire ,  auparavant 
plongé  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  &C 
de  la  groiîiéreté.  Il  n'a  pas  fallu  un  demi- 
fîécle  au  C^ar  Pierre  ,  pour  former  un  peu- 
ple nouveau.  Ses  fuccefTeurs  ont  joui  du 
fruit  des  travaux  dont  il  n'avoit  prefque 
fenti  que  les  peines ,  &  leur  puifTance  au- 
trefois ignorée,  influe  aujourd'hui  fur  l'équi- 
libre de  l'Europe,  &c  eft  même  devenue  (î 
redoutable ,  que  (iis  voifins  réunis  ont  de  la 
peine  à  lui  réfider  :  voilà  ce  qu'a  produit 
1^  goût  des  fciences  &  des  arts. 

Un  Ecrivain  célèbre  ,  que  nous  avons  M.Tabbé 
cité  plufieurs  fois ,  parmi  les  caufes  fécondes  ^ubos. 
qui  concourent  à  faire  fleurir  les  fciences  & 
les  arts  ,  compte  principalement  les  récom- 
penfes  accordées  aux  Sçavans ,  &  la  protec- 
tion dont  les  plus  grands  Princes  ont  honoré 
les  Lettres.  Les  talens  demandent  à  être  en- 
couragés ;  leurs  produ6lions  ont  des  rap- 
ports trop  intimes  avec  la  félicité  publique, 
pour  que  tout  gouvernement  fage  ne  s'inté- 
reiïe  pas  à  ia  fortune  des  particuliers  qui  les 
cultivent  avec  fucccs.  Je  dis  avec  fuccès , 
car  il  eft  injufle  d'imaginer  que  l'Etat  doive 
ÔQS  bienfaits  à  quiconque,  fans  génie,  5c 
fans  goût  5  s'ingère  dans  la  Littérature» 
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L'art  d'honorer  les  fciences  &  les  Sqa^ 
vans  doit  donc  être  une  des  maximes  fon- 
damentales de  tout  gouvernement  qui  vife 
à  la  folide  grandeur.  Outre  que  la  gloire 
des  princes  &  de  leurs  miniftres  eft  étroi- 
tement attachée  à  celle  des  hommes  célè- 
bres ,  qui ,  par  leurs  Ecrits ,  tranfmettent  à 
la  poftérité  les  noms  &:  les  exploits  des 
héros  :  ces  bienfaits  germent  &  frucfifrent 
dans  leurs  tems  ;  il  en  réiulte ,  entre  les  gens 
de  Lettres ,  une  noble  émulation ,  qui  fait 
éclore^foutient ,  &  perfedlionne  les  talens: 
il  en  rejaillit  fur  l'art  l'avantage  préfent  de 
multiplier ,  d'étendre  les  connoiiïances  uti- 
les. Un  bon  Géomètre ,  un  habile  Agro- 
nome ,  un  Hydrographe  expérimenté  ,  un 
Phyficien  profond,  font  des  hommes  d'une 
fi  grande  reiTource  pour  l'agriculture ,  la  na- 
vigation ,  la  conduite  &  le  nivellement  des 
eaux  ,  les  manufactures ,  &  tant  d'autre 
parties  qui  entrent  dans  le  fyftême  de  gou- 
vernement ,  qu'à  l'exemple  de  la  France  ,  la 
plupart  des  Souverains  de  l'Europe  ont 
formé ,  dans  leurs  Etats ,  des  Compagnies 
fçavantes ,  dont  les  travaux  utiles  font  ré- 
compenfés  par  des  largelTes  plus  glorieufes 
à  ceux  qui  les  font ,  qu'à  ceux  qui  les  reçoi- 
vent. L'Antiquaire  judicieux  ,  le  Critique 
fage ,  l'habile  Hiflorien  ,  le  grand  Poëte  , 
l'Orateur  célèbre  ,  auroient-ils  moins  de 
part  aux  bienfaits  du  Léglilateur  ?  Non ,  fans 
doute  ;  chacun  d'eux  a  ion  genre  &  fon  de- 
gré d'utilité ,  qui  rentre  dans  le  plan  générai 
du  bien  de  l'Etat.  C'en  eft  aiTez  pour  ua 
Prince  éclairé.  Il  partagera  ces  hommes  rares 
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en  diverfes  clafîes ,  &  les  honorera  tous  par 
àes  diftinftions  relatives  à  leur  mérite  &  à 
leurs  travaux  ;  &  ,  dès  qu'il  fera  touché  du 
plaifir  de  faire  iieurir  les  arts  ,  le  Peintre, 
le  Sculpteur ,  l'Architeéle  trouveront ,  en 
iàf  perfonne  ,  un  protedleur  généreux. 

C'eft  fur  ces  principes  que  raifonna 
M.  Colbcrt  uniquement  occupé  de  la  gloire 
de  fon  maître ,  ôc  qu'agit  Louis  le  Grand 
qui  ne  faifoit  confifter  la  fienne  que  dans 
le  bonheur  de  fes  peuples.  Quel  Roi  mé- 
rita mieux  que  lui  le  titre  de  Père  des 
fciences  &  des  beaux  arts  ?  En  fe  décla- 
rant le  proteéleur  ou  le  fondateur  de  nos 
Académies ,  l'accès  du  thrône  devint  li- 
bre aux  f<^avans  ;  &  n'étoit-ce  pas  un  exem- 
ple rare ,  mais  grand ,  que  de  voir  Racine. 
&  Defpréaux  faire  leur  cour  au  Monarque 
avec  les  Coudés  &  les  Luxembourgs  ?  Mais 
c'étoit  peu  pour  lui  de  récompenser  le  mé- 
rite littéraire  dans  la  perfonne  de  fes  fu- 
jets ,  il  étendoit  fes  bienfait  jufques  fur  les 
étrangers  ,  &  fe  plaifoit  à  enlever  aux  Rois 
fes  voifins ,  la  gloire  d'avoir  reconnu  les 
talens  &  le  plai(ir  flatteur  de  les  avoir  il- 
lufîrés.  Par  cette  magnificence  fon  fiécle 
devint  fupérieur,  à  bien  des  égards,  au  (iécle 
^Augujlc  ,  qu'il  fembloit  avoir  choifi  pour 
modèle,  &  qu'il  effaça. 

LIVRE  :  ouvrage  d'efprit,  compofé  pour 
l'inftruélion  ou  pour  l'amufement  des  lec- 
teurs. 

Livres  élémentaires.  On  appelle 
ainfi  ceux  qui  contiennent  les  premiers  &c 
les  plus  (impies  principes  des  fciences  :  tels 
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font  les  rudlmens ,  les  méthodes ,  les  gr^m' 
maires  y  &€,  par  où  on  les  diftingue  des 
Livres  d'un  ordre  fiipérieur,  qui  tendent 
à  aider,  ou  à  éclairer  ceux  qui  ont  des 
fciences  une  teinture  plus  forte. 

Livres  deBibliotheque.  On  nomme 
ainfî  ÔQS  Livres  qu'on  ne  lit  point  de  fuite  , 
mais  qu'on  confulte  au  befoin  :  tels  font 
les  Catalogues ,  les  Commentaires ,  les  An- 
naliftes ,  les  Livres  chronologiques  ,  les. 
Diâ:ionnaires  des  langues  &  des  fcien^ 
ces,  &c. 

Livres  spirituels.  Ce  font  ceux  qui 
traitent  comm.unément  des  fujets  de  dévo-< 
tion  &  de  piété ,  comme  les  Soliloques , 
les  Méditations,  les  Prières;  mais  on  ap- 
pelle Livres  fpiritucis  ceux  qui  traitent 
plus  particulièrement  de  la  vie  fpirituelle^ 
pieufe,  chrétienne,  &  de  fes  exercices^ 
comme  FOraifon  mentale,  la  contempla- 
tion, &c.  On  ne  doit  pas  ranger  dans  la 
clafTe  des  Livres  fpi rituels  les  Sermons  de 
MaJJîllon^  de  Bourdalouc^  de  Cheminais ^^c* 
ni  les  EJJais  de  Nicole ,  ni  V Année  Chré- 
tienne ^  ni  plufieurs  autres  ouvrages  de  ce 
genre,  qui  appartienneat  à  la  Morale  & 
non  à  l'Afcétifme. 

Livres  profanes.  Ce  font  ceux  qui 
traitent  de  toute  autre  matière  que  de  la 
Religion  &  de  fa  morale. 

Par  rapport  à  leurs  Auteurs,  on  peut  dif- 
îinguer  les  Livres  en  anonymes j  c'eft-à- 
dire  ,  qui  font  fans  nom  d'Auteur  ;  en  cryp^ 
tonimes ,  dont  le  nom  des  Auteurs  eft  ca- 
ché fous   une   anagramme  ;  en  pfeudoni^ 


meSy  qui  portent  fauiïement  le  nom  d'un 
Auteur  ;  pqfihumes  ,  qui  font  publiés  après 
la  mort  de  l'Auteur  ;  vrais ,  c'eft-à-dire,  qui 
font  réellement  écrits  par  ceux  qui  s'en  di- 
fent  Auteurs ,  &:  qui  demeurent  dans  Iç 
même  état  qu'ils  ont  été  publiés  ;  faux  ou 
fuppofcs ,  c'ert-à-dire  ,  ceux  que  l'on  croit 
compofés  par  d'autres  que  par  leurs  Au- 
teurs ;  faljijiis^  ceux  qui,  depuis  qu'ils  ont 
été  faits,  font  corrompus  par  des  additions 
ou  des  infertions  faufles. 

Par  rapport  à  leurs  qualités ,  les  Livres 
peuvent  êtres  diftingués  ,  i^  en  Livres  clairs 
&  détaillés ,  qui  iont  ceux  du  genre  dog- 
matique, où  les  Auteurs  définiiTent  exac- 
tement tous  les  termes ,  6c  emploient  ces 
définitions  dans  tout  le  cours  de  leurs  ou- 
vrages :  tels  font,  en  fait  de  Diélionnai- 
res ,  le  Di6lionnaire  Théologique,  le  Die* 
tionnaire  de  Phyiique  du  P.  Faulian^  le 
Di61ionnaire  des  Héréfies  ,  le  Dî6f  ionnaire 
des  Paifions ,  à^s.  Vertus  &  des  Vices ,  où 
tous  les  mots  font  définis;  tels  font,  en 
fait  de  Livres  de  Morale ,  les  Confidéra- 
tions  fur  les  Mœurs  de  ce  fiécle,  la  Pii- 
canthropie  ou  la  Théorie  de  l'homme,  le 
Livre  de  l'Efprit ,  où  toutes  les  chofes  qu'on 
y  traite ,  font  définies  :  tels  font  encore ,  en 
fait  de  Livres  de  Littérature ,  les  Principes 
pour  la  lefture  des  Poètes  &  des  Orateurs, 
par  M,  l'abbé  Mallet  ;  le  Traité  des  Tro- 
pes  ,  par  M.  Dumarfais  ;  les  Elémens  de  la 
Poëfie,  par  M.  l'abbé  Joannct  ;  le  Cours  de 
Belles'Lettres  ,  par  M.  l'abbé  Batteux  ,  où 
l'on  donne  la  définition  des  difFérens  ouvra- 
ges d'Eloquence  &  de  Poëfie  dont  on  parle. 


49i  >>^(LlYyj^ 

2°  En  Livres  Oi^/a/rj ,  c'eft- à-dire  dont 
tous  les  mots  font  trop  génériques,  &  qui 
ne  font  point  définis;  enforte  qu'ils  ne  p^or- 
tent  aucune  idée  claire  &  préciie  dans  Fef- 
prit  du  lecteur. 

3°  Kn  Livres  Prolixes,  qui  contiennent 
des  chofes  étrangères  &  inutiles  au  defTein 
que  l'Auteur  paroît  s'être  propofé  /comme 
il ,  dans  un  Traité  fur  la  Colère  ,  un  Auteur 
faifoit  l'hiftoire  de  toutes  les  autres  paflions. 

4°  En  Livres  utiles,  qui  traitent  des  chofes 
nécefTaires  aux  connoiffances  humaines  , 
ou  à  la  conduite  des  mœurs. 

Multitude  des  Livres»  La  multitude  pro* 
digieufe  des  Livres  e(l  parvenue  à  un  tel 
degré,  que  non-leulement  il  eft  impofîible 
de  les  lire  tous ,  mais  même  d'en  fçavoir 
le  nombre  &  à^tn  connoitre  les  titres.  On 
ne  pourroit  pas  lire  tous  les  Livres  ,  dit 
un  Auteur  du  dernier  fiécle ,  quand  même 
on  auroit  la  conformai  ion  que  Mahomet 
donne  aux  habirans  de  fon  paradis,  où  cha- 
que homme  aura  70000  têtes,  chaque  tête 
70000  bouches ,  dans  chaque  bouche  70000- 
langues  qui  parleront  toutes  70000  langa- 
ges difFérens. 

Mais ,  comment  le  nomhre  ^q^  Livres 
s'augmente-t-il?  Quand  nous  confidérons 
la  multitude  de  miains  qui  font  employées 
à  écrire  ,  la  quantité  de  copiftes  répandus 
dans  l'Orient ,  occupés  à  tranfcrire  ;  le  nom- 
bre prefqu'infini  de  prefTes  qui  roulent  dans 
l'Occident,  on  ne  devroit  être  furpris  que  de 
ce  que  les  Livres  ne  font  pas  plus  nombreux. 

L'Angleterre  eft  plus  remplie  de  Livres 
qu'aucun  autre  pays ,  puifqu'outre  fes  propres 
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produélions  ,  elle  s'eft  enrichie  ,  depuis  quel- 
qu'années  ,  de  celles  des  pays  voifins.  On  a 
obfervë  qu'en  France  feulementjdans  le  cours 
de  trente  ans ,  il  a  paru  cinquante  nouveaux 
Livres  d'Elémens  de  Géométrie,  plufieurs 
Traités  d'Algèbre ,  d'Arithmétique  ,  d'Ar- 
pentage ;  &  ,  dans  refpace  de  quinze  an- 
nées, on  a  mis  au  jour  plus  de  cent  Gram- 
maires, tant  Françoifes  que  Latines;  un 
plus  grand  nombre  de  Di6îionnaires ,  d'A- 
brégés ,  de  Méthodes  ôcc.  Cependant  la 
partie  des  Livres  élémentaires  n'eil  pas,  à 
beaucoup  près ,  la  plus  ccnfidérable. 

Au  refte  ,  de  tous  ceux  qui  exiftent ,  com- 
bien peu  m.éri'jent  d'être  lerieufement  étu- 
diés ?  Les  uns  ne  peuvent  fervir  qu'occafion- 
nellement  ;  hs  autres ,  qu'à  amufer  les  lec- 
teurs. Cardan  croit  que  trois  Livres  fuffi- 
fent  à  une  perfonne  qui  ne  fait  profeflion 
d'aucune  Tcience,  fçavoiruneViedes  Saints 
&  des  autres  hommes  vertueux  ;  un  Livre 
de  Poéne  pour  amufer  l'efprit ,  &  un  troi- 
fieme  qui  traite  des  Régies  de  la  vie  civile. 
D'autres  ont  propofé  de  fe  borner  à  deux 
Livres  pour  toute  étude,  fçavoir l'Ecriture 
qui  nous  apprend  ce  que  ceft  que  Dieu, 
ÔC  le  Livre  de  la  Création ,  c'efl-à-dire 
cet  univers  qui  nous  découvre  fon  pouvoir 
inerveilîeux.  Mais  toutes  ces  régies ,  à  force 
de  vouloir  retrancher  tous  les  Livres  fuper- 
flus,  donnent  dans  une  autre  extrémité, 
&  en  retranchent  aulîi  de  nécefTaires.  îl 
s'agit  donc,  dans  le  grand  nombre  ,  de  choi- 
fir  les  meilleurs  ;  &  parce  que  l'homme  eft 
naturellement  avide  de  fc^avoir,  ce  qui  pa- 
rgit  fupçrfîu  en  ce  genre,,  peut,  à  bien. des 
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égards,  a  voir  Ton  utilité.  Les  Livres,  par  leur 
multiplicité, nous  forcent,  en  queicjue  forte, 
à  les  lire ,  ou  nous  y  engagent ,  pour  peu 
que  nous  y  ayons  de  penchant.  Un  ancien 
Père  de  l'Eglife  remarque  que  nous  pou- 
vons retirer  cet  avantage  de  la  quantité  de 
Livres  écrits  fur  le  même  fujet  ;  que  fou- 
vent  ce  qu'un  lefteur  ne  failit  pas  vive- 
ment dans  l'un ,  il  peut  l'entendre  mieux 
^lar.s  un  autre.  Tout  ce  qui  eft  écrit  , 
ajoûte-t-il ,  n'eft  pas  également  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde:  peut-être  ceux  qui 
liront  mes  ouvrages ,  comprendront  mieux 
ce  que  j'y  traite ,  qu'ils  n'auroient  fait  dans 
d'autres  Livres  fur  le  même  fujet.  Il  eft  donc 
néceftaire  qu'une  même  choie  foit  traitée 
par  diftérens  Auteurs  ,  &  de  différentes  ma- 
méres.  Quoiqu'on  parte  des  mêmes  prin- 
Qj>es,  &  que  la  folution  des  difficultés  foit 
juile,  cependant  ce  font  différens  chemins 
qui  mènent  a  la  connoifTance  de  la  vé- 
rité. Ajoutez  à  cela  que  la  multitude  des 
Livres  eft  le  feul  moyen  d'en  éviter  la  perte 
ou  l'entière  deftruflion.  C'eft  cette  multi- 
piicité  qui  les  a  préfervés  des  injures  des 
tems,  de  la  rage  des  tyrans,  du  fanatifme 
ces  Perfécuteurs ,  des  ravages  des  Barba- 
res, &  qui  en  a  fait  pafter  ,  au  moins  une 
partie,  jufqu'à  nous,  à  travers  les  longs  in- 
tervalles de  l'ignorance  &  de  l'obfcurité. 

A  l'égard  du  choix  &  du  jugement  que 
J'on  doit  faire  d^un  Livre ,  les  Auteurs  ne 
s"*accordent  pas  fur  les  qualités  néceflaires 
pour  conftituer  fa  bonté.  Quelques  uns  exi- 
gent feulement  d'un  Auteur  qu'il  ait  du  bon 
fens,  Se  qu'il  traite  fon  fujet  d'une  manière 
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Convenable.  D'autres  délirent  dans  un  ou- 
vrage la  clarté ,  la  folidlté  &:  la  concifion  ; 
d'autres  l'intelligence  &c  l'exaélitude.  La 
plupart  des  critiques  alTurent  qu'un  Livre 
doit  avoir  toutes  les  perfe6lions  dont  l'ef- 
prit  humain  eft  capable  :  en  ce  cas ,  y  au- 
roit-il  rien  de  plus  rare  qu'un  bon  Livre? 
Les  plus  raifonnables  cependant  convien- 
nent, qu'un  Livre  eft  bon  quand  il  n'a  que 
peu  de  défauts ,  Optimus  ilk  qui  minimis 
urgetur  vïtiïs ,  ou  du  moins  dans  lequel  les 
chofes  ,  bonnes  ou  intéreffantes  excédent 
notablement  les  mauvaises  ou  les  inutiles  : 
Un  Livre  eft  mauvais,  quand  les  chofes  bon- 
nes s'y  font  fentir  plus  rarement  que  les 
chofes  inutiles  ou  déplacées. 

M.  Bailla  dit  qu'un  Livre  eft  commu- 
nément regardé  pour  bon  ,  s'il  parvient 
heureufement  au  but  que  l'Auteur  s'eft  pro» 
pofé ,  quelques  fautes  qu'il  y  ait  d'ailleurs. 
Ainfi  un  Livre  peut  être  bon ,  quoique  le 
flyle  en  foit  mauvais  :  par  conféquent  ;  ua 
Hiftorien,  bien  informé,  vrai  &  judicieux; 
un  Philofophe ,  qui  ralfonne  jufte ,  &c  fur  des 
principes  fûrs  ;  un  Théologien  orthodoxe, 
&  qui  ne  s'écarte  ni  de  l'Ecriture ,  ni  des 
maximes  de  l'Eglife  primitive,  doivent  être 
regardés  comme  de  bons  Auteurs,  quoiqu'on 
trouve  dans  leurs  Ecrits  des  défauts  dans 
des  matières  peu  eftentielles ,  comme  des 
négligences  6c  même  des  fautes  dans  la 
diftJon. 

Ainfi  plufieurs  Livres  peuvent  être  con- 
fidérés  comme  bons  &c  utiles ,  fous  ces  dif- 
férentes manières  de  les  envifager  ;  de  forte 
que  le  choix  femble  être  difficile  ^  non  pas 
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tant  par  rapport  aux  Livres  qu'on  doit 
choifir ,  que  par  rapport  à  ceux  qu'on  doit 
rejetter.  Pline  l'Ancien  avoit  coutume  de 
dire  qu'il  n'y  avoit  point  de  Livre,  quel- 
que mauvais  qu'il  fût,  qui  ne  renfermât 
quelque  chofe  de  bon  :  Nullum  lïbrum 
tam  malum  cjfc ,  qui  non  aliquâ  ex  paru 
profit»  Mais  cette  bonté  a  des  degrés  ;  &c 
dans  certains  Livres,  elle  eft  fi  médiocre, 
qu'il  eft  difficile  de  s'en  reiïentir  :  elle  eft 
ou  cachée  fi  profondément,  ou  tellement 
étouffée  par  les  chofes  mauvaifes  ,  qu'elle 
ne  vaut  pas  la  peine  d'être  recherchée. 
Virgile  difoit  qu'il  tir  oit  de  l'or  du  fumier 
à'Ennius ;  mais  tout  le  monde  n'a  pas  le 
même  talent  ni  la  même  dextérité. 

De  la  Compojîùon  des  Livres.  A  l'égard 
de  la  manière  d'écrire  ou  de  compofer  des 
Livres,  il  y  a  aulïi  peu  de  régies  fixes  & 
univerielles.,  que  pour  l'art  de  parler,  quoi- 
que le  premier  foit  plus  diilicile  que  l'au- 
tre; car  un  lecteur  n'efl  pas  fi  aifé  à  fur- 
prendre  ou  à  éblouir ,  qu'un  auditeur  :  les 
défauts  d'un  ouvrage  ne  lui  échappent  pas 
avec  la  même  rapidité ,  que  ceux  d'une  con- 
verfation.  Cependant  quelques  Critiques  ré- 
duifent  à  très-peu  de  points  les  régies  de 
l'art  d'écrire;  mais  cqs  régies- font -elles 
aufïï  aifées  à  pratiquer  qu'à  prefcrire  ?  Il 
faut ,  difent-ils ,  qu'un  Auteur  confidere  à 
qui  il  écrit,  ce  qu'il  écrit,  comment  & 
pourquoi  il  écrit. 

Pour  bien  écrire  &  pour  compofer  un 
bon  Livre ,  dit  l'Auteur  de  la  Nouvelle  Ré- 
publique des  lettres  ,  il  faut  choifir  un  fujet 
întérefTant ,  y  réfléchir  long-tenis  &  pro- 
fondément ; 
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fondement  ;  éviter  d'étaler  de  [fentimens , 
ou  des  chofes  déjà  dites  ;  ne  point  s'écar- 
ter de  fon  fujet,  &  ne  faire  que  peu  ou 
point  de  digreiîions  ;  ne  citer  que  par  né- 
ceffité  pour  appuyer  une  vérité,  ou  pour 
embellir  fon  fujet  par  une  remarque  utile 
ou  neuve ,  ou  intéreffante  ;  fe  garder ,  par 
exemple,  de  citer  un  ancien  Philofophe 
pour  lui  faire  dire  des  chofes  que  le  der- 
nier des  hommes  auroit  dit  tout  auffi-bien 
que  lui ,  &  ne  point  faire  le  prédicateur , 
à  moins  que  le  fujet  ne  regarde  la  chaire. 
Foyei  Sujet.  Dessein.  Plan.  Auto- 
rité. Citation.  Digression.  Inté- 
rêt. 

Les  qualités  principales ,  que  l'on  exige 
d'un  Livre ,  font ,  l'utilité  ,  la  folidité ,  la 
clarté,  la  précifîon.  On  peut  donner  à  un 
ouvrage  les  deux  premières  de  ces  qualités, 
en  le  gardant  quelque  tems  avant  de  le  don- 
ner au  public ,  le  corrigeant  6c  le  revoyant 
avec  (es  amis. 

Vingt  fois  fur  le  métier  remettez  votre  ouvrage.M^  Bfllcau; 
Faites-vous  des  amis  prompts  à  vous  cenfurer. 

Pour  y  répandre  la  clarté,  il  faut  dif- 
pofer  fes  idées  dans  un  ordre  convena- 
ble ,  &  les  rendre  par  des  expreflions  na- 
turelles. 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s*énonce  clairement  y         /^. 
Et  les  mots ,  pour  le  dire ,  arrivent  aifément. 

Enfin  on  le  rendra  concis,  en  écartant 
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avec  foin  tout  ce  qui  n'appartient  pas  ail 
fujet. 

Id,      Un  Auteur ,  quelquefois  trop  plein  de  fon  objet , 

Jamais  fans  l'épuifer  n'abandonne  un  fujet 

Fuyez  de  ces  Auteurs  l'abondance  flérile , 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile. 

Mais  quels  font  les  Auteurs  qui  obfer- 
vent  exaélement  toutes  ces  régies ,  qui  les 
remplifTent  avec  fuccès  ? 

Vix  totidem    quot 
Thebarum  portez  ,   vel  divins  ojlia  Nili^ 

Ce  n'eft  pas  dans  ce  nombre  qu'il  faut 
ranger  ces  Ecrivains  qui  donnent  au  pu- 
blic des  fix  ou  huit  volumes  par  an ,  ni 
ces  Auteurs  enfans  (^)  qui  ont  publié  des 
ouvrages ,  dès  qu'ils  ont  été  en  âge  de  parler. 

Uu  courtifan  du  fiécle  paflé  difoit,  que 
pour  écrire  un  Livre,  il  falloit  êtres  très- 
fou  ou  très-fage.  Parmi  le  grand  nombre 
des  Auteurs  il  y  en  a  fans  doute  beaucoup 
de  l'une  &  de  l'autre  efpece  :  il  femble  ce- 
pendant que  le  plus  grand  nombre  n'eft 
de  l'une  ni  de  l'autre. 

On  eft  bien  éloigné  de  la  manière  de 
penfer   des  Anciens  qui    apportoient    une 


{a)  Comme  le  jeune  duc  du  Maine,  dont  les  ouvrat;e$ 
furent  mU  au  jour  fous  ce  titre  Œuvres  diverjcs  d'un 
Auteur  de  fept  ans.  Ainfi  au  Heu  de  prévenir  les  lec-» 
teuti  fur  la  grande  jeunefTe  de  l'Auteur,  (comme  on  le 
pratique  quelquefois  dans  le  Mercure  de  France  ,^  on 
<ic7roit  garder  le  (îlenrc  k  cet  égard,  quand  on  veut  fe 
faire  lire.  Ou  les  ouvrages  qu'ouï  publie  dans  l'enfance 
font  déteftaWes ,  ou  les  enfans  k  qui  on  les  atiiibue , 
s'en  foat  pas  hi  au;eurs. 


'attention  extrême  à  tout  ce  qui  regarde  la 
x;ompofition  d'un  Livre  :  ils  en  avoient  une 
(i  haute  idée  ,  qu'ils  comparoient  les  Livres 
a  des  thréfors  :  Thcfauros  oporta  ejfe  ,  non 
Libros.  Il  leur  fembloit  que  le  travail ,  l'af- 
liduitë,  l'exaftitude  d'un  Auteur  n'ëtoient 
point  encore  des  pafTe-ports  fiiffifans  pour 
faire  paroitre  un  Livre  :  une  vue  générale  , 
quoiqii'attentive  fur  l'ouvrage ,  ne  fuffifoit 
point  à  leur  gré.  Ils  coniidéroient  encore 
chaque  expreflion ,  chaque  fentiment  ;  les 
tournoient  fur  différens  points  de  vue; 
n'admettoient  aucun  mot  qui  ne  fût  exaél , 
aucune  penfée  qui  ne  fût  vraie  ;  enforte 
qu'ils  apprennoient  au  ledleur ,  dans  une 
heure  employée  comme  il  faut,  ce  qui 
leur  avoit  peut-être  coûté  dix  ans  de  foins 
ôc  de  travail  :  tels  font  les  Livres  qu  Ho' 
race  regarde  comme  dignes  d'être  arrofés 
<î'hiiile  de  cèdre  ,  L'inenda  cedro^  c'efl-à* 
dire  dignes  d'être  confervés  pour  l'inftruc- 
tion  de  la  poftérité. 

Les  chofes  ont  bien  changé  de  face.  Des 
gens  qui  n'ont  rien  à  dire ,  ou  qu'à  répé- 
ter des  chofes  déjà  dites  mille  fois,  pour 
composer  un  Livre,  ont  recours  à  divers 
artifices  ou  ftraragêmes.  On  commence  par 
jetter  fur  le  papier  un  deflTein  mal  digéré, 
auquel  on  fait  revenir  tout  ce  qu'on  fcait 
&  qu'on  fçait  mal ,  traits  vieux  ou  nou- 
veaux ,  communs  ou  extraordinaires  ,  bons 
ou  mauvais ,  intéreflTans  ou  froids  &  indif- 
férens  ,  fans  ordre  &  fans  choix,  n'ayant 
d'autre  attention,  comme  le  Rhéteur  y#/- 
butius  qne  de  dire  tout  ce  que  l'on  peut  fur 
un  fujet  &  non  ce  que  l'on  doit  Curabaru  , 
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dit  Bartholin ,  cum  Albutio  Rhetore ,  de 
omni  cavfâ  fcriberc  <,  non  quœ  d&beant^fcd 
quœ  poterant. 

Quelquefois  les  Auteurs  débutent  par  un 
préambule  ennuyeux ,  6l  abfolument  étran- 
ger au  fujet,  ou  communément  par  une 
digrefîion  qui  donne  lieu  à  une  féconde  ; 
&:  toutes  deux  écartent  tellement  l'efprit 
du  fujet  qu'on  le  perd  de  vue  :  en  fuite  on 
nous  accable  de  preuves  pour  une  chofe 
qui  n'en  a  pas  befoin  ;  on  forme  des  ob- 
jedlions  auxquelles  perfonne  n'a  pu  pen- 
fer;  &  pour  y  repondre,  on  eft  fouvent 
forcé  de  faire  une  differtation  en  forme, 
à  laquelle  on  donne  un  titre  particulier; 
6c  ,  pour  allonger  davantage ,  on  y  joint 
le  plan  d'un  ouvrage  qu'on  doit  faire,  & 
dans  lequel  on  promet  de  traiter  plus  am- 
plement le  fujet  dont  il  s'agit  ,  &  qu'on 
n'a  pas  même  effleuré.  Ce  font  autant  de 
défauts  qu'il  faut  éviter  avec  foin.  On  peut 
confulîer  à  ce  fujet  les  articles,  Dessein. 
Plan.  Sujet.  Ouvrage.  Pensées. 
Style. 

Livre  ,  Sef^ion ,  Divifion  de  volume. 
On  divife  un  ouvrage  en  Livres^  &  les 
Livres ,  en  chapitres.  Les  Livres  en  ce 
fens ,  font  à-peu-près  ce  que  les  aé^es  font 
dans  une  pièce  de  théâtre ,  des  lieux  de 
repos.  Ainfi  l'on  dit  les  cinq  Livres  de 
Moyfe ,  qui  font  autant  de  parties  de  l'an- 
cien TeOament  ;  le  premier  ,  le  fécond ,  le 
vingtième ,  le  trentième  Livre  de  l'Hiftoire 
de  M.  de  Thou  ;  le  troifieme,  le  fixieme  , 
le  trentième ,  le  quarantième  Livre  du  Di- 
gefte ,  ôcc.  Les  Ecrivains  exa<^s  citent  les 


Livres ,  les  chapitres  ,  ôc  quelquefois  les 
paragraphes. 

BarthoUn  a  fait  un  Traité  fur  les  meil- 
leurs Livres  des  Auteurs.  Selon  lui ,  le 
meilleur  Livre  de  TcrtuUunQ^  fon  Traité 
de  Pallio  :  de  S,  Augujlin  ^  la  Cité  de 
Dieu  :  ^Hipprocratc  ,  Coacœ  Prœnotiones  : 
de  Cicéron ,  le  Traité  de  Officiis  :  à^AriJ^ 
tvte^  de  Animalïhus  :  de  Galien^  de  Ufu 
Partium  :  de  Virgile ,  le  fixieme  Livre  de 
î'Eneïde  :  ^Horace  ,  la  première  &  la  fep- 
tieme  de  fes  Epitres  ;  de  Catulle  ,  Coma  Bere^ 
nices  :  de  Juvenal  y  la  fixieme  Satyre  :  de 
P haute  ,  VEpidicus  :  de  Théocrite^  la  vingt- 
ieptieme  Idylle  :  de  Paracelfe ,  Ckirurgia:  de 
SévérinuSy  de  Abcejjîbus  :  de  Budé ,  les  com- 
mentaires fur  la  langue  Grecque  :  de  /o- 
Jeph  Scaliger ,  de  Emendatione  Temporum  : 
de  Bellarmin^  de  Scriptorihus  Ecclejiafti- 
cis  :  de  Saumaife ,  Exercitationes  Plinia- 
nce  :  de  f^oj/ius  ,  Injiitutiones  Oratoriœ  : 
^Heinjius ,  Arijlarchus  Sacer  :  de  Cafau- 
bon ,  Exercitationes  in  Baronium  ;  d'^- 
rafme ,  l'Eloge  de  la  Folie. 

Livre  dans  le  dernier  fens  que  nous  ve- 
nons de  l'employer,  fignifie  ouvrage  &  non 
divijion  d'ouvrage  ou  de  volume. 

Il  eft  bon  d'obferver  au  fujet  du  Traité 
de  Bartholin  ,  que  ces  fortes  de  jugemens 
qu'un  Auteur  porte  de  tous  les  autres ,  font 
fouvent  fujets  à  caution  &  à  réforme.  Rien 
n'eft  plus  ordinaire  que  d'apprécier  le  mé- 
rite de  certains  ouvrages ,  qu*on  n'a  pas 
feulement  lus ,  ou  qu'on  préconife  fur  la 
foi  d'autrui. 

Il  eft  néanmoins  néceffaire  de  connoître 
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par  foi-même,  autant  qu'on  le  peut,  te 
meilleur  ouvrage  en  chaque  genre  de  lit- 
térature; par  exemple  ,  la  meilleure  Gram- 
maire ,  le  meilleur  Diélionnaire  de  Lan- 
gue ,  d'Hiftoire ,  &c.  La  meilleure  Logi- 
que ,  la  meilleure  Phyfique ,  la  meilleure 
Hiftoire  ,  le  meilleur  Commentaire  ,  le 
meilleur  Traité  ,  &c.  Par  ce  moyen,  on 
peut  fe  former  une  bibliothèque  compofée 
des  meilleurs  Ecrits  en  chaque  genre. 

LOGOGRYPHE.  Ce  mot'  ,  formé  de 
X^.yoi  ^  difcours  ^  &  de  y^i(poç  y  énigme  y 
fignifie  un  difcours  énigmatique,  ou  une  ef- 
pece  d'énigme  ,  confinant  principalement 
dans  un  mot  qui  en  contient  plusieurs  au- 
tres, &  qu'on  propofe à  deviner,  comme, 
par  exemple,  dans  le  mot  gloire^  on  trouve- 
les  mots  roi  y  lire  ^  Loi,  orge,  œil,  ioire  ^ 
rôle. 

Les  Logogryphes  font  plus  modernes  que 
les  énigmes  proprement  dires  :  cependant 
leur  origine  efl:  affez  ancienne,  comme  le 
prouve  je  ne  fçais  quel  Auteur  Arabe  qui  » 
fait  un  Traité  fur  les  Enigmes  &  fur  les 
Logogryphes. 

Ce  fut  en  1727  qu'on  commença  d'infé- 
rer des  Logogryphes  dans  le  Mercure  de 
France;  &  cetulage  s'eft  toujours  maintenu 
depuis,  à  la  honte  de  la  littérature  fran- 
çoife  ;  mais  c'eft  moins  la  faute  des  Au- 
teurs de  ce  Journal,  que  l'eiFet  du  mauvais 
goût  de  la  plus  grande  partie  ^qs  abonnés 
de  Province ,  qui  ne  fe  procureroient  point 
le  Mercure,  s'il  ne  contenoit  des  Enigmes 
&  des  Logogryphes  dont  ils  veulent  avoif 
la  gloire  de  deviner  les  mots.  C'eft  pour-* 


quoi  nous  donnerons  les  régies  du  Lcgo- 
gryphe  ;  mais  en  même  tems ,  nous  exhor-» 
terons  les  jeunes  gens,  qui  ont  du  talent 
pour  la  poëfie ,  de  ne  jamais  s'exercer  dans 
un  pareil  genre,  auquel  on  peut  appliquer 
ces  paroles  de  Martial  :  Turpc  ejl  difficiles 
kabere  nugas. 

En  ftyle  de  Logogryphe ,  le  mot  total 
eft  appelle  le  corps  ;  &  les  lettres  ou  Tylla- 
bles  qu'on  fépare  ,  &  dont  on  forme  d'au- 
tres mots  5  font  appellées  les  membres  de 
ce  corps ,  comme  dans  cet  ancien  Logo- 
griphe  dont  le  mot  eft  mufcatum ,  mufcat , 
&  où,  par  la  dilTeélion  du  mot,  on  trouve 
mus ,  fouris ,  rat  ;  mufca  ,  mouche  ,  &C 
mu^um  ,  moût ,  vin  doux. 

Sume  caput  (mus),  curram  :  ventrem  (ca)  co/z- 
junge  i  volabo  ;   (mufca). 
Adde  pedes  (tum) ,  comedes  (mufcatum)  ',  &Jine 
ventre  (ca) ,  bibes  (muftum). 

Nous  donnerons  un  autre  exemple  en 
faveur  de  ceux  qui  n'entendent  pas  le  la- 
tin. Le  mot  du  Logogryphe  ,  que  nous  al- 
lons citer,, eft  orange  ;  c'eft  le  célèbre  Du- 
frefny  qui  en  eft  l'Auteur  ;  &  l'on  prétend 
que  c'eft  le  plus  ancien  qui  ait  été  com- 
pofé  dans  notre  langue.  Le  yoici  : 

Sans  ufer  de  pouvoir  magique  , 
Mon  corps,  entier  en  France  {oranp'),  a  deux 

tiers  en  Afrique  {Or an). 
Ma  tête  {or)  n'a  jamais  rien  entrepris  en  vain  ; 
Sans  elle,  en  moi  tout  eft  divin  {Ànge)^ 
Je  fuis  affez  propre  au  Ruftique  (o/-g<)  „ 

I  i  iv 
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Quand  on  me  veut  ôter  le  cœur  Çan)  J 
Qu'a  vu  plus  d'une  fois  renaître  le  Lefteur , 
Mon  nom  bouleverfé ,  dangereux  voifinage  , 
Au  Gafcon  imprudent  peut  caufer  le  naufrage 
{Garone)» 

Quoique  nous  foyons  bien  éloignés  de 
propofer  ce  Logogryphe  pour  modèle ,  on 
peut  cependant  d'après  celui-là ,  établir  les 
régies  de  ce  genre  d'ouvrage.  La  plupart 
de  celles  de  l'énigme  lui  font  applicables  ; 
mais  il  en  a  de  particulières. 

Il  faut  d'abord  préfenter  une  énigme  fort 
courte  fur  le  mot  entier. 

Sans  ufer  de  pouvoir  magique  , 
Mon  coi^s,  entier  en  France,  a  deux  tiers  en 

Afrique. 

On  pourroit  objecter  que  mon  corps  en- 
lier  en  France  n'eft  pas  une  énigme ,  puis- 
qu'on peut  le  dire  de  toutes  les  villes  & 
de  tous  les  lieux  du  royaume  ,  comme  on 
le  dit  de  la  ville  d'Orange  ;  mais  l'Auteur 
ajoute  a  deux  tiers  en  Afrique^  ce  qui  ne 
peut  plus  convenir  qu'au  mot  orange. 

D'ailleurs  ce  ne  feroit  pas  abfolument 
un  défaut  que  l'énigme  qui  roule  fur  le  mot 
entier  convînt  à  deux  objets  différens  ; 
mais  il  eft  cependant  mieux  que  l'énigme 
du  début  ne  puiiïe  pas  recevoir  deux  dif- 
férentes explications. 

Après  l'énigme  d'introduction  ou  fur  le 
mot  entier,  viennent  les  énigmes  particu- 
lières fur  \^%  démembremens  &;  tranfpofî- 
tions  de  ce  mot.  Voici  en  quoi  confifre 
leur  mérite,  i^  dans  la  clarté  de  l'indica-: 


tïon  des  fyllabes  ou  lettres ,  qui ,  par  leurs 
divifîons  6l  combinaifons,  forment  de  nou- 
veaux mots  6c  donnent  lieu  aux  nouvelles 
énigmes. 

Ma  tête  n'a  jamais  rien  entrepris  en  vain. 

eft  l'ënigme  du  mot  or  ;  &  cette  énigme 
eft  affez  claire. 

Sans  elle,  en  moi  tout  efl  divin. 

Otez  la  tête  ,  c'eft-à-dire  or  ,  il  refle 
ange.  Les  autres  mots  font  pareillement  ci- 
tés fans  équivoque  ,  comme  orge  ,  en  retran- 
chant la  fyllabe  du  milieu ,  an ,  qui  fait  le 
cœur  du  mot,  &c. 

2*^  -Dans  la  juftefife  de  ces  énigmes  fub- 
alternes  ,  qui  ne  doivent  être  ni  trop  clai- 
res ,  ni  trop  obfcures ,  ni  trop  longues  pour 
ne  pas  fatiguer  l'attention  du  lefteur.  Si  une 
énigme  en  forme  doit  être  courte ,  à  plus 
forte  raifon  ,  la  brièveté  convient-elle  aux 
énigmes  dont  l'afTemblage  compofe  le  Lo- 
gogryphe.  Dans  l'exemple  que  nous  avons 
cité  ,  elles  ont  alTez  toutes  ces  conditions. 

3^*  .Dans  le  nombre  d'énigmes  que  le 
mot  renferme  dans  (es  divifions  ou  tran{^ 
pofitions.  Le  Poëte  n'eft  point  aifujetti  à 
faire  entrer  dans  un  Logogryphe  toutes 
les  énigmes  que  peut  fournir  le  mot  entier  : 
il  fuffit  qu'il  y  faffe  entrer  les  principales 
pourvu  qu'elles  foient  en  aflez  grand  nom- 
bre pour  mettre  le  ledieur  intelligent  à  por- 
tée de  deviner  le  mot  propofé.  L'Auteur 
du  Logogryphe, que  nous  ayons  cité  ,  s'eft 
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contenté  d'en  employer  fix,  &  a  négligé 
les  mots  orage  ^  ^^g^9  àgc  ^  gare  &c,  qui 
font  pareillement  compris  dans  le  mot 
orange  :  c'eft  qu'il  a  craint  avec  raifon  de 
devenir  trop  long  ou  trop  confus  ;  défaut 
ou  tombent  la  plus  grande  partie  des  Au- 
teurs qui  font  inférer  des  Logogryphes  dans 
!e  Mercure  de  France. 

4**  Dans  l'art  de  refTerrer  le  tout  dans 
le  moins  d'efpace  poflible ,  en  évitant  les 
inutilités  &:  les  longueurs.  Cette  régie  ren- 
tre dans  la  précédente;  &  l'Auteur  du  Le- 
gogriphe  cité  l'a  très-bien  obfervée,  puif- 
qu'il  a  renfermé  fix  énigmes  en  neuf  vers. 

Les  mots  les  plus  favorables  aux  Logo- 
gryphes ,  font  ceux  dans  lefquels  on  trouve 
un  plus  grand  nombre  de  mots  par  de  fim- 
ples  divisons ,  lefquelles  font  beaucoup  plus 
faciles  à  indiquer  que  les  tranfpofitions  de 
lettres  :  tel  efl:  le  mot  courage ,  dont  les 
/impies  divisions  ou  retranchemens  feront 
cou  ,  rage  ,  cour ,  âge  ,  courgt ,  cage ,  oru" 
gCy  &c.  J^oyei  Charade.  Ainfi  les  mots 
les  plus  longs ,  quoiqu'ils  fournifTent  d'or- 
dinaire un  plus  grand  nombre  de  combi- 
naifons,  ne  font  pas  les  plus  avantageux 
pour  les  Logogriphes.  Imagineroit-on  que 
pour  en  compofer  un ,  ou  eût  choifi  un 
mot  tel  que  métamorphofe ,  d'où  l'on  ne 
peut  guère  en  tirer  d'autre  qu'en  fe  don- 
nant la  torture ,  &  où ,  pour  indiquer  le 
mot  phare  y  par  exemple  ,  il  faut  avertir  le 
le6leur  de  raflem.bler  la  huitième ,  la  neu- 
vième ,  la  quatrième  ,  la  feptieme  &  la 
deuxième  lettre  ,    &  qu'alors  il  trouvera. 
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ce  qui  fait  le  falut  des  navigateurs  ;  c'eft 
ce  qu'on  a  exprimé  dans  le  vers  fuivant  : 

Huit,  neuf,  quatre,  Tept,  deux,  je  guide  les 
nochers. 

D'autres  Auteurs  mettent  des  chiffres  & 

difent  ; 

8,  9,  4,  7,  1,  je  guide  les  nochers. 

N'eft-ce  pas  avilir  la  po'ëfie?  &  n'a-t- 
on pas  railbn  de  s'élever  contre  un  genre 
qui  profane  ainfi  un  langage  qu'on  a  rélérvé 
aux  choiès  nobles  &:  (bblimes  ?  Nous  ex- 
hortons encore  une  fois  les  jeunes  gens  de 
ne  jamais  s'amufer  à  de  pareilles  inepties. 
Rien  n'efl  plus  précieux  que  le  tems  ;  & 
c'eft  le  perdre ,  que  de  l'employer ,  je  ne 
dis  pas  à  faire  des  Logogryphes  ,  mais  à 
les  lire. 

LOUCHE,  (^conjlruciion  y  phrafe)  Une 
conftrudion  eft  louche ,  lorfqu'un  mot  pa* 
roît  d'abord  fe  rapporter  à  ce  qui  précède 
&  que  cependant  il  fe  rapporte  à  ce  qui 
fuit  ;  par  exemple  :  Germanicus  a  égalé  fa 
vertu  ^  &  fon  bonheur  ri  a  jamais  eu  de  pa-" 
reil.  Il  femble  d'abord  que  fa  vertu  &  fon 
bonheur  foient  au  même  régime  ;  &  ce- 
pendant fa  vertu  fe  rapporte  au  verbe  éga- 
ler ^  &  fon  bonheur  eft  le  nominatif  du 
verbe  a  eu.  Il  en  eft  de  même  de  l'exem- 
ple fuivant  :  Pour  réuffir  il  employoit 
t  artifice.,  &  Vadrefje  qu'il  mettoit  enujage, 
le  faifou  venir  à  bout  de  beaucoup  de  cho- 
fes.  Voici  encore  un  autre  exemple  tiré 
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d'une  chanfon  d'un  de  nos  meilleurs  opéra  ^ 

Tu  fçais  charmer. 
Tu  fçais  défarmer 
Le  dieu  de  la  guerre  ; 
Le  dieu  du  tonnerre 
Se  laifTe  enflammer. 

Le  dieu  du  tonnerre  paroît  d'abord  être 
le  terme  de  l'a 61  ion  de  charmer  &  de  dé^ 
f armer ^  aufli-bien  que  le  Dieu  de  la  guerre: 
cependant  quand  on  continue  à  lire,  on 
voit  aifément  que  le  dieu  du  tonnerre  eft 
le  nominatif  ou  le  fujet  de  fe  laijfe  enfiam^ 
mer.  Les  virgules  6c  les  points,  dira-t-on, 
décident  du  fens  ;  mais  les  virgules  &  les 
points  ne  font  que  pour  les  yeux  &  non 
pour  les  oreilles. 

Toute  conftrudion  ambiguë  qui  peut  fîg- 
nifier  deux  chofes  en  même  tems,  ou  avoir 
deux  rapports  diffërens ,  eft  appellée  lou^ 
che ,  parce  qu'on  croit  qu'elle  regarde  d'un 
côté  ,  Se  elle  regarde  de  l'autre.  Louche  eft 
une  ibrte  d'équivoque  fouvent  facile  à  dé- 
mêler ;  mais  il  faut  éviter  avec  foin  tout 
ce  qui  peut  rendre  une  exprefîion  ambi- 
guë. Le  premier  devoir  d'un  Ecrivain  eft 
d'être  clair ,  afin  de  fe  faire  entendre. 

Les  pronoms  de  la  troifieme  perfonne 
font  fouvent  des  fens  louches  ,  fur-tout 
quand  ils  ne  fe  rapportent  pas  au  fujet  de 
la  proportion.  Je  pourrois  en  rapporter  un 
grand  nombre  d'exemples  de  nos  meilleurs 
Auteurs  ,  ie  me  contenterai  de  celui-ci  , 
tiré  de  la  Table  généalogique  des  Rois  de 
France  de  la  Maijhn  de  Bourbon^ 


M  François  I  érigea  Vendôme  en  duché- 
»  pairie  en  faveur  Charles  de  Bourbon  ;  6c 
»  il  le  mena  avec  lui  à  la  conquête  du 
»  duché  de  iMilan  ,  où  //  fe  comporta 
»  vaillamment.  Quand  ce  prince  eut  été 
»  pris  à  Pavie ,  il  ne  voulut  pomt  accep- 
»  ter  la  Régence  qu'on  lui  propofoit  :  il 
»  fut  déclaré  chef  du  confeil.  Il  continua 
»  de  travailler  pour  la  liberté  du  roi  ;  & 
»  quand  il  fut  délivré  ,  il  continua  à  le  bien 
»  fervir.  » 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  font  déjà  au  fait 
de  l'hiftoire  qui  puiiTent  démêler  les  divers 
rapports  de  ce  prince  &  de  tous  ces  il.  Il 
vaut  mieux  répéter  le  mot ,  que  de  fe  fer- 
vir  d'un  pronom  dont  le  rapport  n'eft  ap- 
perçu  que  par  ceux  qui  font  déjà  au  fait 
de  ce  qu'ils  lifent.  M.  de  Voltaire  n'eft  fi 
clair  dans  tout  ce  qu'il  écrit,  fur-tout  en 
profe ,  que  parce  qu'il  répète  fouvent  \q% 
noms  des  perfonnes  &  des  chofes  dont  il 
parle.  Il  n'emploie  les  pronoms  il ,  elle , 
fon^  fa  ,  5:c  ,  que  lorfqu'ils  ne  peuvent 
avoir  rapport  qu'à  une  feule  perfonne  ou 
a  une  feule  chofe.  Il  ne  faut  qu'avoir  lu  cet 
Auteur,  avec  un  peu  d'attention ,  pour  faire 
cette  remarque. 

Quelquefois ,  pour  abréger  ,  on  ne  fait 
qu'une  proportion  de  deux  propofîtions; 
&  on  les  joint  par  une  conjonftion.  Cette 
forte  de  conftru^tion  eft  vicieufe  &  fait 
fouvent  des  équivoques.  Par  exemple  : 

L*amour    n'eft  qu'un  pUifir  ^  &  l'honneur   un 
devoir, 


L'Académie  à  remarqué  que  Corneille  d€'=> 
voit  dire  : 

L*amour  n'eft  qu'un  plaiTir ,    l'honneur  efl  un 
devoir. 

En  effet ,  neji  que  marque  une  négation  , 
ainfi  ce  premier  membre  ne  peut  fe  conf- 
truire  avec  le  fécond  qui  eft  dans  un  fens 
affirmatif.  On  ne  fçauroit  apporter  trop 
d'attention  pour  éviter  tous  ces  défauts. 
On  ne  doit  écrire  que  pour  fe  faire  enten- 
dre :  la  netteté  &:  la  précifion  font  la  fin 
&  le  fondement  de  l'art  de  parler  &  d'é- 
crire. Voyei  ÉQUIVOQUE.  Clarté. 

LYRIQUE,  {poïfic)    On  donnoit   ce 
nom ,   chez  les  Anciens ,   à  tous  les  ver% 
qu'on  pouvoit  chanter  fur  la  lyre. 

Les  odes  Erotiques  ,  Anacréontiques , 
Bacchiques  ;  les  vaudevilles  &  autres  chan- 
fons  ;  l'ode  proprement  dite,  quoiqu'on  ne 
la  chante  pas  ;  les  cantates,  les  cantatilles , 
les  opéra  comiques  ou  bouffons,  les  bal- 
lets ,  l'opéra  proprement  dit ,  font ,  chez 
nous,  autant  de  parties  de  la  Poëfie  lyrique. 

Les  Anciens  employèrent  d'abord  la 
Po'ëfie  lyrique  à  célébrer  les  louanges 
des  dieux  &  des  héros. 

Mufa  dédit  Fidlbus  divos  puerofque  Deorum, 

dit  Horace  ;  mais  enfuite  on  l'introduifît 
pour  chanter  les  plaifirs  de  la  table  &  ceux 
de  l'amour  : 

Et  juventum  curas ,  6»  libra  vina  referre. 
dit  encore  le  même  Auteur. 


Ce  leroit  une  erreur  de  croire  avec  les 
Grecs ,  <3^ Anacrion  ait  été  le  premier  in- 
venteur de  la  Po'ëfie  lyrique,  puifqu'il  pa- 
roit  par  l'Ecriture ,  que ,  plus  de  mille  ans 
avant  ce  Poète ,  les  Hébreux  étoient  en 
poflefTion  de  chanter  des  cantiques  ,  au  fon 
des  harpes ,  de  cymbales  ëc  d'autres  inftru- 
mens. 

Le  cara£^ere  de  la  Poefîe  lyrique  eft  la 
nobleffe  &  la  douceur  ;  la  noblelTe  pour  les 
fujets  héroïques  ;  la  douceur  pour  les  fu- 
jets  badins  &  galans. 

La  Poëfie  lyrique  &  la  Mufique  doivent 
avoir  enîr'elles  un  rapport  intime ,  puif- 
qu'elles  ont  l'une  &  l'autre  les  mêmes  ob- 
jets à  exprimer.  La  muiique ,  étant  une  ex- 
preffion  des  fentimens  du  cœur  par  les  fons 
inarticulés  ,  la  Poëfie  lyrique  doit  être  l'ex- 
prelîïon  des  fentimens  par  les  Tons  articu- 
lés ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  par  les 
mots. 

Si  la  majefté  doit  dominer  dans  les  vers 
héroïques ,  la  fimplicité  dans  les  paftora- 
îes,  la  tendrelîe  dans  l'élégie,  le  gracieux 
&  le  piquant  dans  la  fatyre ,  la  plaifante- 
rie  dans  le  comique ,  le  pathétique  dans 
!a  tragédie  ,  la  pointe  dans  l'épigramme; 
dans  le  Lyrique ,  k  Poète  doit  principa- 
lement s'appliquer  à  étonner  l'efprit  par  le 
fublime  des  chofes  ou  par  celui  des  fenti- 
mens ,  ou  le  flater  par  la  douceur  &  la  va- 
riété des  images ,  par  l'harmonie  des  vers, 
par  des  defcriptlons  &  d'autres  figures  fleu- 
ries ,  ou  vives  &  véhémentes ,  félon  rexi- 
gence  des  fujets. 
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Voyez  les  difFérens  articles  qui  appartien- 
nent au  Genre  lyrique  :  on  y  trouvera  les 
régies  qui  concernent  particulièrement  cha- 
que efpece  d'Ouvrage  lyrique.  Ces  articles 
font  énoncés  au  commencement  de  ce- 
lui-ci. 

Lyrique  (  enthoujlafmc  )  ou  fureur 
poétique.  Voyez  Entousiasme  Lyrique. 


MACA. 
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MACARONIQUE.  C'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  une  elpece  de  poëfie  burlefqué 
qui  confifte  dans  un  mélange  de  mots  ds 
différens  idiomes  :  ainfi  un  poëme  latin  ou 
trançois  où  l'on  trouveroit  plufieurs  mots 
de  différentes  langues  que  le  Poëie  auroit 
ïatinifés  ou  francifés  à  fa  guife ,  feroit  un 
poëme  Macaronique  ou  Macaronien. 

On  croit  que  ce  mot  nous  vient  des  Ita- 
liens ,  chez  lefqueîs  Macaronc  iignifie  un 
homme  grojjîer  &  rufliqu^  &  comme  cette 
fcr.e  de  poulie  rapeîaiïee,  pour  ainfi  dire,  de 
mots  extravagans ,  n'a  ni  l'aifance  ni  îa  po- 
litefTe  de  la  poëiie  ordinaire ,  les  Italiens  ^ 
chez  qui  elle  a  pris  naiffance ,  l'ont  nommée^ 
pour  cette  raifon  ,  poéjic  Macaronienne  ou 
Macaronique, 

D'autres  font  venir  ce  mot  des  Maca- 
rons d'Italie  ,  à  Macaronibus  ,  qui  font  de 
petits  gâteaux  compofés  de  farine  non  blut- 
tée ,  de  fromage ,  d'amandes  douces ,  de 
fucre  &  de  blancs  d'œufs ,  qu'on  fert  à  ta- 
ble, à  la  campagne;  &  l'on  dit  que  ce  mé- 
lange d'ingrédiens  a  fait  donner  le  même 
nom  à  ce  genre  de  poëfie  bizarre  ,  dans 
la  compofition  duquel  entrent  des  mots  la- 
tins,  françois,  italiens,  efpagnols ,  &c. 
qui  forment  ce  que  nous  appelions  en  fait 
d'odeurs,  un  pot- pourri.  Voici  des  vers  Ma» 
caroniques. 

D,  de  Lia.  T.  II.  Kk 
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Po'éta  mandat  ad  Amicum  novellas  de  guerra 
Romana ,  &  de  pluribus  gentlleffis. 

O  Deus  omnipotens  !  fortunam  quando  tuabis  , 
Qii(2  fuit  in  guerra  nunc  inimica  mihi  ?  .  . . . 
In  campo  Romce  quando  batailla  fuit  , 

Ipfe  ego  penfavi  perfonam  perdere  charam; 
Sed  benè  gardavit  tune  mea  membra  Deus; 

'Nam  Chrifium  Dominum  de  grando  corde  pregabarn.,,, 

Jn  terrant  multos  homines  tombare  videbam  ; 

Teftds  &  brajfos ,  atque  volarc  pedes 

A  l'alTaut  !  à  l'affaut  !  femper  trompettafonabat, .  •  : 

Siblabant  etiam  plurima  fifra  benè» 
Contra  Romanam  villam  tune  forte  frapabant , 

Arcabutefando  lurda  bugada  fuit 

Sed  nos  de  Rornd  multiim  rebutavimus  illos  : 

In  prima  furiâ  Roma  bativit  eos  ; 
Atque  levavit  eis  tune  eflendaria  quinque  , 

Et  tuUt  ad  cajlrum;  fed  trahinavit  ea, ,  ,~,Z 

£t  contra  ipfos  artillaria  nojlra  tir  abat  ; 

Bombardifando  rite  tocabat  eos 

Corporibus  mortis  terra  cuherta  fuit. 
Grandas  balafras  per  gautas  atque  dabamus. . .  ,1 
O  malediSIa  aies  !  diim  fe  fortuna  reverfat , 

A  de  profundis  ufque  menare  folet. 
Si  fortuna  volet  j  fies  de  Confule  Rhetor  ; 

Et  fi  fis  pauper  i  ipfe  beat  us  eris. 

On  attribue  l'Invention  de  ces  fortes  de 
vers  à  ThéofiU  FoUngio  de  Mantouë  ,  moine 
Bénédidin,  qui  vivoit  vers  Tan  1520.  Le 


premier  François ,  qui  fe  foit  exercé  dans  ce 
genre  eft  l'Auteur  des  vers  qu'on  vient  de 
lire  ;  il  Te  nomme  dans  fon  ftyle  burlefque;, 
Antonio  de  Armâ^  Provençalis  di  bragar^ 
dijjima  villa  de  Soleriis.  il  nous  a  donné 
deux   poèmes,   l'un    De  Aru  Danfandi^ 
l'autre  De  Guerrd  Ncapolitand  Romana  & 
Genumji.  Il  fut  fuivi  par  un  Avocat  qui  pu- 
blia S!Hijioria  bravi£îma  Caroli  V,  Imper, 
à  Provinciaiwus  Payfanis  triumpkanUr  fu^ 
gati,  La  Provence ,  comme  on  voit ,  a  été 
parmi  nous  le   berceau  de  la   poëfie  Ma- 
caronique ,  comme  elle  a  été  celui  de  no- 
tre poëfie.  Quelque  tems  après  ,  Rémi  Bel- 
kau  donna  avec  Tes  Poëfies  françoifes  Dic' 
tamen   metrificum  de  Bcllo  Hugonotico  & 
Rujlicorum  Pigliamine  ,  ad  Sodales  ,  pièce 
fort  eftimée  ;  mais  le  meilleur  ouvrage  en 
ce  genre  eft  celui  que  nous  a  laiiTé  Jean. 
Edouard  de  Monin  fous  le  titre  de  Rccitiis 
veritabilis  fuper  terribili  Eftncuta  Payfano*. 
rum  de  Ruellio, 

Nous  avons  peu  de  poëfies  Macaronien- 
nes  en  francois  :  je  ne  connois  que  cel- 
les à^ Antoine  Tabarifé  ^  Poëte  Languedo- 
cien ,  qui  vivoit  au  commencement  du  der- 
nier fiécle.  Il  a  fait  un  poëme  en  quatre 
chants  ,  où  il  chante  la  ville  de  Béfiers ,  fa 
patrie  :  fon  ftyle  eft  d'un  francois  barbare 
.  mêlé  d'expreflions  languedociennes ,  &  pro- 
vençales. Nous  allons  en  rapporter  quelques 
vers. 

Beziers  es  un  pays  chérit  de  !a  Nature  : 
Les  près  y  font  toi.jours  rcmplidis  de  verdure  ; 
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Et,  neuî mesès  it  Van ,   de  cent  fortes  de  fleurs  ^ 
Que  ravijfoun  les  els  par  leurs  belles  couleurs  ; 
L'aïguette  dïns  lés  recs  lentement  s'y  promène  , 
Et ,  fu'l'foini  d'enfourUi  murmuro  de  fa  peine ,  &c» 

On  prétend  que  Rabelais  a  voulu  imi- 
ter dans  fa  profe ,  le  ftyle  Macaronique  de 
la  pcëfie  Italienne  ,  &  que  c'eft  fur  le  mo- 
dèle de  du  Merlin  Coccaie.  que  publia  Théo^ 
philc  FoUngio  ^  qu'il  a  écrit  quelques-uns 
des  meilleurs  endroits  de  Ton  Pantagruel, 

L'Allemagne  &  \ts  Pays-bas  ont  eu  leurs 
Poètes  Macaroniques.  Le  Certamen  CatJw 
licum  cum  Calvinijîis  a  été  publié  par  un 
Poète  de  ce  genre.  Martinus  Hamconius 
Frinus ,  Allemand  ,  eft  l'Auteur  de  cet  ou- 
vrage qui  contient  mille  deux  cens  vers , 
&  dont  tous  les  mots  commencent  par  la 
lettre  C.  Les  Anglois  ont  peu  écrit  en  flyle 
Macaronique  ;  à  peine  connoît-on  d'eux  en 
ce  genre  quelques  feuilles  volantes,  récueil- 
les par  Cambdcn.  Au  refle,  ce  n'eft  point  un 
reproche  à  faire  à  cette  nation  ,  qu'elle  ait 
négligé  ou  meprifé  une  forte  de  poéfie  ig- 
noble qui  ne  demande  ni  talent ,  ni  efprit; 
qui  eft  l'ennemie  de  toutes  les  régies,  en 
ouvrant  la  porte  à  toutes  \q5  licences  ;  qui 
ne  tend  qu'à  corrompre  le  goût  &  les  lan- 
gues ;  &:c.  On  peut  faire  une  fois  en  fa  vie 
ûqs  vers  Macaroniques,  pour  divertir  fa  fo- 
ciété,  quand  on  n'a  pas  dans  fon  efprit  d'au- 
tres relTources  ;  mais  il  faut  bien  fe  donner 
de  garde  de  les  mettre  au  jour. 

MADRIGAL,  pièce  de  vers  fort  courte, 
qui  condfte  en  quelques  penfées  tendres  oa. 
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galantes ,  exprimées  avec  délkateiïe  &c  pré- 
cifion. 

La  poëfie  a  de  tout  tems  été  le  langage 
de  la  tendreiïe  &  de  la  galanterie.  Les  vers 
àiAnacréon  &  de  Saplio  n'ont  prefque 
point  d'autre  objet;  on  Tçait  q\x  Ovide  ^  Ti^ 
bulU  &  Catulle  ont  écrit  les  chofes  les 
plus  paffionnées ,  en  forte  que  la  plupart 
de  leurs  penfées  prifes  féparément ,  forme- 
roient  autant  de  Madrigaux.  Mais  quoique 
les  Anciens  n'eudent  pas  de  mot ,  qui  re- 
pondit à  l'idée  que  nous  attachons  à  celui 
de  Madrigal ,  ils  ne  connoifToient  pas 
moins  ce  genre  de  poëfie.  Ils  le  renfer- 
moient  fous  le  nom  à^ Epigramme  qui  fig- 
nifioit  chez  eux  infzripùon  on  petit  ouvrage. 
En  effet,  leurs  épigrammes  étoient  termi- 
nées tantôt  par  une  penfée  mordante,  ou 
ingénieufe  ,  ou  plaifante  ,  &  tantôt  par  une 
penfée  délicate,  ou  nâive,  ou  pleine  de 
fentiment;  telles  font,  pour  la  plupart,  les 
épigrammes  de  Catuelle.  Quoi  de  plus  ten- 
dre &  de  plus  délicatement  exprimé ,  par 
exemple ,  que  celle-ci  ? 

Ad    Lesbiam. 

Oiiy  6»  amo;  qiiare  id  faciam  fortajfè  requins?. 
Nefcio  ;  fed  fieri  fenùo ,  &  excrucior, 

A     L  E  s  B  I  E, 

»  Je  hais  &  j'aime  en  même  tems  :  vous 
»  m'en  demanderés  peut  être  la  raifon  ?  Je 
M  l'ignore  ;  mais  je  lens  que  cela  eft ,  6c 
}>  que  je  fuis  tourmenté.  » 

Pour  nous ,  nous  avons  diftingué  l'épi- 
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gramme  du  Madrigal.  La  galanterie  &  là 
délicarefTe  fent  l'eiïence  decelin-ci  :  la  fail' 
lie  ■&  la  finefTe  caraclérifent  l'épigramme. 
Foye^  Epi  GRAMME. 

Le  nombre  des  vers  du  Madrigal  ne  doit 
pas  aller  au-defTous  de  quatre,  ni  jamais  aii- 
deiTus  de  quinze.  La  m.efure  du  vers  n'efl 
point  fixée  ;  &  les  rimes  peuvent  être  fui- 
vies  ou  mêlées. 

Plufieurs  de  nos  Poètes  nous  ont  laiïïe 
de  beaux  modèles  en  ce  genre  de  poëfie  où 
nous  avons  toujours  excellé.  Voici  deux 
Madrigaux  de  Marot  pleins  de  grâce  &:  de 
naïveté. 

Un  doux  nennl ,  avec  un  doux  fourire  , 
EU:  tant  honnête  !  il  le  vous  faut  apprendre. 
Quant  eft  à' oui,  fi  veniez  à  le  dire ,  ^ 
D'avoir  trop  dit  je  voudrois  vous  reprendre  : 
Non  que  je  fois  ennuyé  d'entreprendre 
D'avoir  le  prix  dont  le  defir  me  poingt  ; 
Mais  je  voudrois  qu'en  me  le  laiffant  prendre  j 
Vous  me  diiBez  :  Non ,  tu  ne  l'auras  point. 

Le  fuivant   Q\t  plus  approchant  de  Té- 
pigramme;  &  l'idée  en  Qk  très-heurefe, 

Elire  Phéhus  bien  fonvent  je  délire  ; 
Non  pour  connoître  herbes  divinement , 
Car  la  douleur  que  mon  cœur  veut  occire 
Ne  fe  guérit  par  herbe  aucunement  ; 
Non  pour  avoir  jna  place  au  firmament , 
Car  en  la  terre  habite  mon  plaifir  ; 
Non  par  foa  arc  encontre  Amour  faiûr, 


I 


Car  à  mon  roi  ne  veux  être  rebelle  : 
Eftre  Phébus  feulement  j'ai  defir  , 
Pour  être  aimé  de  Diane  la  belle. 

La  tournure  de  ce  Madrigal  a  ëtë  copiée 
depuis  par  Fcrrand  6t  par  Voltaire.  Ces 
deux  pièces  font  trop  connues  pour  être 
citées  encore  ici.  Le  Madrigal  fuivant  eft 
moins  connu  quoiqu'il  foit  plus  ancien. 

A       C  L  o  É. 

Puifque  tu  veux  que  nous  rompions  ,  Ynti 

Et  que,  prenant  chacun  le  nôtre  ,  tîeic. 

De  bonne  foi  nous  nous  rendions 

Ce  que  nous  avons  l'un  de  l'autre  ; 

Je  veux,  avant  tous  mes  bijoux  , 

Reprendre  cent  baifers  fi  doux 

Que  je  te  donnois  à  centaines  ; 

Puis  il  ne  tiendra  pas  à  moi 

Que ,   de  ta  part ,   tu  ne  reprennes 

Tous  ceux  que  j'ai  reçus  de  toi. 


Ceîui-ci  de  Panard  ne  le  cède  aux  pt:i* 
cédens  ni  en  délicateffe,  ni  en  naïveté. 

J'ai,  ce  matin,  fait  préfent  à  Lifettc 
D'un  beau  ruban  pour  mettre  à  fa  hc  ^ 
J'irai  tantôt  lui  donner  ces  fleurs-ci. 
Elle  a  déjà  mon  hautbois ,  ma  mufette , 
Et  penfez  bien  qu'elle  a  mon  cœur  aulîî. 
Oh  1  qu'à  V Amour  je  dirois  grand-merci , 
Si  de  ces  dons  la  Belle  fatisfaite 
Difoit  un  jour  :  J'cflime  mieux  c^cl 
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Que  des  thréfors,  voir  même  une  couronne,' 
Eût-on  mêlé  des  diamans  parmi  ; 
Car  tous  ces  biens ,  c efl  le  Ibrt  qui  les  donne. 
Et  ce  que  j'ai ,  vient  de  mon  bon  Ami, 

Les  alluiîons ,  les  allégories  ,  les  fic- 
tions 9  les  comparaifons  ,  font  un  vaile 
champ  de  peniees  ingénieufes,  naïves  &: 
ga!antes.  Les  Q^f^ts  de  la  nature,  la  fable  , 
rhiiîoire , préfentés  à  la  mémoire,  fournif- 
ienr  à  une  imagination  heureufe  des  traits 
qu'elle  emploie  à  propos. 

Le  Madrigal  fuivant  efl  une  allafion  à 
h  fable  : 

^  Madame  la  Marquife  de  L***,  fur  [on  §oût 
pour  le  chant. 

M,  L.  S.  Orphée  avoit  perdu  fa  femme  : 

^♦^»  Il  va  la  chercher  aux  enfers. 

Pluton  y  charmé  de  fes  concerts  , 
La  rend  auffi-tôt  à  fa  flamme. 
Mais  y  loin  de  fouffrir  que  la  dams 
Sortît  du  féjour  ténébreux  , 
A  coup  sûr,   charmante  Thémire y 
Il  les  eût  gardés  tous  les  deux , 
%i  l'un  eût  eu  ta  vobc ,  &  l'autre  ton  fourir€. 

En  voici  un  fort  ancien.  Il  efl  de  Bertaud^y 
Evêque  de  Séez  ,  6sC  paroit  au-defTus  du  der- 
îiier ,  parce  qu'il  réunit  i'efprit  &  k  fend- 
înent  : 

Quand  je  re\'i$  ce  que  j'ai  tant  aimé  ^ 
Peu  s'en  fallut  que  mon  feu  rallumé 
^^€n  fit  W.  çfe/rnç  en  mon,  ame  rena^hr^  °> 


Et  que  mon  cœur,  autrefois  fon  captif, 

Ne  reiTemblât  l'efclave  fugitif 

A  qui  le  fort  fit  rencontrer  fon  maître. 

Nous  terminerons  cet  articles  par  ce  Ma- 
drigal attribué  à  feu  M.  la  Popdiniére. 

Dans  nos  hameaux  ,   il  efl  une  Bergerac 
Qui  foumet  tout  au  pouvoir  de  fes  loix  ', 

Ses  grâces  orneroient  Cythere  , 
Le  roilignol  efl  jaloux  de  fa  voix. 
J'ignore  fi  fon  cœur  eft  tendre  : 
Heureux  qui  pourroit  l'enflammer  î 
Mais  qui  ne  voudra  pas  aimer  , 
Ne  doit  ni  la  voir  ni  Tentendre. 

De  pareils  traits  plaifent  à  tout  le  monde 
&  caradërifent  l'erprit  délicat  d'une  nation 
ingénieufe.  Voyci  Fugitives.  {Pièces) 

MANDEMENT,  efpece  d'inflruclion, 
qu'un  évéque  adreiïe  à  Tes  diocéfains ,  fur 
quelque  événement  intéreffant ,  comme 
une  calamité  publique,  une  vi6loire  pour 
laquelle  on  ordonne  des  prières  d'aélions 
de  grâces ,  &c. 

Ces  (brtes  d'ouvrages  font  partie  de  l'é- 
loquence de  la  chaire,  &  peuvent  être  rap- 
portés,  partie  au  genre  tempéré,  partie  au 
genre  iiiblime ,  puifqu'à  Toccafion  de  ces 
ëvénemens,  5c  relativement  aux  circonf- 
tances,  il  s'agit  d'exciter  dans  le  cœur  des 
peuples  des  icntimens  de  reconnoiilance  , 
de  componction,    ôcc.    Fojci  Genres 

D'ELCQUl-lNCt. 

M.  f/échier,  évéque  de  Nîmes ,  dans  un 


512        -^-(M  A  ^)je^ 

Mandement  donne  en  1709,  peint  ainfî 
les  malheurs  du  tems  :  «  De  nouvelles  ini- 
»  quités  ont  fans  doute  attiré  une  calamité 
»  nouvelle.  Une  difette  imprévue  a  porté 
»  la  frayeur  dans  les  efprits ,  &  les  tem- 
»  pêtes  {a)  de  la  faim  ont  ému  tout  d'un 
»  coup  les  peuples.  L'hyver,  plus  long  & 
»  plus  rude  que  de  coutume,  a  défolé  les 
»  villes  &  la  campagne.  Le  Seigneur  a  fait 
»  fouffler  le  trifte  aquilon,  pour  me  fervir 
»  des  term.es  de  (b)  l'Ecriture.  L'eau  s'eft 
»  glacée  comme  du  cryftal.  Un  froid  mor- 
»  tel  a  pénétré  jufques  dans  le  fein  de  la 
»  terre.  La  gelée  a  brûlé  les  déferts ,  &c 
»  féché  tout  ce  qui  étoit  verd  ou  qui  pou- 
»  voit  le  devenir,  comme  fi  le  feu  y  avoit 
»  paiïe.  Les  bleds  ,  encore  à  demi-vivans  , 
»  ont  attendu  vainement  l'humidité  ou  la 
»  chaleur  accoutumée.  Le  ciel  eft  devenu 
»  d'airain;  le  foleil,  fans  force  &  fans  cha- 
»  leur,  n'a  pu  ranimer  ces  germes  naifTans 
»  ou  mourans  ;  &  la  nature ,  comme  en- 
»  gourdie  ,  a  fufpendu  fes  opérations  6c 
»  Tes  fécondités  ordinaires.  Les  arbres  ont 
»  été  frapés  jufques  dans  leurs  racines. 
»  Les  troupeaux  ont  péri  dans  leurs  ber- 
»  geries ,  fans  que  la  main  fecourable  du 
»  maître  ait  eu  de  quoi  les  nourrir  ou  les 
»  réchauffer.   Les  hommes  même  étonnés, 


(a)  A  facie  tempejîatum  famïs.    Thren.   f , 

(b)  Ventus  aqullo  flavh  &  gelav'it  cry/tallus  ah  aquâ  ,, 
&   exnrct    difcrîum    &    cxt'msuet    viridc    faut    igné» 


»  fur-tout  vos  pauvres ,  ont  gémi ,  &  vous 
»  ont  dit  en  gémiïïant  :  Seigneur,  qui 
»  pourra  fubfiiler  dans  la  rigueur  de  votre 
»  froid  (^)  ?  » 

Ce  prélat  propofe  enfulte  divers  motifs 
très-puiffans  pour  exciter  la  commifération 
des  riches ,  &  porter  les  pauvres  à  la  réfi- 
gnation  &  à  la  patience.  Puis  il  revient  à 
la  caufe  des  malheurs  qu'il  déplore  :  «  Il 
»  eft  étrange  que  le  péché ,  qui  nous  attire 
»  tant  de  malheurs,  fe  mêle  encore  dans 
»  nos  malheurs  même  ;  &: ,  qu'après  avoir 
»  abufé  tant  de  fois  des  grâces  de  Dieu  , 
»  nous  abufions  encore  de  fes  punitions. 
»  Quand  fera-t-il  donc  tems  de  l'appaifer 
»  en  nous  convertiiïant  à  lui?  Il  nous  aver- 
»  tit  ;  il  nous  menace  ;  il  nous  afflige  de- 
»  puis  tant  d'années  ;  &  perfonne  n'y  penfe 
»  férieufement?  Les  bruits  du  monde  em- 
»  pèchent  qu'on  n'entende  la  voix  du  ciel  : 
»  nous  ne  (entons  pas  nos  véritables  maux  ; 
M  les  autres  nous  irritent.  Au  lieu  de  nous 
»  corriger,  nous  regardons  la  guerre  comme 
»  une  fureur  qui  prend  quelquefois  aux  hom- 
»  mes;  la  famine,  comme  l'effet  d'une  fai- 
»  fon  qui  fe  dérange ,  ou  de  la  ftérilité 
»  paiïagere  d'une  terre  ingrate  ou  mal  cul- 
»  tivée.  Nous  n'allons  point  à  la  fource  de 
»  nos  tribulations  publiques  &  particulie- 
»  res  :  à  quoi  nous  amufons-nous?  Quelle 
»  corruption  dans  nos  mœurs  !  Que  d'im- 
»  piétés ,  que  de  profanations ,  que  d'hor- 
»  reurs  n'avons-nous  pas  vues  dans  cette 
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»  malheureufe  contrée  !  »  D'où  ce  grand 
évêque  conclut  qu'il  faut  retourner  à  Diea 
par  la  pénitence. 

M.  Maffillon^  en  ordonnant,  dans  Ton 
diocèfe  de  Clermont ,  des  prières  en  ac- 
tions de  grâces  pour  la  vidloire  remportée 
à  Parme  fur  les  Impériaux ,  en  1734,  s'ex- 
prime de  la  forte  :  «  Quels  trophées  pour- 
»  rions-nous  élever  fur  un  champ  de  ba- 
»  taille,  couvert  des  corps  entafïes  &  des 
»  membres  épars  de  tant  de  milliers  de 
»  Chrétiens  I  Tranfportons-nous-y  en  ef- 
M  prit,  mes  Frères;  &,  de  ce  lieu  fouillé 
»  de  tant  de  ruiiïeaux  de  fang,  &  fi  lugu- 
»  bre  même  pour  nous,  malgré  notre  vie- 
»  toire  ;  de  ce  lieu ,  dont  nous  ne  fommes 
»  demeurés  les  maîtres ,  que  pour  y  lire  &C 
»  y  méditer  à  loifir  l'uiftabilité  des  chofes 
»  humaines  &  les  malheurs  inévitables  des 
»  guerres ,  préfentons  au  Dieu  de  la  paix 
»  ce  fpeélacle  fi  capable  d'émouvoir  {t% 
»  entrailles  paternelles;  faifons  monter  juf- 
»  qu'à  lui  la  voix  du  fan^  répandu  ;  &  que 
M  cette  voix,  loin  de  folliciter,  comme  au- 
»  trefois  fa  vengeance,  la  calme  5c  la  dé- 
yy  farme.  Arrachons  de  fes  mains,  par  nos 
»  fupplications ,  le  glaive  que  fa  juftice  fait 
»  de  nouveau  briller  fur  nos  têtes  :  pro- 
»  mettons-lui  des  mœurs  plus  faintes ,  & 
»  il  nous  accordera  des  jours  plus  tranquil- 
>>  les  :  faifons  ceffer  les  crimes  qui  l'irritent, 
»  &  il  fufpendra  les  fléaux  qui  nous  affli- 

»  gent Allons  donc ,  mes  chers  Fre- 

»  res ,  nous  raffembler  aux  pieds  de  fes  au- 
»  tels ,  plus  touchés  des  horreurs  qtf  en- 
5>  traîne  la  guerre  ^  que  de  la  gloire  de  nos 


f^  fuccès  :  ne  demandons  pas  à  un  Dieu  qui 
»  n'eft  defcendu  fur  la  terre  que  pour  y 
»  éteindre  dans  Ton  fang  toutes  les  inimi-^ 
»  tiés ,  &  reconcilier  l'univers  ;  ne  lui  de- 
»  mandons  pas  que  Ton  glaive  achevé  d'ex* 
»  terminer  les  nations  armées  contre  nous  : 
»  ces  prières  de  fang  retomberoient  fur  nos 
»  têtes;  demandons-lui  cette  paix  que  les 
»  rois ,  que  les  vi^loires ,  que  le  monde  ne 
»  fcauroit  donner,  &  qui  ne  peut  être  l'ou-» 
»  vrage  que  de  Tes  miféricordes  infinies* 
»  Demandons-lui  que  les  peuples  &  les  rois 
»  réunis  enfin ^  &  réconciliés,  ne  foient 
»  plus  occupés  qu'à  le  fervir;  &  que,  plus 
»  jaloux  d'étendre  le  régne  de  la  Foi  que 
»  les  bornes  de  leur  Empire ,  ils  ne  pren- 
»  nent  plus  \^s  armes  que  pour  porter  en^ 
»  femble  l'étendard  de  la  Religion  &  la 
»  gloire  du  nom  Chrétien,  jufqu'à  ces  na- 
»  tions  infidelles  qui  doivent  être  appcliées 
»  un  jour  à  la  connoiffance  de  l'Evangile. 
»  In  convenïendo  populos  in  unum  &  reges^ 
»  ut  ferviant  Domino  ,    ôcc.  >^ 

Tel  eft  refprit  de  la  religion  Chrétienne; 
au  lieu  de  fe  réjouir  des  vidoires  qui  coû- 
tent tant  de  fang  à  l'humanité ,  elle  s'atten- 
drit fur  les  malheurs  des  ennemis ,  &  de- 
niande  au  Ciel  leur  converfion,  s'ils  n'ont 
pas  le  bonheur  d'être  éclairés  des  lumières 
de  la  Foi.  Les  incrédules  de  nos  jours  ont 
beau  s'armer  contr'elle,  &  la  déchirer  dans 
tous  leurs  écrits;  ils  font  forcés  de  convenir 
que  fa  morale  eft  pure  ,  fainte  ;  qu'elle  porte 
les  hommes  à  la  bienfaifance ,  à  l'indul- 
gence, à  la  compaiTion ,  à  la  charité;   & 


5i6  --!^(MAR)vfW 

que  fî  on  en  pratiquoit  davantage  les  pré- 
ceptes, la  fociété  feroit  affligée  de  bien 
moins  de  malheurs. 

Les  viftoires  du  roi  &  les  autres  aillons 
glorieufes  à  la  nation,  qui  fignalerent  la 
guerre  terminée  en  1748,  ont  donné  lieu 
à  un  très -grand  nombre  de  Mandement 
dont  les  beautés  font  connues.  Ceux  que 
M.  l'archevêque  de  Paris  a  donnés,  dans 
ces  derniers  tems ,  au  fujet  de  quelques  li- 
vres dangereux  répandus  dans  Ton  diocèfe, 
font  de  vrais  modèles  dans  ce  genre.  La 
mémoire  en  eft  trop  récente ,  ils  font  d'ail- 
leurs trop  connus ,  pour  ne  pas  rélifter  au 
defir  que  nous  aurions  d'en  citer  quelques 
morceaux,  ^oye:^ Eloquence  de  laChaire, 
Conférences  EccUJiafllques, 

MAROTIQUE.  (^ffyU)  On  appelle 
ainfi,  enpoëfie,  un  langage  naif,  où  ré- 
gnent une  (implicite  &c  une  négligence  ap- 
parentes. 

Ce  ftyle  tire  fon  nom  de  Marot ,  parce 
que  c'eft  celui  de  tous  nos  anciens  Poètes 
qui  a  le  mieux  poïïedé  le  ftyle  fimple  & 
naïf.  Ses  ouvrages  font  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  ;  &:  quoique  tous  ne  foient 
pas  de  la  même  force ,  on  y  reconnoît  par- 
tout un  air  de  liberté ,  &  un  génie  aifé  au- 
quel on  peut  appliquer  ce  mot  ^Horace  : 

^rtpoët.  Ut  fihï  quïvïs 

Speret  idem  3  fudet  multum ,  friijlràque  laboret 
Aufus  idem. 

Rien  n'eft ,  en  effet ,  plus  naturel  ;  un  exem- 
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pie  fuffira  pour  en  convaincre.  Marot  avoit 
été  volé  par  fon  valet ,  qui  étoit ,  dit-il , 

Gourmand ,  y vrogne ,  &  affeuré  menteur ,  Epki 

Pipeur,  larron,  jureur,  blafphémateur  ,  auR^h 

Sentant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde  ; 
Au  demeurant ,  le  meilleur  fils  du  monde. 

Il  raconte  enfuite  agréablement  à  Fr^/z- 
çois  /,  comment  ce  frippon  lui  avoit  en- 
levé fon  argent,  Tes  habits  &  Ton  cheval; 
& ,  ajoutant  qu'il  ne  veut  rien  demander  à 
ce  prince ,  il  continue  de  la  forte  : 

Je  ne  dis  pas ,  fi  voulez  rien  prêter , 
Que  ne  le  prenne.   Il  n'efi:  point  de  prêteur  ^ 
S'il  veut  prêter ,  qui  ne  fafle  un  debteur. 
Et  fçavez-vous,  Sire,  comme  je  paye  ? 
Nul  ne  le  fçait,  fi  premier  ne  l'effaye  : 
Vous  me  devrez ,  fi  je  puis ,  de  retour  , 
-    Et  vous  ferai  encore  un  bon  tour 
A  celle  fin  qu'il  n'y  ait  faute  nulle , 
Je  vous  ferai  une  bonne  cédulle  , 
A  vous  payer ,  fans  ufiire ,  il  s'entend  ; 
Quand  on  verra  tout  le  monte  content  ; 
Ou,  fi  voulez,   à  payer  ce  fera 
Quand  votre  los  ôc  renom  ceflera, 

La  manière  dont  il  termine  fon  Epitre 
n'a  pas  moins  de  délicatefiTe  que  ce  qu'on 
vient  de  lire  : 

O  roi ,  amoureux  des  neuf  Mufes  ! 
Roi.,  en  qui  font  leurs  fciences  infufes  ! 
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Roi,  plus  que  Mars  d'honneurs  environne  î 
Roi,  le  plus  Roi  qui  fut  onc  couronné  ! 
Dieu  tout-puiffant  te  doint,  pour  t'eftrennerj 
Les  quatre  coins  du  monde  à  gouverner. 

Cette  aimable  (implicite  e(l  bien  au-deflus 
des  preftiges  de  l'art  6l  des  vaines  fubti- 
lités  du  bel-efprit.  Depuis  deux  fiécles ,  à 
peine  compte-t-on  deux  ou  trois  perfonnes 
qui  aient  excellé  dans  ce  genre ,  tant  il  eu. 
difficile  d'y  réufnr.  L'exemple  de  La  Fon- 
taine &  de  Roujfzau  montre  cependant 
'qu'il  n'eft  pas  inimitable  ;  on  en  jugera 
mieux  par  la  comparaifon.  Le  prefr.ier  , 
dans  le  Conte  intitulé  Belphégor^  décrit  de 
la  forte  ,  ce  que  c'eft  qu'un  intendant  ou  un 
iîiaître- d'hôtel  : 

Et  j'oubliois  qu'il  eût  un  Intendant. 

Un  Intendant  ?  Qu'eft-ce  que  cette  chofe  ? 

Je  définis  cet  ètxQ ,  un  animal 

Qui,  commeondit,  fçait  pécher  en  eau  trouble; 

Et  plus  le  bien  de  fon  Maitre  va  mal , 

Plus  le  fien  croît ,  plus  fon  profit  redouble  i 

Tant  qu'aifément  lui-même  acheteroit 

Ce  qui  de  net  au  Seigneur  refteroit. 

Dont,  par  raifon  bien  &  dûment  déduite, 

On  pourroit  voir  chaque  chofe  réduite 

En  fon  état ,    s'il  arrivoit  qu'un  jour 

L'autre  devînt  l'Intendant  à  fon  tour  ", 

Car,  regagnant  ce  qu'il  eut  étant  Maître  , 

Ils  reprendroient  tous  deux  leur  premier  être." 

Je  m'abftiens  de  faire  cies  réflexions  Tuf 
la  reffembiance  parfaite  de  ce  flyle  avec 

celui 


k:Û\û  de  Marot^  pour  citer  un  Poëte  plus 
moderne ,  héritier  des  grâces  de  Tes  deux 
prédéceffeurs.  C'eft  /.  B,  Rouffeau ,  connu 
par  fes  malheurs  autant  que  par  fon  génie. 
Voici  comme  il  commence  fon  Epître  ^ 
Marot  : 

Ami  Marot,  l'honneur  de  mon  Pupitre  , 
Mon  premier  Maître ,  acceptez  cette  Epîtré 
Que  vous  écrit  un  humble  Nourriflbn  , 
Qui  fur  Parnafle  a  pris  votre  écuflbn  , 
Et  qui  jadis ,  en  maint  genre  d'efcrime  , 
Vint  chez  vous  feul  étudier  la  rime. 
Par  vous,  en  France,  Epîtres,  Triolets, 
Rondeaux,  Chanfoils,  Ballades,   Virelais  j 
Genre  Epigramme  &  plaifante  Satyre 
Ont  pris  naiiTance  ;  enforte  qu'on  peut  dire  x 
De  Prométhée  hommes  font  émanés , 
Et  de  Marot  joyeux  contes  font  nésé 

Il  eft  fâcheux  que  ces  trois  Poètes  aîen^ 
fouillé  par  des  obfcénités  une  plume  qu'ils 
fembloient  tenir  de  la  main  des  Grâces  ; 
ihiais  en  condamnant  l'abus  qu'ils  ont  fait 
de  leurs  talens ,  il  faut  convenir  que  per- 
sonne ne  les  a  égalés  en  fînefTe  &  en  légè- 
reté, lî  ce  n'eft  peut-être  M.  de  FoUaire  ^ 
dans  quelques-unes  de  fes  pièces  fugitives. 

Chaulhu^  Panard  &  M.  Gnjfct  fe  font 
<juelquefois  exercés  dans  le  ftyle  Marotique, 
&  il  faut  convenir  que  ces  poètes,  quoiqu'au- 
deiTous,  en  ce  genre  ,  de  La  Fontaine  &  de 
Roujfcau ,  n  y  ont  pas  mal  réuffi. 

On  ne  fe  fert  pas  de  ce  ftyle  dans  les 
vers  Alexandrins,  ou  héroïques  .'quelquefois 
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on  l'emploie  dans  les  vers  libres  ;  maïs  ïa 
mefure  de  dix  fyllabes  eft  celle  qui  lui  pa- 
roît  confacrée  par  Tufage.  En  parlant  du 
méchanifme  du  vers,  j'ai  dît  qu'il  falloit 
cviter  que  l'un  enjambât  fur  l'autre,  (^f^oyei 
Enjambement.  Inversion.)  Dans  le 
ftyle  Marotique  ,  au  contraire  ,  on  peut  fe 
permettre  de  ne  completter  le  fens  qu'après 
le  premier  hémiftiche  du  vers  fuivant.  Cette 
chute  répand  fur  ce  ftyle  une  air  de  négli- 
gence qui  lui  fied  bien.  Ce  n'eft  pas  ,  au 
refte  ,  qu'il  faille  enjamber  ainfi  de  vers  en 
vers  :  cette  uniformité  monotone  coûteroit 
fans  doute  au  Poète  ,  &  feroit  défagréable  ; 
c'eft  une  négligence  qu'on  ne  permet  tout 
au  plus  que  de  dix  en  dix  vers. 

Par  ce  que  nous  avons  cité  de  Marot, 
de  La  Fontaine  &  de  Roujfcau ,  il  eft  aifé 
de  voir  qu'il  ne  faut  dans  ce  ftyle   rien 
de  recherché  ni  dans  le  tour  ni  dans  l'ex- 
preiTion  ;  fon  caraftere  particulier ,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit,  eft  l'aifance  &  la  naï- 
veté. On  y  permet  quelques  vieux  termes , 
comme  voirCy  pour  même  ;  fors,  pour  hors  ; 
onc^  pour  jamais;  huis,  pour  entrée,  porte  ; 
lors ,  pour  alors ,  &c.  Mais  ces  termes  doi- 
vent parokre  s'être  offerts  naturellement  ; 
&  on  ne  les  y  voit  avec  plaifir  ,  que  parce 
qu'il   femble  que  le    Poète  s'en  eft  fervt 
pour  s'épargner  la  peine  d'en  chercher  d'au- 
tres, qui  lui  auroient  coûté  plus  de  travail; 
que  parce  que  ce  langage  naturel  nous  rap- 
pelle l'aimable  ftmpHcité  de  nos  pères;  car, 
qu'on  y  fafle  attention ,  ce  ne  font  point  les 
vieux  termes  qui  conftituent  le  ftyle  Maro- 
tique ,  mais  la  fimplicité ,  le  naturel ,  la 


naïveté.  On  prodigue  tous  les  jours  le  nom 
de  Marotique  à  des  ouvrages  qui  ne  le  méri- 
tent nullement,  comme  le  remarque  fort  bien 
M.  l'abbé  Maliet,  Des  Auteurs  s'imaginent,  Prlnc» 
dit-il,  avoir  écrit  dans  le  ftyle  de  Marot^  lorf-  P°^^  ^j^ 
qu'ils  ont  fait  des  vers  de  dix  fyllabes,  par-  p^g^/ 
femés  de  quelques  expreffions  gauloifes  qui 
ne  font  plus  d'ufage  dans  la  langue,  fous 
prétexte  qu'elles  fe  rencontrent  dans  Maroc 
lui-même ,  dans  S.  Gelais ,  ÔC  quelques  au- 
tres Poètes  de  ce  tems-là  ;  mais  il  ne  font 
pas  attention  ,  i°  que  ce  langage  furanné  ne 
r<^auroit  par  lui-même  prêter  des  grâces  au 
ftyle ,  &  qu'elles  dépendent  uniquement  de 
l'ufage  heureux  &c  de  l'application  qu'en 
fait  le  Poëte  ;  2°  que  Marot  parloit  très- 
purement  pour  fon  fîécle ,  &  qu'il  n'a  point 
employé  d'exprefîions  vieilles,  relativement 
au  tems  qu'il  écrivoit  ;  que,  par  conféquent, 
(i  fes  poëfies  ont  charmé  la  cour  de  Frarî" 
çois  /,  ce  n'eft  pas  par  cet  endroit ,  mais 
par  leur  touraifé  &  naturel  ;  3°  qu'un  mé- 
chanifme  arbitraire ,  une  forme  extérieure, 
ne  font  point  ce  qui  caraélérife  un  genre 
de  poéfie  ,  &  qu'elle  doit  être  marquée 
par  une  forte  de  fceau  dépendant  du  fonds 
même  des  fujets  qu'elle  embraiïe,  ou  de 
la  manière  dont  elle  les  traite. 

De  ces  trois  Obfervations  dont  on  ne 
peut  contefter  la  vérité ,  il  réfulte  que  l'é- 
loquence du  ftyle  Marotique  ne  dépend  ni 
de  la  ftru6lure  des  vers ,  ni  du  vieux  jargon 
mêlé  fouvent  avec  aflPeélation  à  la  langue 
ordinaire  ,  mais  de  la  naïveté  du  génie ,  & 
de  l'art  d'aflbrtir  des  idées  riantes  avec  {im- 
plicite. En  effet  ,  dans  l'exemple  que  j'ai 
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cité  de  La  Fontaine ,  il  n'y  a  pas  une  eii- 
preflion  qui  ne  foii  aujourd'hui  fort  en  ufage; 
&  fî  Rouffeau  femble  copier  de  plus  près 
le  langage  &c  les  tours  de  phrafes  de  Maroc, 
c'eft  dans  une  pièce  qu'il  feint  d'écrire  à 
ce  Poète  ;  mais  dans  Tes  Allégories,  &  dans 
la  plupart  de  Tes  Epîtres ,  il  parle  un  lan- 
gage très-pur  &  très-corre£l.  Je  ne  nie  pas 
cependant  que  le  vieux  ftyle  n'ait  fon  agré- 
ment ,  quand  on  fçait  l'employer  à  propos. 
Notre  langue ,  en  fe  poliflant ,  s'eft  appau- 
vrie, à-peu-près  comme  certains  corps  que 
l'on  ne  rend  diaphanes  qu'en  les  affoiblif- 
fant  :  elle  a  perdu  beaucoup  d'expreflions 
énergiques ,  fans  en  acquérir  de  plus  fortes 
ou  de  plus  nouvelles  ;  c'eft  la  faire  rentrer 
dans  fon  domaine  que  de  lui   rendre  ces 
mots ,  pourvu  qu'on  le  fafîe  avec  fineffe  &C 
qu'on  les  adopte  de  nouveau,  parce  qu'ils 
font  bons  ,  &  non  parce  qu'ils  font  anti- 
ques. L'élégance  d'un  bâtiment  dépend  de 
l'enfemble  &  de  la  diftribution  générale  des 
parties ,  &  non  de  la  nature  de  chacune  des 
pierres  en  particulier  dont  il  eft  compofé  : 
de  même  c'eft  dans  l'aifance  &  dans  la  fa- 
cilité que  confiftent  les  agrémens  du  ftyle 
Marotique ,  &c  non  dans  tel  ou  tel  mot  re- 
nouvelle des  anciens.   Des  idées  (impies , 
fans  être  communes;  naïves,  fans  être  baf- 
fes; des  tours  unis  fans  ornement,  fans  em- 
phafe  ;  du  feu,  fans  hardiefle,  une  imitation 
confiante  de  la  nature,  &  le  grand  art  de  dé- 
guifer  l'art  même ,  voilà  ce  qui  fait  le  fonds 
de  ce  genre  d'écrire ,  &  ce  qui  caufe  en 
même  tems  la  difficulté  d'y    réuflir ,    les 
hommes  n'ayant  que  trop  de  penchant  pour 


les  grandes  idées,  les  ornemens  Fecherchés, 
les  expreffions  pompeufes   &  figurées   qui 
fiiprennent  refprit,  en  remuant  l'imagina- 
tion ;  au  lieu  qu'ils  fe  trouvent  arrêtés  dès 
le  premier  pas ,  lorfqu  il  s'agit  de  ne  prêter 
au  bon  fens  qu'une  parure  légère,  propre  à 
l'embellir  fans  le  mafquer  :  c'eft  le  fruit  du 
génie  que  la  nature  partage  comme  il  lui 
plaît.  Corneille  qui  faifoit  parler  les  Grecs 
&  les  Romains  avec  tant  de  noblefle ,  n'au- 
roit  pas  fait  parler  les  animaux  avec  la  naï- 
veté que  leur  a  prêtée  La  Fontaine  ;  &  la 
main  de  le  Brun ,  qui  réuflifîbit  admirable- 
ment à  peindre  des  combats  &  des  triom- 
phes ,  auroit  peut-être  manqué  de  légèreté 
pour  crayonner  un  payfage  dans  le  goût  de 
TéniereSy  ou  une  danfe  champêtre  &:  ga- 
lante dans   celui   de  Wattcau  ;    tant  il  eft 
vrai  que  plus  on  s'écarte  de  la  fimplicité 
de  la  nature ,  moins  il  eft  aifé  enfuite  d« 
s'en  approcher ,   quoiqu'on  fe  flate  d'y  re- 
venir aifément ,  lorfqu'on  voudra.  L'expé- 
rience eft  feule  capable  de  diiliper  cette 
erreur. 

Beaucoup  de  perfonnes  confondent  le 
fiyle  Marotique  avec  le  burlefque ,  &  avec 
celui  de  nos  vieux  romanciers,  dont  on 
trouve  quelques  exemples  dans  Voiture  , 
dans  le  comte  Hamilton ,  &c  dans  quel- 
ques autres.  Ces  ftyles  font  pourtant  d'un 
ftyle  bien  différent.  L'un  confifte ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  dans  le  naturel  &  la  fim- 
plicité ,  &:  quelques  termes  vieux  ,  mais  ex- 
preffifs;  l'autre,  dans  des  exprefïions  dont 
les  honnêtes  gens  rougiroient  de  fe  fexvir; 
( Foyei  Burlesque.)  le  troifieme  enfin 
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tire  tout  Ton  fel  &:  (es  agrémens  de  fon  obA 
curité  &  de  fa  barbarie.  Il  eft  bien  peu  de 
perfonnes  qui  n'aient  befoin  d'un  Diâ:ion- 
naire  gothique  pour  entendre  ce  dernier  ftyle: 
aufîi  eft-il  totalement  décrédité.  En  voici  un 
échantillon  tiré  d'une  Epître  du  comte  Ha- 
milton  à  /,  B.  Roujfcau  ;  c*eft  ainfi  qu'elle 
commence  : 

A  gentil  Clerc ,  qui  fe  clame  Rouffd  , 
Ores  chantant  es  Marches  de  Solure  , 
Où,  de  Cantons  Parpaillots  n'ayant  cure  J 
Prêtres  de  Dieu  baifent  encor  MifTel , 
De  l'Evangile  en  parfinant  le6lure  ; 
Illec  qui  va  dans  moult  noble  Ecriture , 
(  Digne  trop  plus  de  loz  fempiternel ,  ) 
Mettant  planté  de  cet  attique  fel 
Qu'en  Virelais  mettoit  parfois  Voiture  ^ 
A  cil  Rouffd  ma  rime ,  ainçoit  obfcure  , 
Mande  falut  dans  ce  chiétif  Chartel,  6»^. 

C'efl:  de  cette  efpece  de  ftyle  que  parle 
fans  doute  le  même  Poète  dans  fa  Lettre  au 
comte  de  Grammont,  Si  on  l'en  croit ,  il 
faifoit  plaifir  de  fon  tems.  Quoique  nous 
n'en  foyons  pas  bien  éloignés ,  il  n*a  pas 
aujourd'hui  le  même  avantage;  &  aucun  de 
nos  bons  Poètes  n'en  a  fait  ufage.  Voulez- 
vous  ,  dit-il  dans  cette  Lettre ,  écrire  dans 
ce  ftyle? 

De  Ronfard  ou  de  Rabelais 
Inftruifez-vous  dans  la  boutique. 
Il  ne  faut  que  cinq  ou  fix  traits 
D'un  langage  obfcur  &  gothique 
Pour  réjouir  à  peu  de  frais. 


Maïs  revenons  au  ftyle  Marotique  :  on  per- 
met d'y  omettre  les  pronoms,  les  articles, 
les  négations  pas  &  point  ;  mais  on  ne  doit 
point  abufer  de  cette  liberté.  L'exempW 
fuivant  eft  de  Chaul'uu  : 

Pavois  juré,  quelque  cher  qu'il  m'en  coûte," 
De  par  le  chef  de  monfieur  faint  Martin  , 
Que,  pour  guérir  des  douleurs  de  la  goutte,' 
Je  ne  boirois  de  meshui  plus  de  vin. 
Bien  me  trouvois  de  ce  fage  régime  : 
De  plus  en  plus  ferme  en  cette  maxime  l 
J'oubliois  ja  ce  jus  délicieux  , 
Quand  un  enfant  vint  s'offrir  à  mes  yeux  , 
Qui  dans  Aï  ne  faifoit  que  de  naître. 
11  étoit  beau ,  vif,  piquant ,  gracieux. 
A  peine  le  vis-je  paroître , 
Que  foudain  de  ma  bouche  il  pafla  dans  mon 
cœur  : 
Il  y  remit  battement  &  chaleur  ; 
Puis,  réchauffant  tout-à-coup  ma  penfé« 

Par  l'eau  déjà  toute  glacée , 
Il  rappella,  par  fes  douces  vapeurs, 
Mufes  &  vers ,  aimables  rêveries  , 
Les  bois,  les  fleurs,  les  ruiffeaux,  les  prairies  J 
L'enchantement  de  mille  autres  erreurs; 
Mieux  fit  encor ,  &c. 

Pour  prendre  le  goût  de  ce  ftyle ,  on  peut 
lire  les  Epîtres  &c  les  Allégories  de  Rouf- 
fcau  ,  quelques  pièces  de  poëiie  de  La  Fon^ 
taine^  le  Vert-Vert,  le  Lutrin  vivant,  & 
quelques  autres  pièces  de  M.  Greffet.  Cç 
iiyle  eft  fort  ordinaire  dans  les  Ballades , 
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les  Rondeaux ,  &  les  Epîtres  en  vers  âé 
dix  fyllabes. 

MASCULINS.  En  poëfie,  c'eft  l'ëpithète 
qu'on  donne  aux  vers  dont  la  rime  eft  ma(^ 
culine;  &  la  rime  eft  mafculine,  lorfqu'elle 
n'eft  point  terminée  par  un  e  muet  :  ainfî 
courage ,  héritage, ,  conquête^  fête  ;  tyranniey 
folie  ;  couronne^  pardonne;  defpotifme ,  bar» 
barifme ;  &c.  font  des  rimes  féminines;  ÔC 
honte  y  charité  ;  honneur  ^  fureur  ;  moment  y 
enfant  ;  rois,  loix  ;  divin ,  affajjin  ;  jLam" 
beau,  tombeau;  dejîr ,  plaifir y  ôçc.  font 
autant  de  rimes  mafculînes. 

La  régie  générale  ,  par  rapport  aux  rîmes 
mafculines ,  eft  que  la  dernière  fyllabe  des 
deux  mots  qu'on  veut  faire  rimer  enfem- 
ble ,  foit  entièrement  la  même  pour  le  foa 
&  pour  les  lettres,  (en  faifant  les  excep-» 
itions  que  nous  avons  indiquées  dans  l'ar^ 
ticle  Rime  5)  comme  cac/jer,  ricocte;  par- 
Ur  y  révcler ;  punir ,  ban/zir;  aur^wr,  hau- 
leur^^  &ç  ;  cependant ,  outre  ce  que  nous 
avons  ditdans  ledit  article ,  voici  deux  oc- 
cafions  où  cette  régie  générale  n'a  point 
lieu,  &  dans  lefquelles  il  n'eft  pas  néçef- 
faire  que  la  confonne  qui  précède  la  voyelle, 
*foit  la  même  dans  les  deux  mots. 

1^  Quand  le  fon  des  fyllabes  eft  plein  ^ 
ou  que  la  dernière  confonne  fe  prononce  ; 
&  même  encore  ,  lorfque  cette  fyllabe  eft 
dans  une  des  diphtongues  au,  eu,  ou,  \\ 
n'eft  pas  eéceftairc  que  la  dernière  fyllabe 
^du  vers  foit  abfolument  la  même  :  ainfî 
dejir  rime  avec  foupir ,  parce  que  la  pro- 
nonciation exige  qu'on  fafte  fonner  la  let* 
^re    ^*  ^l^fond  avec  cirony  parce  que  fe 


fon  eft  plein  dans  l'un  &  dans  Tautre  :  il  en 
eft  de  même  de  marteau  avec  tableau  ,  de 
bonheur  avec  chaleur ,  de  jaloux  avec  dif^ 
fous. 

2°  On  n'exige  pas  non  plus  cette  grande 
exaâiitude  par  rapport  aux  rimes  qui  ne 
font  pas  très-abondantes ,  excepté  celles  de 
Vé  fermé  ;  car  dcjfcin  rime  avec  affajjîn  , 
dejlln ,  divin ,  &c.  au  lieu  que  les  rimes  en 
ment  étant  très-communes  ,  fcntiment  &c 
prudent  ne  font  pas  cenfés  rimer  enfemble. 
On  foufFre  cependant  de  pareilles  rimes  dans 
les  ouvrages  d'une poéfie  familière, comme 
dans  les  comédies ,  dans  les  vers  libres  , 
dans  les  chanfons,  &c. 

MÉLODIE  ORATOIRE  :  elle  confifle 
dans  la  manière  dont  les  fons  fimples  &c 
compofés  font  aflfortis  &  liés  entr'eux  pour 
former  des  fyllabes  ;  dans  la  manière  dont 
•  les  fyllabes  font  liées  entr'elles  pour  former 
un  mot  ;  dans  la  manière  dont  les  mots 
font  placés  pour  former  un  membre  de  pé- 
riode ;  dans  la  manière  dont  les  membres 
d'une  période  font  diftribués  pour  former 
une  période  entière ,  &c  ;  c'eft  de  cet  ar- 
rangement que  dépend  la  Mélodie  du  dis- 
cours. Nous  nous  fommes  aflez  étendus  fur 
cette  matière  pour  nous  croire  difpenfés 
d'en  traiter  encore  ici.  Voye:i^  les  mots  CA- 
DENCE. Harmonie.  Nombre. 

MÉMOIRES  :  c'eft  le  titre  qu'on  donne 
à  des  Hiftoires  écrites  par  des  perfonnes 
qui  ont  eu  part  aux  affaires ,  ou  qui  en  ont 
été  témoins  oculaires. 

Ces  fortes  d'ouvrages ,  outre  quantité 
d'événemens publics &c généraux,  contien- 
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nent  les  particularités  de  la  vie  ou  les  prin- 
cipales adions  de  leurs  Auteurs.  Ainfi  nous 
avons  les  Mémoires  de  Comines  ^  ceux  de 
Sulli  :  ceux  du  cardinal  de  Ra^^ ,  qui  peu- 
vent paiïer  pour  de  bonnes  inftrudions 
pour  les  hommes  d'Etat. 

On  nous  a  donné  aufïi  une  foule  de  li- 
vres fous  ce  titre.  Il  y  a  contre  tous  les 
Ecrits  en  ce  genre  une  prévention  générale, 
qu'il  eft  très-difficile  de  déraciner  de  l'ef- 
prit  des  lecteurs  ;  c'eft  que  les  Auteurs  de 
ces  Mémoires,  obligés  de  parler  d'eux  mê- 
mes prefqu'à  chaque  page,  ayent  affez  dé- 
pouillé l'amour-propre  &  les  autres  inté- 
rêts perfonnels  pour  ne  jamais  altérer  la 
vérité  ;  car  il  arrive  que  dans  les  Mémoi- 
res contemporains  partis  de  diverfes  mains, 
on  rencontre  fouvent  des  faits  &  des  (Qn^ 
timens  abfolument  contradictoires.  On  peut 
dire  encore  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  en 
ce  genre  ,  n'ont  pas  affez  refpedlé  le  pu- 
blic,  en  l'entretenant  de  leurs  intrigues,  de 
leurs  amourettes ,  &  de  mille  affaires  qui 
leur  paroiiïbient  intéreflantes ,  &  qui  font 
moins  que  rien  aux  yeux  d'un  ledeur  fenfé. 

Les  meilleurs  Ecrits  en  ce  genre ,  c'eft- 
à-dire  ceux  contre  lefquels  le  public  paroît 
moins  prévenu,  font  les  Mémoires  publiés 
par  une  perfonne  defintéreffée ,  mais  qui  a 
été  à  portée  de  voir  les  faits  qui  en  font  la 
matière. 

Les  régies  que  nous  avons  établies  pour 
écrire  l'HifToire  &c  la  Vie  des  particuliers 
illudres,  font  applicables  en  général  à  la 
compofition  des  Mémoires.  Foye^^  His- 
toire. 


On  donne  aufîi  le  nom  de  Mémoires  au 
Recueil  des  acles  d'une  fociété  littéraire  , 
c'eft- à-dire  auréfultat  par  écrit  des  matières 
qui  y  ont  été  difcutées  &  éclaircies.  Nous 
avons  en  ce  genre  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  fciences,  &  ceux  de  l'Académie 
des  infcriptions  &  belles-lettres.  Le  carac- 
tère de  ces  fortes  d'ouvrages  eft  l'élégance 
&  la  précifion ,  une  méthode  qui  ramené 
au  fujet  tout  ce  qui  peut  l'éclaircir,  &  qui 
en  écarte  avec  le  même  foin  tout  ce  qui  eft 
étranger.  Ces  qualités  régnent  dans  la  plu- 
part des  pièces  qui  compofent  les  Recueils 
àes  deux  Académies  dont  nous  venons  de 
parler. 

MÉMOIRES  d'Avocat,  (^les)  qu'on  a 
coutume  de  diftribuer  pour  inftruire  les  ju- 
ges &  pour  intéreiTer  le  public ,  fur-tout 
dans  les  affaires  importantes ,  tiennent  le 
milieu  entre  les  plaidoyers  &  les  confulta- 
tions.  f^oyei  au  mot  ELOQUENCE  DU 
Barreau  le  genre  d'éloquence  qui  con- 
vient à  ces  fortes  d'Ecrits. 

MERVEILLEUX  :  terme  confacré  à  la 
poë(ie  épique ,  par  lequel  on  entend  cer- 
taines fictions  hardies,  mais  cependant  vrai- 
femblables  ,  qui  étant  h^rs  du  cercle  des 
idées  communes ,  étonnent  Tefprit.  Telle 
eft  l'intervention  des  divinités  dans  les  poë- 
iwes  d'Homère  &  de  Virgile  :  tels  font  \qs 
êtres  métaphyfiques  perfonnifiés  dans  les 
Ecrits  des  modernes,  comme  laDifcorde, 
la  Mollefte  ,  TAmour  ,  le  Fanatifme  ,  dans 
le  Lutrin  ,  dans  la  Henriade,  &c. 

i^  Il  y  a  dans  le  Merveilleux  une  cer- 
taine difcrétion  à  garder  &c  des  convenances 
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à  obferver  ;  car  le  Merveilleux  varie  feîorî 
les  tems.  Ce  qui  paroiflfoit  tel  aux  Grecs 
&  aux  Romains  ,  ne  l'eft  plus  pour  nous. 
Minerve  &  Junon ,  Mars  &  Vénus ,  qui 
jouent  de  fi  grands  rôles  dans  l'Iliade  ôc 
dans  TEnéide ,  ne  feroient  aujourd'hui  , 
dans  un  poëme  épique  ,  que  des  noms  fans 
léalité,  auxquels  le  leâieur  n'attacheroit  au- 
cune idée  diftinéle ,  parce  qu'il  eft  né  dans 
une  religion  toute  contraire  ,  ou  élevé  dans 
des  principes  tout  difFërens.  «  L'Iliade  eft 
»>  pleine  de  dieux  &  de  combats ,  dit  M.  <^ 
*»  Voltairt;  ces  fujets  plaifent  naturellement 
»  aux  hommes.  Ils  aiment  ce  qui  leur  pa- 
>>  roît  terrible  :  ils  font  comme  les  enfans 
»  qui  écoutent  avidement  ces  contes  de  for- 
»  ciers  qui  les  effrayent.  11  y  a  des  fables 
»  pour  tout  âge  :  il  n'y  a  point  de  nation 
j>  qui  n'ait  eu  les  iîennes.  »  Voilà  fans  doute 
une  à.^%  raifons  du  plaifir  que  caufe  le  Mer- 
veilleux ;  mais  pour  le  faire  adopter ,  tout 
dépend  du  choix,  de  l'ufage  &  de  l'appli- 
cation que  le  Poëte  fera  des  idées  reçues 
dans  fon  fiécle  &  dans  fa  nation,  pour  ima- 
giner ces  fi6tions  qui  frapent ,  qui  étonnent 
&  qui  plaifent  ;  ce  qui  fuppofe  également 
que  ce  Merveilleux  ne  doit  point  choquer 
lavraifemblance.  Des  exemples  vont  éclair- 
cir  ceci.  Quliomùre^  dans  l'Iliade,  faffe  par- 
ler des  chevaux  ;  qu'il  attribue  à  des  tré- 
piés  &  à  des  ftatues  d'or  la  vertu  de  fe  mou- 
voir &  de  fe  rendre  toutes  feules  à  l'afTem- 
blée  àos  dieux  ;  que,  dans  Virgile^  des  monf- 
tres  hideux  &  dégoûtans ,  viennent  corrom- 
pre les  mets  de  la  troupe  è^Enée  ;  que,  dans 
MlUoTij  les  anges  rebelles  s'amufent  à  bâtir 


Xxn  paîais  imaginaire ,  dans  le  moment  qu'ils 
doivent  être  uniquement  occupés  de  leur 
vengeance  ;  que  le  Tajjc  imagine  un  per- 
roquet chantant  des  chanfons  de  fa  propre 
compofition  :  tous  ces  traits   ne  font  pas 
aflez  nobles  pour  l'épopée ,  ou  forment  du 
fublime  extravagant.  Mais  que  Mars  bleffé 
jette  un  cri  pareil  à  celui  d'une  armée  ;  que 
Jupiter^  par  le  mouvement  de  fes  fourciis, 
ébranle  l'Olympe  ;  que  Neptune  &  les  Tri- 
tons  dégagent    eux-mêmes    les    vaiiïeaux 
^Ence  enfablés  dans  les  Syrtes ,  ce  Mer- 
veilleux paroît  plus  fage   &c  tranfporte  les 
leéleurs  :  de-là  fenfuit  que  ,  pour  juger  de 
la  convenance  du  Merveilleux  ,  il  faut  fe 
tranfporter  en  efprit  dans  les  tems  où  les 
Poètes  ont  écrit,  époufer,  pour  un  moment, 
les  idées ,  les  mœurs ,    les  fentimens  des 
peuples  pour  lefquels  ils  ont  écrit.  Le  Mer- 
veilleux ^Homère  &  de  Virgile ,  confidéré 
dans  ce  point  de  vue ,  fera  toujours  admi- 
rable. Si  l'on  s'en  écarte,  il  devient  faux 
&  abfurde  :  ce  font  des  beautés  qu'on  peut 
nommer  beautés  locales.  Il  en  eft  d'autres 
qni  font   de  tous  les  pays  &  de  tous  les 
tems.  Ainfi,  dans  la  Louifiadc^  lorfque  la  flotte 
Portugaife,  commandée  par  Vafcodi  Gama^ 
eft  prête  à  doubler  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance,  appelle  alors  \t  Promontoire  des  Tem^ 
pêus ,  on  apperçoit  tout-à-coup  un  perfon- 
nage  formidable  qui  s'élève  du  fond  de  la 
mer.  Sa  tête  touche  aux  nues  ;  les  tempê- 
tes ,  les  vents ,  les  tonnerres  font  autour  de 
lui  ;  fes  bras  s'étendent  fur  la  furface  des 
eaux.  Ce  monftre ,  ou  ce  dieu ,  eft  le  gar- 


dien  de  cet  Océan  dont  aucun  valfleau 
n'avoit  encore  fendu  les  flots.  Il  menace  la 
flotte  :  il  fe  plaint  de  l'audace  des  Portugais 
qui  viennent  lui  difputer  l'empire  de  ces 
mers  ;  il  leur  annonce  les  calamités  qu'ils 
doivent eiruyer  dans  leur  entreprife.  Il  étoit 
diffic'îe  d'en  mieux  allégorier  la  difficulté; 
&:  cela  eft  grand  en  tout  tems,  &  en  tout  , 
pays,  fans  doute. 

M.  ile  Voltaire^  de  qui  nous  emprun- 
tons cette  remarque,  nous  fournira  lui- 
même  un  exemple  de  ces  fictions  grandes 
&  nobles  qui  doivent  plaire  <à  toutes  les 
nations  &  dans  tous  les  fiécles. 

Dans  le  feptieme  chant  de  fon  poëme  , 
S.  Louis  tranfporte  Henri  IV  en  efprit  au 
ciel  &  aux  enfers  ;  enfin  il  l'introduit  dans 
le  Palais  des  Deftins,  &  lui  fait  voir  fa  pof- 
térité  &  les  grands  hommes  que  la  France 
doit  produire.  Il  lui  trace  le  cara6lere  de  ces 
héros  d'une  manière  courte,  vraie,  &:  très- 
intéreiïante  pour  notre  nation.  FirgiU  avoit 
fait  la  même  chofe;  &  c'eft  ce  qui  prouve 
qu'il  y  a  une  forte  de  Merveilleux  capable 
de  faire  par-tout  &  en  tout  tems  les  mêmes 
impreffions  :  or,  à  cet  égard,  il  y  a  une 
forte  de  goût  univerfel ,  que  le  Poète  doit 
connoître  &  confulter.  Les  fixions  &  les 
allégories ,  qui  font  une  partie  du  fyftême, 
ne  fçauroient  plaire  à  des  le(fteurs  éclairés  , 
qu'autant  qu'elles  font  prifes  dans  la  nature, 
foutenues  avec  vraifemblance  &  juftefTe  , 
enfin  conformes  aux  idées  reçues;  car  il, 
félon  Defpréaux  , 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraifemblable." 


à  combien   plus  forte  raifon   une  fidlion 
pourra-t-elle  ne  l'être  pas,  à  moins  qu'elle 
ne  foit   imaginée   &:    conduite   avec  tant 
d'art ,  que  le  lefteur ,  fans  fe  défier  de  l'il- 
lufion  qu'on  lui  fait,  s'y  livre  au  contraire 
avec  plaifir,    &:  facilite  l'impreflîon  qu'il 
en  Teqo'it }   Quoique  Milton  foit  tombé ,  à 
cet  égard ,  dans  des  fautes  groffieres  &  in- 
excufables ,  il  finit  néanmoins  fon  poëme 
par  une  fiction   admirable.     L'Ange,  qui 
vient ,   par  Tordre  de  Dieu ,   pour  chalîer 
Adam  du  paradis  terrefîre ,  conduit  cet  in- 
fortuné fur  une  haute  montagne  :  là  l'avenir 
fe  peint  aux  yeux  ^Adam;  le  premier  ob- 
jet qui  frape  fa  vue  efl  un  homme  dont  la 
douceur  le  touche ,  fur  lequel  fond  un  autre 
feomme  féroce  qui  le  maffacre.  Adam  com- 
prend alors  ce  que  c'efl  que  la  mort.  Il  s'in- 
forme qui  font    ces    perfonnes  }     L'Ange 
lui  répond  que  ce  font  fes  fils.    C'eft  ainfi 
que  l'Ange  met  en  aftion,    fous  les  yeux 
du  premier  homme,    toutes  les  fuites  de 
fon  crime  &:  les  malheurs  de  fa  poftérité  , 
dont  le  fimple  récit  n'auroit  pu  être  que 
très-froid. 

2°  Quant  aux  êtres  perfonnifiés ,  quoi- 
que Boilcau  femble  dire  qu'on  peut  les  em- 
ployer tous  indifféremment  dans  l'épopée  , 

Là ,  pour  nous  enchanter ,  tout  eft  mis  en  ufage  ; 
Tout  prend  un  corps,  une  ame,  un  efprit,  un 
vifage. 

il  n'eft  pas  moins  certain  qu'il  y  a ,  dans 
cette  féconde  branche  du  Merveilleux,  une 
certaine  difcrétion  à  garder,  &  des  conve- 
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nances  à  obferver  comme  dans  la  première* 
Toutes  les  idées  abôraites  ne  font  pas  pro- 
pres à  cette  métamorphofe.  Le  Péché ,  par 
exemple ,  qui  n'eft  pas  un  être  moral ,  fait 
un  perfonnage  un  peu  forcé  entre  la  Mort 
&  le  Diable ,  dans  un  épifode  de  Milton , 
admirable  par  la  jufteffe ,  &  toutefois  dé- 
goûtant pour  les  peintures  de  détail.  Une 
régie,  qu'on  pourroit  propofer  fur  cet  ar- 
ticle 5  ce  feroit  de  ne  jamais  entrelacer  des 
êtres  réels  avec  des  êtres  moraux  ou  meta- 
phyiiques ,  parce  que  de  deux  chofes  Tune  ; 
ou  l'allégorie  domine,  &  fait  prendre  les 
êtres  phyfiques  pour  des  perfonnages  ima- 
ginaires ;  ou  elle  fe  dément ,  &  devient 
un  compofé  bizarre  de  figures  &  de  réalités 
qui  fe  détruifent  mutuellement.  En  effet  fi , 
dans  Milton ,  la  Mort  &  le  Péché ,  prépo- 
iés  à  la  garde  des  enfers,  &  peints  comme 
àts  monflres,  faifoient  une  fcène  avec  quel- 
que être  fuppofé  de  leur  efpece ,  la  faute 
paroîtroit  moins ,  ou  peut-être  n'y  en  au- 
roit-il  pas;  mais  on  les  fait  parler,  agir,  fe 
préparer  au  combat  vis-à-vis  de  Satan  , 
que,  dans  tout  le  cours  du  poëme ,  on  re- 
garde, &  avec  fondement,  comme  un  être 
phyiàque  ôc  réel.  L'efprit  du  lefteur  ne  bou- 
leverfe  pas  fi  aifément  les  idées  reçues ,  &c 
ne  fe  prête  point  au  changement  que  le 
Ptéte  imagine  &  veut  introduire  dans  la 
nature  des  chofes  qu'il  lui  préfente,  fur- 
tout  lorfqu'il  apperçoit  entr'elles  un  con- 
trafte  marqué;  à  quoi  il  faut  ajouter  qu'il 
en  eft  de  certaines  paffions  comme  de  cer- 
taines fables  :  toutes  ne  font  pas  propres  à 
être  allégoriées.  Il  n'y  a  peut-être  que  Us 

grandes 


grandes  pafHons,  celles  dont  les  mouve- 
mens  font  très-vifs  &  les  effets  bien  mar- 
qués, qui  puiffent  jouer  un  perfonnage  avec 
fuccès. 

3°  L'intervention  des  dieux  étant  une 
des  plus  grandes  machines  du  Merveilleux, 
les  Poètes  épiques  n'ont  pas  manqué  d'en 
faire  ufage ,  avec  cette  différence  que  les 
Anciens  n*ont  fait  agir,  dans  leurs  po'éfies , 
que  les  divinités  connues  dans  leur  tems  &c 
dans  leur  pays ,  dont  le  culte  éroit  au 
moins  affez  généralement  établi  dans  le 
paganifme,  &:  non  des  divinités  inconnues 
ou  étrangères ,  ou  qu'ils  auroient  regardées 
comme  fauffement  honorées  de  ce  titre'; 
au  lieu  que  les  Modernes,  perfuadés  de 
l'abfurdité  du  paganifme,  n'ont  pas  laiffé 
que  d'en  affocier  les  dieux,  dans  leurs  poè- 
mes ,  au  vrai  Dieu.  Homen  &:  VirglU  ont 
admis  Jupiter^  Mars  &  Vénus  ^  &c;  mais 
ils  n'ont  fait  aucune  mention  d'Or//^,  ^Ifis 
&  à'OJiris ,  dont  le  culte  n'étoit  point 
établi  dans  la  Grèce  ni  dans  Rome,  quoi- 
que leurs  noms  n'y  faffent  pas  inconnus. 
N'eft-il  pas  étonnant  après  cela  de  voir  le 
Camouens  faire  rencontrer  en  même  tems 
dans  fon  poème  Jtfus-Chrijl  &  Vénus  , 
Bacchus^  la  Vitrez  Marie,?  Saint- Didier^ 
dans  fon  poème  de  Clovls ,  reffufciter  tous 
les  noms  des  divinités  du  paganifme;  leur 
faire  exciter  des  tempères ,  &  former  mille 
autres  obftacles  à  la  converfion  de  ce  prince? 
Le  TaJJ'e  a  eu  de  même  Tinadvertence  de 
donner  aux  diables,  qui  jouent  un  grand 
rôle  dans  la  Jérufalem  délivrée,  les  noms 
de  Pliiton  &  à'JUclon,  «   Il  eft  étrange  , 
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»  dit  à  ce  fujet  M.  de  Voltaire^  que  la  plu* 
»  part  des  Poètes  modernes  foient  tombés 
»  dans  cette  faute.  On  diroit  que  nos  dia- 
»  blés  &  notre  enfer  chrétien  auroient  quel* 
»  que  chofe  de  bas  &  de  ridicule,  qui  de- 
»  manderoit  d'être  enrichi  par  l'idée  de 
»  l'enfer  payen.  Il  efl:  vrai  que  Pluton  , 
»  ProfcrpinCy  Rhadamantc  ^  Tifiphone,  , 
»  font  des  noms  plus  agréables  que  BibJ,- 
»  but  Se  Aflaroth  :  nous  rions  du  mot  de 
»  diable;  nous  refpeaons  celui  ^q  furie,  » 
On  peut  encore  alléguer  en  faveur  de 
ces  Auteurs,  qu'accoutumésà  voir  ces  noms 
dans  les  anciens  Poètes ,  ils  ont  infenfi- 
blement  &C  fans  y  faire  attention  contra6lé 
l'habitude  de  les  employer  comme  de§  ter- 
mes connus  dans  la  fable  ,  &:  plus  harmo- 
nieux pour  la  veriifîcation ,  que  d'autres 
qu'on  y  pourroit  fubftituer.  Raifon  frivole  ; 
car  les  Poètes  payens  attachoient  aux  noms 
de  leurs  divinités  quelque  idée  de  puifTance, 
de  grandeur,  de  bonté,  relative  aux  be- 
foins  des  homm.es  :  or  un  Poète  chrétien 
n'y  pourroit  attacher  les  mêmes  idées  fans 
impiété  ;  il  faut  donc  conclure  que ,  dans 
fa  bouche,  les  nom.s  à^Mars^  di  Apollon  , 
de  Mercure  y  de  Neptune ,  ne  (ignifient  rien 
de  réel  &c  d'effeclif.  Or  qu'y  a-t-il  de  plus 
indigne  d'un  homme  fenfé,  que  d'employer 
ainfi  de  vains  Ions,  &c  fouvent  de  les  mêler 
à  des  termes  par  lefquels  il  exprime  les  ob- 
jets les  plus  refpeélables  de  la  Religion  ? 
Perfonne  n'a  donné  dans  cet  excès  auiïi  xi- 
^iQM\Qmtnt  qut  S anna^ar y  qui,  dans  fon 
poème  di  Partit  Virginis ,  laifTe  l'Empire 
iles  enfers  à  Pluton  ,    auquel  il  aflbcie  les 


Furies,  les  Gorgones  6c  le  Cerhen^  &c. 
Il  compare  les  ifles  de  Crète  5c  de  Deios , 
célèbres  dans  la  fable ,  l'une  par  la  naif- 
fance  de  Jupiter,  l'autre  par  celle  Ôl  Apollon 
&  de  Diane,  avec  Bethléem;  &:  il  invo- 
que Apollon  &  les  Mufes  dans  un  poème 
deftiné  à  célébrer  la  naiflance  de  Jcfus^ 
ChriJL 

La  décadence  de  la  Mythologie  entraîne 
néceiîairement  l'exclufion  de  cette  forte  de 
Merveilleux  dans  les  poèmes  modernes. 
Mais,  à  fon  défaut,  demande-t-on,  n'eft-il 
pas  permis  d'y  introduire  les  anges ,  les 
faints,  les  démons,  d'y  mêler  même  cer- 
taines traditions  ou  fabuleufes  ou  fufpecles, 
mais  pourtant  communément  re^jes  ? 

Il  eft  vrai  que  tout  le  poème  de  Milton 
eft  plein  de  démons  &  d'anges;  mais  aufîi 
fon  fujet  eft  unique  ;  &  il  paroit  difficile 
d'aftbrtir  à  d'autres  le  même  Merveilleux. 
»  Les  italiens,  dit  M.  de  Voltaire^  s'ac- 
»  commodent  afiez  des  faints  ;  &  les  An- 
»  glois  ont  donné  beaucoup  de  réputation 
»  au  diable  ;  mais  des  idées  qui  feroient 
»  fublimes  pour  eux  ne  nous  paroitroient 
»  qu'extra^'agantes.  On  fe  moqueroit  éga- 
»  lement,  ajoûte-t-il,  d'un  Auteur  qui  em- 
»  ploieroit  les  dieux  du  paganifme ,  &  de 
»  celui  qui  fe  ferviroit  de  nos  faints.  Vénus 
»  &  Junon  doivent  refter  dans  les  anciens 
»  poèmes  grecs  &  latins.  Sainte  Geneviève  , 
»  S,  Denis,  S.  Roch  &  S.  Chrijîophle  ne 
»  doivcp.t  fe  trouver  ailleurs  que  dans  no- 
»  tre  Légende.  » 

Quant   à   nos   anciennes  traditions ,    il 
penfe  que  nous  permettrions  à  un  Auteur 
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François ,  qui  prendrolt  Clovis  pour  Ton  hé- 
ros ,  de  parler  de  la  fainte  ampoule  qu'un 
pigeon  apporta  du  ciel  dans  la  ville  de 
Reims  pour  oindre  le  roi ,  &  qui  fe  con- 
ferve  encore  avec  foi  dans  cette  ville  ;  & 
qu'un  Anglois  ,  qui  chanteroitle  roi  ArthuSy 
auroit  la  liberté  de  parler  de  l'enhanteur  Mer- 
lin, «  Après  tout,  ajoûte-t-il,  quelque  ex- 
»  cufable  qu'on  fût  de  mettre  en  œuvre  de 
»  pareilles  hiftoires,  je  penfe  qu'il  vaudroit 
»  mieux  les  rejetter  entièrement,  un  feul 
»  lecleur  fenie,  que  ces  faits  rebutent,  mé- 
»  ritant  plus  d'être  ménagé  qu'un  vulgaire 
»  ignorant  qui  les  croit.  » 

Ces  idées ,  comme  on  voit,  réduifent  à 
très-peu  de  chofe  les  privilèges  des  Po'étes 
modernes  par  rapport  au  Merveilleux ,  & 
ne  leur  laifTe  plus  ,  pour  ainfi  dire  ,  que  la 
liberté  de  ces  fiélions  où  l'on  perfonnifîe  des 
êtres  moraux  :  aufîi  eft-ce  la  route  que  M.  de 
Voltaire.  2l  fuivie  dans  fa  Henriade ,  où  il 
introduit,  à  la  vérité,  S.  Louis  comme  le 
père  &  le  protecteur  des  Bourbons^  mais 
rarement  &  de  loin  ;  du  refte ,  ce  font  la 
Difcorde,  la  Politique,  le  Fanatlfme,  l'A- 
mour, &c.  perfonnifiés,  qui  agifTent,  in- 
terviennent, forment  les  obftacles  :  il  faut 
pourtant  avouer  que  ces  fortes  de  fiélions 
font  peu  d'effet ,  parce  qu'elles  tiennent 
plus  de  l'Allégorie  que  du  Merveilleux 
proprement  dit. 

Le  dernier  commentateur  de  Boileau  re- 
marque que  la  poéfie  eft  un  art  d'illufion  , 
qui  nous  préfente  des  chofes  imaginées 
comme  réelles.  Quiconque ,  ajoûte-t-il  , 
voudra  réfléchir  fur  fa  propre  expérience  y 


fe  convaincra  fans  peine  que  ces  chofes 
îîTiaginées  ne  peuvent  faire  fur  nous  l'im- 
prefîion  de  la  réalité ,  6c  que  Tillufion  ne 
peut  être  complette,  qu'autant  que  la  poëfie 
fe  renferme  dans  la  créance  commune  &: 
dans  les  opinions  nationales.  C'eft  ce  q\xHo» 
mcre  a  penfé  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  a  tiré  du 
fond  de  la  créance  ôc  des  opinions  répan- 
dues chez  les  Grecs,  tout  le  Merveilleux, 
tout  le  furnaturel ,  toutes  les  machines  de 
fes  poèmes.  L'Auteur  du  Livre  de  Job  , 
écrivant  pour  les  Hébreux ,  prend  fes  ma- 
chines dans  le  fond  de  leur  créance  :  les 
Arabes,  les  Turcs,  les  Perfans ,  en  ufent 
de  même  dans  leurs  ouvrages  de  fiflion  ; 
ils  empruntent  leurs  machines  de  la  créance 
Mahométane,  &  des  opinions  communes 
aux  différens  peuples  du  Levant.  En  con- 
féquence,  on  ne  fçauroit  douter  qu'il  ne 
fallût  puifer  le  Merveilleux  de  nos  poèmes 
dans  le  fond  même  de  notre  Religion ,  s'il 
n'étoit  pas  inconteftable  que 

De  la  foi  d'un  Chrétien  les  myfteres  terribles    Boilcati- 
D'ornemens  égayés  ne  font  pas  fufceptibles. 

C'eft  la  réflexion  que  le  TaJJe  &  tous 
fes  imitateurs  n'avoient  pas  faite.  Et,  dans 
une  autre  remarque,  le  même  commenta- 
teur dit  que  les  merveilles  que  Dieu  a  faites 
dans  tous  les  tems  conviennent  très-bien  à 
la  poëfie  la  plus  élevée ,  &  cite  en  preuve 
les  Cantiques  de  l'Ecriture  fainte  &  les 
Pfeaumes.  Pour  les  fictions  vraifcmblablcs  , 
ajoûte-t-il,  qu'on  imagineroit  à  l'imitation 
des  merveilles  que  la  Religion  nous  offre  à 
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croire,  je  doute  que  nous  autres  François 
nous  en  accomodions  jamais;  peut-être 
même  n'aurons-nous  jamais  de  poëme  épi-» 
que  capable  d'enlever  tous  nos  iuffrages,  à 
moins  qu'on  ne  fe  bonie  à  faire  agir  les 
différentes  pafîions  humaines. 

Ce  n'eft  donc  pas  dans  la  poëfie  mo-» 
derne  qu'il  faut  chercher  le  Merveilleux  ; 
il  y  feroit  déplacé  ;  ôc  celui  feul  qu'on  peut 
y  admettre,  réduit  aux  pafïïons  humaines 
perfonnifiées,  eft  plutôt  une  allégorie  qu'un 
Merveilleux  proprement  dit.  f^oye^  Epo- 
pée. Vraisemblance.  Action  de 
rEpopée. 

MÉTALEPSE,  eft  un  trope,  ou  une 
figure  par  laquelle  on  conçoit  une  chofe 
autrement  que  le  fens  propre  ne  l'annonce  ; 
6c  c'eft  le  caraélere  de  tous  les  tropes  , 
commenous  le  ferons  voir  aumotTKOV'E^ 

La  Métalepfe  eft  une  efpece  de  métony- 
mie ,  par  laquelle  on  explique  ce  qui  fuit 
pour  faire  entendre  ce  qui  précède  ,  ou  ce 
qui  précède  pour  faire  entendre  ce  qui  fuit  : 
elle  ouvre,  pour  ainfi  dire,  la  porte,  dit 
Quintilicn^  afin  que  vous  pafTiez  d'une  id^e 
aune  autre ,  Ex  alio  in  alïud  viam  prœjiat  : 
c'eft  l'antécédent  pour  le  conféquent,  ou 
Je  conféquent  pour  l'antécédent;  &  c'ell 
toujours  le  jeu  des  idées  accefîbires  dont 
l'une  réveille  l'autre. 

On  dit,  par  Métalepfe,  //  a  été ^  il  a 
vécu^  pour  dire  //  eji  mort  ;  fbuvenei-voi^s 
de  notre  convention ,  pour  dire  olferve^  no- 
tre cojivention  ;  je  ne  vous  connois  pas  , 
pour  dire  y  ^  vous  méprife  ^  je  ne  fais  aucun 
içâs  de  vous;   il  oublia  Us  hitnfaits ^  pouç 


dire  //  nejl  pas  ruonnoijfant ,  il  ejl  in^ 
grat. 

On  rapporte  encore  à  cette  figure  ces  fa- 
çons cle  parler  dont  fe  fervent  les  Poètes 
pour  exprimer  les  années  :  J'ai  vu  dix 
hyvers;  ji  fuis  dans  mon  printcms  ;  je 
touche,  à  mon  automne^  &c. 

On  rapporte  aufîi  à  cette  figure  ces  fa- 
çons cle  parler  des  Poètes,  par  lefquelles 
ils  prennent  l'antécédent  pour  le  confé- 
quent,  lorfqu'au  lieu  d'une  defcription,  ils 
TOUS  mettent  devant  les  yeux  le  fait  que  la 
defcription  fuppofe. 

»  O  Ménalque  !  fi  nous  vous  perdions  , 
»  dit  rirgile ,    qui   émailleroit  la  terre  de 
»  fleurs  ?  qui  feroit  couler  les  fontaines  fous 
»  une  ombre  verdoyante  ?  »  Quis  caneree      yj^g^ 
nymphas  ?   quis  humum  jLortntïbus  hcrbis   ^gl-^, 
Sp argent  ^    aut  viridi  fontes  induceret  um~  "*  ^9» 
hrâ  ? 

C'efl- à-dire,  qui  chanteroit  les  nymphes 
&  la  terre  émaillée  de  fleurs?  qui  nous  en 
feroit  des  defcriptions  auiîi  vives  &  aulH 
riantes  que  celles  que  vous  nous  en  faites? 
qui  nous  peindroit  comme  vous  ces  ruif- 
feaux  qui  coulent  fous  une  ombre  verte? 

Ces  façons  de  parler  peuvent  être  rap-  ' 
portées  à  l'hypotypofe  &  à  la  métonymie; 
&  peut-être  auroit-on  mieux  fait  de  les 
fondre  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  figures, 
que  de  multiplier  fans  profit  les  dénomi- 
nations. Voye?^  HypOTYPOSE.  MÉTO- 
NY.^tIE. 

MÉTAPHORE.  Ce  mot,  qui  eft  grec, 
fignifie  tranjlatïon  :  or  les  tropes  font  des 
noms  que  Ton  tranfporte  de  la  chofe  dont 
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ils  font  le  nom  propre ,  pour  les  appliquer 
à  des  chofes  qu'ils  ne  fignifient  qu'indirec- 
tement :  donc  tous  les  tropes  font,  à  pro- 
prement parler  ,  autant  de  Métaphores. 
f^oyci  Tropes. 

Cependant  on  donne  le  nom  de  Màa- 
phore  feulement  à  une  efpece  de  trope  par 
lequel ,  au  lieu  du  nom  propre  ,  on  admet 
un  nom  étranger,  que  l'on  emprunte  d'une 
chofe  femblable  à  celle  dont  on  parle. 
Ainfi  un  mot,  pris  dans  un  fens  métapho- 
rique, perd  fa  fignification  propre,  &  en 
prend  une  nouvelle  qui  ne  fe  préfente  à 
l'efprit  que  par  la  comparaifon  que  l'on  fait 
entre  le  fens  propre  de  ce  mot ,  &  ce 
qu'on  lui  compare.  Par  exemple,  quand 
on  dit  que  U  menfongc  fe  parc  fouvcnt  des 
couleurs  de  la  vérité^  en  cette  phrafe ,  cou- 
leurs n'a  plus  fa  fignification  propre  &  pri- 
mitive; ce  mot  ne  marque  plus  cette  lu- 
mière modifiée  qui  nous  fait  voir  les  objets 
ou  blancs,  ou  rouges,  ou  jaunes,  Sec;  il 
fignifie  les  dehors ^  les  apparences;  &C  cela 
par  comparaifon  entre  le  (tïis  propre  de 
couleurs ,  &  les  dehors  que  prend  un 
homme  qui  nous  en  impofe  fous  le  mafque 
de  la  fincérité.  Les  couleurs  font  connoitre 
les  objets  fenfibles  ;  elles  en  font  voir  le  dehors 
&  les  apparences  Un  homme  qui  ment 
imite  quelquefois  fi  bien  la  contenance  ôc 
les  d'fcours  de  celui  qui  ne  ment  pas,  que, 
lui  trouvant  les  mêmes  dehors,  &,  pour 
ainfi  dire ,  les  mêmes  couleurs ,  nous 
croyons  qu'il  nous  dit  la  vérité.  Ainfi  , 
comme  nous  jugeons  qu'un  objet,  qui  nous 
paroît  blanc ,   eft  blanc ,   de  même  nous 


fommes  fouvent  la  dupe  d'une  Cmcénté  ap- 
parente ;  & ,  dans  le  tems  qu'un  impofleur 
ne  fait  que  prendre  les  dehors  d'homme 
fincere ,  nous  croyons  qu'il  nous  parle  (ia- 
cérement. 

Quand  on  dit  la  lumière  de  Vefprit^  ce 
mot  de  lumière  eft  pris  métaphoriquement; 
car,  comme  la  lumière,  dans  le  fens  pro- 
pre nous  fait  voir  les  objets  corporels,  de 
même  la  faculté  de  connoître  &  d'apper- 
cevoir  éclaire  l'efprit ,  &  le  met  en  état 
de  porter  des  jugemens  fains. 

Quand  on  dit  d'un  homme  en  colère  , 
cejl  un  lion ,  lion  eft  pris  dans  un  fens  mé- 
taphorique :  on  compare  l'homme  en  co- 
lère au  lion  ;  &  voilà  ce  qui  diftingue  la 
Métaphore  des  autres  tropes. 

Il  y  a  cette  dilïerence  entre  la  Métaphore 
&  la  comparaifon ,  que ,  dans  la  compa- 
raifon ,  on  fe  fert  de  termes  qui  font  con- 
noître que  l'on  compare  une  chofe  à  une 
autre;  par  exemple,  fi  l'on  dit  d'un  homme 
en  colère,  qu'i/  efi  comme  un  lion ^  c'eft 
une  comparaifon  ;  mais  quand  on  dit  fim- 
plement  ceJl  un  lion ,  la  comparaifon  n'efl 
alors  que  dans  l'efprit ,  &  non  dans  les 
termes;  c'eft  une  Métaphore.  Voye^  Com- 
paraison. 

Mefurer^  dans  le  fens  propre,  c'eft  juger 
d'une  quantité  inconnue  par  une  quantité 
connue,  foit  par  le  fecours  du  compas,  de 
la  régie ,  ou  de  quelqu'autre  inftrument  qu'on 
appelle  mefure.  Ceux  qui  prennent  bien 
toutes  leurs  précautions  pour  arriver  à  leurs 
fins ,  font  comparés  à  ceux  qui  mefurent 
quelque  quantité  :  ainfi  on  dit,  par  Meta- 
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phore ,  quils  ont  bien  pris  leurs  mefurzf. 
Par  la  même  raifon  ,  on  dit  que  les  per- 
faunes  (tune  condition  médiocre  ne  doirent 
pasfe  mefurer  avec  Us  Grands  ;  e'eft- à-dire 
vivre  comme  les  Grands  ,  ie  comparer  à 
eux,  comme  on  compare  une  mefure  avec 
ce  qu'on  veut  mefurer.  On  doit  mefurer  fa. 
élpenfe  àfon  revenu  ;  c'eft-à-dire  qu'il  faut 
régler  fa  depenfe  fur  fon  revenu  :  la  quan- 
tité du  revenu  doit  être  comme  la  mefure 
de  la  quantité  de  la  dépenfe. 

La  Métaphore  eft  une  figure  très-ordi- 
naire dans  le  difcours  ;  en  voici  encore 
quelques  exemples.  On  dit,  dans  le  fens 
propre,  s*enyvnr  de  quelque  liqueur;  & 
l'on  dit,  par  Métaphore,  senyvrer  de plai- 
f.rs  :  la  bonne  fortune  enyvre  les  fotî , 
c'eft-à-dlre  qu'elle  leur  fait  perdre  la  raifon, 
6c  leur  fait  oublier  leur  premier  état. 

Boîîeau.  Ne  vous  erLyvre"^  point  des  éloges  flateurs 
ri^oet.  Q^^  ^^^g  donne  uji  amas  de  vains  admirateurs.. 

Henria-  Le  Peupîc,  qui  jamais  n'a  connu  la  prudence  > 
*'^'  7'  S'enyvToit  follement  de  fa  vaine  efpérance. 

Donner  un  frein  a  fes  paffions  ,  c'eft-à- 
dire,  n'en  pas  fuivre  tous  les  mouvemen?, 
les  modérer,  les  retenir  comme  on  retient 
un  cheval  avec  le  frein   qui  eft    un  mor- 
ceau de  fer  qu'on  met   dans  la  bouche  du 
cheval. 
^.r.  ie      Mènerai ,  parlant  de  l'héréfie  ,  dit  qu'/7 
r Hijl.de  ^iQJi  néce[faire  d'arracher  cette  ^i^anie  y  c'eft- 
f^/r.^  à-dire  ,  cette  femence  de  divifion  ;  ^i^anie 
e(l  là  dans  un -fens  métapliorique  :  c'eft  ua 


mot  grec  qui  dgn'ifieyvraie ,  mauvaife  herbe 
qui  croit  parmi  les  bleds ,  &  qui  leur  eft  nui- 
fible.  Zi{anu  n'eft  point  en  ufage  au  pro- 
pre ;  mais  il  fe  dit  par  Métaphore ,  pour  dif- 
corde  ,  méjintclligence  ,  divijicn  :  ftmcr  la 
:^i^anie  dans  u?2e  famille. 

Vue  ^  fe  dit  au  propre  de  la  faculté  de 
voir ,  & ,  par  extenfion  ,  de  la  manière 
de  regarder  les  objets  :  enfuite  on  donne, 
par  Métaphore,  le  nom  de  vue  aux  pen- 
fëes  ,  aux  projets ,  aux  deffeins  :  Avoir 
de  grandes  vues  ;  perdre  de  vue  une  entre-^ 
prifi  ,  n'y  plus  penfer. 

Goût ,  le  dit  au  propre  du  fens  par  lequel 
nous  recevons  les  impreiîions  Aqs  faveurs  , 
(k,  par  Méthaphore,  pour  marquer  le  fen- 
timent  intérieur  dont  l'efprit  eft  afleflé  à 
i'occafion  de  quelque  ouvrage  de  la  na- 
ture ou  de  l'art.  Le  goût  de  Paris  sefi  trouve 
conforme  au  goût  d'^AtJûnes^  dit  Racine 
dans  fa  préface  ôilphigénie ;  c'eft-à-diré, 
comme  il  le  dit  lui-même  ,  que  les  fpefta- 
teurs  ont  été  émus  à  Paris  des  mêmes  cho- 
Tes  qui  ont  mis  autrefois  en  larmes  le  plus 
fçavant  peuple  de  la  Grèce.  ,, 

Remarques  fur  le  mauvais  ufage  des 
Métaphores, 

La  Métaphore  eft  la  marque  d'un  génie 
qui  fe  repféfente  vivement  les  objets  : 
c'eft  une  comparaifon  vive  &c  fubtile  qu'il 
fait  des  chofes  qui  le  touchent ,  avec  les 
images  fenfibles  que  préfente  la  nature.  C'eft 
Teffet  d'une  imagination  animée  &  heu- 
reufe;  mais  cette  figure  doit  être  employée 
avec  m.énagement. 

Los  Métaphores  font  défedueufes,  i® 
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quand  elles  font  trop  fortes  &  gigantefques  ; 
telle  eft  celle  qu'on  trouve  dans  la  tragédie 
à^Hcraclius  : 

p.  Cor-  La  vapeur  de  mon  fang  ira  grofîir  la  foudre 
°"'*  *•     Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  te  réduire  en  poudre. 

On  a  repris  aufli  dans  la  même  tragédie , 
ces  vers  : 

Sa  vi£loire  affoiblit  vos  remparts  défolés  ; 
Du  fang  qui  les  inonde  ils  femblent  ébranlés. 

C'eft  une  hyperbole  ;  &  M.  ^e  Voltaire 
croit  que  l'hyperbole  eft  une  figure  défec- 
tueufe  par  elle-même ,  puifque ,  par  fa  na- 
ture, elle  va  toujours  au-delà  du  vrai;  ÔC 

Rien  n  eft  beau  que  le  vrai  ;  le  vrai  feul  eft  ai- 
mable. 

"  2^  Quand  elles  font  tirées  de  fujets  bas.  Le 
P.  Colonia  reproche  à  Tcrtullun  d'avoir  dit 
que  h  déluge  univcrfcl  fut  la  Ujfjîvc  de  la 
nature, 

3^  Quand  elles  font  forcées,  prifes  de 
loin  ,  &  que  le  rapport  n'eft  point  aftez  na- 
turel ,  ni  la  comparaifon  aftez  fenfible  ; 
comme  quand  Théophile  a  dit  .*  Je  baigne^ 
rai  mes  mains  dans  les  ondes  de  tes  che^ 
veux  ;  &  dans  un  autre  endroit ,  il  dit  que 
la  charrue  écorche  la  plaine» 

J.  B,  Roujfeau  a  dit  en  parlant  d'un 
homme  qu'il  veut  rendre  ridicule  fous  le 
nom  de  Midas: 

En  maçonnant  les  remparts  de  fon  ame,' 
Songea  bien  plus  au  fourreau  qu'à  la  lame. 


Outre  la  bafTeffe  de  ces  idées ,  on  y  décou- 
vre aifément  le  peu  de  juftefTe  qu'elles  ont 
entr'elles  ;  car  ,  fi  cette  ame  a  des  remparts 
de  maçonnerie  ,  elle  ne  peut  être ,  en  même 
tems  une  épée  dans  un  fourreau.  Ces  dif- 
parates  révoltent  un  bon  efprit.  Voici  dans 
le  même  Auteur  un  exemple  d'une  faute  pa- 
reille : 

Vous  êtes-vous.  Seigneur,  imaginé. 
Le  cœur  humain  de  près  examiné  , 
En  y  portant  le  compas  &  l'équière  , 
Que  l'amiiié  par  l'eftime  s'acquière  ? 

On  fonde  les  replis  du  cœur  humain  ; 
mais  on  ne  les  mefure  pas  avec  un  com- 
pas. L'équière  fur-tout,  qui  eft  un  inftru- 
ment  de  maçonnerie  ePc  là  bien  peu  con- 
venable. Ces  fautes  dans  un  Poète  de  ré- 
putation doivent  rendre  les  Ecrivains  cir- 
confpedls ,  &i  leur  faire  voir  combien  l'art 
d'écrire  en  vers  eft  difficile. 

4*^  Il  faiitaufïi  avoir  é;:;ardaux  convenan- 
ces des  différens  ftyîes.  Il  y  a  des  Métapho- 
res qui  conviennent  au  ftyle  poétique,  qui 
feroient  déplacées  dans  le  Ityle  oratoire. 
BoïUau  a  dit  : 

Accourez ,  troupe  fçavante  ;  Od    C  r 

Des  fons  que  ma  lyre  enfante  U  prlf: 

Ces  arbres  font  réjouis.  ^^      '^' 

On  ne  diroit  pas  en  profe  quune  lyre  en^ 
farzte  des  fons.  Cette  obfervation  a  lieu 
auîîî  à  l'égard  des  autres  tropes. 

5^  On  peut  quelquefois  adoucir  une  Më- 
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taphore ,  en  la  changeant  en  comparaifôn  ^ 
ou  bien  en  ajoutant  quelque  corredif  ;  par 
exemple  ,  en  difant  ;  Pour  ainji  parler  ;  fi 
Von  peut  parler  aïnfi  ^  &c.  «  L'arc  doit  être  , 
»  pour  ainfi  dire,  enté  fur  la  nature  :  la 
y>  nature  foutient  l'art  &  lui  fert  de  baie  ; 
>»  &  l'art  embellie  &  perfectionne  la  na^ 
»  ture.  » 

6^  Lorfqu'il  y  a  pîufieurs  Métaphores  de 
fuite,  il  n'eft  pas  toujours  néceifaire  qu'el- 
les foient  tirées  exa6lement  du  même  fujet, 
comme  on  vient  de  le  voir  dans  l'exem- 
ple précédent.  Enté  eft  pris  de  la  culture 
des  arbres  ifoutien ,  bafe  ,  font  pris  de  l'ar- 
chitefture  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'on  les 
prenne  de  fujets  oppofés,  ni  que  les  ter- 
mes métaphoriques  dont  l'un  eft  dit  de 
Fautre,  excitent  des  idées  qui  ne  puifTent 
point  être  liées^  comme  (i  l'on  difoit  d'un 
Orateur  :  Cc[f  un  torrent  qui  s^ allume  ;  au 
lieu  de  dire  :  Cejl  un  torrent  qui  entraîné. 
On  a  reproché  à  Malherbe  d'avoir  dit  : 

Prends  ta  foudre ,  Louis ,  &  va  comme  un  lion* 

il  falloit  dire  comme  Jupiter, 

Dans  les  premières  éditions  du  Cld^  Chi^ 
mené  difoit  : 

Malgré  des  feux  fi  beaux  qui  rompent  ma  colère. 

Feux  &  rompent  ne  vont  point  enfemble  * 
c'efl:  une  obfervation  de  l'Académie  fur  l 
Cid.  Dans  les  éditions  fuivantes  on  a  mis 
troublent  au  lieu  de  rompent  :  je  ne  fçais  fi 
cette  corredion  répare  la  première  faute. 
Ecorce ,  dans  le  fens  propre ,  eft  la  par- 


tk  extérieure  des  arbres  &  des  fruits;  c'eft 
leur  couverture  :  ce  mot  Te  dit  fort  bien 
d<ans  un  fens  métaphorique,  pour  marquer 
les  dehors ,  l'apparence  des  chofes  :  am(i 
Ton  dit  que  Us  ignorans  s'arrêtent  à  récorce  , 
'  q\i^ils  s'' attachent ,  qu'i/5  s'amufcnt  à  Vé*- 
corce.  Remarquez  que  tous  ces  verbes  sW- 
rêtent ,  s'attachent  ,  s^amufcnt  ,  convien- 
nent fort  bien  avec  écorcc  prife  au  propre; 
Mais  vous  ne  diriez  pas,  au  propre ^  fondra 
récorce.  Fondre  fe  dit  de  la  glace  ou  du 
métal  :  vous  ne  devez  donc  pas  dire  au 
û%Mré  fondre  têcorce.  Cette  expreflion  a  paru 
trop  hardie  à  M.  de  Volt.ùre ,  dans  une  Ode 
de  Rouffeau,  Pour  dire  que  Thiver  efl  pafTé 
Se  que  les  glaces  font  fondues ,  ce  Poète 
s^exprime  de  cette  forte  : 

L'H/ver,    qui  fi  long-tems  a  fait  blanchir  no^ 

plaines , 
N'enchaîne  plus  le  cours  des  paifibles  ruifleaux  ; 
Et  les  jeunes  Zéphyrs  de  leurs  chaudes  haleines 
Ont  fondu  Xècorcc  des  eaux. 

Les  Orientaux  ont  toujours  prodigué  la 
Métaphore  fans  mefure  &  fans  art.  On  ne 
voit  dans  leurs  Ecrits,  que  des  collines  qui 
fautent,  des  fleurs  qui  féchent  de  crainte, 
des  étoiles  qui  trelTaillent  de  joie.  Leur 
imagination  trop  vive  ne  leur  a  jamais  per- 
mis d'écrire  avec  médiode  &  fngeffe.  Lei 
livres  des  prophètes  ne  l'ont  rien  moins  que 
des  hiftoires  fans  ordre ,  des  vivions ,  des 
produftions  d'une  imagination  fougueufe. 
Les  Orientaux  n'ont  rien  aprofondi  :  il.> 
n'ont  pas  fait  un  feul  bon  livre  d'hiftoire 
£ii  de  fcience,  Il  n'y  a  que  leurs  fables  qui 
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ayent  réuîïï  chez  les  autres  nations,  yoye^i 
Figures.  Tropes. 

METHODE,  en  grec  //sS^c/.ç,  c'eft-à- 
dire  ordre  ,  arrangement  ^  régie. 

La  Méthode ,  dans  un  ouvrage  ,  dans  un 
difcours ,  eft  l'art  de  dîipofer  fes  penfëes 
dans  un  ordre  propre  à  les  faire  comprendre 
avec  facilité.  Elle  efl:  un  ornement ,  non 
feulement  efTentiel ,  mais  abfolument  né- 
ceiTaire  aux  difcours  les  plus  éloquens  ,  & 
aux  plus  beaux  ouvrages.  Lorfque  je  lis,  dit 
M.  Adïffon ,  un  Auteur  plein  de  génie  qui 
écrit  fans  Méthode  ,  il  me  femble  que  je 
fuis  dans  un  bois  rempli  de  quantité  de  ma- 
gnifiques objets,  qui  s'élèvent  l'un  parmi 
l'autre ,  dans  la  plus  grande  confufion  du 
monde.  Lorfque  je  lis  un  difcours  métho- 
dique ,  je  me  trouve  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans 
un  lieu  planté  d'arbres  en  échiquier ,  où  , 
placé  dans  fes  différens  centres ,  je  puis  voir 
toutes  les  lignes  &:  les  allées  qui  en  partent. 
Dans  l'un  ,  on  peut  roder  une  journée  en- 
tière ,  ôc  découvrir  ,  à  tout  moment ,  quel- 
que chofe  de  nouveau  ;  mais ,  après  avoir 
bien  couru  ,  il  ne  vous  refte  que  l'idée  con- 
fufe  du  total.  Dans  l'autre ,  l'œil  embrafTe 
toute  la  perfpective  ,  &  vous  en  donne  une 
idée  fi  exacte  ,  qu'il  n'eft  pas  facile  d'en 
perdre  le  fouvenir. 

On  a  beau  dire  que  le  défaut  de  Méthode 
eft  pardonnable  aux  hommes  de  génie  ,  qui 
d'ordinaire  abondent  trop  en  penfées  pour 
être  exacts  ;  ce  défaut  fait  toujours  tort  à 
leurs  ouvrages  :  s'ils  font  bons ,  ils  le  fe- 
roient  beaucoup  davantage ,  étant  écrits 
avec  ordre. 

La 


La  Méthode  eft  avantageufe  dans  un  ou- 
vrage ,  &  pour  l'écrivain  ,  &  pour  Ton  lec- 
teur. A  l'égard  du  premier ,  elle  eft  d'un 
grand  fecours  à  ion  invention.  Lorfqu'un 
homme  a  formé  le  plan  de  Ton  difcours  ,  il 
trouve  quantité  de  penfées  qui  naiffent  de 
chacun  de  les  points  capitaux  ,  6c  qui  ne 
s'étoient  pas  offertes  à  fon  efprit ,  lorfqu'il 
n'avoit  jamais  examiné  fon  fujet  qu'en  gros* 
D'ailleurs  Tes  penfées ,  mifes  dans  tout  leur 
jour ,  &  dans  un  ordre  naturel ,  les  unes  à  la 
fuite  des  autres  ,  en  deviennent  plus  intelli- 
gibles ,  oc  découvrent  mieux  le  but  où  elles 
tendent, que  jettées  fur  le  papier ,  fans  ordre 
&  fans  liaifon.  Il  y  a  toujours  de  l'obfcurité 
dans  la  confufion  ;  &:  la  même  période, qui, 
placée  dans  un  endroit ,  auroit  fervi  à  éclai- 
rer l'efprit  du  leâieur  ,  l'embarraffe,  lorf-J 
qu'elle  eft  mife  dans  un  autre. 

Il  en  eft,  à-peu-près,  des  penfées,  dans 
un  Difcours  méthodique ,  comme  des  figures 
d'un  tableau ,  qui  reçoivent  de  nouvelles 
grâces  par  la  fituation  où  elles  fe  trouvent; 
En  un  mot ,  les  avantages  ,  qui  reviennent 
d'un  tel  Difcours  au  le6leur ,  répondent  à 
ceux  que  l'écrivain  en  retire.  Il  conçoit  ai- 
fément  chaque  chofe:  il  y  obferve  tout  avec 
plaifir  ;  &  l'impreflion  en  eft  de  longue 
durée. 

Mais ,  quelques  louanges  que  nous  don- 
nions à  la  Méthode  ,  nous  n'approuvons 
pas  ces  Auteurs  ,  &  fur-tout  ces  Orateurs 
méthodiques  à  l'excès,  qui,  dès  l'entrée  d'un 
Difcours,  n'oublient  jamais  d'en  expofer 
l'ordre ,  la  fymmétrie ,  les  diviûons ,  &  les 
fous-divifions.  On  doit  éviter ,  dit  Qz/i/z- 
D,  de  Litt.  T.  II.  N  n  ^ 
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tilien ,  un  partage  trop  détaillé.  Il  en  réfuîte 
un  compoiede  pièces  6c  de  morceaux,  plutôt 
que  de  membres  &  de  parties.  Pour  faire 
parade  d'un  efprit  fécond  ^  on  fe  jette  dans 
la  fuperfiuité.  Pour  montrer  qu'on  ferait  les 
régies ,  on  marche  toujours  le  compas  à  la 
main ,  &  Ton  devient  froid.  Il  faut  garder 
un  jufte  milieu  :  on  peut  mettre  de  l'ordre 
&  de  l'arrangement  dans  un  difcours,  fans 
fe  rendre  efciave  dans  fa  marche. 

Les  fçavans  de  Rome  &:  d'Athènes ,  ces 
modèles  en  tout  genre  ,  ne  manquoient  cer- 
tainement pas  de  Méthode  ,  comme  il  le 
paroît  par  une  leéiure  réfléchie  de  leurs  ou- 
vrages ;  cependant  ils  n'entroient  point  en 
piatiere  par  une  analyfe  détaillée  du  fujet 
qu'ils  alloient  traiter.  Ils  auroient  cru  acheter 
trop  cher  quelques  degrés  de  clarté  de  plus, 
s'ils  avoient  été  obligés    de  facrifier    à  cet 
avantage  les  finefles  de  l'art  toujours  d'au- 
tant plus  eftimable  ,    qu'il  eft  plus  caché. 
Suivant  ce  principe,  loin  d'étaler  avec  em- 
phafe  l'économie  de  leurs  difcours ,  ils  s'é- 
tudioient  plutôt  à  en  rendre  le  fil  prefque 
imperceptible ,  tant  la  matière  de  leurs  Ecrits 
étoit  ingénieuiement  diflribuée  ,  les  diffé- 
rentes   parties  bien   afforties  enfemble ,  ôc 
ks  liaifons  habilement  ménagées.  Ils  dégui- 
foient  encore  leur  Méthode  par  la   forme 
qu'ils  donnoient  à  leurs  ouvrages  :  ils  va- 
rioient  leur  %le,  de  mille  manières  diffé- 
rentes ,  mais  toujours  analogues  au  fujet.  Il 
feut  convenir,  à  la  gloire  de  quelques  Mo- 
dernes ,  qu'ils  ont  imité  avec  beaucoup  de 
fuccès,  ces  tours  ingénieux  des  Anciens,  & 
cette  habileté  délicate  à  conduire  un  Letl eur 


bu  l^ôn  veut ,  fans  qu'il  s'apperçoive  prefqué 
âe  la  route  qu'on  lui  fait  tenir.  Foyei-ÀDR^ 
DRE. 

MÉTONYMIE  ,  MsT^i^/y/a  ,  du  mot 
f/irx^  changement  y  &  de  'vo'^^  -,  nom  ;  cô 
qui  fignifie  changement  de  ncm ^  un  nont 
pour  un  autre. 

On  donne  ordinairement  à  la  Mëtonymiô 
la  première  place  parmi  les  tropes  ,  parc^ 
que  c'efl  le  trope  le  plus  étendu ,  &  qui 
comprend  fous  lui  plufieurs  autres  efpeces. 
Toutes  les  fois  qu'on  fe  fert  d'un  autre  nom 
que  de  celui  qui  eft  propre ,  cette  manière 
de  s'exprimer  s'appelle  une  Métonymie ,  ^ 
comme  quand  on  dit  :  Céfar  a  ravagé  Us 
Gaules  ;  tout  le  monde  Ut  Cicéron  ;  Paris 
ejl  alarmé:  il  eft  évident  que  l'on  veut  dire 
que  l'armée  de  Céfar  a  ravagé  les  Gaule»;  ; 
que  tout  le  monde  lit  les  ouvrages  de  C/- 
céron  ;  que  le  peuple  de  Paris  eft  dans  une 
grande  crainte.  Il  y  a  une  fi  grande  liaifon 
entre  le  Chef  &  fon  Armée ,  entre  un  Au- 
teur &  -es  Ecrits,  entre  une  Ville  &:  Tes  Ci- 
toyens ,  qu'on  ne  peut  penfer  à  l'un  ,  que 
l'idée  de  l'autre  ne  fe  préfente  aufïi-tôt.  Ain(î 
ce  changement  de  nom  ne  caufe  aucune- 
confufion. 

M.  du  Marfais  s'eft  beaucoup  étendu  fur 
la  Métonymie  :  nous  allons  donner  le  pré- 

i]  cis  de  ce  qu'il  a  écrit  fur  ce  trope. 

Les  maures  de  l'art  reftreignent  la  Méto- 
nymie aux  ufages  fuivans  ; 

1°  La  caufe  pour  f  effet.  Par  exemple  , 
vivre  de  fon  travail^  c'eft-à»dire  vivre  de  ce 
Jtju'on  gagne  en  travaillant. 

Il  Nnij 
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Madame  Deskoulieres  a  fait  une  ballade  J 
donfcle  refrein  eft 

U Amour  languit  fans  Bacchus  &  Cérès, 

C'eft  la  tradu6lion  de  ce  pafTage  de  Térence^ 

Jine.  Ccrcrc  &  Liber o  frigct  Venus  ;  c'eft- à- 

dire  qu'on  ne  fonge  guères  à  faire  l'amour , 

quand  on  n'a  pas  de  quoi  vivre.  Cérès  eft 

prife  pour  le  bled  ,  &  Bacchus  pour  le  vin. 

Pour  cette  même  figure ,  Vulcaïn  fe  prend 

pour  le  feu  ;  Mars ,  pour  la  guerre  ;  Neptune^ 

pour  la  mer  ;  Apollon  ,  pour  la  po'ëfie ,  &c. 

On  donne  fouvent  le  nom  de  l'ouvrier  à 

l'ouvrage.  On  dit  d'un  drap  :  C'eft  un  Rouf" 

feau  ,  un  Pagnon ,  c'eft- à-dlre ,  un  drap  de 

la  manufadure  de  Roujjeau^  ou  de  celle  de 

Pagnon.  C'eft  ainfi  qu'on  donne  le  nom  du 

peintre  au  tableau.  On  dit:  J'ai  vu  un  beau 

Rembrant  ^  un   Téniere  ^  &c.  pour  dire  un 

tableau  fait  par  le  Rembrant ,   par  David 

Teniere, 

Au  lieu  du  nom  de  l'effet ,  on  fe  fert  fou- 
vent  du  nom  de  la  caufe  inftrumentale  ,  qui 
fert  à  produire.  Ainfi,  pour  dire  que  quel- 
qu'un écrit  bien  ,  c'eft-à-dire  qu'il  forme 
bien  les  cara6leres  de  l'écriture,  on  dit  quil 
a  une  belle  main.  On  dit ^ui^iiC'eJi une  bonne 
plume ,  pour  dire  :  C'eft  un  Auteur  qui  écrit 
bien:  Cefi  une  bonne  lame^  pour  dire  :  C'eft 
un  homme  qui  f^ait  bien  faire  des  armes , 
qui  fe  bat  bien  l'épée  à  la  main. 

2^  L'effet  pour  la  caufe  ;    comme  lorf- 

i\\i  Ovide  dit  que  le  mont  Pélion  n'a  point 

'Metam.  d'ombres  :  Nechabet  Pelion  umbras  ;  c'eft- 

Ziv.  Il ,  à-dire  qu'il  n'a  point  d'arbres  ,  qui  font  la 

''•  ^'^'    caufe  de  l'ombre. 


Dans  la  Genefe ,  il  eft  dit  de  Rebecca , 
que  deux  nations  étoient  dans  fon  fein  :  Duœ,       Cenl 
gentes  funt  in  utero  tuo  ,  &  duo  populi  ex  c.  ^^ , 
ventre  tuo  dividentur  ;   c'eft-à-dire  qu'elle  *'•**• 
portoit  Efau  &  Jacob ,  les  pères  de  deux 
nations  ;  Jacob ,  des  Juifs  ;  Efa'û ,  des  Idu- 
méens. 

3°  Ze  contenant^ pour  le  contenu;  comme 
quand  on  dit  :  //  aime  la  bouteille  ;  c'eft-à- 
dire  :  Il  aime  le  vin.  Implorer  le  fecours  du 
ciel  y  pour  dire  de  Dieu.  J*ai  péché  contre 
le  ciel  &  contre  vous ,  dit  l'enfant  prodigue 
à  fon  père. 

La  terre  fe  tut  devant  Alexandre ,  c'eft- 
à-dire  :  Les  peuples  de  la  terre  fe  fournirent  à 
Alexandre,  Rome  défapprouva  la  conduite 
d^Appius ,  c'eft-à-dire  :  Les  Romains  défap- 
prouverent.  Toute  r Europe  s'eji  réjouie  à  la 
naijjance  du  Dauphin^c^eik-k- dire  :  Tous  les 
fouverains ,  tous  les  peuples  de  l'Europe  fe 
font  réjouis.  Un  nid  fe  prend  aufli  pour  les 
petits  oifeaux  qui  font  encore  au  nid. 

4^  Le  nom  du  lieu  où  une  chofe  fe  fait,{e 
prend  pour  la  chofe  même.  On  dit  un  Cau^ 
debec ,  au  lieu  de  dire  un  chapeau  fait  à  Cau* 
debec ,  ville  de  Normandie.  Cejl  une  Perfe^ 
c'eft-à-dire  une  toile  peinte ,  qui  vient  de 
Perfe.  //  a  un  vrai  Damas ,  c'eft-à-dire  un 
fabre ,  ou  un  couteau  qui  a  été  fait  à  Damas 
en  Syrie.  On  donne  aufli  le  nom  de  Damas 
à  une  forte  d'étoffe  qui  a  été  fabriquée  ori- 
ginairement dans  la  ville  de  Damas.  On  a 
depuis  imité  cette  forte  d'étoffe  à  Venife, 
à  Gènes ,  à  Lyon  :  ainfî  on  dit  Damas  de 
Vénife  ,  de  Lyon ,  &c. 
C'eft  ainfi  que  U  Lycée  fe  prend  pour  les 
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difcipies  à^Arifiote ,  ou  pour  la  do6lrîne 
quAri/iote  eni'eignoît  dans  le  Lycée.  Le 
Portique  fe  prend  pour  la  phllorophle  que 
Zenon  enfeignoit  à  les  difcipies  dans  le  Por- 
tique. La  Sorbonnc  fe  prend  pour  les  Doc- 
teurs de  Sorbonne.  On  dit:  LaSorbonne pro- 
fejfe  cette  doclrïnt  ;  ce  Livre  a  été  profcrit 
par  la  Sorbonne. 

')^  Lejignc pour  la  chofe Jignifiéc  : 

Qui-  Dans  ma  vieilleffe  languilTante  , 

Ë2uU.      Le  fceptre  que  je  tiens  pefe  à  ma  main  tremblante, 

C'eft-à-dire  :  Je  ne  fuis  plus  dans  une  âge 
convenable  pour  me  bien  acquitter  chs  foins 
que  demande  la  royauté.  Ainfi  le  fceptre  fe 
prend  pour  l'autorité  royale  ;  le  bacon  ae 
Maréchal  de  France ,  pour  la  dignité  de  Ma- 
réchal de  France.  Le  chapeau  de  cardinal^ 
&  même  {implement  le  chapeau ,  fe  dit  pour 
le  cardinalat  ;  le  bonnet  de  docteur ,  poul- 
ie do6lorat  ;  Vèpée  ,  pour  la  profefîion  mi-« 
litaire  ;  la  robe ,  pour  la  magiftrature. 

^t^'Tln          ^  ^^  ^"  i'^^  quitté  la  robe  pour  l'épée , 
l&  Mcn^       Cédant  or  ma  tog(z;  concédât  laurea  linguce, 

a  dit  Cicéron^  c'eft-à-dire,  comme  il  l'ex^ 
plique  lui-même  :  «Que  la  paix  l'emporte/ur- 
îa  guerre ,  &  que  les  vertus  civiles  &  paci-* 
£ques  font  préférales  aux  vertus  militaires. v» 
La  lance  étoit  autrefois  la  pins  noble  de 
toutes  \qs  armes  ;  la  quenouille  étoit  auffi  ^ 
plus  fouvent  qu'aujourd'hui ,  entre  les  mains 
d^s  femmes  :  de-ià  on  a  dit, en  plufieurs  oç-* 


^afions ,  lance  ^  pour  fignifier  un  homme  ; 
^  quenouille ^  pour  marquer  une  femme; 
fief  qui  tombe  de  lance  en  quenouille ,  c'eft- 
à-dire,  qui  ppflTe  des  mâles  aux  femmes.  Le 
royaume  de  France  ne  tombe  point  en  que- 
nouUle  ,  c'eft-à-dîre  qu'en  France  ,  les  fem- 
mes ne  fuccedent  point  à  la  couronne. 

En  vain  au  Lion  Belgique  Boileau ," 

Il  voit  XAi^U  Germanique  ^îtlmt' 

Uni  fous  les  Léopards» 

Par  le  Lion  Belgique ,  le  Poète  entend  les 
Provinces-Unies  des  Pays-bas  ;  par  l'Aigle 
Germanique,  il  entend  l'Allemagne  ;  &: ,  par 
les  Léopards ,  il  défigne  l'Angleterre  ,  qui  a 
des  Léopards  dans  Tes  armoiries.  On  dit 
auiîi  Us  Lys  ^  pour  défigner  la  France. 

6^  Les  parties  du  corps, qui  font  regardées 
comme  le  fiége  des  paiîions  &C  des  fenti- 
mens  intérieurs ,  fe  prennent  pour  les  fenti- 
mens  même  ;  c'eft  ainfi  qu'on  dit  :  Il  a  du 
cœur  ^  c'eft-à-dire  du  courage.  Perfe  dit  que 
le  ventre^  c'eft-à-dire  la  faim,  le  befoin,  a  fait 
apprendre  aux  pies  &  aux  corbeaux  à  parler, 
La  langue,  qui  eft  le  principal  organe  de  la 
parole,  fe  prend  pour  la  parole  :  Cejî  une  mé» 
chante languCyC'eû-k'd'nè:  C'eftun  médifant. 
Avoir  la  langue  bien  pendue ,  c'eft  avoir  le 
talent  de  la  parole  ,  c'eft  parler  facilement. 

Voila  les  principales  efpeces  de  Méto- 
nymies.On  peut  encore  confulter  les  articles. 
Antonomase.  Synecdoche.  Méta- 
LEPSE  ,  qu'on  regarde  comme  autant  d'ef- 
peces  de  Métonymies. 

MŒURS.  C'eft  ici  la  partie  la  plus  ef- 
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fentielle  de  l'éloquence  &  de  la  poëfie  :  iî 
faut  abfolument  que  l'Orateur  &  le  Poète 
ayent  une  connoiffance  parfaite  des  Mœurs. 
Ils  ne  font  pas  moins  obliges  de  les  ren- 
dre fidèlement,  que  les  peintres  à  obfer- 
ver  les  ufages  des  tems  &  des  pays  où  font 
arrivées  les  chofes  qu'ils  entreprennent  de  re- 
préfenter  :  or  les  Mœurs  font  relatives  ,  ou 
â  rage ,  &  c'eft  ce  qui  forme  les  caraéleres 
généraux  ;  ou  aux  pafîîons  &:  aux  différen- 
tes conditions  de  la  vie,  ce  qui  les  particu- 
larife  davantage  ;  ou  aux  pays  &  au  tems 
où  les  hommes  ont  vécu ,  ce  qui  les  ref^ 
ferre  &  les  différencie  encore  plus. 

Nous  diviferons  cet  article  en  plufîeurs 
points ,  mais  fur-tout  en  deux  principaux  ; 
nous  parlerons  des  Mœurs  qui  concernent 
la  poëfîe ,  &  de  celles  qui  regardent  l'élo- 
quence. Nous  diviferons  celles-ci  en  diffé- 
rens  paragraphes.  Dans  le  premier  nous  con- 
£dérerons  les  Mœurs  dans  la  perfonne  de 
l'Orateur  &  dans  celle  des  auditeurs  ;  dans 
les  autres  paragraphes  ,  nous  les  envifage- 
Tons  par  rapport  aux  différens  âges  &  aux 
principa.les  conditions. 

Mœurs  poétiques.  Les  Mœurs  à  l'é- 
gard de  l'épopée ,  de  la  tragédie,  de  la  co- 
médie ,  de  l'opéra ,  de  la  paf^orale ,  de  la 
cantate ,  de  l'éclogue  ,  du  dialogue  propre- 
ment dit,  du  roman,  du  conte ,  &c.  dé- 
fignent  le  caraftere,  le  génie  ,  Thumeur  des 
perfonnages  qu'on  y  introduit.  Ainfî ,  par 
les  Mœurs  d'un  perfonnage  on  entend  le 
fonds ,  quel  qu'il  foit ,  de  fon  génie  ,  c'efl- 
à-dire ,  lés  inclinations  bonnes  ou  mauvai- 
{^s ,  qui  doivent  le  conftituer  de  telle  forte 
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que  fon  caradlere  foit  fixe ,  permanent ,  & 
qu'on  entrevoie  tout  ce  que  le  perfon- 
nage  eft  capable  de  faire ,  fans  qu'il  puiffe 
fe  détacher  des  premières  inclinations  par 
où  il  s'eft  montré  d'abord;  car  l'égalité 
doit  régner  d'un  bout  à  l'autre  du  poème, 
comme  nous  l'avons  obferyé  ailleurs.  Foyci 
Caractère. 

.Des  fiécles,  des  pays  étudiez  les  Mœurs  ;  ÇoileauJ 

Les  climats  font  fouvent  les  diverfes  humeurs. 

De  là  vient  que  les  Mœurs  d'un  jeune 
homme,  &  celles  d'un  vieillard,  font  toutes 
oppofées  ;  que  celles  d'un  homme  plongé 
dans  la  triftefle  font  toutes  différentes  des 
Mœurs  de  l'homme  heureux  &  content,  &c 
qu  Achille  ne  reffemble  pas  plus  à  nos  guer- 
riers, que  nous  reiïemblons  nous-mêmes 
aux  Mexicains  &  aux  Japonois.  Arijiotc  &: 
Horace  ont  dit  d'excellentes  chofes  à  cefujet, 
qu'il  feroit  honteux  d'ignorer  à  quiconque 
veut  fe  former  le  goût.  Rien  n'eft  plus  fim- 
ple  &  ne  demande  moins  de  commentai- 
res ,  quoiqu'il  n'y  ait  peut-être  aucune  ma- 
tière fur  laquelle  on  en  ait  fait  davantage. 
Je  me  bornerai  à  quatre  obfervations  qui 
me  paroiffent  abfolument  néceffaires.  1°  Se- 
lon ces  deux  Auteurs,  ou  plutôt  félon  le 
bon  fens ,  les  Mœurs  doivent  être  conve- 
nables aux  tems,  à  l'âge  ,  au  fexe  ,  au  pays, 
â  la  condition  :  il  feroit  donc  ridicule  de 
faire  débiter  des  fentences  à  un  Enfant  ;  de 
peindre  une  jeune  Fille  intrépide ,  un  Lapon 
içavant  ôc  poli  comme  nos  Académiciens, 
un  Valet  plein  de  fentimens  &c  de  probité. 
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Rien  ne  feroit  moins  dans  la  nature ,  ni 
par  conféquent  ,  plus  contraire  à  la  vraifem- 
blance.  i^  Les  Mœurs  doivent  être  fem- 
blables,  c'eft-à-dire  telles  qu'on  les  a  trou- 
vées foit  dans  l'hiftoire,  Toit  dans  la  fable: 
ce  feroît  donc  un  défaut  de  repréfenter  ces 
anciens  Grecs  &  Romains  endurcis  aux 
travaux  de  la  guerre ,  auffi  galans  que  de 
jeunes  feigneurs  élevés  dans  une  capitale 
au  milieu  des  jeux  &  des  plaifirs.  L'hiftoire 
r.ous  apprend,  par  exemple,  que  les  La- 
cédémoniens  parloient  peu  :  cependant  Cor* 
ndlk  a  fait  £  Àgéfilas  &  de  Lifandrc  deux 
prolixes  &  ennuyeux  difcoureurs..  Au  con- 
traire Horace  nous  a  confervé  d'après  Ho^ 
merc  le  caraclere  ^Achille  : 

^tpoa.  Honoratum  fi  fûrù  reponis  Achillem  , 

Jmpiger,  iracundus  ^  inexorab  lis  ^  acer  ^ 
Jura  negetfibi  nata,  nihil  non  arrosa  armis, 

»  Si  vous  peignez  Achille ,  qu'il  foit  in- 
>»  fatigable,  colère  ,  inexorable  ,  emporté  ; 
»  qu'il  ne  reconnoiïïe  ni  juflice  ni  loix ,  ôc 
»  qu'il  attende  tout  de  fes  armes.  » 

Racine  le  repréfente  fous  les  mêmes  traits 
dans  fon  Iphigénie  ;  &  ce  caractère  vio- 
lent ne  s'y  dément  jamais.  Au  refte  ce- 
lui-ci en  faifant  (qs  héros  amoureux  ,  leur 
a  quelquefois  prêté  des  foibleffes  que  Thif- 
toire  ne  nous  fait  point  remarquer  en  eux. 
En  quelques  endroits  de  ce  Poète  ,  Akxan^ 
dre  ne  reffemble  à  rien  moins  qu'au  con- 
quérant de  Tafie  ,  &  Tite  ou  Titus  en  pleu- 
rant comme  une  femme,  n'eft  plus  ce  grand 
homme  qui  regrettoit  un  Jour  fans  Tavoir 


marqué  par  des  bienfaits,  &  qui  mérita  d'ê- 
tre appelle  l'Amour  &  les  Délices  du  Genre- 
humam.  Un  perlbnnage  de  pure  invention 
peut  avoir  tel  cara6lere  qu'il  plaît  au  Poète 
d'imagmer  ;  mais  pour  un  héros  réel,  &  qui 
a  exiiié,  le  Poète  doit  s'afTujettir  à  la  vérité 
hifiorique  &  le  peindre  d'après  elle. 

3^  Les  Mœurs  doivent  être  égales,  ou 
fe  Ibutenir  julqu'à  la  fin  de  l'ouvrage.  Bur^ 
rhus  y  par  exemple  ,  ne  doit  point  être  hon- 
nête-homme au  premier  acte  ,  &  fcéierat  au 
dernier.  Je  fçais  bien  que  des  intérêts  con-» 
traires  produiiént  quelquefois  des  aéfions 
qui  fembient  fe  contrarier  dans  un  même 
homme;  mais  il  y  faut  toujours  conferfer 
un  caraélere  dominant  auquel  on  pu'fTe  les 
rapporter  comme  à  leur  principe  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  foutenir  fes  carafteres.  Ra- 
chîc  eft  admirable  en  cette  partie  ;  & ,  fans 
entrer  dans  un  détail  qui  nous  meneroit 
trop  loin,  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que 
fa  tragédie  à^Jthalie.  Cette  princefTe  y  eft 
par-tout  fiere ,  hautaine,  impie  &  cruelle; 
Joad  toujours  grand  ,  pieux  ,  plein  de  con- 
fiance en  Dieu  ;  Jofaheth^  tendre  ,  alarmée 
fur  les  périls  de  Joas ,  foumife  aux  conicils 
de  fon  époux  ;  Abner  généreux ,  fidèle  à 
fes  rois  &:  à  fa  religion  ;  Matlian  ,  fourbe, 
ambitieux  &  languinaire.  Cette  égalité  de 
Mœurs  (i  nécefiaire  dans  la  tragédie ,  eft 
fondée  fur  l'attente  où  font  les  Ipeéiateurs 
de  voir  dans  une  adion  quf  fe  pafle  en  un 
jour ,  les  mêmes  perfonnages  agir  par  les 
niêmes  principes  &  par  les  mêm.es  vues; 
c'eft  ce  que  j'appellerois  volontiers  Unité  jie 
caractère ,  qui  n'eftpas  moins  elTentielle  au 
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poëme dramatique  que  les  unités  de  lieu,  d^ 
tems  &  d'adlion.  f^oye^  Drame. 

4^  Enfin  les  Mœurs  doivent  être  bonnes, 
non  d'une  bonté  morale  fans  doute ,  mais 
d'une  bonté  poétique,  c'eft-à-dire,  telle  que 
par  les  caractères  donnés,  on  juge  certaine- 
ment du  parti  que  prendront  les  perfonna- 
ges  introduits.  Ainfi  Achille  emporté ,  vio- 
lent ;  Mithridatd  ^  jaloux,  foupçonneux  & 
cruel  ;  Néron^  difîimulé  &c  méchant ,  ne  font 
certainement  pas  bons  d'une  bonté  morale; 
mais  ils  le  font  d'une  bonté  poétique  ;  &:  fur 
]a  connoiflance  que  le  fpeélateur  a  de  leurs 
Mœurs ,  il  juge  que  le  premier  ne  fe  laiiTera 
point  tranquillement  enlever  Iphigénic  ;  que 
le  fécond  n'apprendra  point  que  la  paflion 
que  fes  deux  tîls  Pharnace  &  Xipharés  ont 
conque  pour  Monime  fon  époufe,  fans  mé- 
diter ,  fans  précipiter  même  la  vengeance 
qu'il  veut  tirer  de  cet  attentat ,  &  qu'enfin 
le  troifieme  fous  les  apparences  d'une  récon- 
ciliation avec  Britannicus ^  cache  la  haine 
la  plus  envenimée,  &  le  deffein  formé  de 
perdre  ce  jeune  prince  qui  fait  ombrage  à  fa 
puifTance  autant  qu'à  fon  amour.  La  raifon 
générale  ,  qui  prouve  que  les  Mœurs  ne  doi- 
vent pas  toujours  être  bonnes  d'une  bonté 
morale,  c'eft  que  la  poéfie  ,pour  arriver  à 
fa  fin  principale ,  qui  eft  l'inftrudion ,  doit 
également  employer  le  tableau  des  vices  6c 
des  vertus  ;  faire  contrafter  le  crime  &  l'in- 
nocence. La  nature  du  poëme  dramatique 
exigeant  d'ailleurs  que  la  vertu  y  paroiffe 
quelque  tems  malheureufe ,  mais  à  la  fin 
triomphante  &:  couronnée,  &  que  les  fuc- 
cès  heureux  &  paiïagers  du  crime  y  foient 
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fuivîs  d'une  punition  éclatante ,  il  eft  évi- 
dent que  le  Poète  ne  peut  fe  difpenfer  de 
peindre  des  caraéleres  réellement  vicieux, 
dont  l'idée  entre  néceffairement  dans  (on 
deffein  de  rendre  la  vertu  aimable  ,  &  le 
vice  odieux,  roye^  PASSIONS. 

Ce  que  nous  allons  dire  des  Mœurs  ora- 
toires eft  également  inftruclif  pour  les  Poètes. 
Nous  tirerons  les  portraits  des  difFérens  âges 
oc  des  différentes  conditions  des  ouvrages 
de  poëfîe. 

Mœurs  oratoires.  Qn  peut  confîdé- 
rer  ici  les  Mœurs ,  du  côté  de  l'influence 
qu'elles  ont  dans  la  perfuafion ,  fous  deux 
rapports  différens ,  ou  dans  la  perfonne  de 
l'Orateur,  ou  dans  celle  des  Auditeurs. 

Les  Mœurs  de  l'Orateur  le  rendent  digne 
de  croyance,  &:  produifent  un  grand  effet, 
fur-tout  quand  il  s'agit  de  confeil  ;  car  trois 
qualités  dans  l'Orateur  contribuent  à  per- 
fuader,  indépendamment  des  preuves  :  la 
prudence,  la  probité,  la  bienveillance.  C'eft 
ordinairement  le  défaut  de  ces  trois  qualités 
ou  de  quelques  unes  d'entr'elles  ,  qui  fait 
donner  des  confeils  faux  ou  pernicieux.  L'O- 
rateur ,  qui  les  réunira  ,  paroîtra  donc  indu- 
bitablement digne  de  croyance.  Pour  faire 
éclater  fa  prudence  &  fa  probité,  il  faut  que 
fon  difcours  porte  avec  foi  le  caractère  qu'il 
donneroit  à  un  homme  qu'il  voudroit  louer 
pour  les  talens  de  l'efprit ,  &  pour  les  qua- 
lités du  cœur;  c'eft-à-dire  qu'il  y  doit  pa- 
roître  également  éclairé  &  vert&eux.  Peut- 
on  en  effet  refufer  fa  confiance  à  celui  qu'on 
connoît  ami  du  bon  &  du  vrai  ?  Quant  à  la 
bienYeillance,nous  avons  indiqué  les  moyens 
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àefe  la  concilier ,  aux  mots  Invention* 
Passions. 

Les  Mœurs  ,  prifes  en  ce  fens  ,  confiflent 
donc  à  faire  paroirre  en  (bi  des  inclinations 
bonnes  &  louables ,  qui  nous  rendent  l'au- 
diteur favorable.  Il  eft  étonnant  que  Quin-^ 
tilîen  &  le  père  MalUbranche  ayent  con- 
fondu ces  Mœurs  avec  les  caractères  ou  por- 
traits de  la  conduite  des  hommes  que  l'O- 
rateur répand  dans  ks  difcours. 

Les  Mœurs,  confiderées  de  la  part  de  l'au- 
diteur, ne  fe  bofnent  pas  à  la  connoiffance 
que  l'Orateur  doit  avoir  de  leurs  di  vertes  in- 
clinations pour  en  tracer  des  portraits  ref- 
femblans.  C'eft  bien  là  quelque  chofe  ;  mais 
ce  n'eft  pas  le  but  principal  que  l'éloquence 
envifage  dans  cette   étude  importante.   Si 
l'art  prefcrit  à  l'Orareur   de  connoitre   \qs 
Mœurs  de  ceux  à  qui  il  parle,  c'efl:  afin  de 
proportionner  fon  difcours  à  leur  intelligen- 
ce, à  leurs  fentimens  ;  de  remuer  les  pallions 
qui  leur  ibnt  les  plus  familières  ;  car  on  ne 
parle  point  à  la  cour  ,  comme  à  la  ville  ; 
à  la  ville,  comme  à  la  campagne;  ni  à  des 
militaires,  comme  à  des  magillrats  ;  à  une 
troupe  de  jeunes  gens ,  comme  à  ime  af- 
femblée  d'hommes  faits.  Il  eft  donc  d'une 
extrême  refTource  pour  la  perfuaiion ,  d'ap- 
profondir les  dîlTérens  caraderes  des  audi- 
'Atîft.  ^^^^^  9   ^  c'eft  ce   qu'envifageoit  Arïflou  , 
tlhitor'.   quand  il  a  traité  des  Mœurs,  comme  d'un 
lïv.  1.    moyen  propre  à  perfuader. 
^  '  ^^'        Or  les  Mœurs  fous  ce  rapport  varient  , 
fuivant  quatre  confidérations  ;  les  paftions,les 
difpofitions  ,  les  âges ,  les  conditions.  Nous 
avons  parlé  des  paffions  5c  des  difpofitions 


rfe  Tame  à  l'article  Passions.  Il  ne  s'agit 
donc  ,  pour  ne  pas  nous  recopier ,  que  de 
confidérer  les  Mœurs  par  rapport  aux  dif- 
férens  âges  &  aux  principales  conditions, 
Ariflote  a  traité  cette  matière  d'une  manière 
très-in{lru6live  ;  nous  ne  ferons  qu'étendre 
ÔC  développer  Tes  principes. 

Dis  Mœurs  des  jeunes  gens.  Ce  que 
nous  allons  dire  ,  n'eft  pas  abfoiument  fans 
exception  ,  &  ne  doit  s'entendre  que  dans 
une  univerfalité  morale. 

Les  jeunes  gens  font  vifs  dans  leurs  de-  ^d,  Ihîâ{ 
firs ,  entreprennans ,  adonnés  à  leurs  plai- 
fîrs ,  fur- tout  à  ceux  de  l'amour;  inconf- 
tans  ,  prompts  à  fe  dégoûter  de  ce  qu'ils 
ont  Je  plus  ardemment  fouhaité  ;  car  leurs 
de/irs  font  violens,  mais  pafTagers ,  comme 
la  faim  &  la  foifdes  malades.  Ils  font  co- 
lères, emportés,  avides  d'honneurs ,  inca- 
pables de  foufFrir  le  mépris  &  les  injures, 
fans  faire  éclater  leur  reffentiment. 

La  vifloire  &  la  prééminence  \qs  flate  , 
c'eft-à-dire  le  plaifir  d'exceller  &  de  l'em-  ' 

porter  fur  leurs  égaux  en  adreiïe,  en  fcience, 
en  talens.  La  poffeffion  des  richeiïes  les 
touche  peu ,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  fenti 
l'indigence.  On  remarque  encore  en  eux  la 
crédulité  qui  naît  du  défaut  d'expérience; 
la  franchife  &:  la  (implicite  ,  parce  qu'ils 
connoiiïent  peu  les  hommes ,  &  qu'ils  s'en 
défient  encore  moins. 

La  vivacité  de  l'âge  &  la  chaleur  du  fang, 
qui  les  tiennent  toujours  dans  une  efpece 
d'yvreiïe,  les  font  vivre  d'efpérances ,  pour 
la  plupart ,  chimériques  ;  car  ,  outre  qu'ils 
ne  fe  font  pas  encore  vus  déchus  de  leursi 
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efpérances ,  le  court  efpace  qu'ils  ont  vécu,' 
ne  leur  paroît  rien  :  l'avenir  qui  leur  paroît 
long ,  les  frape  bien  autrement.  Ainfi  ils  fe 
fouviennent  de  peu  de  chofe  ;  mais  ils  ofent 
efpërer  tout ,  fe  promettre  tout  :  de-là  vient 
qu'on  les  amufe  ,  qu'on  les  trompe  fi  faci- 
lement par  des  efpérances  ôc  par  des  pro- 
meiTes  fpécieufes. 

La  colère  &  l'efpérance  auxquelles  ils  fe 
livrent  volontiers ,  les  rendent  braves  :  La 
première  leur  ôte  la  crainte;  la  féconde 
leur  infpire  la  confiance  :  ils  font  fufcepti- 
bles  de  honte  ;  car ,  ne  s'étant  point  encore 
fait  de  fyftême  à  part,  ils  fuivent  les  opi- 
nions recrues.  Ils  font  généreux  &  magna- 
nimes, parce  que  les  difgraces  de  la.  vie 
n'ont  point  encore  flétri  leur  ame  :  auffi  fe 
croient-ils  capables  des  plus  grandes  chofes. 
Ils  s'eftiment  également  dignes  des  hon- 
neurs qu'ils  préfèrent  à  l'intérêt.  Ce  fenti- 
ment  eft  ordinairement  en  eux  [la  fource 
d'une  noble  émulation. 

Leur  amitié  eft  toujours  plus  vive  ,  fou- 
vent  plus  pure  ,  moins  fufpedle  d'intérêt 
que  celle  des  perfonnes  plus  âgées;  mais 
s'ils  aiment  avec  tranfport ,  on  peut  dire 
auffi  qu'ils  haïffent  avec  fureur  :  prefque 
tous  leurs  fentimens  font  exceffifs. 

Le  peu  de  foin  qu'ils  prennent  de  dé- 
guifer  leurs  défauts  les  rend  plus  vifibles. 
Un  des  plus  dangereux ,  c'eft  la  préfomp- 
tion, cette  forte  d  efprit  avantageux,  qui  leur 
perfliade  qu'ils  fçavent  tout ,  &  les  rend 
affirmatifs  fur  les  chofes  mêmes  qu'ils  ont 
le  moins  examinées.  Cecaraftere  d'homme 
fuffifant  Se  décifif  eft  d'autant  plus  odieux, 

qu'il 


l|u'il  eft  diamétralement  oppofé  à  la  modef- 
tie ,  à  la  défiance  de  Tes  propres  lumières, 
à  la  déférence  que  Ton  doit  à  celles  des 
perlbnnes  que  leur  âge  &  leur  expérience 
rendent  rerpe(5lables. 

S'ils  font  du  mal  à  quelqu'un ,  c'eft  plu- 
tôt pour  l'infulter  que  pour  lui  nuire  ;  car 
ils  font  plus  malins  qne  dépravés.  Ils  font 
fenfibles  à  la  pitié,  parce,  que  jugeant  des 
autres  par  eux-mêmes  ,  ils  croient  les  hom- 
mes meilleurs  qu'ils  ne  font  en  efïet.  Ils  ai- 
ment la  joie ,  l'amufement ,  la  gaieté. 

On  peut  compter  entre  hs  principaux 
défauts  des  jeunes  gens  l'inclination  au 
menfonge,  &  l'opiniâtreté  à  le  foutenir; 
le  penchant  à  la  raillerie,  l'amour- propre, 
la  fierté  ;  une  certaine  afFedlation  à  répan- 
dre des  nuages  &  de  l'obfcurité  fur  les  cho- 
fes  qu'on  a  vues  ou  entendues ,  &  qui  leur 
font  défavorables  ;  la  mauvaife  honte  ,  la. 
pareiïe  &:  l'amour  de  l'oifiveté  ;  le  mépris 
des  remontrances,  une  prévention  qui  fe 
cabre  contre  les  avis  les  plus  fages  de  leurs 
parens ,  &:  des  perfonnes  chargées  de  leur 
éducation  ;  prévention  funefte  qui ,  dans  un 
âge  plus  avancé ,  leur  coûte  ibuvent  des 
larmes  6>c  des  regrets  bien  amers. 

C'eft  dans  les  Poètes  comiques  ,  qu'on 
trouve  l'exprefîîon  naïve  des  Mœurs.  Té- 
rence  &  Molière  nous  repréfentent  d'après 
nature  l'imprudente  vivacité  des  jeunes  gens; 
la  lenteur  glacée  ,  l'humeur  chagrine ,  in- 
quiète ,  foup(^onneufe  des  vieillards  ;  les 
défauts  ordinaires  à  chaque  âge ,  à  chaque 
condition.  Il  ferôit  trop  long  de  juftifier  par 
des  exemples  toutes  les  réflexions  &:  tous 
/>.  de  Liît.  r.  //.  O  0 
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les  principes  ^ Arljîou,  Pour  peu  qu'oîf 
examine  les  hommes ,  on  trouve  à  Tes  con- 
temporains les  mêmes  défauts ,  le  même 
caractère  qu'avoient  ceux  qui  nous  ont 
précédés  de  quinze  ou  vingt  fiécles.  Je  ne 
parle  point  des  carafleres  particuliers  qui 
dépendent  des  goûts  &  des  ufages  nation- 
naux,  &  qui  varient  non-feulement  de  nation 
à  nation  ,  mais  encore  dans  une  même  na- 
tion ,  d'un  fiécle  à  l'autre.  Je  parle  de  ces 
cara6leres  généraux,  fondés  dans  la  nature, 
&  qui  en  font  comme  l'apanage  inaliéna- 
ble. Ce  qui  prouve  quAriftote  l'a  connue 
parfaitement ,  c'eft  qu'il  n'a  pas  moins  peint 
les  hommes  d'aujourd'hui  &  de  tous  les 
fiécles  intermédiaires ,  que  (ts  contempo- 
rains. La  lecture,  la  réflexion  &  le  com- 
merce du  monde  développeront  6c  perfec- 
tionneront ces  connoiflances.  Horace  &  DeJ- 
préaux ,  ayant  fait  le  portrait  des  différens 
âges  de  l'homme ,  on  ne  fera  peut-être  pas 
fâché  de  les  retrouver  ici  : 

Horace.  Imherbls  juvenis,  tandem  cujlo de  remoto  ^ 
Arspoit,  QauJet  equis,  canibufque ,  &>  aprici  gramine  campî  ; 
Cereus  in  vitium  fleSli ,  monitoribus  afper , 
Utilium  tordus  provifor ,  prodigus  (Bris , 
Sublimis^  cupidu/que,  &  amata  relinquere  pernïx. 

»  Un  jeune  homme,  qui  enfin  n'a  plus 
M  de  gouverneur  ,  aime  les  chiens  ,  les 
i>  chevaux,  &  les  exercices  du  champ  de 
»  Mars,  Il  eft  prompt  à  recevoir  l'imprei^ 
»  fion  des  vices;  il  s'emporte  contre  ceux 
M  qui  lui  donnent  des  avis:  il  ne  penfe  que 
»  tard  à  l'utile,  auquel  il  préfère  l'honnête; 


'$>  U  eft  prodigue,  fier  &  préfomptueux  ; 
»  il  defire  tout  ce  qu'il  voit,  &  fe  laiïe 
»  très-promptement  des  chofes  qu'il  a  le 
y>  plus  aimées.  » 

Vn  jeune  homme,  toujours  bouillant  dans  fes   Boileau; 
caprices ,  Artpoëti 

Eft  prompt  à  recevoir  Timpreffion  des  vices  ; 

Eft  vain  dans  fes  difcours,  volage  en  fes  defirs. 

Rétif  à  la  cenfure ,  &  fou  dans  fes  plaifirs. 

Des  Mœurs  des   yieillards.    L'âge    des       Arîft; 
vieillards  &:  celui   des  jeunes  gens  étant,  Rhetor, 
pour  ainfi  dire,  les  deux  extrémités  de  la  ^?''  ^* 
vie ,  le  caraélere  des  premiers  doit  naturel- 
lement, &:  en  grande  partie ,  être  Topporé 
des  Mœurs  de  la  jeuneiïe. 

L'expérience  d'une  longue  vie  ,  leurs  fau- 
tes propres ,  la  fourberie  des  autres  hom- 
nies  rendent  les  vieillards  irréfolus ,  timi- 
des ,  circonfpe6ls ,  difficiles  ,  réfervés  à 
prendre  des  engagemens ,  à  compter  fur 
rien  ,  à  prononcer  affirmativement  fur  la 
moindre  choie.  S'agit-il  de  fe  déterminer? 
J'y  p  enfer  ai  ^  difent-ils ,  U  faudra  voir; 
cela  fe  pourra  faire  ,  &c. 

Leur  ame  baflTe  &  petite,  occupée  de 
minuties ,  fufceptible  de  frayeur ,  eft  tou- 
jours ouverte  aux  foupcons  &:  à  la  dé- 
fiance ;  ce  qui  les  rend  fujets  à  prendre  les 
chofes,  même  les  plus  innocentes  ,  en  mau- 
vaife  part ,  &  à  ne  former  aucun  attache- 
ment bien  folide  &  durable.  Ils  aiment , 
dlfoit  un  fage  de  la  Grèce ,  comme  s'ils 
dévoient  haïr  un  jour  ;  mais  aufli  ils  haïf- 
ient ,  comme  s'ils  dévoient  aimer  un  jour. 

Ooij 
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L'amour  &  la  haine  font  dans  leur  cœur 
lans  vivacité.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
leur  paffion  pour  les  richefîes  :  ils  renfer- 
ment tous  leurs  defirs  dans  les  nécefïitës  de 
la  vie,  fç3chant  combien  il  efl.  aifé  de  per- 
dre ,  &.  difficile  d'acquérir. 

Ils  font  timides  à  l'excès ,  &  portés  à 
craindre  tous  les  mai-x  nni  peuvent  arriver; 
d'autant  rlùs  Ziiacliés  à  la  vie ,  qu'ils  tou- 
chent de  plus  près  à  fon  terme  ;  toujours 
mécontens  &  portés  à  fe  plaindre ,  même 
fans  fujet  ;  plus  attachés  à  l'utile,  par  avi- 
dité ,  qu'à  i'honnête  par  amour-propre  ;  peu 
fenfibles  à  la  honte,  parce  que  plus  fufcep- 
tibles  d'intérêt  que  d'honneur  ,  ils  comptent 
pour  rien  l'opinion  des  hommes.  Rarement 
fe  repaiiftnt-ils  d'efpérances  :  le  long  ufage 
du  monde  &  des  affaires  ,  les  mauvais  fuc- 
cès  qu'ils  ont  éprouvés,  ou  dont  ils  ont  été 
témoins ,  le  peu  de  fonds  qu'il  y  a  à  faire 
fur  les  apparences  les  plus  fpécieufes ,  les  ont 
prémunis  contre  les  illufions  dont  fe  paye  la 
ieunefle. 

Si  l'efpérance  de  l'avenir  ne  les  occupe 
pas,  ils  s'en  dédommagent  fur  le  fouvenir. 
du  paflé ,  le  tems  qui  leur  refle  à  vivre 
n'étant  rl-en  en  comparaifon  de  celui  qu'ils 
ont  vu  s'écouler  :  auffi  font-ils  grands  par-" 
leurs ,  avides  de  raconter  ce  qu'ils  ont  vu 
ou  fait  autrefois  ,  tant  le  fouvenir  du  paffé 
les  amufe  ;  tel  eft  le  Neflor  à' Homère ,  qui 
n'oublie  jamais  les  exploits  de  fa  jeunefTe , 
dans  les  difcours  qu'il  tient  aux  princes 
Grecs. 

Leur  colère  eft  vive  ;  mais  c'ed:  un  feu 
lent,  peu  adif,  auffi  prompt  à  s'éteindre 
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<fa'à  s'allumer.  Les  pafîions  dont  une  partie 
les  a  quittés,  &  l'autre  eft  amortie  par  les 
glaces  de  l'âge ,  les  agitent  moins  que  l'in* 
térêt  ;  ce  qui  les  fait  paroitre  modérés  ,  plus 
iuiceptibles  des'impreffions  de  la  raifon , 
que  de  celles  de  la  nature.  S'ils  font  du 
mal,  c'eft  plutôt  pour  nuire  que  pour  in- 
fulter  ;  &  s'ils  font  fenfibles  à  la  pitié  ,  ce 
n'eft  pas  par  humanité  ,  comme  les  jeunes 
gens ,  mais  par  foiblefte  &  par  un  fecret 
retour  fur  eux-mêmes,  fe  regardant  comme 
expofés  à  toute  forte  de  maux.  Au  refte , 
s'ils  ont  en  partage  la  prudence ,  la  matu- 
rité ,  &  quelques  autres  qualités  louables  , 
elles  font  bien  compenfées  par  l'humeur 
brufque  ÔC  chagrine  5  par  un  efprit  difficile 
ôc  cauftique  ,  par  une  affe6tation  prefqus 
continuelle  à  contredire ,  à  cenfurer  ;  dé- 
fauts ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  qui  \qs 
rendent  peu  agréables  à  la  fociété. 

Voici  comment  Horaa  ôc  fon  Imitateur 
ont  rendu  ce  cara61ere: 

Multafenem  cîrcumven'mnt  incommoda ,  vel  qubd     jy^  j.^^ 
Qiiœrit,  &  inventis  mifer  ah(linet ,  actimetuti;       f"«^^ 
Vcl  qubd  res  omnes  timide  gelidèque  minijlrat  ^ 
Dilator  y  fpe  longus ,  iners ,  pavidufquè  futur l, 
Dijjîcilis,  querulus y  laudator  temvoris  a^l 
Se  puerO}  cenfor ,  cajîigatorquc  minorum, 

»  La  vieilîefîe  efl:  le  rendez -vous  de 
>>  toutes  les  incommodités.  Elle  am.afTc  du 
»  bien  ;  &  elle  efl  fi  miférable,  qu'elle  n'oie 
»  s'en  fervir.  Elle  ne  fait  rien  qu'avec 
»  beaucoup  de  timidité  &  de  lenteur.  Elle 
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5>  eft  irrëfolue,  longue  à  concevoir  des 
»  efpérances,  parefTeuie,  attachée  à  la  vie, 
5>  difficile  &C  de  mauvaife  humeur.  Elle  fe 
»  plaint  fans  cefle;  ne  vante  que  le  tems 
»  pafTé,  &  fait  fans  cefTe  des  réprimandes 
»  &  des  corredions  à  la  jeuneffe.  » 

Boîleau.'  La  vieillefle  chagrine  inceflamment  amafTe  ; 

Artpoct.  Garde, non  pas  pour  foi,  les  thréfors  quelle  en- 

^  '  ^*  taile  ; 

Marche  en  tous  fes  deffelns  d'un  pas  lent  &  glacé  5 
Toujours  plaint  le  préfent,  &  vante  le  paffé  ; 
-    Inhabile  aux  plaifirs  dont  la  jeuneffe  abufe  , 
Blâme  en  eux  les  douceurs  que  Tâge  lui  refufe. 

Les  hommes  étant  difpofés  de  manière 
qu'ils  écoutent  volontiers  ceux  qui  paroif- 
{Qnt  de  même  fentiment  qu'eux  ,  l'Orateur, 
félon  qu'il  parlera  devant  des  jeunes  gens  ou 
des  vieillards,  fe  conformera  aux  inclinations 
des  uns  &:  des  autres ,  pour  fe  les  rendre 
favorables.  Cette  obfervation  montre  qu'^- 
riftotc^  que  nous  analyfons  dans  cet  article, 
n  a  pas  traité  des  Mœurs  pour  en  tracer 
feulement  le  portrait ,  mais  pour  exprimer 
en  quel  fens  elles  peuvent  contribuer  à  la 
perfuafion. 
Atift.  ^^^  Mœurs  de  tâgz  viril.  Comme  l'âge 
Rhetor.'  viril  tient  le  milieu  entre  la  jeuneffe  &  la 
^V'-  ^  »  vieillelTe,  les  Mœurs ,  qui  lui  conviennent, 
^  *  ^'^*  gardent  auiîi  une  certaine  proportion  ,  un 
milieu  entre  celles  de  cts  deux  digQs,  Ega- 
lement éloigné  de  la  timidité  commune 
aux  vieillards ,  &  de  l'audace  ordinaire  aux 
jeunes  gens ,  l'homme  qui  a  atteint  la  force 
&  la  vigueur  de  l'âge,  fe  gouverne  avec 


prudence  ,  avec  raifon  ,  fans  fe  laifTer  éblouir 
par  refpërance  ,  ni  abbatre  par  les  dangers, 
11  ne  donne  6>i  ne  refufe  pas  indifféremment 
fa  confiance  à  tout  le  monde.  L'examen , 
l'attention,  préfident  à  fes  jugemens  qu'il 
règle  bien  plus  fur  la  vérité  que  fur  l'opinion. 
Il  n'eft  point  efclave  de  l'intérêt,  jufqu'à 
négliger  fon  honneur  ,  ni  de  l'honneur  , 
jusqu'à  négliger  entièrement  Ton  intérêt , 
mais  il  fçait  les  allier  &  les  faire  concourir 
à  {qs  deneins.  Exempt  de  la  fordide  ava- 
rice &  de  la  folle  profufion ,  il  ufe  de  fes 
richeffes  avec  autant  d'œconomie  que  de 
nobleffe  :  la  modération  eft  d'ordinaire  la 
régie  de  (es  defirs  &  de  (es  adions.  C'eft 
par  elle  qu'il  réprime  la  fougue  de  (es  paf- 
fions ,  qu'il  unit  la  prudence  à  la  valeur  , 
&  la  promptitude  de  l'exécution  à  la  fagefTe 
du  confeil  :  en  un  mot,  tout  ce  que  la  jeu- 
neffe  &  la  vieillefTe  ont  de  bon  féparé- 
ment ,  l'âge  mûr  d'ordinaire  le  réunit  ;  &C 
de  plus,  tout  ce  qui  pèche  dans  ces  deux 
âges,  foit  par  défaut,  foit  par  excès ,  fe 
corrige  le  plus  fouvent  dans  celui-ci ,  &  eft 
ramené  à  une  certaine  médiocrité  toujours 
eftimable.  ^rijlote  prétend  que  le  corps  fe  jy^^ 
fortifie  depuis  trente  ans  jufqu'à  trente-cinq  ; 
l'efprit,  depuis  trente  ans  jufqu'à  quarante- 
neuf.  Les  deux  Poètes  que  nous  avons  déjà 
cités  ,  ont  tracé  ainfi  le  même  tableau  : 


foet. 


Converjîs  fludiis,    <ztas  animufque  vîrilis  Horat. 

Quant  opes  6»  amicitias,  infcrvit  honori  ;  ^^  ^^^<^ 

Çommïfiffc  cavet  quod  mox  mutarc  laboret* 

»  L'âge  viril  travaille  à  amaffer  des  ri-; 
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M  chefTes  &  à  fe  faire  des  amis  ;   il  tâche 
»  d'accorder  l'intërêt  avec  l'honneur,    ÔC  . 
»  de  ne  rien  faire  dont  il  puille  un  jour  fe 
»  repentir.  » 

Lage  viril,  plus  mûr,  infpire  un  air  plus  fage  ; 
Se  pouiTe  auprès  des  Grands,  s'intrigue,  fe  mé- 
nage ; 
Contre  les  coups  du  fort  fonge  à  fe  maintenir , 
Et  loin  dans  le  préfent  regarde  l'avenir. 

Nous  ne  fçaurions  trop  répéter  que  pour 
employer  avec  fuccès  cette  connoifïance 
des  mœurs  &  des  caractères  propres  aux 
difrérens  âges ,  l'Orateur  doit  fur-tout  exa- 
miner devant  quelles  perfonnes  il  eu  obligé 
de  parler,  &  relativement  à  leur  âge,  re- 
muer les  paffions  qui  leur  font,  pour  ainii 
■dire ,  familières  ,  afin  de  mieux  s'infinuer 
dans  leurs  efprits  &  dans  leurs  fentimens. 
îl  doit  apporter  une  égale  attention  à  ne 
pas  les  confondre  5  foit  qu'il  veuille  les 
peindre ,  foit  qu'il  veuille  les  conferver  à 
ceux  qu'il  eft  quelquefois  obligé  de  faire 
parler.  P^ien  n'égaleroit  le  ridicule  d'un  vieil- 
lard qui  montreroit  toutes  les  paffions  d'un 
jeune  homme ,  ou  d'un  jeune  homme  qui 
montreroit  toutes  les  inclinations  d'un  vieil- 
lard. Les  plus  grands  maîtres  onîjd'une  com- 
mune voix ,  inculqué  ce  principe  ,  que  tout 
Ecrivain  qui  veut  intérefler  doit  connoître, 
diilinguer,  exprimer  ces  Mœurs,  pour  ré- 
pandre quelque  vie  &  quelque  chaleur  dans 
ies  ouvrages  :  c'eft  par- là  que  Molière  eft 
inimitable.  Mais  fi  ce  talent  efl  d'une  in- 
difpênfable  néceffité  dans  le  genre  drama- 


tîqu^ ,  il  n'eft  pas  d'une  moindre  reflburce 
dans  l'éloquence.  Paflons  aux  caracleres  qui 
naiiïent  de  la  différence  des  conditions. 

Des  Mœurs  des  Nobles.  Si  l'âge   influe     Arîftv 
fur  \es  Mœurs ,  la  fortune  &  la  condition  RJ^'^^^r, 
n'y  influent  pas  moins.  Suivre  les  hommes  //j^A* 
dans  toutes  les  (ituations  qui  peuvent  les 
faire   changer    d'humeur  &  de   caradiere  ^ 
ce  feroit  entrer  dans  un  détail  inFmi ,  qui 
n'eft  pas  du  refTort  de  cet  ouvrage.  Nous 
nous  bornerons    donc  aux  principales  qui 
font  la  noblefïe,  l'opulence,  la  grandeur  & 
la  prorpérité ,  d'autant  mieux  que  par  ces 
quatre  fortes  d'états,  on  pourra  juger  à^s  con- 
ditions cppofées. 

Le  caractère  de  la  nobleffe  efl  de  ren- 
dre amateur  de  la  gloire  ;  car  on  aime  à 
augmenter  les  avantages  que  Ton  pofTede  : 
or  la  nobleffe  efl  fondée  fur  la  gloire  des 
ancêtres.  Cette  ambition,  lorfqu'elie  ne  fe 
propofe  que  des  chofes  louables ,  &:  n'em- 
ploie que  des  moyens  légitimes  pour  par- 
venir à  fa  fin  ,  prend  le  nom  è^ émulation^ 
c'efl  une  vertu.  Se  fert-eile  de  moyens  in- 
judcs  &  violens  ?  c'eft  un  vice ,  &  fouvent 
même  un  crime. 

Les  nobles  méprifent  ordinairement  ceux 
qui  commencent  leur  nobleffe ,  &  qui  fe 
trouvent  au  même  point  où  fe  font  trouvés 
leurs  propres  ancêtres.  La  gloire  de  ceux- 
ci  ne  leur  paroit  plus  grande  ,  que  parce 
qu'ils  les  voient  avec  des  yeux  prévenus,  &c 
dans  une  perfpefiive  fort  éloignée  ;  mais 
ils  méprifent  encore  tout  ce  qui  n'eft  pa*; 
noble.  Defpréaux  a  bien  frondé  ce  ridi- 
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cuîe ,  fur-tout  dans  ceux  qui  foutîennent 
mal  leur  nobleffe. 

^iu/.  j,  "'  Mais  je  ne  puis  fouffrîr  qu*un  far ,  dont  la  moIlefTe 
N*a  rien ,  pour  s'appuyer ,  qu'une  vaine  noblefle,. 
Se  pare  infolemment  du  mérite  d'autrui , 
Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui. 

ti^iiii»  Si,  tout  fort!  qu'il  efl  dune  fource  divine  , 
Son  cœur  dément  en  lui  fa  fuperbe  origine  , 
Et,  n'ayant  rien  de  grand  qu'une  fotte  fierté ,. 
S'endort  dans  une  molle  &  lâche  oifiveté. 
Cependant,  à  le  voir,  avec  tant  d'arrogance  , 
Vanter  le  faux  éclat  de  fa  haute  naiffance  y 
On  diroit  que  le  Ciel  eft  fournis  à  fa  loi , 
Et  que  Dieu  l'a  pétri  d'autre  limon  que  moi« 
Enyvré  de  lui-même ,  il  croit,  dans  fa  folie  , 
Qu'il  faut  que  devant  lui  d'abord  tout  s'humilie^ 

Tout  ceci  néanmoins  fouffre  beaucoup  d'ex- 
ceptions ;  &  il  n'eft  pas  befoin  de  recourir  à 
Fantiquité ,  ni  de  fortir  de  notre  patrie  pour 
trouver  des  hommes  de  la  nobleffe  la  plus, 
iîiflinguée ,  qui  eftiment  &  honorent  fmcé- 
îement  le  mérite ,  en  quelque  fujet  qu'ils  le 
rencontrent. 

On  doit  mettre  une  grande  différence  en- 
tre un  noble  qui  foutient  mal  la  fplendeur 
de  fon  nom ,  &:  un  noble  qui  ne  dégénère 
point.  L'un  doit  tout  à  fa  naifïance  &  au 
mérite  de  (ts  ancêtres.  L'autre ,  en  imitant 
leurs  vertus ,  en  rehaufîe  l'éclat  par  (ts  bel- 
les a6lions.  Ce  dernier  caradere  eft  plus. 
j^ii.  oi  j2^j.g  ç^Q^  jg  premier»  Arljlote  remarque  qu'il 


en  efl  des  familles  comme  des  fruits  de  la 
terre  :  elles  s'abâîardiiïent  après  un  certain 
tems.  Les  familles  ,  qui  avoient  porté  des 
gens  vifs  &  fpirituels,  ne  donnent  plus  que 
des  gens  violens  &  emportés  :  tels  ont  été 
les  defcendans  ^Alcibiade  ,  &  du  premier 
Denis ,  tyran  de  Syracufe.  Celles  qui  avoient 
produit  des  efprits  fermes  &  folides ,  dégé- 
nèrent en  ftupidité  :  telle  a  été  la  poftérité 
de  Cimon ,  de  Pendes ,  &  de  Socrau  ;  tant 
il  eft  vrai  que  les  plus  grands  hommes  ne 
mettent  pas  toujours  au  monde  des  fuccef- 
feurs  qui  leur  reffemblent ,  &  que  tel  eft 
lâche ,  ou  imbécille ,  dont  le  père  fut  un 
héros,  ou  un  génie,  quoiqu'en  dïfQ  Horace  y 
dans  ces  beaux  vers. 

Fortes  creantur  y  6*  honis  Lih.  4  J 

EJî  in  juvencLs ,  efi  in  equis  patrum  ^^^  4» 

Virtus  y    nec  imbelle  m  féroces 
Pro^enerant  aquilct  coliimbam» 

Des  Mœurs  des  riches.  L'opulence  a  auffi      Anft, 
un  cara6lere  particulier.  Les  riches  commu-  ^^"<'*- 
nément  font  fuperbes  &  infolens  ,  parce  fA.*,c/ 
qu'ils  s'imaginent  poiïéder  tout  ce  qu'on  peut 
defirer  ;  n'avoir  befoin  de  perfonne ,  ou  du 
moins  pouvoir  fe  procurer  tout  à  prix  d'ar- 
gent ,  ou  enfin  que  la  richeiTe  leur  tient  lieu 
de  tout.  Tel  eft  le  langage  qu'un  homme 
riche  tient  à  fon  fils,  dans  un  de  nos  Poètes  : 

Quiconque  eft  riche  eft  tout  :  fans  fagefte  il  eft  Boilcaiw 
fage  ;  Sat.  8» 

Il  a ,  fans  rien  fçavoir ,  la  fcience  en  partage  ; 

ïl  a  l'efprit,   le  cœur,   le  mérite ,    le  rang  , 

Xz  vertu,  la  valeur,  la  dignité,  le  fang. 


L'Auteur  avoir  en  vue  cet  endroit  ^Ho" 
race  : 

Lib.  I,  Scilicet  uxorem,  cumdote,  fidemque  ^  amicos  ^ 
^    *    '  Etgenus^   &  formant  regina  pecunia  donat , 

Ac  kenc  nummatum  décorât  Suadela  Veniifque, 

Le  luxe  ,  la  vanité  ,  l'oftentation  fe  ren- 
contrent aufli  chez  les  riches.  Perfuadés  que 
que  leur  bonheur  confifte  dans  l'opulence, 
ils  dédaignent  tout  ce  qui  ne  leur  reiTembie 
pas  ;  &  rien  ne  contribue  davantage  à  les 
entretenir  dans  cette  illufîon  ,  qu'une  cour 
nombreufe  de  vils  flateurs ,  qui  les  applaudit , 
ou  qui  attend  d'eux  fa  fortune  :  aufli  la  femme 
^Hicron  ,  tyran  de  Syracufe  ,  ayant  de- 
mandé au  poëte  Simonidc^  lequel  étoitfpré- 
férable  ,  de  la  fcience  ou  de  la  richeiïe?  La 
richeffe.  ,  répondit-il ,  puifquon  voit  ^  tous 
les  jours  ^  les  fçavans  et  la  porte  des  riches, 
Réponfe  indigne  d'un  Philofophe  ;  car  enfin 
le  mérite  indigent  eft  toujours  préférable  à 
l'opulence  toute  {qxAq, 

On  trouve  cette  différence  entre  les 
mœurs  des  nouveaux  riches,  &:  le  caraélere 
de  ceux  qui  l'ont  toujours  été  ;  que  ceux 
dont  la  fortune  eft  nouvelle  ,  rapide ,  fur- 
prenante  5  ont  tous  les  défauts  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  dans  un  bien  plus  haut  de- 
gré que  les  autres.  Ils  font  dans  une  efpece 
d'yvrefTe  que  Thabitude  a  dilTipée  dans  les 
premiers. 

L'opulence  confifle  moins  dans  la  pof- 
fefïion  que  dans  l'emploi  des  richedes.  Soit 
donc  qu'on  les  ait  reçues  de  fes  pères ,  foit 
qu'on  \^s  ait  acquifes  par   fon  travail  Ôi 


ctor, 
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par  fon  induflrie ,  pourvu  que  ce  iblt  par 
des  voies  légitimes  ,  elles  ne  peuvent  que 
rendre  un  homme  plus  eftimable  ,  lorfqu'il 
en  ennoblit  l'ufage  par  des  libéralités  qu'il 
verfe  dans  le  fein  de  (ts  amis  ,  des  gens  de 
mérite ,  des  malheureux.  Il  n'eft  point  de 
voie  plus  efficace  pour  fermer  la  bouche  à 
l'envie. 

Des  Mœurs  des  Grands ,  &  de  ceux  qui  Arjft 
font  dans  la  profpèritè.  La  grandeur  ôc  la  ^'^ 
puilTance  produifent  des  Mœurs ,  en  partie 
femblables  à  celles  des  riches ,  &  en  partie 
meilleures  ;  car  ceux  qui  font  élevés  en  di- 
gnité 5  font  plus  fenfibles  à  l'honneur ,  & 
plus  généreux  que  ceux  qui  n'ont  d'autre 
mérite  que  l'opulence.  Comme  ils  ont  oc- 
cafion  d'acquérir  ,  &  de  montrer  plus  de 
vertus,  ils  aiment  à  faire  de  grandes  chofes 
que  leur  puiffance  les  met  en  état  d'accom- 
plir. Rarement  les  voit-on  vivre  dans  l'oi- 
fiveté.  Le  travail  attaché  à  leurs  charges ,  le 
foin  de  maintenir  leur  réputation,  le  defîr 
d'affermir ,  ou  d'augmenter  leur  crédit ,  les 
tient  toujours  en  haleine.  Ils  répandent 
dans  leurs  manières  plus  de  dignité  que  de 
fierté  ;  car  leur  rang  ,  qui  les  met  en  vue  , 
fait  qu'ils  s'obfervent  davantage  ,  &  qu'ils 
gardent  toujours  une  gravité  décente;  mais 
aufîi ,  quand  ils  s'irritent ,  &  qu'ils  font  des 
maux  ,  ce  font  ordinairement  des  maux  i^-, 
réparables.  '   i 

La  profpérité  participe  de  la  richeiïe  5ide  la 
puifTance:  ainfi  fon  cara6lere  eftmêlé  de  ceux 
qui  font  propres  à  ces  deux  états.  Deux  qua- 
lités cependant  s'y  font  fur-tout  diftinguer; 
une  paffion  extrême  pour  la  gloire,  une  con- 
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fiance  aveugle  dans  les  fuccès  pafTës.  II  en 
eft  une  troifieme  plus  admirable  &  plus  rare; 
c'eftlareconnoifTance  pour  laDivlnitë;  mais 
rien  n'eft  plus  commun  que  de  l'oublier 
dans  TyvrefTe  que  caufe  une  riante  fortune. 
Au  refte ,  il  y  a  des  exceptions  à  faire  , 
comme  nous  l'avons  remarqué ,  au  com- 
mencement de  cet  article  ,  dans  tout  ce  que 
nous  avons  dit  des  Mœurs  des  différens 
$Lges ,  &  des  différentes  conditions. 

MONOLOGUE.  Toutes  les  fois  que , 
dans  un  ouvrage  de  Poëfie ,  celui  qu'on  fait 
parler  n'eft  cenfé  avoir  ni  interlocuteurs  ni  té- 
moins, on  appelle  fcn  difcoursunÂ/{7/2o/co'/^e. 
La  parole ,  dit  M.  Marrnontd  ^  eft  un  aéle 
Toct,  ^  faniilier  à  l'homme/i  fort  lié  par  l'habitude 
franc,  avcc  la  pcnfée  &  le  fentiment,  elle  donne 
<A.  II.  tant  de  facilité  5  tant  de  netteté  à  la  concep- 
tion, par  les  (ignés  qu'elle  attache  aux  idées  , 
que,  dans  une  méditation  profonde,  dans  une 
vive  émotion  ,  il  eft  tout  naturel  de  fe  parler 
à  foi-même.  Je  ne  dirai  pas ,  pour  établir  la 
vraifemblance  du  Monologue ,  qu'en  nous 
fouvent  l'homme  tranquille  &  fage  répri- 
mande &:  modère  l'homme  paftionné  ;  cela 
nous  meneroit  trop  loin  :  je  m'en  tiens  à  un 
fart  plus  limple.  Il  n'eft  perfonne  qui  quel- 
quefois ne  foit  furpris,  fe  parlant  à  lui  même 
de  ce  qui  l'affeéloit  ou  l'occupoit  férieufe- 
ment.  Il  eft  donc  très  -  vraifemblable  que 
l'avare,  à  qui  l'on  vient  d'enlever  fa  caft^ette, 
fafte  entendre  fes  cris  Se  fes  plaintes  ;  que  Ca- 
ton  ,  avant  de  fe  donner  la  mort ,  délibère  à 
haute  voix  fur  l'avenir  qui  l'attend  ;  qu'^^^- 
gi^fte^  qui  vient  devoir  le  moment  où  il  étoit 
afTaffiné,  fe  parle  &  fe  reproche  tout  le  fang 


iqu^ila  rép^nà\i;q\i*Orofi72ane^  croyant  Zaïu 
infidèle ,  &  l'attendant  pour  fe  venger ,  dans 
Tégarement  de  fa  fureur ,  parle  feul  &  parle 
tout  haut. 

Il  eft  un  peu  plus  rare  qu'un  homme,  plon- 
gé dans  des  réflexions  douces  &  tranquilles , 
les  énonce  à  haute  voix.  Cela  même  a  pour- 
tant fa  caufe  dans  la  nature  ;  car  nos  idées  , 
ainii  produites  au  dehors ,  nous  reviennent  , 
par  l'organe  de  l'oreille ,  plus  vives ,  plus 
nettes,  plus  diftind^es  qu'auparavant.  Mais 
cet  entretien  folitaire  ne  fût-il  pas  aufîi-bien 
fondé  en  raifon ,  il  fuffiroit  qu'il  le  fût  en 
exemple.  Le  fréquent  ufage  ,  qu'on  en  fait  en 
poélie,  n'eft  tout  au  plus  qu'une  extenfion 
qu'on  a  donnée  à  la  vérité  ;  &  la  vraifem- 
blance  d'opinion  s'y  trouve.  Il  fuffit ,  pour 
cela,  que  le  Monologue  porte  le  caradere  de 
la  rêverie  ;  que  la  marche  en  foit  vagabonde, 
comme  celle  de  l'imagination ,  &  qu'il  par- 
coure légèrement  la  chaîne  des  idées  qui  iè 
préfentent  à  l'efprit ,  ou  des  fentimens  qui 
s'élèvent  dans  l'ame. 

Ainfî  tous  les  genres  de  poéfie ,  où'eft  imi- 
tée la  pafiîon  ou  la  réflexion  iolitaire  ^ 
comme  h  poème  dramatique,  le  pafloral ,  le 
lyrique  ,  l'élégiaque  ,  font  fufceptibles  du 
Monologue.  Il  n'y  a  que  le  poëme  méthodi- 
que &  raifonné,  où  l'ame  eft  toute  à  elle- 
même  ,  comme  l'épître  férieufe  ,  le  poëme 
dida6lique,  répique  (impie  &  fans  mélange, 
qui  ne  doivent  jamais  l'employer. 

Les  qualités  effentielles  du  Monologue 
font  le  mouvement  &:la  vérité.  Les  idées  y 
doivent  être  liées,  mais  par  un  fil  impeii- 
ceptible.  Plus  les  fentimens  qu'il  exprime 
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naiilent  en  foule  &  en  défordrej  phis  il  imît^ 
le  trouble ,  les  combats ,  le  fliw  Ôc  refiiix  des 
paiîîons;  plus  il  eft  dans  la-vràirèmbîtince  . 
jamais  il  n'efl  fi  naturel  que  lorrqiî''il  eft  au 
plus  haut  point  de  véhémente  îk-dè-cha- 
leur.  Ceft-là  fur-tout  que  (ont  placés  ces 
mouvemens  d'une  ame  qui  fe  roule  fur  elle- 
mêm.e  ,  comme  les*  vagues  de  h-  mer ,  lorf- 
que  des  vents  oppoies  les  fouleventdu  tond 
de  l'abyme.  On  ùnt  bien  que  rien  n  ert  plus 
contraire  à  l'expreffion  de  ceî5  mouve?^-»ens 
orageux,  qu'une  lymmétnearFedéeraufli  ne 
peut-on  excufer  le  rondeau  dans  le  Monolo- 
gue du  Cid ,  que  par  le  mauvais  goût  qi:î 
régnoit  ak>rs.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant 
que  la  m.arche  du  Monologue  pathétique  foit 
arbitraire  :  la  paiiion  même  a  fon  ordre  pref- 
crit  ;  mais  l'ame  doit  le  fuivre,  fans  s'en  ap- 
percevoir. 

Dans  le  Monologue ,  ce  n'eft  pas  toujours 
à.  foi  -  même  qu'on  adreffe  la  parole  :  c'eft 
quelquefois  à  un  être  infenfible  ,  ou  à  quel- 
que abfent ,  dont  on  oublie  que  Ton  ne.peirt 
^tre  entendu.  ^^i  :::;oîiii:.-  - 

y  kg*  •  Ui  h(zc  incondîta  foîus 

Montlbus  (S*  fylvis  ftudio  jdÛahat  inânL 

Ce  délire  fuppofe  l'égarement  de  la  paf- 
iion  ,  ou  une  rêverie  qui  approche  du  fonge. 

Mais  je  n'apeile  point  Monalogue  ce  que 
le  Poète,  écrit  dans  l'intention  d'être  lu ,  fort 
qu'il  s'adrelTe  à  un  abfent,  comme  dans l'é- 
pître ,  ou  qu'il  parle  aux  hommes  en  général, 
comme  dans  le  poëme  épique  ou  di'daârique  : 
alors  il  fe  fait  un- auditoire -en  idée  ;  &  cet 

auditoire 


auditoire  eft  cenfé  préfent.  Ce  n'eft  donc 
plus  un  Monologue,  mais  une  fcène  non  dia- 
loguée.  M.  MarmontcL 

MONORÎME.  C'eftle  nomqp'on  donne 
à  un  petit  ouvrage  de  poëfîe  dont  les  vers 
font  tous  fur  une  même  rime. 

On  mêle  quelquefois  des  Monorknes  dans 
les  pièces  badines:  tel  eft  ce  morceau  du 
Voyage  de  Bachaumont  &  de  Chapelle ,  où 
îe  dieu  d'un  ruiffeau  raconte  aux  voyageurs 
l'occafîon  du  flux  &c  reflux  de  pluiieurs  fleu- 
ves. Les  dieux  de  ces  fleuves  s'étoient  mu- 
tinés contre  Neptune  qui  les  avoit  mandés 
pour  recevoir  leurs  tributs.  La  Garonne  s'y 
comporta  avec  plus  de  fierté  que  les  autres , 
&  fut  auffi  repouffée  bien  plus  loin  parle 
dieu  àQS  mers.  Les  autres  fleuves  en  mur- 
murèrent :  Neptunelts menaça; mais 


Plus  haut  encore  on  murmura. 
Le  dieu  lors  en  furie  emra  ; 
Son  trident  par  rrois  fois  ferra. 
Et  trois  fois  par .  le  Styx  jura  : 
Quoi  donc  !  ici  l'on  ofera 
Dire  hardiment  ce  qu'on  voudra? 
••Chaque -petit  dieu  glofera 
Sur  ce  que  Neptune  fera  ? 
Per  dio  queflo  non  far  à  ! 
Chacun  d'eux  s'en  repentira  , 
Et  pareil  traitement  aura  ; 
Car,  deux  fois  par  jour ,  enverra 
Qu'à  la  fource  on  retournera  , 
Et  deux  fois  mon  cooirroux  fuira. 
Mais  plus  loin  que  pas  un  ira 

Dailitu  T.  IL        Pp 
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Celui  qui,  pour  Ton  malheur ,  a 
Caule  tout  ce  défordre-là  ; 
Et  cet  exemple  durera 
Tant  que  Neptune  durera. 

L'exemple  fuivant  eft  tiré  du  Voyage  de 
Languedoc  &  de  Provence ,  par  M.  le  Franc 
de  Pompignan, 

Nous  fûmes  donc  au  château  d'If, 
C'eft  un  lieu  peu  récréatif, 
Défendu  par  le  fer  oifif 
De  plus  d'un  foldat  maladif. 
Qui,  de  guerrier  jadis  a^lif, 
Eli  devenu  garde  palîif. 
Sur  ce  roc  taillé  dans  le  vif  ^ 
Par  bon  ordre ,  on  retient  captif , 
Dans  l'enceinte  d'un  mur  mafTif , 
Efprit  libertin,    cœur  rétif 
Au  falutaire  correftif 
D'un. parent  peu  perfuafif. 


De  ce  domicile  afiliclif,,      . 

Je  jurai  ,^  d'un  ton  expreffif. 

De  vous  le  peindre  en  rime-en  if,  &e. 

Pour  peu  qu'on  ait  l'oreille  délicate ,  on 
eft  fatigué  de  ce  retour  perpétuel  des  mêmes 
fons.  On  aime  beaucoup  mieux  les  rimes 
redoublées  dont  le  mélange  de  deux  fons 
qui  reviennent  fouvent,  divertit  un  peu  l'o- 
reille ,  &  n'eft  pas  tant  monotone.  Pour  en 
faire  la  comparaifon ,  nous  allons  en  rap- 
porter un  petit  exemple  qui  offre  la  pela- 
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tiiredes  plaifîrs  que  goûte,  au  printems ,  dans 
la  campagne ,  un  homme  qui  relevé  de  ma- 
ladie. 

Dans  cette  retraite  chérie 
De  la  Sageffe  &  du  Plaifir  , 
Avec  quel  goût  je  vais  cueillir 
La  première  épine  fleurie , 
Et  de  Philomele  attendrie 
Recevoir  le  premier  foupir  ! 
Avec  les  fleurs ,  doni  la  prairie 
A  chaque  inftant  va  s'embellir , 
Mon  ame,  trop  long-tems  flétrie ,[ 
V»  de  nouveau  s'épanouir. 
Et ,   fans  pénible  rêverie  , 
Voltiger  avec  le  Zéphir. 

Madame  DcshouUiercs ^  Chapelle^  Chau-^ 
lieu  ,  ont  compofé  plufieurs  Monorimes  ; 
mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  foit  ce  que  nous 
avons  de  meilleur  de  ces  Poètes.  Les  pièces 
de  ce  genre  font  autant  de  badinages  qu'on 
peut  fe  permettre  dans  la  fociétë,  mais  qu'on 
ne  doit  jamais  expoferaux  yeux  du  public. 

MORALE.  Voyei  Mœurs 

MORALITÉ.  C'eft  le  nom  qu'on  donne; 
enpoëfie,  à  la  vérité  qui  réfulte  du  récit  allé- 
gorique de  l'apologue. 

Phèdre,  &  La  Fontaine  ,  qui  font  les  meil-' 
ieurs  fabullftes  que  nous  connoiflions,  pla- 
cent indifféremment  la  Moralité  ,  tantôt 
avant,  tantôt  après  le  récit,  félon  que  le  goût' 
t'exige  ou  le  permet.  .L'avantage  eft  à-peu- 
prcs  égal  pour  l'efprit  dule^leur,  qui  n'efî  pas 
moins  exercé,  qu'on  la  place  auparavant  ou 
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après.  Dans  le  premier  cas ,  on  a  le  plalfir  de 
combiner  chaque  trait  du  récit  avec  le  fens 
moral  ou  la  vérité.  Dans  le  fécond  cas  ,  on 
a  le  plaifir  de  la  furpenfion  :  on  devine  ce 
qu'on  veut  nous  apprendre;  &  on  a  la  fatis- 
faélion  de  fe  rencontrer  avec  TAuteur,  ou 
le  mérite  de  lui  céder,  fi  on  n*a  pas  réufli. 

La  Moralité  doit  être  claire,  courte  &c  in- 
téreffante  :  il  n'y  faut  point  de  métaphyfî- 
que,  point  de  périodes,  point  de  vérités 
trop  triviales,  comme  feroit  celle-ci,  qu'i/ 
faut  ménager  fa  famé. 

Une  fable  eft  une  narration  qui ,  fous  le 
voile  d'une  fiétion  agréable ,  tirée  des  êtres 
animés  ou  inanimés ,  doués  ou  privés  de  rai- 
fon  ,  renferme  une  inftruclion  utile  pour  les 
mœurs  :  ainfi  toute  fable  doit  contenir  une 
Moralité  exprimée  ou  fous-entendue  ;  car  il 
ç'eft  pas  nécefîaire  de  toujours  exprimer  le 
fens  moral  qu'elle  préfente.  Il  eft  des  fables 
où  il  eft  fi  clair,  que  ce  feroit  avoir  une  mau- 
vaife  opinion  de  l'efprit  du  leéleur,  de  ne 
pas  le  lui  lailTer  deviner.  Voyex^  APOLO- 
GUE. Fable.  Fabuliste. 
'  MYTHOLOGIE:  théologie 'payenne, 
c'eft-à-dire,  l'hifioirc  fabuleufe  des  dieux, 
des  demi-dieux,  des  héros  de  l'antiquité, 
6c  des  çhofes  qui  y  ont  rapport. 

La  connoifTance  de  la  Mythologie  fait  une 
partie  eflTemieUe  des  belles-lettres.  On  ne 
peut  bien  entendre  les  ouvrages  des  Grecs  6c 
des  Romains,  fi  l'on  n*eft  aufaitde  l'hiftoire 
de  leur  religion.  Les  gens  du  monde,  qui  fe 
piquent  le  moins  de  littérature ,  font  obligés 
de  f<^avoir  la  fable,  parce  qu'il  eft  mille  occa- 
fions  où  l'on  a  befoin  de  cette  connoiflance, 
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fur-tout  pour  la  lefture  des  Poètes  anciens 
&  modernes.  Ceft  la  Mythologie  qui  fait  le 
fonds  de  leurs  produélions  :  c'eft  elle  qui 
leur  fournit  des  fiflions  ingénieufes,  des  ima- 
ges riantes ,  des  allufions  vives,  &  des  com- 
paraifons  touchantes;  auffi  n'eft-ce  que  du 
côté  de  la  poëfie  que  nous  Tenvifagerons 
dans  cet  article. 

Aux  yeux  d'un  Po'ëte  tout  eft  animé.  Ces 
deux,  qui  roulent  fur  nos  têtes,  lui  offrent 
l'Olympe,  féjour  enchanté  des  dieux.  Le 
tems  fe  préfente  à  lui  fous  les  traits  d'un  vieil- 
lard armé  d'une  impitoyable  faux  ;  l'air ,  fous 
l'image  fenfible  de  Junon  ou  êHIris,  Le  Soleil 
ii'eft  point  à  (qs  yeux  un  globe  de  lumière 
fans  vie;  c*eft  le  plus  beau  des  dieux,  qui 
parcourt  les  cieux  fur  un  char  étincellant  , 
que  d'impétueux  courfiers  font  voler  dans 
les  airs.  \JAurore^(\m  rannonce,eiftune  jeune 
divinité  parée  àts  plus  brillantes  couleurs- 
6c  dont  les  larmes  intariiïables  font  naître 
les  plus  précieux  biens  des  mortels.  L'aftre  , 
qui  nous  avertit  de  l'abfence  du  dieu  du  jour  , 
eft  la  plus  belle  des  déeffes.  Les  différente^ 
faifons  font  autant  de  différentes  divinités  : 
les  fleuves ,  les  vents ,  les  pluies ,  le  feu  font 
autant  d'objets  que  le  Poète  apperçoit  revê- 
tus d'un  corps  immortel. 

C'eft  à  ces  images  que  les  Poètes  doi- 
vent les  plus  beaux  ornemens  de  leurs  ouvra- 
ges :  ce  font  elles  qui  font  l'agrément  des 
vers  fui  vans ,  où  l'illuftre  C,  de  B,  peint  le 
retour  du  printem^. 

Dans  les  antres  de  la  Scythie , 
Venumne  >   vainqueur  des  Hyvers , 
Ppii) 
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Vient  de  remettre  dans  les  (ers 
Les  fougueux  Enfans  à'Orithye. 
En  vain  leurs  affreux  fiflemens 
Nous  déclarent  encor  la  guerre  ; 
En  vain ,  dans  leurs  foulevemens  , 
Ils  ébranlent  les  fondemens 
De  la  prifon  qui  les  refferre  ; 
Le  Printems  a  fauve  la  terre 
De  leurs  cruels  emportemens. 

Le  fils  d'Éole  &  de  VJurore, 
Zéphir  efl  enfin  de  retour: 
Ses  tranfports  ont  réveillé  Flore; 
Et  les  fleurs ,  qui  n'ofoient  éclore , 
S'ouvrent  aux  feux  de  leur  amour. 

Ces  talens  rares  &  fublimes  ,  qui  font  re- 
jaillir tant  de  gloire  fur  les  Poètes  qui  en  font 
doués*;  cette  imagination  féconde  ,  qui  pro- 
digue les  miracles  dans  l'épopée  ;  ce  feu  di- 
vin 5  qui  infpire  tant  d'ame  à  la  poëfie  lyri- 
que ;  cette  élévation  de  fentimens ,  d'où  la 
tragédie  tire  fon  plus  grand  éclat  &  toute 
famajefté;  cette  fînefTe  de  critique,qui  donne 
à  la  comédie  tant  d'attraits  ;  cet  efprit  mor- 
dant &  cauftique,qui  fait  le  piquant  de  la  fa- 
tyre  ;  cette  douceur  de  fentimens,  qui  atten- 
drit dans  l'élégie;  cette  riante  /implicite,  qui 
répand  fur  Téglogue  tous  les  charmes  de  la 
belle  nature  ;  cette  éloquence ,  qui  entraîne 
îes  efprits  ;  cette  harmonie,  qui  enchante  les 
oreilles  ;  ce  génie,  qui  fe  diversifie  à  fon  gré, 
fuivant  les  fujets  qu'il  traite  ;  en  un  mot,  tou- 
tes les  facultés  de  fon  ame  ne  font  pas ,  pour 
le  Poëte^defimples  modifications  deliû-me- 


fne  :  elles  lui  paroiflent  comme'autant  d'E- 
tres difFérens  dans  lefquels  il  eft  tour-à-tour 
métamorphofé. 

Les  palfions  même ,  ces  enfans  rebelles 
de  nos  cœurs  trop  fenfibles ,  les  vertus  &:  les 
vices,qui  ne  font  que  de  fimples  mouvemens 
de  Tame ,  fe  préfentent  au  Poète  fous  des 
traits  palpables.  La  figure  de  l'envie  le  fait 
frémir  :  il  pâlit  à  la  vue  du  cruel  défefpoir  ;  la 
douce  efpérance  ,  cette  divinité  confolante, 
vient  raffermir  fon  cœur:  la  tendre  amitié 
enchante  fes  yeux  ;  le  chafte  hymen  verfe  la 
paix  dans  fon  ame  ;  &  ce  qu'un  autre  ne  con- 
Tioîtque  par  le  fentiment,  le  Poëte  fçait  le 
diftinguer  à  la  vue ,  &  le  rendre  fenfible  aux 
yeux.  Il  fe  repréfente  la  fageiTe  viftorieufe 
de  la  puiffance  d'un  ennemi  terrible  ,  de  la 
fureur  des  pafîions  ,  des  charmes  de  la  mol- 
leffe  &  de  la  volupté,  fous  les  traits  avec  lef- 
quels /.  B,  Rouffïau  nous  l'a  peint. 

Lorfqu'à  l'époux  de  Pénélope 
Minerve  accorde  fon  fecours  , 
Les  Lejlrigons  &  le  Cyclope 
Ont  beau  s'armer  contre  fes  jours. 
Aidé  de  cette  Intelligence , 
II  triomphe  de  la  puiflance 
De  Nectune  en  vain  courroucé; 
Par  elle,  il  brave  les  carefTes 
,  Des  Syrènes  enchanterelTes , 
Et  les  breuvages  de  Circé, 

La  terre  ne  préfente  rien  non  plus  aux 
yeux  du  Poète,  qui  ne  foit  pour  lui  des 
objets  pleins  dévie.  Il  voit  dans  un  arbre 
la  nymphe  qui    eft  renfermée   dans    fon 

Ppiv 
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fein.  Il  découvre  dans  une  fleur  Tinfo?- 
tuné  Hyacinthe  y  dont  le  (ang  répandu  la 
ût  naître.  C'eft  Bacchus  qui  règne  fur  les 
coteaux;  c'eft  Cires  qui  dore  les  champs 
fertiles  qu'il  apperqoit.  S*il  parcourt  les 
forêts,  il  y  voit  les  Driades,  les  Hamadria- 
des ,  en  grand  nombre ,  former  des  dan- 
fes  légères  avec  les  Faunes  &  les  Syl vains. 
Les  montagnes  lui  paroiffent  peuplées  d'u- 
ne foule  d'Oréades,  divinités  folâtres  &c 
badines.  Pan  &  Faune  fe  préfentent  à  lui 
dans  les  cam.pagnes  qu'ils  font  réfonner  du 
fon  de  la  flûte  &  des  chalumeaux.  La  nym- 
phe Echo  y  divinité  caufeufe,  répète  leur^ 
chanfons  ;  &  les  oifeaux  y  accordent  leurs 
ramages.  Mais  ces  oifeaux  que  font  -  ils 
pour  lui  ?  de  malheureufes  vi^limes  de 
l'amour,  de  la  jaloufîe,  de  la  vengeance 
ou  du  cruel  deflin  ;  des  mortels  infortu- 
nés ,  dont  les  dieux  ont  voulu  prolonger 
les  jours  dans  ces  petits  corps.  Les  ani- 
maux de  toute  efpece  lui  rappellent  le 
fouvenir  de  quelque  mortel  caché  fous 
leurs  figures.  Dans  une  araignée ,  il  voit 
la  malheureufe  Arachné.  Dans  un  cerf, 
il  découvre  AFtcon^  Prognc  &  Philomelc 
dans  l'hirondelle  &  le  roifignol  ;  dans  le 
ferpent ,  l'infortuné  Cadmus  :  précieufe 
connoiîTance  qui  lui  fert  à  donner  des 
peintures  agréables,  d'objets  qui  par  eux- 
mêmes  ne  pourroient  que  révolter,  ou 
à  relever  par  des  grâces  nouvelles  ceux 
qui  pourroient  plaire  par  eux-mêmes.  Une 
fleur  ne  le  nate  point  par  fa  feule  beauté; 
elle  lui  fait  naître  des  idées  beaucoup  plus 
touchantes,    que  la  vivacité  &  la  variété 


le  Ces  couleurs  :  elle  lui  fournit  des  traits 
-d'hidolre  dont  le  fouvenir  fatisfait  Ton 
efprit ,  en  même  tems  que  fes  yeux  font 
enchantés  de  fon  éclat.  C'eft  l'ingénieufe 
union  de  ce  double  objet ,  qui  fait  le  prin- 
cipal agrément  des  fiances  fuivantes,  ti- 
rées de  la  Dcfcription  de  Trianon, 

Ici,    fous  un  ciel  tranquille,  MP^Ctz* 

Régne  un  éternel  printems  :  «on* 

Ici  Pomone  fertile 

Offre  fes  fruits  en  tout  tems  ; 

Et ,    pendant  que  la  rofée , 

Dont  la  terre  eft  arrofée , 

Produit  des  moiflbns  de  fleurs  , 

Flore  &  le  galant  Zéphlre 

Parfument  l'air  qu'on  refpire 

De  leurs  plus  douces  odeurs. 

La  Rofe  de  Cythèrêe^ 
Sur  fon  hmifon  florifTant  , 
Dor  &  de  pourpre  parée. 
Ouvre  fon  bouton  naiflant. 
Ici  la  magnificence 
Du  Lys ,   ami  de  la  France  , 
Fait  le  plus  riche  ornement  ; 
Tandis  qu'en  fleur  convertie, 
La  trop  confiante  Elitie 
Veut  fuivre  encor  fon  Amant- 
Fleuris  ,  ô  tendre  Hyacinthe  î 
Pans  ces  parterres  divers. 
Où  tu  peux  braver  fans  crainte 
Les  plus  rigoureux  hyvers. 


do2  ^o(MYT)c>î?V 

Déjà,  fur  ce  beau  rivage, 
Narcijfe  pour  Ton  image 
Renouvelle  fes  ardeurs  ; 
Et  la  durable  Anémone 
De  l'éclat  qui  l'environne 
Embellit  les  autres  fleurs. 

Si  le  Poète  jette  fes  regards  fur  une  fon- 
taine ,  il  y  apperçoit  une  Naïade  qui  fe  fert 
du  murmure  de  fon  onde  pour  plaindre 
fes  malheurs.  Il  voit  dans  un  ruifleau  l'in- 
fortuné Acis ,  dont  les  yeux  m.ouillés  de 
pleurs  en  font  l'intariffable  fource.  Sur 
les  bords  d'un  fleuve,  il  découvre  un 
dieu  antique ,  dont  Turne  répand  les 
eaux  fécondes  qui  vont  enrichir  les  Pro- 
vinces :  Mais  s'il  jette  les  yeux  fur  la 
mer,  que  d'objets  divins  frapperont  (ts 
regards?  D'un  côté,  c'eft  Venus  tramée 
dans  une  conque  fur  fon  onde  écumante; 
de  l'autre ,  c'eft  Neptune  qui  la  parcourt 
ou  pour  en  appaifer  ou  pour  en  agiter 
les  flots  :  le  vieux  Nérce  &  \ts  Tritons 
lui  forment  fur  les  eaux  une  nombreufe 
cour.  Il  appercevra  Thitis  entourée  de 
Néréides,  de  Glauque  &:  de  Protée^  qui 
fe  promènent  fur  les  efpaces  liquides  de 
cet  élément  docile  à  fa  voix. 

Ces  idées  animient  une  peinture  qui 
Tîfqueroit  d'être  peu  touchante  fans  leur 
fecours.  Avec  quel  fuccès  M.  le  C.*** 
de  B.***  ne  les  a-t-il  pas  employées  dans 
Les  Quatre  Parties  du  Jour  &  dans  Les 
Quatre  Saifons,    Nons    allons    citer    ici 


quelques  paflTages   de  l'un  &  de  l'autre  de 
ces  poèmes? 

Déjà  la  Colombe  amoureufe  Le  Ma» 

Vole  du  chêne  fur  lormeau  :  "''• 

L'Amour  cent  fois  la  rend  heureufe 
Sans  quitter  le  même  rameau. 
Triton  fur  la  mer  applanie 
Promené  fa  conque  d'azur  ; 
Et  la  Nature  rajeunie 
Exhale  l'ambre  le  plus  pur. 

Au  bruit  des  Faunes,  qui  fe  jouent 
Sur  le  bord  tranquille  des  eaux , 
Les  chartes  Naïades  dénouent 
Leurs  cheveux  treffés  de  rofeaux. 
Dieux  !  qu'une  pudeur  ingénue 
Donne  de  luftre  à  la  beauté  ! 
L'embarras  de  paroître  nue 
Fait  l'attrait  de  la  nudité. 

Le  Dieu  qui  brûloit  nos  campagnes  y   5  • 

Se  dérobe  enfin  à  nos  yeux  ; 

11  fuit,  &  fon  char  radieux 

Ne  dore  plus  que  les  montagnes. 

Déjà,  par  {a  voix  avertis  , 

Ses  courfiers  vigoureux  s'agitent  ; 

Leurs  crins  fe  dreflent  ;  ils  s'irritent  , 

Et  doublent  leurs  pas  ralentis  : 

Ils  volent;  ils  fe  précipitent 

Au  fond  du  palais  de  Thétis» 

Le  front  couronné  d'amaranthes , 
Lei  Nymphes  fortent  des  forêt^  : 
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Vn  air  plus  doux ,  un  vent  plus  &af» 
RaFfime  les  rofes  mourantes  ; 
Et,  defcendant  du  haut  des  monts ^ 
Les  Bergères  plus  vigilantes 
Raffemblent  leurs  brebis  bêlantes 
Qui  s'égaroient  dans  les  vallons. 

L'emploi  de  la  fable  relevé  infiniiTrent 
ces  fortes  de  defcriptions  qui  font  pref- 
que  toujours  dépourvues  de  penfées,  & 
qui  ne  plaifent  que  par  le  tour  poétique 
qu'on  donne  aux  expreflions  :  Mais  le 
Poète  que  nous  citons,  a  l'art  d'y  répan- 
dre des  traits  auffi  inftruftifs  qu'agréables» 
H  eft  prefque  par- tout  auffî  Philofophe- 
que  Poète.  Voici  encore  quelques  mor- 
ceaux de  lui.  Ils  font  tirés  du  premier  chant 
du  Poëme  des  quatre  Saifons. 

t^Prùt,^  ^"^  ^  ""3g^  ^s  rofée, 

tjssT.,  Vénus  defcend  du  haut  des  cieux;. 

Et  la  Terre  fertilifée 
S'enyvre  du  ne6iar  des  Dieux. 
Au  retour  de  cette  Immortelle, 
Tout  germe ,  s'enflâme  ôc  s*unit. . . ,  &c= 

Voyons  ces  taureaux  mugiffans 
Pourfuivre  lo  dans  les  prairies  ; 
Voyons  ces  troupeaux  bondiiTans 
Donner,  par  leurs  jeux  innocens, 
Aux  Bergères  des  rêveries , 
Aux  Bergers  des  defirs  preffans, 
Ocyroë,  dans  les  campagnes  , 
Enflâme,  par  fes  fiers  regards  , 
Le  courfier ,  amant  des  haiards  ; 


Elle  l'enlevé  à  fes  compagnes , 

Et,  s'élançant,  les  crins  épars , 

Tous  deux,  au  fommet  des  montagnes ^ 

Offrent  leur  hymen  au  dieu  Mars, 

Plus  loin  ,,..,.  &c,  ...••• 

Déjà,  fous  l'épine  fleurie, 

Philomele  exerce  fa  voix  ; 

Progné  voltige  autour  des  toîts  ; 

L  oifeau  de  Vénus  fe  marie  ^ 

Et  la  Tourterelle  attendrie 

Oémlt  d'amour  au  fond  des  bois.  • .  •  « 

Peuplez  les  divers  élémens , 
Infe6les ,  à  qui  la  Nature 
Accorda  fi  peu  de  momens: 
Vengez-vous  d'une  loi  û  dure  : 
Naiflez,  vivez,  mourez  amans. 
Qu'importe  ,  au  bout  de  la  carrière  ^ 
Qu'un  feul  inftant  délicieux 
Ait  rempli  notre  vie  entière , 
Si  le  plaifir,  qui  fait  les  Dieux  , 
.Vous  anime  dans  la  poufTiere  ? . .  .  - 

Telles  font  les  vives  images 
Que  le  Printems  offre  à  nos  yeux; 
Les  faifons  refTemblent  aux  âges  ; 
Dans  leurs  rapports  myûérieux , 
La  main  vifible  des  Dieux 
Cache  des  confeils  pour  les  Sages; 
Le  Printems ,  couronné  de  fleurs , 
Pare  l'Amour  qui  le  careffe  ; 
L'Été  mûrit ,  par  fes  chaleurs  , 
Les  dons  brillans  de  la  jeunefle  ; 
L'Automne ,  un  panier  à  la  main  ^ 
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Cueille  les  fruits  qu'elle  colore  j  •  "^ 

L'Hyver  à  l'inftant  les  dévore  ; 

Mais  il  conferve  dans  Ton  fein 

L'efpoir  de  Cérès  &  de  flore  : 

A'mû  l'on  peut  toujours  faifir 

Les  momens  heureux  qui  s'envolent  : 

Fuyons  les  dangers  du  loifir  ; 

Le  travail  ajoute  au  plaifir  , 

Et  l'un  ôc  l'autre  nous  confolent. 

Que  le  Poète  ouvre  le  fein  de  la  terre  ^ 
il  pénétrera  iufqu'au  fejour  des  ombres 
pour  y  découvrir  des  objets  fenfibles  que 
d'autres  yeux  n'y  peuvent  appercevoir. 
Il  y  voit  les  Parques  qui  préfident  à  no- 
tre naifîance ,  former  le  tiffu  de  nos  jours 
&  trancher  le  fil  de  notre  vie.  Il  y  trou- 
ve un  Roi  terrible  par  fa  févérité  inexo- 
rable ,  des  Juges  redoutables  par  leur  in- 
flexible intégrité ,  des  miniftres  de  la 
vengeance  célefte,  armés  d'inftrumens 
formidables ,  des  fupplices  affreux ,  des 
vidtimes  fans  nombre.  De  ces  lieux  d'hor- 
reurs ,  bientôt  il  pafife  dans  d'autres  lieux 
qui  le  raviïïent.  L'Elyfée  ne  lui  offre  que 
des  objets  charmans  qui  enchantent  ies 
yeux ,  des  concerts  mélodieux  qui  cap- 
tivent délicieufement  fes  fens.  Il  s'apper-» 
^oit  que  (an  ame  y  eft  pénétrée  de  fen- 
timens  pleins  de  douceur  &  deftinés  à 
la  vertu.  Là,  règne  une  joie  pure  &c  in- 
nocente, une  paix  inaltérable,  &  des  dé- 
lices qu'il  ne  peut  exprimer  qu'imparfai- 
tement. 


Voici  une  Epïtre  de  M.  de.  Voltaire, ,  où 
l'on  trouvera  une  fiélion  qui  en  fait  tout 
le  mérite,  par  la  manière  ingénieufe 
donc  elle  eft  conçue,  &  par  la  délica- 
tefTe  avec  laquelle  elle  eft  rendue.  La 
Mythologie  eft  un  fonds  inëpuifable  où  la 
poëfie  va  prendre  fes  plus  beaux  ornemens. 

Les  Fileufes  d^s  deflinées ,  £p/f.  av. 

Les  Parques ,  ayant  mille  fois  ^^  J^ 

entendu  les  âmes  damnées 

Parler  là-bas  de  vos  exploits  , 

De  vos  conquêtes ,  de  vos  loix  , 

Et  de  tant  de  belles  journées  , 

Vous  crurent  le  plus  vieux  des  Rois, 

Alors,  des  rives  du  Cocyte  , 

A  Berlin  vous  rendant  vifite  , 

j4tropos  vint  avec  le  Tems , 

Croyant  trouver  des  cheveux  blancs  ^ 

Front  ridé,  f.Sce  décrépite  , 

Et  difcours  de  quatre-vingts  ans. 

Que  l'inhumaine  fut  trompée  i 

Elle  apperçut  de  blonds  cheveux , 

Un  teint  fleuri,  de  grands  yeux  bleus,' 

Et  votre  flûte ,   &  votre  épée. 

Elle  fongea  ,  pour  mon  bonheur  , 

Qu  Orphée  autrefois ,  par  fa  lyre  , 

Et  c^uAlcide  ,   par  fa  valeur , 

La  bravèrent  dans  fon  Empire. 

Elle  trembla  quand  elle  vit 

Le  Monarque  qui  réunit 

Les  dons  d'Orphée  &  ceux  d'Alcide  : 

Doublement  elle  vous  craignit  ', 


Et,  jettânt  fon  cifeau  perfide  ^ 

Chez  fes  fœurs  elle  s'en  alla  ; 

Et  pour  vous  le  Trio  fila 

Une  trame  toute  nouvelle , 

Brillante ,  dorée ,  immortelle  , 

Ecla  même  que  pour  Louis  ; 

Car  vous  êtes  tous  deux  amis  : 

Tous  deux  vous  forcez  des  murailles  ; 

Tous  deux  vous  gagnez  des  batailles 

Contre  les  mêmes  ennemis  ; 

Vous  régnez  fur  des  cœurs  foumis , 

L'un  à  Berlin ,  l'autre  à  Verfailles  ; 

Tous  deux  un  jour ....  Mais  je  finis. 

Il  eft  trop  aifé  de  déplaire 

Quand  on  parle  aux  Rois  trop  long-tems  : 

Comparer  deux  héros  vivans 

N'eft  pas  une  petite  affaire. 

»  Quelques  Rigoriftes  ,  plus  féveres 
»  que  fages ,  dit  le  Poète  que  nous  ve- 
»  nons  de  citer ,  ont  voulu  profcrire  la 
»  Mythologie,  comme  un  recueil  de 
»  contes  puériles ,  indignes  de  la  gravité 
»  reconnue  de  nos  mœurs.  Il  feroit  trifte 
»  pourtant  de  brûler  Ovide  ^  Homère  , 
»  Héjiode  ^  &  toutes  nos  belles  tapifTe- 
»  ries  &  nos  tableaux,  &  nos  opéra  : 
M  beaucoup  de  fables  aprèstout,  font  plus 
»  philofophiques  que  ces  MefTieurs  ne 
»  font  Philofophes.  S'ils  font  grâce  aux 
»  contes  familiers  à'Efope  ,  pourquoi 
»  faire  main- baffe  fur  c&s  fables  fublimes  , 
»  qui   ont  été    refpeâées   du  genre  hu- 

»  main , 


»  ma'in ,  dont  elles  ont  fait  l'inftruftion  : 
»>  elles  font  mêlées  de  beaucoup   d'infi— 
»  pidités  ;  car   quelle  chofe  eft  fans  mê- 
»  lange  ?    Mais  tous   les    fiëcles   adopte- 
»  ront  la  boete  de  Pandore  ,  au  fond  de 
»  laquelle    fe    trouve  la    confolation   du 
»  genre  humain  ;  les    deux  tonneaux  de 
»  Jupiter ,    qui  verfent  fans  ceffe  le  bien 
>^  &-  le  mal  ;  la  nue   embrafTëe  par  Ixion^ 
»  emblème  &  châtiment  d'un  ambitieux, 
M  &  la  mort  de  NarciJJe ,  qui  eft  la  pu- 
»  nition    de  l'amour  propre.   Y-a-t-il  rien 
»  de  plus  fublime  que  Minerve^   la   divi- 
»  fiité  de  la  fageffe,  formée  dans  la  téta 
»  du  maître  des   dieux?    Y-a-t-il  rien  de 
M  plus  vrai  &:  de   plus  agréable   que    la 
»  DéefTe  de  la  beauté,  obligée  de  n'être 
»  jamais    fans  les  Grâces  :  Les    DéefTes 
»  des  arts,    toutes  filles  de  Mémoire^  ne 
»  nous  avertiiïent-elles  pas  aufîi-bien   que 
»  Locke  ,  que  nous  ne  pouvons  fans  mé- 
>>  moire ,    avoir   le   moindre    jugement  , 
»  la  moindre  étincelle  d'efprit.    Les  flé- 
»  ches  de  l'Amour,  Ton  bandeau,  fon  en- 
»  fance,  Flore  careffée  p^v  Zéphire ,  &:c. 
»  ne  font- ils  pas  les  emblèmes   fenfibles 
»  de  la  nature   entière.    Ces   fables    ont 
»  furvécu   aux  ,  religions   qui    les    confa- 
»  croient-    Les  temples   ôqs   Dieux   d'E- 
»  gypte ,    de  la   Grèce  &  de  Rome   ne 
»  font  plus,  &C  Ovide  fubfifte.    On   peut 
»  détruire  les  objets  de  la  crédulité ,   mais 
»  non  ceux  du  plaifir  :  nous  aimerons  à  ja- 
>>  mais  ces  images  vraies  &  riantes.  Lucrèce 
»  ne  croycit  pas  a  ces  Dieux  de  la  fable , 
Z>.  dQ  Litt,  r.  //.  Q  q 
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mais  il  célëbroit  la  nature  fous  le  nom  de 
Venus,  » 

^Alma  Venus ,  cali  fubter  labentîa.  Jîgna  , 
Çw^  mare  navigerum  ,   qiUB  terras  frugiferentes 
Concelehras ,  per  te  quoniam  genus  omne  amimantum 
Çoncipitur  :  vijitque  exortum  luminafolis,  ôcc. 

Tendre  Vénus ,  ame  de  l'Univers  , 
Par  qui  tout  naît ,  tout  refpire ,   &  tout  aime  j 
Toi  dont  les  feux  brûlent  au  fond  des  mers , 
Toi  qui  régis  la  Terre  &  le  Ciel  même ,  &c. 

Les  belles  fables  de  l'antiquité  ont  ce 
grand  avantage  fur  Thiftoire ,  qu'elles  prë- 
îentent  une  morale  fendble:  ce  font  à^s 
leqons  de  vertu;  &  prefque  toute  l'hif- 
toire  eft  le  fuccès  des  crimes. ////^/rer,  dans 
la  fable,  defcend  fur  la  terre  pour  punir 
Tantale  6c  Lycaon;  mais  dans  l'hiftoirej 
nos  Tantales  &  nos  Lycaons  font  les 
dieux  de  la  terre.  Baucis  &  PhiUmon 
obtiennent  que  leur  cabane  foit  changée 
en  un  temple  :  nos  Baucis  &  nos  Philc- 
moris  voient  vendre  par  les  colleéleurs 
des  tailles ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  leurs  mar- 
mites que  les  dieux  changent  en  or  dans 
Ovide. 

Ceux  qui  blâment  l'emploi  de  la  My- 
thologie dans  les  ouvrages  de  poëfie  , 
n'ont  pas  beaucoup  de  partifans.  Si  ce- 
pendant il  s'en  trouve  parmi  les  lefteurs , 
je  les  renvoyé  à  La  Défenfe  des  Fables  dans 
la  poëjic  par  le  grand  Corneille  ;  6c  je  les 


învîte  fur-tout  à  y  lire  avec  attention  le 
morceau  qui  commence  ainfi  : 

<2uoi  !  bannir  clés  enfers  Proferpine  &L  Pluton  i 
Dire  toujours  le  Diable,  ôc  jamais  Ale6ion  1  &c. 

Nous    finirons    cet    article    par    cette 
ftance. 

Tous  les  Arts  font  amîs ,  aînfi  qu'ils  font  divins  :    de  par, 
Qui  veut  les  féparer  eft  loin  de  les  connoîtrc.         •^*   ^^ 
L'Hiftoire  nous  apprend  ce  que  font  les  Humains, 
La  Fable  ce  qu'ils  doivent  erre. 
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NAÏVETE  DU  STYLE.  Elle  confifte  dani 
le  choix  de  certaines  expreflions  fîm- 
pîes ,  pleines  de  douceur ,  qui  paroiflent  nées 
d'elles-mêmes  ou  du  hazard  ,  plutôt  que 
choîfîes.  La  Naïveté  eft  une  qualité  nécef- 
faire  dans  la  fable  ;  &  perfonne  ne  peut  dif- 
puter  à  la  Fontaine  le  prix  de  cette  partie 
de  l'apologue.  On  croiroit  dabord  que  rien 
ne  doit  mieux  caraélérifer  la  vérité,  qu'un 
ftyle  d'ornemens  :  cependant  ce  fabulifte  a 
répandu  dans  le  fien  tous  les  thréfors  de  la 
poéfie  ;  &  il  n'en  eft  que  plus  naïf.  Ces  cou- 
leurs (i  variées  &  fi  brillantes ,  font  elles-mê- 
mes les  traits  dont  la  nature  fe  peint  dans 
les  Ecrits  de  ce  Poète ,  avec  une  (implicite 
merveilleufe.  Ce  preftige  de  l'art  paroît  in- 
concevable ;  mais,  dès  qu'on  remonte  à  la 
caufe ,  on  n'efl  plus  furpris  de  l'effet.  Non- 
feulement  la  Fontaim  a  ouï  dire  ce  qu'il 
raconte  ;  mais  il  le  voit  &  croit  le  voir  en- 
core. Ce  n'eft  pas  un  Poète  qui  imagine ,  ce 
n'eft  pas  un  conteur  qui  plaifante;  c'eft  un  té- 
moin préfent  à  l'action  ,  &:  qui  veut  vous  y 
rendre  préfent  vous-même.  Son  érudition  , 
fon  éloquence ,  fa  philofophie  ,  fa  politique  ; 
tout  ce  qu'il  a  d'imagination,  de  mémoire  ÔC 
defentiment,  ilmettouten  œuvre  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  pour  vous  perfuader  ;  ÔC 
ce  font  tous  ces  efforts  ,  c'eft  le  férieux  avec 
lequel  il  mêle  les  plus  grandes  chofes  avec 
\qs  plus  petites ,  c'eft  l'importance  qu'il  at- 


tache  à  des  jeux  d'en  fans ,  c'eft  l'intérêt  qu'il 
prend  &  fait  prendre  pour  un  lapin  &  une 
belette ,  qui  font  qu'on  eft  tenté  de  s'écrier 
à  chaque  inftant  :  Le  bonne  homme  !  On  le 
difoit  de  lui  dans  la  fociéré  ^fon  caracicrc 
na  fait  que  pajfer  dans  fis  fables,  C'eft  du 
fond  de  ce  caraélere  que  font  émanés  ces 
tours  (i  naturels  ,  ces  expreflions  fi  naïves  , 
ces  images  fi  fidèles  ;  &  quand  La  Motte  a 
dit, 

Du  fond  de  fa  cervelle  un  trait  naïf  s'arrache, 

ce  n'efl  certainement  pas  le  travail  de  la. 
Fontaine  qu'il  a  peint. 

Tous  les  caraâeres  d'efprit  fe  concilient 
avec  la  Naïveté  ,  hors  la  fifieffe  &  l'affci^la- 
tion  :  d'où  vient  que  Jean  Lapin ,  Robin 
Mouton  ,  Carpillon  Fretin  ,  la  Gent  trottC'» 
menu  y  &Cc.  ont  tant  de  grâce  &  de  naturel? 
Et  d'où  vient  que  [  dans  La  Motte  ]  dort 
Jugement^  dame  Mémoire  ,  demoi fille  Ima-* 
gination ,  &c  quoique  très-bien  carafléri- 
fés ,  font  fi  déplacés  dans  la  Fable  ?  Ceux- 
là  font  du  bon  homme,  ceux-ci  de  l'homme 
d'efprit. 

Qu'on  réfléchifTe  à  ces  dénominations 
don  y  dame ,  demofeille ,  il  eft  certain  que 
la  première  peint  la  lenteur,  la  gravité,  le 
recueillement ,  la  méditation ,  qui  caraflé- 
rifent  le  jugement  ;  que  la  féconde  exprime 
la  pompe,  le  fafte  &  l'orgueil  qu'aime  à 
étaler  la  mémoire  ;  que  la  troifieme  réunit 
en  un  feul  mot  la  vivacité,  la  légèreté,  le 
coloris  ,  les  grâces,  &  fi  l'on  veut  les  ca- 
prices &  les  écarts  de  l'imagination  :  or 
peut-on  s'imaginer  que  ce  foit  un  homme 
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naïf  qui  le  premier  ait  vu  &  fenti  ces  rap^ 
ports  &  ces  nuances  ? 

Si  la  Fontaine  emploie  des  perfonnages 
allégoriques ,  ce  n'eft  pas  lui  qui  les  invente  : 
on  eft  déjà  familiarifé  avec  eux.  La  Fortune  , 
la  Mort,  le  Tems  tout  cela  eft  requ  :  c'étoient 
des  divinités  révérées  chez  les  payens.  La 
Motte,  au  contraire  met  toute  la  finefte  qu'il 
peut  à  perfonnilier  des  êtres  moraux  &  mé- 
taphyfiques  :  Perfonnifions  ,  dit-il ,  Us  ver^ 
tus  &  les  vices  :  animons  ^  félon  nos  befoinSy 
tous  les  êtres;  &C  d*après  cette  licence,  il 
introduit  la  vertu ,  le  talent  &:  la  réputa- 
tion ,  pour  faire  faire  à  celle-  ci  un  jeu  de  mots 
à  la  fin  de  la  fable.  C'eft  encore  pis  lorf- 
que  l'* ignorance  gro(fe  d"^ enfant  ^  accouche 
à* admiration  ,  de  demoifelle  opinion  ,  &c 
qu'on  fait  venir  X orgueil  &  la  pareffe  pour 
nommer  V enfant ,  qu'i/i  appellent  la  Vérité, 
Tout  cela  eft  non-feulement  oppofé  au  naïf» 
mais  même  au  vrai  caractère  de  la  fable  où 
il  n'eft  pas  permis  d'introduire  des  êtres  mé- 
taphyfiques.    Voyei   APOLOGUE.   FaBLE. 

Fabuliste. 

Le  Poète  doit  jouer  dans  la  fable  le  rôle 
d'un  homme  ftmple  &  crédule  ;  &  celui  qui 
perfonnifie  des  abftradlions  métaphyfiques 
avec  tant  de  fubrilité ,  n'eft  pas  le  même 
qui  nous  dit  férieufement  que  Jean  Lapin 
plaidant  contre  dame  Belette  ^  allégua  la 
coutume  &  rufage, 

La  Naïveté  eft  oppofée  au  réfléchi  &  fem- 
ble  n'appartenir  qu'au  fentiment,  comme 
ces  vers  de  la  fable  de  la  Laitière  : 

Ilm'eft,  difoit-elle,  facile 
D'élever  des  poulets  autour  de  ma  maifon  ; 
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Le  renard  fera  bien  habile 
S'il  ne  m'en  laifTe  aflez  pour  avoir  un  cochon. 
Le  porc ,  pour  s'engraiffer ,  coûtera  peu  de  fon  ; 
Il  étoit,  quand  je  l'eus,  de  groffeur  raifonnable  : 
J'aurai ,  le  revendant,  de  l'argent  bel  &  bon. 
Et  qui  m'empêchera  de  mettre  en  notre  étable  ,' 
Vu  le  prix  dont  il  eft,  une  vache  &  ("on  veau  , 
Que  je  verrai  fauter  au  milieu  du  troupeau  ? 
Perrette  là-defTus  faute  aufli  tranfportée  ; 
Le  lait  tombe  ,  adieu  veau ,   vache ,   cochon  J 
couvée. 

Nous  parlons  ici  de  la  Naïveté  du  ftyle 
^  non  de  celle  du  caraâ:ere  &  des  penfées. 
Celle-ci  confifte  dans  un  degré  exquis  de 
vérité  ;  &  le  Poète,  pour  l'atteindre,  n'a  be- 
foin ,  foit  dans  la  fable ,  Toit  dans  les  autres 
genres,  que  de  la  magie  de  renthouiiafme, 
félon  que  nous  l'avons  défini  &  qu'il  eft  réel- 
lement. Foyei  Enthousiasme. 

On  trouvera  au  mot  Fable,  de  plus 
grands  éclairciffemens  fur  la  Naïveté. 

NARRATION.  Ce  mot  dans  Télo- 
quence ,  dans  l'hiftoire  &  dans  la  poëfîe , 
fignifie  l'expofitioH  ou  le  récit  d'un  fait  ou 
d'un  événement  vrai  ou  fabuleux. 

Dans  l'éloquence ,  la  Narration  eft  la  fé- 
conde partie  du  difcours ,  c'eft- à-dire  celle 
qui  doit  fuivre  immédiatement  l'exorde. 
(^oy^^  Disposition.)  Dans  les  quef- 
tions  de  fait ,  la  Narration  ou  la  proportion 
font  la  même  chofe.  (^Voye^^  PROPOSI- 
TION.) Mais  dans  les  autres  queftions  ce 
font  deux  chofes  très-diftinguées  ;  &  la  Nar- 
ration  n'occupe  pas  toujours  la  première 

Qqiv 


6i6  VS^(NAR).>^ 

place  dans  le  difcours  oratoire.  En  gënéraî^ 
il  femble  qu'il  eft  naturel  d'inftruire  l'audi- 
teur ,  fi-tôt  qu'on  a  préparé  fonefprit,  ôc  que 
la  Narration  doit  fui  vre  immédiatement  après 
l'exorde.  C'eft  en  effet  l'ordre  le  plus  com- 
mun dans  le  genre  judiciaire ,  où,  après  un 
court  exorde ,  l'Orateur  paffe  à  l'expofé  du 
fait.  {P^oyei  Judiciaire.)  Mais  cette  ré- 
gie n'eft  pas  Ci  univerfelle  qu'il  ne  foit  per- 
mis ,  &c  même  quelquefois  abfolument  né- 
celTaire  de  s'en  écarter ,  fur-tout  dans  le 
genre  démonftratif.  (  f^oyei  DÉMONSTRA- 
TIF. )  Un  panégyrique  roule  fur  plufieurs 
faits  fouvent  très-différens  dans  leur  prin- 
cipe &  dans  leurs  circonftances  :  les  raffem- 
bler  tous  dans  un  même  récit,  ce  feroit  y 
jetter  la  confufion,  expofer  l'auditeur  à  dé- 
mêler difficilement  ce  qu'on  veut  lui  ap- 
prendre. Il  eft  plus  à  propos  de  narrer  en 
particulier  chaque  aélion  éclatante ,  &  d'y 
joindre  les  réflexions  convenables  :  ce  font 
alors  comme  autant  de  traits  qui  frapent 
tous  au  but ,  parce  qu'on  les  lance  féparé- 
ment,  &  dont  la  plus  grande  partie  feroit 
demeurée  fans  effet,  fi  on  les  eût  décochés 
tous  enfemble.  D'ailleurs  cette  méthode  de 
divifer  les  faits  répand  beaucoup  de  clarté 
dans  la  preuve  &  de  variété  dans  le  dis- 
cours. 

Dans  l'hiftoire ,  la  Narration  fait  le  corps 
de  l'ouvrage  ;  &  fi  l'on  en  retranche  les  ré- 
flexions incidentes,  lesépifodes,  les  digref- 
fions ,  l'hiftoire  fe  réduit  à  une  Narration 
/impie ,  car  il  faut  diftinguer  deux  fortes  de 
Narrations,  V\xnQ JîmpU  &  hijîoriquc  dans 
laquelle  l'auditeur  ou  le  le<fl:eur  eft  fuppofé 


'entendre  ou  lire  un  fait  qui  lui  efl:  tranfmis 
de  la  féconde  main;  l'autre  artificielle  ou 
fabuleufe  en  partie  ,  où  l'imagination  du  lec- 
teur ou  de  l'auditeur  échauffée  prend  part 
au  récit  d'une  chofe ,  par  la  manière  dont 
l'hiftoriec  l'a  rendue.  Foye^  HISTOIRE. 

Dans  la  poéfie,  la  Narration  n'eft  autre 
chofe  que  l'aélion  ou  l'événement  d'un 
poëme.  Foye/^  Action  de  ucpopU,  Ac- 
tion de.  la  tragédie,  F  AELE. 

Le  père  le  Bojfu  obferve  que  l'action  en 
poëfie  eft  fufceptible  de  deux  fortes  de  Nar- 
rations oratoires ,  &  que  ces  deux  fortes 
de  Narrations  conftituent  deux  efpeces  de 
grands  poèmes.  Les  aclions  dont  le  récit  eft 
fous  une  forme  artificielle ,  ou  a6live,  confti- 
tuent les  poèmes  dramatiques.  Celles  qui 
font  feulement  racontées  par  le  Poète  , 
comme  hiftorien ,  forment  les  poèmes  épi- 
ques. Dans  le  drame,  la  Narration  mife  en 
action  ,  eft  le  fonds  unique  &  total  du  poème. 
Dans  l'épopée ,  l'aélion  mife  en  récit ,  n'en 
fait  qu'une  partie ,  mais  à  la  vérité  la  partie 
principale. 

Toute  Narration  ,  mais  fur-tout  la  Narra- 
tion oratoire,  exige  trois  qualités;  la  (im- 
plicite, la  brièveté,  la  probabilité  ou  vrai- 
femblance, 

i*^  La  {implicite,  c*eft-à-dire  qu'elle  rejette 
les  longues  réflexions ,  les  ornemens  trop 
marqués,  les  figures  hardies ,  les  raifonne- 
mens étendus  ;  non  qu'elle  doive  rejettertout 
ornement,  ni  fe  borner  à  ce  qui  eft  purement 
néceftaire  pour  l'intelligence  du  fujet,  mais 
parce  que  l'auditeur  ou  le  le6leur  eft  en  garde 
contre  ces  figures  trop  vifibles ,  qu'il  regarde 
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comme  des  pièges  qu'on  lui  dreffe  ÔCqu'^il  n'e^ 
pas  encore  tems  d'émouvoir  Tes  pafîions. 

Il  eft  cependant  àes  occafions  où  les  Nar- 
rations doivent  être  animées.  QuimilUn  dit 
qu'on  auroit  mauvaife  grâce  a  raconter  froi- 
dement le  malheur  d'un  homme  qui  vient 
d'être  afTafliné.  C'eft  auffi  le  fentiment  de 
Dtfpréaux  : 

^po'àl      Soyez  vif  &  prefle  dans  vos  Narrations. 

Tout  récit  eft  la  peinture  d'une  aôion  : 
•     or  cette  peinture  veut  être  animée;  &  l'O- 
rateur ou  le  Poète  en  narrant,  ne  doit  point 
s'interdire  les  mouvemens  qui  peuvent  con- 
tribuer à  l'avantage  de  fa  caufe ,  ou  a  l'in- 
térêt de  l'adion;  car,  quoique  la  paflîon» 
une  fois  émue,  puiflTe  fe  ralentir ,  (es  impref- 
fîons  peuvent  aufîi  fe  foutenir  &  même  s'aug- 
menter :  cela  dépend  de  la  matier*  &  des 
circonfîances.  Les  Oraifons  de  Cicéron  con- 
tre Verres  en  fourniflent  plufieurs  exemples: 
arrêtons  nous  à  celui  du  fupplice  de  Gavius,^ 
lierres  a  voit  exprès  choifî  pour  faire  rnpurip 
ce  citoyen  Romain ,  un  endroit  d'où  cet  in- 
tfrat.  In  ^o^tuné  pouvoit  découvrir  l'Italie.  «Iiravoit 
Vfrr.  8.  »  choifi,  dit  Cîcéron ,  ^lÛti  que  cet  homme, 
^  ^^*    »  qui  reclamolt  fon  privilège  de  citoyen 
'^°'  «►  Romain  ,  pût  du  haut  du  gibet ,  fixer  Tes 
»  regards  fur  fa  chère  patrie  &  fur  fa  pro- 
»  pre  maifon  ;  afin  que  ce  malheureux  ex- 
»  pirant  dans  un  fupplice  auffi  infâme  que 
5>  cruel ,  eût  encore  la  douleur  de  recon- 
»  noître  que  la  feule  diftance  d'un  bras  de 
»  mer  très-étroit,  renverfoit  toutes  les  pré- 
»  rogatives  de  la  liberté,  ôc  les  confondait 


»  avec  les  ignominies  de  la  fervitude  ;  afîa 
»  que  l'Italie  vît  mourir  un  de  les  enfans 
»  par  le  plus  grand  &  le  dernier  des  fup- 

>>  plices Un  pareil  raffinement  de  bar- 

»  barie,  fi  je  m'en  plaignois  aux  rochers 
»  &  aux  déferts ,  ne  feroit-il  pas  capable 
»  de  les  attendrir ,  tout  muets  &  tout  ina- 
»  ni  mes  qu'ils  font  ?  » 

Un  autre  moyen  de  femer  des  paffions 
dans  un  récit ,  eft  celui  que  prefcrit  u4rif--  Rhùar, 
tou.  On  les  y  fait  entrer  en  peignant  la  chofe  ^'*-  ^  » 
avec  les  circonftances  ordinaires  ou  parti-  ^  '  *^' 
culieres  aux  perfonnes  dont  il  s'agit.  Par 
exemple  :  //  s'en  alla ,  jutant  fur  mol  ds, 
terribles   regards  ;  à  ces  paroles  il  fe  mit  à 
ffier  &  à  fraper  des  mains.    Ces   circonf- 
tances  aident  beaucoup  à  prévenir  l'audi- 
teur ou  le  ledeur  ;  car  ayant  fouvent  remar- 
qué ces  (ignés  extérieurs,  quand  il  a  vu 
faire  une  aflion  telle  que  celle  qu'on  veut 
décrire,  il  a  attaché  à  ces  lignes  l'idée  de 
cette  action.  Homère  fournit  un  grand  nom-- 
bre  d'exemples  de  cette  efpece  de  pathéti- 
que ;  car  il  décrit  toujours  dans  les  pafîions 
les  fignes  extérieurs.  Au  refte  ,  cette  expref- 
iîon  des  pafîions  n'eft  pas  à  proprement  par- 
ler le  pathétique. 

1^  La  brièveté  ;  &  par  ce  mot ,  on  entend 
l'étendue  convenable  ,  qui  confifte  à  dire  ce 
qu'il  faut,  à  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut 
ëclaircir  la  chofe  &  à  ne  rien  dire  de  trop. 
Elle  demande  beaucoup  de  penfées  &  peu 
de  paroles.  Il  y  a  donc  deux  excès  égale- 
ment dangereux;  l'un  d'appauvrir  fa  ma- 
tière par  use  abondance  fîériie  ;  l'autre  de 
J'obfçurcir  par  une  concifion  afîedée.  Mais 
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la  brièveté  en  rejeftant  les  détails  fuperfîus  J 
n'exclut  pas  les  grâces  du  difcours  ;  car  l'é- 
loquence &  la  pcëiie  ne  confiftent  pas  à 
énoncer  feulement  les  chofes ,  mais  encore 
à  les  bien  dire,  à  les  dire  avec  agrément, 
M.  de  Voltaire^  dans  (a  tragédie  de  Mérope^ 
nous  donne  un  exemple  excellent  d'une 
Narration  {impie  ,  courre,  &  néanmoins  or- 
née. Il  dif^ingue  les  perfonnes  ,  leurs  ac- 
tions ,  leurs  difcours  :  en  un  mot  il  peint 
tout  fi  vivement ,  qu'il  femble  qu'on  le 
voie  ou  qu'on  l'entende. 

^^-  T  »   La  viclime  étoit  prête  &  de  fleurs  couronnée; 


/c.  6. 


L'autel  étincelioit  des  flambeaux  d'hyménée  ; 
Pûliphonte 3  l'œil  fixe,  &  d'un  front  inhumain ^ 
Fréfentoit  à  Mérope  une  odieufe  main  : 
Le  Prêtre  prononçoit  les  paroles  facrées  ; 
Et  la  Reine,  au  milieu  des  femmes  éplorées  , 
S'avançant  trifrement ,  tremblante  entre  mes  bras^ 
Au  lieu  de  l'hyménée  invoquoit  le  trépas. 
Le  peuple  obfervoit  tout  dans  un  profond  filence. 
Dans  l'enceinte  facrée  ,  en  ce  moment,  s'avance 
Un  jeune  homme,  un  héros,  femblable  aux  Im- 
mortels : 
Il  court;  c'étoit  Egifte;  il  s'élance  aux  autels: 
Il  monte  ;  il  y  faifit ,  d'une  main  affurée  , 
Pour  les  fêtes  des  Dieux  la  hache  préparée. 
Les  éclairs  font  moins  prompts  ;  je  l'ai  vu  de  mes 

yeux , 
Je  l'ai  vu  qui  frapoit  ce  monflre  audacieux. 
Meurs,   tyran,   difoit-il  :  Dieux,   prenez  vos 

vi6limes. 
£rox,  qui  de  fon  maître  a  fervi  tous  les  crimes , 


Sroxy  qui  dans  fon  fang  voit  ce  monflre  nager , 
Levé  une  main  hardie,  &  pen{0  le  venger. 
£glfte  fe  retourne ,  enflammé  de  furie  ; 
A  côié  de  fon  maître  il  le  jette  fans  vie. 
Le  tyran  fe  relevé;  il  bleffe  le  héros  : 
De  leur  fang  confondu  j'ai  vu  couler  les  flots. 
Déjà  la  garde  accourt,  avec  des  cris  de  rage  : 
Sa  mère  ....  ah  !  que  l'amour  Infpire  de  courage! 
Quel  tranfpon  animoit  fes  efforts  &  fes  pas  î 
Sa  mère ....  elle  s'élance  au  milieu  des  foldats  ; 
C7eft  mon  fils  ;  arrêtez,  ceffez,  troupe  inhumaine; 
C'eft  mon  fils ,  déchirez  fa  mère,  &  votre  Reine  , 
Ge  fein  qui  l'a  nourri,  ces  flancs  qui  l'ont  porté. 
A  ces  cris  douloureux  le  peuple  eft  agité. 
Un  gros  de  nos  amis ,  que  fon  danger  excite  , 
Entr'elle  &  les  foldats  vole  &  fe  précipite. 
Vous  eufîiez  vu  foudain  les  autels  renverfés  ; 
Dans  des  ruiffeaux  de  fang  leurs  débris  difperfés; 
Les  enfans  écrafés  dans  les  bras  de  leurs  mères  ', 
Les  frères  méconnus  immolés  par  leurs  frères  ; 
Soldats,  prêtres ,  amis,  l'un  fur  l'autre  expirans. 
On'marche  ;  on  efl  porté  fur  les  corps  des  mou- 

rans  ; 
On  veut  fuir;  on  revient;  &  la  foule  prefTée 
D'un  bout  du  Temple  à  l'autre  eft  vingt  fois  re- 

pouffée. 
De  ces  flots  confondus  le  flux  impétueux 
Roule,  &  dérobe  Eglfte  &  la  Reine  à  mes  yeux. 
Parmi  les  combattans  je  vole  enfanglantée  ; 
J'interroge  à  grands  cris  la  foule  épouvantée  : 
Tout  ce  qu'on  me  répond  redouble  mon  horreur,' 
On  s'écrie  :  Il  eft  mort;  il  tombe;  il  eft  vainqueur,' 


Je  cours  ;  je  me  confume  ;  ôc  le  peuple  m'entraîne  l 
Me  jette  en  ce  palais ,  éplorée,  incertaine  , 
Au  milieu  des  mourans,  des  morts,  &  des  dé- 
bris, &c. 

Un  défaut  contre  la  brièveté ,  c'eft  de  re- 
prendre les  chofes  de  plus  haut  qu'il  n  eft 
nécefîaire.  Il  ne  faut  pas  faire  comme  cet 
Auteur  dont  parle  Horace  ,  Qui  gemino  hél- 
ium Trojanum  orditur  ab  ovo.  Un  autre  dé- 
faut qu'on  doit  éviter ,  c'eft  d'employer  des 
circonftances  triviales  &  des  détails  inuti- 
les. Nous  avons  traité  ailleurs  de  cette  fé- 
conde qualité  que  doit  avoir  la  Narration. 
Foye:;;  BRIÈVETÉ. 

3°  La  vraifemblance,  qui  ne  confîftepas 
feulement  à  ne  rien  hazarder  d'incroyable, 
mais  encore  bien  davantage  à  faire  connoî- 
tre  les  mœurs  &  le  caractère ,  tant  de  ce- 
lui qui  parle,  que  de  ceux  dont  il  parle.  Les 
mœurs  d'un  homme  fe  manifeftent  par  fon 
intention;  &  l'intention  fe  qualifie  par  la 
fin  qu'il  fe  propofe.  Ainfi  les  diïïertations 
mathématiques  n'ont  pas  de  mœurs  parce 
qu'il  ne  s'agit  nullement  de  l'intention  du 
mathématicien.  Mais  les  diiïertations  mo- 
rales ont  des  mœurs  parce  qu'il  s'y  agit  de 
la  fin  bonne  ou  mauvaife  ;  or  on  répand 
des  mœurs  dans  une  Narration,  en  repré-* 
fentant  les  chofes  qui  ont  coutume  d'accom- 
pagner telle  ou  telle  difpofition  de  l'âme- 
Par  exemple  :  //  marchoit  ainji  en  parlant 
toujours.  Ce  mouvement  marque  un  em- 
portement &  une  grofliéreté.  .  '     . 

Cette  vraifemblance  qui  répond  aii  côf^ 


^me  des  peintres ,  confifte  à  attribuer  aux 
perfonnages  introduits  leur  caradere  pro- 
pre, ou  ïuivant  la  vérité,  ou  fuivant  Topi- 
nion  ;  ce  qui  varie  félon  les  âges ,  les  con- 
ditions,  les  rems,  les  lieux,  l'éducation  ,  &c. 
C'eft  un  précepte  prefcrit  par  tous  les 
grands  maîtres ,  &.  qu'un  de  nos  Poètes  a 
rendu  ainfi  d'après  Horace,  qui  l'avoit  puifé 
lui-même  dans  ^r//?o/^  : 

!^cAi//fdéplairoit  moins  bouillant  &  moins  prompt.  Anp&k» 
J'aime  à  lui  voir  verfer  des  pleurs  pour  un  affront.  *^^'  »• 

Qu'il  foit ,  fur  ce  modèle,  en  vos  Ecrits  tracé. 
{^\iu4gamemnon  (oit  ûer,  fuperbe,  intéreffé. 
Que  pour  fes  Dieux  Enéc  ait  un  refpeft  auftere, 
Confervez  à  chacun  fon  propre  cara6lere. 
Des  fiécles ,  des  pays  étudiez  les  mœurs  ; 
Les  climats  font  fou  vent  les  diverfes  humeurs» 

Foyei  Vraisemblance. 

Cn  pourroit  ajouter  une  quatrième  qua- 
lité néceffaire  dans  une  Narration,  c'eft 
l'agrément;  &  on  lui  donne  cette  qua- 
lité, en  employant  des  exprefîîons  d'un  fon 
agréable  &  doux  ;  en  évitant  dans  leur 
arrangement  les  hiatus  &  les  diffonances  ; 
en  choiiifTant  pour  objet  dans  fon  récit  des 
chofes  grandes ,  nouvelles ,  inattendues;  en 
embelliflant  fa  diélion  de  tropes  &  de  figu- 
res ;  en  tenant  l'auditeur  ou  le  lefteur  ea 
fufpens  fur  certaines  circonftances  intéref- 
fantes ,  &  en  excitant  à  propos  des  mou- 
vemens  de  trifteffe  ou  de  joie ,  de  terreur 
ou  de  pitié. 


6i4  -^<NEG).>^ 

NATUREL  {Du^  dans  les  ouvrages 
^'efprit  :  Voye^^  Génie  ;  dans  les  penfées 
&  dans  les  exprelîions  :  Voye^  au  mot 
Pensées  ,  le  paragraphe  qui  traite  du  na- 
turel. Foyci  aufTi  aux  mots  Art.  Imita- 
tion. Vrai.  Style  simple. 

NÉGLIGENCE.  Il  y  a  une  certaine  Né- 
gligence dans  la  poëfie,  qui  bien  loin  d'être 
un  défaut  du  ftyle  en  eft  un  agrément.  Cette 
Négligence  fe  connoît  à  Ton  peu  de  parure, 
à  fa  {implicite  ,  à  fa  timidité ,  ii  j'ofe  m'ex- 
primer  ainfi.  Elle  ne  connoit  que  les  fleurs 
des  prairies ,  celles  qui  naiffent  d'elles-mê- 
mes &  que  l'on  peut  cueillir  en  chemin. 
Cette  aimable  négligence  caraélérife  les 
poëfies  de  La  Farc ,  de  Chaulieu  ^Ha- 
milton  ;  quelques  pièces  de  Pavillon ,  de 
M.  Grejfet  ^  de  M.  le  chevalier  de  Bouf" 
fiers  &c.  On  la  defîreroit  dans  les  poëfies 
de  M.  àe  S.  Lambert,  àuC**""  àt  B***^ 
de  M.  Dorât ,  &  de  quelques  autres  Au- 
teurs eftimables  à  beaucoup  d'égards ,  mais 
à  qui  il  manque  ce  moelleux ,  ce  naturel 
que  les  gens  de  goût  préfèrent  à  l'efprit  &C 
à  l'exaélitude.  Mais  qu'on  y  prenne  garde  , 
la  négligence  n'eft  rien  moins  que  l'incor- 
rection. J'entends  louer  quelquefois  des  fau- 
tes que  l'on  érige  en  grâces  ;  vain  préjugé. 
Dès  qu'on  parle  une  langue,  il  faut  s'en  im- 
pofer  les  loix.  Il  ed  auffi  indifpenfable,dansle 
fyftême  délia  poëiie  ,  de  s'exprimer  correéle- 
ment ,  qu'if  l'efl ,  en  mufique,  de  chanter  jufte- 
La  négligence  qui  fait  un  grâce  deftyle ,  eft 
donc  celle  des  ornemens,  &  non  pas  celle 
des  règles.  Une  licence  légère  eft  une  lé- 
gère faute  qui  peut  être  aifément  rache- 
tée- 


t€e.  Mais  la  preuve  que  c'eft  une  tache, 
c'eft  le  befoin  de  l'efFacer  par  un  agrément 
de  plus ,  à  l'ombre  duquel  on  permet  qu'elle 
pafte. 

Uhi  plura  nitent  in  carminé ,  non  ego  paucis  Horace; 

Offendar  maculis,  Artpo'ét^ 

C'eft  ainfi  que  penfe  le  public  judicieux» 
Foyei  Licence  poétique. 

NÉOLOGISME  ,  c'eft-à-dlre  ,  façon  dt 
parler  nouvelle  :  ce  mot  vient  de  deux  mots 
grecs  v^oc  novus  ,  &   ao;  o<  fermo. 

Le  Néologifme  ne  confifte  pas  feulement 
à  introduire  dans  le  langage  des  mots  nou- 
veaux ,  qui  y  font  inutiles  ;  c'eft  le  tour  re- 
cherché des  phrafes,  c'eft  la  jondion  témé- 
raire des  mots,  c'eft  la  bizarrerie  des  figures 
qui  caradérifent  fur  -  tout  le  Néologifme. 
Pour  en  prendre  une  idée  convenable ,  on  n'a 
qu'à  lire  le  fécond  Entretien  d'^ri/?e  &d'^z^- 
gene^  fur  la  Langue  françoife.  Le  P.  Bouhours 
y  relevé  avec  beaucoup  de  juftefte ,  quoi- 
que peut-être  avec  un  peu  trop  d'afFeélation, 
le  Néologifme  des  Ecrivains  de  Port-Royal; 
&  il  le  montre  dans  un  grand  nombre 
d'exemples ,  dont  la  plupart  font  tirés  de  la 
traduction  de  limitation  de  Jefus-Chrifl  ^ 
donnée  par  ces  Solitaires. 

Nous  avons  un  Di61ionnaire  néologi- 
que ,  compofé  par  l'abbé  Desfontaines  , 
contre  certains  Auteurs  modernes  ,  qui  ont 
voulu  introduire  des  mots  nouveaux  &  de> 
fa(^ons  de  parler  nouvelles ,  qui  n'étoient 
pas  confacrées  par  le  bon  ufage,  &:  que  les 
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bons  Ecrivains  évitent.  Le  ridicule  que  c^ 
célèbre  Critique  donne  à  ces  différentes  lo- 
cutions, n'a  pas  peu  contribué  à  faire  tenir 
fur  leurs  gardes  bien  àts  Ecrivains  ,  qui  fans 
doute  auroient  fuivi  &  imité  ceux  qu'il  a 
notés-,  dans  fon  ouvrage  ,  comme  fépréhen- 
fibles.  Les  jeunes  gens  doivent  lire  ce  Dic- 
tionnaire :  en  fait  de  langage ,  l'expofition 
des  fautes  eft  plus  utile  que  l'expofition  des 
préceptes.  On  rendroit ,  je  crois ,  un  fervice 
efifentiel  aux  lettres,  en  donnant,  tous  les  cin- 
quante ans ,  le  Dictionnaire  néologique  du 
demi  fiécle.  Cette  cenfure  périodique,  en 
réprimant  l'audace  des  Néologues,  arrête- 
roit  d'autant  la  corruption  du  langage,  qui  efl 
l'effet  ordinaire  d'un  Néologifme  impercep- 
tible dans  fes  progrès.  D'ailleurs  la  fuite  de 
ces  Didionnaires  deviendroit  comme  le  mé- 
morial des  révolutions  de  la  langue ,  puif- 
qu'on  y  verroit  le  tems  où  les  locutions  fe 
feroient  introduites ,  &  celles  qu'elles  au- 
roient remplacées  ;  car  telle  expreflion  étoit 
autrefois  néologique ,  qui  eft  aujourd'hui  da 
bel  ufage. 

Un  Auteur,qui  connoît  les  droits&les  déci- 
fions  de  l'ufage,  ne  fe  fert  que  des  mots  reçus, 
ou  ne  fe  réfout  à  en  introduire  de  nouveaux, 
que  quand  il  y  eft  forcé  par  une  difette  abfo- 
lue  ,  &  un  befoin  indifpenfable.  Simple  & 
fans  affeélation  dans  fes  tours,  il  ne  rejette 
point  les  exprefïions  figurées  qui  s'adaptent 
naturellement  à  fon  fujet  ;  mais  il  ne  les  re- 
cherche point  ,  &  n'a  garde  de  fe  laiffer 
éblouir  par  le  faux  éclat  de  certains  traits  plus 
hardis  que  folides  ;  en  un  mot ,  il  eennoit  la 


'imàxlme  ^Horact ,  &  il  s'y  conforme  avec 
îfcrupule  : 

Scri^mdi  nHè  fapars  eft  & primpium  ^fifif*       Anpi'èii 

Il  ne  faut  pas  inférer  des  reproehes  rai- 
fonnables  que  l'on  peut  faire  au  Néologif-' 
me  5  qu'il  ne  faille  rien  ofer  dans  le  ftyle.  0^^ 
tifque  quelquefois  avec  fuccès  un  terme  no^i^ 
veau,  un  tour  extraordinaire  ,  une  %ure  iitu* 
litée  ;  &  le  même  Poète  Latin  femble  iui- 
méme  en  donner  le  confeil,  lorfqji'il  dijt|  » 

V'ixens  çgrzgihs  no'tufa  fi  c^llida  verhum  Uîkî 

Reddiderit  junElilra  novum.   Si  forte  mcejfs  ejl 
Jndiciis  monjtrare  recentïbus  abdita  re/rum  > 
Fingere  cinÛiitis  non  exaudïta  Cethegis 
'Continget ^  dabiturque  licentia  fumpta  prudenter, 

»  Vous  parlerez  fort  bien ,  quand  une  liai- 
M  fon  fine  &c  jufte  fera  un  mot  nouveau  dé 
•»  deux  mots  connus.  Que  (i  par  hazard  vous 
h  êtes  réduit  à  là  néceiîité  de  trouver  Ati 
»  termes  entièrement  nouveaux  pour  mar- 
»  quer  des  chofes  inconnues ,  alors  on  vous 
>>  permettra  d'en  inventer  qui  ayent  été  in- 
>►  connus  aux  anciens  Cétkeges ,  pourvu  que 
»  vous  n'abufiez  pas  de  cette  liberté.  » 

Mais  en  montrant  une  refTource  au  génie  ^ 
Horace  lui  affigne  tout  à  la  fois  comment  ij 
doit  en  ufer  :  c'eft  avec  circonfpeclion  &C 
avec  retenue  ,  licentia  fumpta  pudcnier  ;  &C 
il  faut  y  être  comme  forcé  par  un  beloiri 
téçX^JifonènecejJé  ejl.  Voyez  DlCTlON» 
Langage.  Style. 

NETTETÉ  wu  Style.  Comme  on  n« 
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parle  Se  qu'on  n'écrit  que  pour  fe  faire  entend 
dre,  on  doit  tâcher  fur  toutes  chofes  de  s'ex- 
primer clairement.  La  Netteté  &  la  clarté 
font  une  même  choie.  Un  difcours  eft  net , 
lorfqu'il  préfente  une  peinture  nette  &  claire 
de  ce  qu'on  a  voulu  faire  concevoir.  Pour 
peindre  un  objet  nettement,  il  faut  en  repré- 
fenter  les  propres  traits ,  donnant  pour  cela 
les  feuls  coups  de  pinceaux  nécefîaires  ;  ceux 
qui  font  inutiles  gâtent  l'ouvrage.  La  Net- 
teté dépend,  i^  de  la  propriété  des  ter- 
mes :  le  fens  figuré  n'y  nuit  point ,  pourvu 
qu'il  foit  à  la  portée  de  tout  le  monde  ; 
2.°  de  l'arrangement  des  paro  les.  Lorfqu'on 
s'attache  à  l'ordre  naturel,  on  eft  clair; 
ainfî  le  renverfement  de  cet  ordre ,  ou  la 
tranfpofition  des  mots,  trajcclio  vcrborum^ 
eft  un  vice  oppofé  à  la  Netteté.  Notre  lan- 
gue ne  fouffre  de  tranfpofitions  que  rare- 
ment. Ce  n'eft  pas  parler  françois,  dit  Fau- 
gelas ,  que  de  dire  :  7//z'j>^  en  a  point  qui  plus 
que  luife  doive  j ujîcment promettre  la  gloire  ; 
il  faut  dire  :  Un  y  en  a  point  qui^  plus  jujle- 
mentque  luiyfe  doive  promettre  la  gloire,Ctiï 
une  tranfpontion  que  d'éloigner  trop  un  mot 
de  celui  qu'il  doit  fuivre  immédiatement , 
comme  dans  cet  ex  fuivre  immédiatement  , 
le  plus  capable  d'en  juger  de  tous  les  Grecs  ; 
au  lieu  de  dire  :  Selon  lefentiment  de  celui  de 
tous  les  Grecs  y  qui  étoit  le  plus  capable  cTen 
juger. 

Il  faut  placer  chaque  mot  dans  le  lieu  ou 
il  répand  plus  de  lumière.  C'efl  une  efpece 
de  tranfpoiition ,  que  d'éloigner  deux  mots 
qui  doivent  s'éclaircir.  Afin  que  cela  n'arrive 
pas ,  il  faut  couper  une  phxafe,  lorfque  la  fin 


cft  trop  écartée  du  commencement:  autre- 
ment ,  quand  le  ledleur  efl  à  la  fin  ,  il  ne  fe 
fouvient  prefque  plus  du  commencement. 

Le  fécond  vice  contre  la  Netteté  eft 
un  embarras  de  paroles  fuperflues.  On  ne 
conc^oit  jamais  nettement  une  vérité ,  qu'a- 
près avoir  fait  le  difcernement  de  ce  qu'elle 
eft ,  d'avec  ce  qu'elle  n'eft  pas  ;  c'eft-à- 
dire  qu'après  qu'on  s'eft  formé  une  idée 
nette ,  qui  fe  peut  exprimer  en  peu  de  paro- 
les. Le  froment  tient  peu  de  place  après  qu'il 
eft  féparé  de  la  paille  :  aufïi ,  retranchant  les 
paroles  qui  ne  fervent  de  rien  ,  le  difcours 
eft  court  &  net.  Par  exemple,  ôtant  de  l'ex- 
preflïon  fui  vante  les  paroles  inutiles,qui  l'em- 
barraffent, En  cela plujicurs  abufcnt^tous  Us 
jours  ,  mcrveilUiifiment  de  leur  loifir^^Qm- 
barraffée  qu'étoit  cette  expreffion  ,  vous  la^» 
rendrez  nette,  la  réduifant  à  ces  termes  :  En 
cela  plujieurs  ahufent  de  leur  loijir,  W  faut 
éviter  de  prendre  de  longs  détours  :  il  faut 
aller  droit  à  la  vérité. 

On  doit  être  exa6l  à  obferver  les  régies 
de  la  fyntaxe  ou  de  la  conftru6l:ion  ;  ce 
n'eft  pas  parler  nettement  que  de  dire  :  // 
ne  fe  peut  taire  ni  parler  ;  car  on  ne  dit 
j>3iS  fe  parler;  ainfi  il  faut  dire:  //  ne  peut 
fe  taire  ni  parler.  Il  y  a  des  termes  dont  la  iî- 
gnification  vague  &  étendue  ne  peut  être 
déterminée  que  par  leur  rapport  à  quelqu'au- 
tre  terme.  Se  fervir  de  ces  termes ,  &  ne  paf 
faire  connoître  où  ils  doivent  fe  rapporter, 
c'eft  vouloir  ufer  d'équivoques.  Par  exem- 
ple ,  qui  diroit ,  lia  toujours  aimé  cette  per* 
fonnc  dans  fon  adverfuè  ^  feroit  une  équi- 
voque ;  car  le  le<^eur  n'apperçoit  pas  où  le 
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pronomyo72  doit  fe  rapporter ,  fi  c'eQ  à  ce^é 
perfonne ,  eu  à  celui  qui  a  aimé  :  cette  faute 
eft  corxfidérabîe. 

Une  àts  principales  attentions  de  ceux 
qui  écrivent,  doit  être  d'éviter  les  équi-^ 
Quint.  yOques  5  comme  nous  en  avertit  le  plus, 
h%A''"  fùGicieux  de  tous  les  Rhéteurs  >  fion-feule- 
ment  celles  qui  jettent  le  ledeur  dans  l'in- 
certJtude  du  véritable  fens  d'une  expreffion , 
mais  celles  même  que  la  fuite  du  difcours 
ëciairck ,  &  où  perfonne  ne  peut  être  trom- 
pé. Vitiznda  in  primis  ambiguit-as ,  noH  Inec 
foliim  quœ.  inccrtum  inidkBuTn  facit ,  ^c. 

Comme  dans  le  fran^ois  nous  ne  mar- 
quons point  les  rapports  des  noms  par  des 
genres  &par  des  cas^noùs  ferionsjà  tout  mo- 
ment^ des  équivoques,  ^  nous  n'employions 
Jes  articles  qui  fervent  à  déterminer  k  fens  du 
difcours.  Ce  feroit  une  équivoque  de  dire  : 
JJ amour  de  la  vertu  &  philofopkie  ;  car  on 
X3€  marque  point  le  rapport  de  ce  mot  Philo- 
fopJiie  ,  s'il  le  faut  joindre  avec  la  vertu  ^  ou 
"avec  amour.  Cette  ambiguïté  n'eft  point  en 
latin.  Quand  on  dit ,  Amor  virtu^tis  &  philo- 
Jfùphics,  on  voit  que  phi  lofopki^e  étant  au  gé- 
nitif comme  virtutis ,  il  faut  joindre  ces  deux 
chofes  enfemble.  Pour  ôter  cette  équivoque 
(Isins  cette  expreiîion  françoife  ,  il  faut  met- 
tr-Q  Tarticle ,  &  dire  :  Uajnour  de  la  v^rtu  6*- 
d-e  -la  philofophie.  Voyez  ÇlaRTÉ,  PrO-? 
PPvîÉTÉ. 

'NŒUD.  Le  Nœud  ouriatrigue,  dans 
îa  îpoëfie  épique  ou  dramatique ,  ell  un  évé- 
nement qui  furprend,  pique  la  curiofité,  ex- 
cite l'attention  ,  embarrafle  agréablement 
Fefprrt  -&.  fait  naître  une  douce  impatience 
^.e  îê  voir  dénouer  qh  finir. 


L'Intrigue  ou  le  Nœud  dépend  beaucoup 
du  choix  du  fujet  &  de  l'imagination  dxif. 
Poète.  Il  y  a  telle  a£lion ,  tel  événement  qui 
prête  plus  à  l'intrigue  que  tel  autre.  Une  fois 
que  le  choix  eft  tait ,  on  doit  ranger  toutes 
chofes  félon  la  vraifemblance  ;  mais  le  Nœud 
doit  toujours  être  naturel  &  tiré  du  fond  de 
Tadion.  f^oyei^  dans  les  articles,  COMÉ- 
DIE. TRAGEDIE.  Épopée.  Ce  qu'on  y  dit 
du  Nœud  ou  de  l'Intrigue.  Fbj-q  aufïi  AC- 
TION DE  l'Épopée*  Action  de  la. 
TRAGÉDIE.  Intrigue. 

NOiMBRE.  Dans  l'éloquence  &  dans  la 

poë(ie ,  en  entend  par  ce  mot  une  certaine 

harmonie  ,  une  certaine  Cî^denee  qui  rend 

ijnp  période  ou  un  vers  agréable  à  l'oreille. 

On  ne  peut  difconvenir  que  l'arrangement 

de$  mots  ne  contribue  beaucoup  à  la  beauté, 

&  quelquefois  même  à  la  force  du  difcours. 

Il  y  a  dans  l'homme  un  goût  naturel  qui  le 

rend  fenfible  au  nombre  &  à  la  cadence  ;  §C 

pour  introduire  dans  les  langues  cette  efpece 

de  concert ,  cette  harmonie    il  n'a  fallu  que 

çonfulter  la  nature,  qu'étudier  le  génie  de 

ces  langues ,  que  fonder  §{  interroger ,  pour 

ainfi  dire  ,  les  oreilles ,  que  Cicéron  appelle, 

avec  raifon  ,  nw  juge  fier  &r  dédaioncux.  En 

effet ,  quelque  belle  que  foit  une  penfée  en 

elle-même  ,  (i  les  mots  qui  l'expriment  font 

mal  arrangée ,  l^  délicateffe  de  l'oreille  0n 

eft  choquée:  une  compbfitiondure  &  ruqle 

la  blefre,au  lieu  qu'elle  eft  agréablement  fla- 

tée  de  celle  qui  eft  douce  &ç  coulante.  Si  le 

nombre  eft  mal  foutenu ,  &c  que  la  chute  en 

foit  trop  prompte  ,  elle  fent  qu'il  y  manqup 

quelque  chofe,  5c  n'eftpas  fatisfaite.  Si  ,au 
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contraire,  il  y  a  quelque  choie  de  traînant  & 
de  fuperflu ,  elle  le  rejette  &  ne  peut  le  fouf- 
frir.  En  un  mot,  il  n'yaqu'undifcours  plein 
&  nombreux,  qui  puiiTe  la  contenter. 

Par  la  différente  ftruélure  que  l'Orateur 
donne  à  Tes  phrafes  ,  le  difeours  marche 
avec  une  gravité  maieftueufe ,  ou  coule  avec 
une  prompte  &  légère  rapidité  ;  tantôt  char- 
me 6c  enlevé  l'auditeur  par  une  douce  har- 
monie 5  ouïe  pénètre  d'horreur  &  de  faifif- 
fement,  par  une  cadence  dure  &  âpre, 
mais  comme  la  qualité  &  la  mefure  des  mots 
ne  dépendent  point  de  l'Orateur,  &  qu'il  les 
trouve  ,  pour  ainfi  dire  ,  tout  taillés ,  Ton  ha- 
bileté confifte  à  les  mettre  dans  un  tel  ordre, 
quQ  leur  concours  &  leur  union  ,  fans  laiiïer 
aucun  vuide,  ni  caufer  aucune  rudefîe,  ren- 
dent le  difeours  doux  ,  coulant,  agréable; 
&  il  n'eft  point  de  mots,  quelque  durs  qu'ils 
paroifîent,  qui,  placés  à  propos  par  une  main 
habile,  ne  puiffent  contribuer  à  l'harmonie 
du  difeours ,  comme  dans  un  bâtiment  les 
pierres  les  plus  brutes  &  les  plus  irrégulieres 
y  trouvent  leur  place.  Ifocrate ,  à  proprement 
■parler ,  fut  le  premier  chez  les  Grecs, qui  les 
rendit  attentifs  à  cette  grâce  du  nombre  & 
de  la  cadence;  &  Cicéron  rendit  le  même 
fervice  à  la  langue  de  fon  pays. 

Quoique  le  Nombre  doive  être  répandu 
dans  tout  le  corps  &  le  tifTu  àts  périodes 
dont  un  difeours  eft  compofé,  &:  que  cefoit 
de  cette  union  &  du  concert  de  toutes  \t^ 
parties ,  que  réfulte  l'harmonie  ;  cependant 
on  convient  que  c'eft  fur-tout  à  la  fin  des 
périodes ,  qu'il  paroit  &  fe  fait  fentir.  Le 
commencement  des  périodes  ne  demande 


pas  un  foin  moins  particulier,  parce  que 
l'oreille  y  donnant  une  attention  toute  nou- 
velle ,  en  remarque  aifément  \qs  défauts. 

Il  y  a  un  arrangement  plus  marqué  &  plus 
étudié,  qui  peut  convenir  aux  difcours  d'ap- 
pareil &  de  cérémonie ,  tels  que  font  ceux  du 
genre  démonftratif ,  où  l'auditeur,  loin  d  c- 
tre  choqué  des  cadences  mefurées  &  nom- 
»breufes  ,  obfer vées  ,  pour  ainfi  dire  ,  avec 
fcrupule,rçait  gré  à  l'Orateur  de  lui  procurer 
par-là  un  plaifir  doux  &  innocent.  Il  n'en  eu. 
pas  ainfi,  quand  il  s'agit  de  matières  graves 
-&  férieufes,  où  l'on  ne  cherche  qu'à  indruire 
6c  qu'à  toucher  ;  la  cadence  pour  lors  doit 
avoir  quelque  chofe  de  grave  ôc  de  férieux. 
Il  faut  que  cette  amorce  du  plaifir jqu'on  pré- 
pare aux  auditeurs, foit  comme  cachée  &  en- 
veloppée fous  lafolidité  des  chofes,  &  fous 
la  bonté  des  expreffions ,  dont  ils  foient  tel- 
lement occupés ,  qu'ils  paroiiTent  ne  pas  faire 
d'attention  à  l'harmonie. 

Ces  principes,  que  nous  tirons  de  M.  Roi- 
lln^  qui  les  a  lui-même  puifés  dans  Ciccron 
&  QuintiHen ,  font  applicables  à  toutes  les 
langues.  On  a  long-tems  cru  que  la  nôtre 
n'étoit  pas  fufceptible  d'harmonie  ;  ou  du 
moins  on  l'avoit  totalement  négligée  jufqu'au 
dernierfiécle.  Balzac  fut  le  premier  qui  pres- 
crivit des  bornes  à  la  période  ,  &  qui  lui 
donna  un  tour  plein  &:  nombreux.  L'har- 
monie de  ce  nouveau  ftyle  enchanta  tout  le 
monde  ;  mais  il  n'étoit  pas  lui-même  exempt 
de  défauts:  les  bons  Auteurs, qui  font  venus 
depuis,  les  ont  connus  &  évités. 

Le  Nombre  de  la  poëfie  confiée  dans  une 
harmonie  plus  marquée  que  celle  de  laprofe. 


6c  qui  dépend  du  Nombre  déterminé  des  {yU 
labes  ,  félon  la  longueur  ou  ia  brièveté  des 
mots  ;  de  la  richefle ,  du  choix  &  du  mélange 
des  rimes  ;  enfin  de  l'afTortiment  des  fylla- 
hes ,  au  fon  defqu^lles  le  Poète  ne  li^auroit 
être  trop  attentif. 

'drtpoeu  II  eft  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux. 

Le  vers  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  penfée. 
Ne  peur  plaire  à  lefprit  quand  l'oreille  eft  bleffée, 

dit  notre  Horace  moderne.  Voye^^  ;Ca- 
DENCE.  Harmonie  poétique. 

NOTE.  On  fe  fert  de  ce  mot  en  littéra- 
ture ,  pour  défigner  des  obfervations  placées 
au  bas  des  pages  fur  les  endroits  d'un  ouvrage, 
qui  ont  befoin  d'explication. 

Il  n'y  a  prefque  pas  d'Auteur  ancien  qui 
n'ait  été  publié  avec  des  Notes.  Celles  de 
Jean  Bon  fur  Horace  font  excellentes  :  on 
devroit  les  mettre  fous  les  yeux  des  jeunes 
gens  à  qui  l'on  fait  expliquer  ce  Poète  qu'on 
ne  peut  bien  entendre ,  fi  l'on  ne  joint  à 
beaucoup  de  goût  une  parfaite  connoiiïance 
de  la  langue  latine. 

Les  Auteurs  modernes  ne  doivent  inférer 
dans  leurs  ouvrages ,  que  le  moins  de  Notes 
qu'ils  peuvent.  A  quoi  fert-il  d'écrire  , fi  tout 
ce  que  l'on  dit  a  befoin  d'explication  ?  Mais 
il  eft  des  ouvrages  qui  demandent  néceffai- 
rement  des  Notes  :  tels  font  les  ouvrages 
hiftoriques,  philofophiques  ,  critiques,  &c. 
Alors ,  quand  les  Notes  font  d'une  longue 
étendue  ,  on  doit  les  placer  à  la  fin  du  livre, 
de  manière  qu'on  puifTe  lire  l'ouvrage  de 


fuite  :  c'eft  ainfi  que  Font  pratiqué  quelques- 
uns  de  nos  bons  Écrivains. 

NOTICE.  Ce  mot  a  plufieurs  fignifica* 
tions  :  on  le  prend  quelquefois  pour  défigner 
la  connoifTance  qu'on  donne  d'une  chofe , 
par  des  obfervations  &c  dçs  recherches  criti- 
ques qu'on  fait  deiïus. 

NoTiCE,eftauflile  titre  de  certains  ouvra- 
ges compofés  pour  faire  connoitre  d'une 
manière  particulière, certaines  matières,  cer- 
tains objets,  par  exemple  ,  les  villes,  les  pro- 
vinces 5  les  routes ,  d'un  royaume  ;  les  di-» 
vers  ouvrages  que  l'on  a  publiés  fur  la  jurif- 
prudence  ,  ou  fur  la  médecine ,  ou  fur  un 
îyftéme,  &c.    . 

Notice,  fe  prend  encore  dans  le  fens 
d'abrégé.  Pour  donner ,  par  exemple ,  la  No- 
tice d'un  livre  ,  on  examine  par  qui  il  a  été 
compofé,  en  quel  tems  il  a  été  publié,  quel 
en  eft  l'Editeur ,  le  format ,  le  nombre  des 
pages  :  on  fait  un  fommaire  de  ce  qu'il  con- 
tient ,  des  erreurs  qu'on  y  trouve ,  des  Au- 
teurs qui  y  font  cités.  Foyc^  Abrégé.  Ex« 
THAIT. 
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OBSCÈNE,  fe  dit  de  tout  ce  qui  eft 
contraire  à  la  pudeur.  ''  La  débau- 
,,  che  &  la  facilité  qu'on  trouve  à  rimer 
5,  des  Contes  libertins,  dit  M.  de  Vol-* 
,,  taire ,  à  l'occaiion  de  quelques  épi- 
5,  grammes  de  Roujfeau  ,  n'entrainent 
que  trop  la  jeuneiTe ,  mais  on  en  rou^ 
,  git  dans  un  âge  plus  avancé.  Il  faut 
„  tâcher  de  fe  conduire  à  vingt  ans  ; 
55  com.me  on  fouhaiteroit  de  s'être  con^ 
jy  duit  quand  on  en  aura  quarante.  L'ob- 
5,  cénité  n'eft  jamais  du  goût  des  hon- 
5,  nétes  gens.j^  Ainfi  un  Ecrivain  ne 
doit  rien  laifTer  échapper  de  fa  plume 
qui  puiiïe  oirenfer  la  délicateiïe  du  plus 
chafte  de  fes  lecleurs  ;  mais  ce  n'eft  pas 
feulement  les  paroles  obfcènes  que  la 
bjenféance  profcrit ,  comme  le  remarque 
Quintilun ,  c'eft  encore  tout  ce  qui  peut 
préfenter  une  idée  capable  de  falir  l'imagi- 
tion,  avec  quelque  artifice  qu'elle  foit  ex- 
primée; car  celles-ci  font  peut-être  plus 
dangeureufes  que  desobfcénités  groffieres  ,^ 
dont  la  vue  feule  fait  horreur.  Le  tour  mal- 
heureufement  ingénieux  des  exprefïions  y 
corrompt  le  cœur  en  amufant  l'efprit  ^  & 
c'eft  l'art  avec  lequel  quelques  uns  de  nos 
Romanciers  ont  tendu  des  pièges  à  l'in- 
nocence. C'eft  faire  de  fes  talens  l'abus 
le  plus  criminel  que  de  les  tourner  à  em- 
bellir le  crime  6c  à  parer  le  vice.  Le  léger 


&  faux  honneur  que  refprit  s'imagine  en 
retirer,  ne  dédommage  jamais  le  cœur  de 
la  honte  <lont  il  fe  couvre,  &  de  l'avilil^ 
fement  dans  lequel  il  tombe  aux  yeux  des 
honnêtes  le61:eurs.  Je  fuis  toujours  fâché  de 
ne  pouvoir  accorder  mon  eftime  toute  en- 
tière ,  à  quelques-uns  de  nos  meilleurs 
Poètes,  &c  d'être  obligé  de  les  mépriler, 
de  les  détefter  même  à  certains  égards  , 
tandis  que  je  fuis  forcé  de  les  admirer  dans 
leurs  autres  produélions. 

Indépendamment  de  la  religion  ,  la  mo- 
rale du  monde  condamne  5c  réprouve 
tout  ce  qui  attaque  les  moeurs.  Les  payens, 
par  les  feules  lumières  de  la  raifon ,  avoient 
horreur  des  poëfies  licentieufes.  Sommes  - 
nous  moins  éclairés  qu'eux  ?  Serions-nous 
moins  délicats  fur  l'article  des  m.œurs  ?  Je 
ne  crois  pouvoir  mieux  terminer  cette  remar- 
que que  par  les  beaux  vers  de  M.  Grejfet  con- 
tre les  poëfies  obfcènes  &fatyriques.  Il  feint 
■que  le  PamaiTe  n'étoit  autrefois  que  le  tem- 
ple des  fages. 

ConnoifTant  peu  la  bafle  jaloufie ,  f  /^  ^ 

De  la  licence  ennemis  généreux  ,  faMufe^ 

Ils  ne  mêloient  aucun  fiel  dangereux 

Aucun  poifon  à  la  pure  ambrofie  ; 

Et  les  Zéphyrs  de  ces  brillans  coteaux  ; 

Accoutumés  au  doux  fon  des  guitarres  , 

Par  des  accords  infâmes  ou  barbares 

N'avoieni  jamais  réveillé  les  Echos  ; 

Quand ,  évoqués  par  le  Crime  &  l'Envie  ^ 

Du  fond  du  Styx ,  deux  fpeélres  abhorrés , 

L'Obfcénité,  1^  noire  Ç^omnie , 
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Ofant  entrer  dans  ces  lieux  révérés  ," 
Vinrent  tenter  des  accens  ignorés. 
Au  même  inftant  les  lauriers  fe  flétrirent  j 
Et  les  Amours  &  les  Nymphes  s'enfiirent. 
Bientôt  Phébus^  outré  de  ces  revers  ^ 
Au  bas  du  mont  de  là  do6èe  Aonie 
Précipitant  ces  filles  de  l'Enfer  , 
Les  replongea  dans  leur  ignominie  ; 
Et  pour  toujours  inftruifit  l'Univers  , 
Que  la  vertu ,  reine  de  l'harmonie  , 
A  la  décence  ,   aux  grâces  réunie  , 
Seule  a  le  droit  d'enfanter  les  beaux  vers; 

Dans   quelque  ouvrage  que  ce  Toit ,  les 

mœurs,  avant  toutes  chofes  doiver«^êirecon- 
fultëes  j  &  la  liberté  cinique  n'eft  pas  moins 
comdamnable  en  poëfie  qu'en  peinture.  Un 
Poète  licentieux  protefte  en  vain  d'innocen- 
ce :  le  libertinage  d'eiprit  a  prelque  toujours 
fa  fource  dans  le  cœur  ;  &  les  le6teurs  né 
îçaurolent  fe  perfuader  qu'un  Ecrivain  qui 
prend  plaifir  à  traiter  des  fujets  obfcènes  , 
foit  véritablement  vertueux.  L'efprit  trahit 
le  cœur ,  &  tous  deux-fe  deshonorent  aux 
yeux  de  leur  fiècle  &  de  la  poûérité.  Foye:(^ 

PoëSIES  LICENTIEUSES. 

OBSCURITÉ  :  vice  du  fîyle  oppofé  à  la 
franco'  clarté.  Avant  d'écrire ,  il  faut  fe  bien  en- 
«772.1.  tendre  &fepropofer  d'être  bien  entendu. 
On  croiroit  ces  deux  régies  inutiles  à  pref- 
crire ,  rien  n'eft  plus  commun  cependant  que 
de  les  voir  négliger.  On  prend  la  plume  ^ 
avant  que  d'avoir  démêlé  le  fil  de  fes  idées  ; 
5c  leur  confttiign  fe  répand  4ânsk  ilyleé  On 
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îaîffe  du  vague  &  du  louche  dans  la  penfée  ; 
&  l'exprefTion  s'en  reflfent. 

Les  termes  vagues  qui  ne  préfentent  à 
refprit  aucune  idée  nette  &c  diftindle  font 
les  plus  incompatibles  de  tous  avec  la  clar- 
té :  on  y  a  recours  dans  la  ftérilité  &c  alors  le 
ftyle  eft  aufli  vuide  qu'obfcur.  Ceft  un  vain 
bruit  qui  frappe  l'oreille  &  qui  ne  faitpaffer 
dans  Tame  ni  lumière  ni  fentiment. 

L'Obfcurité  vient  de  Tindécifion  ou  de  la 
confuiîon  des  termes  ;  &  c'eft  de  tous  les 
vices  du  ftyle  le  plus  inexcufable  au  moins 
dans  notre  langue. 

Il  n'y  a  point  de  langue  qui  quelquefois 
ne  manque  à  la  penfée  ,  mais  fi  la  nôtre  n*a 
pas  de  quoi  tout  exprimer  avec  la  même 
force  &  la  même  grâce, il  n'eft  rien  ,  j'ofe  le 
dire  ,  qu'elle  ne  rende  avec  clarté  ;  j'avoue 
qu'elle  a  des  équivoques  inévitables ,  &  qui 
veut  chicaner  en  trouve  mille  dans  l'ouvrage 
le  mieux  écrit.  Mais  comme  La  Mothe  Ta 
très  bien  obfervé ,  il  n'y  a  que  l'équivoque 
de  bonne  foi  qui  foit  vicieufe  dans  le  ftyle. 
Toutes  les  fois  que  la  fignification  ou  le  jufte 
rapport  des  termes  eft  évidemment  décidé 
par  le  fens ,  il  n'y  a  plus  d'équivoque  ,  6c 
fi  nos  déclinaifons  ne  font  pas  affez  variées 
par  les  articles ,  pour  indiquer  des  rapports 
éloignés  &  concilier  avec  la  clarté  les  in- 
versons des  langues  anciennes,  nous  avons 
pour  y  fuppléer  une  conftruftion  naturelle 
&  facile,  qui  ne  laiiTera  jamais  d'Obfcurité 
dans  le  fens  ,  pourvu  qu'on  jit  foin  d'éviter 
les  doubles  relations  &  l'ambiguité  du  régi- 
me. On  ne  doit  donc  pas  s'mquiéter  des  cri- 
liques  vaincs  &c  fubtiies  qui  tombent  fur  nos 


omonymes  &  fur  l'équivoque  de  nos  pro- 
noms. Zf  5  beaux  efprits  veulent  trouver  obf" 
cur  cequi  ne  feji point ,  dit  La  Bruyère  ;  mais 
les  bons  efprits  trouvent  clair  ce  qui  eft  clair, 
ôr  pour  eux  il  eft  aifé  de  lever  l'équivoque 
des  termes.  Il  n'y  a  pas  dans  Racine  un  feul 
vers  dont  l'intelligence  coûte  au  ledeur 
un  moment  de  réflexion. 

Il  n'eft  pas  moins  facile  d'éviter  dans  la 
contexture  du  ftyle  ,  les  incidens  compliqués 
qui  jettent  de  la  confufion  dans  les  périodes 
&  du  trouble  dans  les  efprits;  pour  cela  il 
fuffit  de  répandre  fes  idées  à  méfure  qu'elles 
naiffent,  tant  que  la  fource  eft  pure  &  lim- 
pide, &  de  leur  donner,  fi  elle  eft  trouble, 
le  tems  de  s'éclaircir  danf  ie  repos  de  la  mé- 
ditation. 

L'entaftement  confus  des  périodes  eft  un 
vice  de  l'art,  non  delà  nature.  Il  fuffit  de  ne 
pas  le  chercher  pour  n'y  tomber  jamais.  La 
preuve  en  eft ,  que  dans  le  langage  familier  ; 
aucun  de  nous  ne  s'égare  dans  ce  long  cir- 
cuit de  paroles,  &  en  général  l'aifeclation 
nuit  plus  à  la  clarté  que  la  négligence. 

Perfonne  n'eft  aftez  infenfé  pour  écrire  à 
defteinde  n'être  pas  entendu,  mais  le  foin 
de  l'être  eftfacrifié  audéfir  de  paroître  fin  , 
délicat,  myftérieux,  profond.  Pour  ne  pas 
tout  dire,  on  ne  dit  pas  affez,  &  de  peur  d'ê- 
tre trop  fimple ,  on  s'étudie  à  être  obfcur. 
Rien  de  plus  malentendu  que  cette  affecta- 
tion dans  les  grandes  chofes ,  rien  de  plus 
ridicule  dans  les  petites.  Fous  voulei^  Acis, 
Bruyère.  ^^^  ^^^^  qu  il  fait  froid?  Que  ne  nu  dijiei~ 
vouSj  II  fait  froid?  EJice  un Ji  grand  mal  £  ê^ 
£rc  mtmduy  quand  on  parle ,  6*  de  parler 
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tomme  tout  le  monde?  Mais  que  devenir 
quand  on  n'a  que  des  chofes  communes  à 
dire  ?  Se  taire,  c'eft  le  parti  le  plus  fage.  Ce- 
pendant lorfque  de  belles  choies  tiennent  à 
des  chofes  communes,  faut- il  renoncer  à 
exprimer  celles-ci  d'une  façon  nouvelle  ^ 
ingénieufe  &  piquante?  Faut- il  s'interdire 
les  fineiïes ,  les  délicatefTes  du  ftyle  ?  Non; 
il  faut  feulement  les  concilier  avec  la  clar- 
té; ne  pas  vouloir  briller  à  (qs  dépens ,  &c 
ne  rien  foigner  avant  elle.  Quant  au  moyen 
de  s'affurer  fi  l'on  s'exprime  clairement  , 
l'Auteur  que  je  viens  de  citer  nous  Tindi* 
que:  c'eft  de  fe  mettre  à  la  place  de  (q^ 
îeéleurs  ,  &  de  lire  foi-méme  fon  ouvrage 
comme  fi  on  le  voyoit  pour  la  première 
fois,  f^oyei  CLARTÉ  Netteté. 

OBSECRATION,  figure  de  rhétorique^ 
par  laquelle  l'Orateur  implore  Taftiftance  de 
Dieu  ,  ou  de  quelqu'homme.  C'eft  la  même 
figure  que  la  Déprécation  dont  nous  avons 
parlé.    Foyei  DêpRecatïon. 

OCCUPATION  ,  figure  derhétorique, 
qui  coniifte  à  prévenir  une  objeftion  que 
l'on  prévoit,  en  fe  la  fa": fan t  à  foi-méme^ 
&  en  y  repondant.  On  nomme  ainfi  cette 
figure  du  mot  Occupare ,  occuper ,  s'em- 
parer ,  parce  qu'elle  fert  à  s  emparer,  pour 
ainfi  dire,  dé  l'elprit,  de  l'auditeur.  M.  F/é^ 
r/^/er  l'emploie  ici.  «  Quoi  donc,  n'y-a-t-il 
»  point  de  valeur  &  de  générofttéchrétien- 
»  ne  ?  l'écriture  qui  commande  de  (é  fanc- 
M  tifier ,  ne  nous  apprend-elle  pas  que  la 
piété  n'eft  point  incompatible  avec  les  ar- 
M  mes  ?  ....  Je  ferais  ,  Meilleurs  ,  que  ce  n'eft 
>*  point  en  vain  que  les  princes  portent  l'é-* 
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»  pée  ;  que  la  force  peut  agir  quand  elle  fe 
»  trouve  jointe  avec  l'équité  ;  que  le  Dieu 
»  des  armées  préfide  à  cette  redoutable  juf- 
»  tice  que  les  Souverains  fe  font  à  eux-mê- 
»  mes  ;  que  le  droit  des  armes  eft  nécellaire 
>*  pour  la  confervation  de  la  fociété ,  àz 
>x  que  les  guerres  font  permiies  pour  aflu- 
»  rer  la  paix,  pour  protéger  l'innocence  , 
»  pour  arrêter  la  malice  qui  fe  dérobe  ,  ÔC 
>i  pour  retenir  la  cupidité  dans  les  bornes 
»-  de  la  juftice.  » 

Dans  l'éloquence  du  barreau  fur-tout, 
une  objeétion  preiïentie  &  repouilée,  eft 
comme  un  trait  émouffé,  quand  l'adverfaire 
veut  s'en  fervir* 

CiUron  étoit  très-jeune  &  ne  faifoit  que 
d'entrer  dans  la  carrière  du  barreau  ,  lorf- 
qu'il  fe  chargea  de  défendre  Rofcius.  Il  y 
avoit  au  nombre  des  juges  d'illuftres  Ora- 
teurs ,  qui  auroient  pu  être  choqués  de  voir 
que  le  jeune  Ciciron  fe  iui  chargé  d'une 
caufe  fi  importante  &  fi  délicate  :  il  pré- 
vient ainfi  ce  reproche.  «Je  fens  ,  Meilleurs, 
»  quel  doit  être  votre  étonnement  que  j'aie 
»  ofé  élever  ma  foible  voix  au  milieu  de 
»  cette  au^ufie  aiTemblée ,  où  je  vois  tout 
»  ce  que  Rome  a  de  plus  brillans  Orateurs  , 
»  &  dont  l'éloquence  eft  foutenue  par  la 
»  force  de  l'âge  &  du  génie  ,&c.  „  L'Oc- 
cupation diffère  peu  delaSubjedion.  Voyc:^> 

SUBJECTION, 

ODE,  petit  poëme  qui  dans  fon  origine-, 
n'étoit  autre  chofe  qu'un  hymne  ou  canti- 
que en  l'honneur  de  la  divinité.  Chez  les 
Grecs,  toute  la  poëfie  lyrique  étoit  accom- 
pagnée du  chant  ôc  confacrée  à  chanter  les- 
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louanges  des  dieux.  Si  l'on  en  étendit  Tu- 
fage  jufqu'aux  héros  &  aux  athlètes,  ce  fut 
par  une  fuite  de  la  même  corruption  qui , 
après  avoir  divinifé  les  aftres ,  voulut  aufîi 
déifier  les  hommes.  Plus  l'Ode  s'éloigna 
de  fon  origine  ,  plus  elle  embraffa  d'objets. 
Pindare  n'avoit  célébré  que  les  dieux ,  les 
héros  &  les  athlètes  ;  Alcéc  les  guerriers , 
Sapho  les  amans  &  la  tendreffe  ;  Ana.' 
créon  ne  chanta  que  les  plaifirs  de  la  table 
&  ceux  de  l'amour.  Du  caraftere  de  ce 
dernier  Poète  mêlé  avec  celui  de  Pindare^ 
Horace ,  chez  les  Latins ,  s'en  lit  un  parti- 
culier ,  qu'on  n'a  point  encore  imité  parmi 
nous. 

1^  De  toutes  les  efpeces  de  poëfie, 
rOde  eft  ,  fans  contredit ,  la  plus  ancienne  , 
&c  fi  j'ofe  m'exprimer  ainii ,  la  plus  poé- 
tique , 

Elevant  jufqu'au  ciel  fon  vol  ambitieux  ,  ' 

Entretient,  dans  fes  vers,  commerce  avec  les 
Dieux. 

dit  Boikau ,  en  parlant  de  l'Ode.  C'e/l 
auiïi  dans  ce  genre  fur-tout ,  que  l'Ecrivain 
remplit  uniquement  le  perfonnage  de  Poéfe , 
&  doit  par  conféquent,  enfoutenirle  carac- 
tère. La  tragédie  &c  la  comédie  font  des 
imitations  dont  l'art  confifte  à  faire  (i  bien 
oublier  le  Poète  ,  que  l'efprit  s'imagine  ne 
voir  &  n'entendre  que  les  perfçnnages  in- 
troduits fur  la  fcène.  L'éclogue  &c  l'élégie 
ne  plaifent  qu'autant  que  l'illufion  eft  bien 
concertée  ;  &  l'amant  ou  le  berger  devien- 
nent ridicules,  s'ils  fe  déclarent  beaux ^f- 
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prits.  Dans  le  po'éme  épique,  l'Ecrivain  ne  Ce 
montre  pas  toujours  :  il  fait ,  de  tems  en  tems 
parler  Tes  héros.  Au  contraire,  dans  l'Ode, 
le  Poète  s'annonce,  &,  comme  tel,  il  con- 
trarie avec  Tes  lecteurs  une  forte  d'obliga- 
tion de  leur  offrir  toutes  les  merveilles  de 
fon  art.  La  nobleffe  &  la  grandeur  du  fu- 
jet ,  le  fublime  des  fentimens,  la  hardieiïe 
des  penfées,  la  pompe  des  expreflions,  la 
cadence  &  l'harmonie  des  vers,  en  un  mot 
tout  ce  qui  peut  étonner  l'efprit  &C  charmer 
l'oreille ,  eft  du  reiïbrt  de  l'Ode.  Chacune 
de  ces  parties  demande  des  réflexions  par- 
ticulières. Ce  qui  regarde  renthoufiafme  fait 
un  article  à  part,  qu'on  trouvera  au  mot  En- 
thousiasme LYRIQUE^ 

Lorfque  j'ai  marqué  la  grandeur  &  la  no- 
bleffe  du  fujet ,  pour  première  qualité  de 
l'Ode  ,  je  n'ai  penfé  qu'à  ramener  ce  poème 
à  fa  première  deftination,  fans  prétendre  que 
cette  majefté  du  fujet  lui  foit  abfolument 
efTentielle  ,  puifque  les  Odes  amoureufes  ôc 
Bacchiques  font  de  véritables  Odes  :  ainfi  , 
pour  éviter  la  confufion  ,  il  fera  bon  de  dif- 
tinguer  VOde  héroïque  de  [^Ode  Anactlou" 
tique  y  &  de  VOde  Bacchique, 

Ode  héroïque,  que  quelques  uns  ap- 
pellent Ode  Pindarique.  Par  Ode  Héroïque  , 
j'entends  celle  où  l'on  fe  propofe  l'éloge 
d'un  héros ,  d'une  vertu  ,  d'une  belle  aftion; 
celle  qui  roule  fur  la  morale,  ou  fur  dejS 
événemens  célèbres.  Par  Ode  Anacréonti- 
que ,  j'entends  celle  qui  choilit  des  objets 
de  galanterie  &  de  tendreffe  ;  &  par  Ode 
Eacchique  ,  j'entends  celle  qui  traite  de> 
plaifirs  de  la  table. 


La  différence  des  genres  naît  de  la  difre- 
rence  des  objets  ;  &  celle-ci  une  fois  établie, 
jl  n'eft  pas  difficile  de  conclure  que  le  pre- 
mier caradlere  d'une  Ode  Héroïque  dépen- 
dra du  choix  &  de  la  majefté  du  iujet.  En 
effet ,  s'il  eft  grand,  il  influera  fur-tout  l'ou- 
vrage, il  infpirera  des  penfées  nobles  à  l'ef- 
prit ,  il  fournira  à  l'imagination  des  tours 
hardis  &  brillans  ,  qui  ne  fe  rencontrent  pas 
dar^  un  fujet  commun  ou  médiocre.  Il  en 
eft  d'un   héros  vulgaire  ,    co.mme   de  ces 
athlètes   que  chantoit  Pindare.    Il  tarifToit 
bientôt  fur  leur   chapitre ,    &  fe  trouvoit 
obligé  de  s'étendre  fur  les  louanges  des  hé- 
ros &  des  demi-dieux  connus  dans  la  fable, 
dans  l'hiftoire ,  par  leur  adreiïe  à  manier  le 
cefte  ou  à  conduire  des   chars.   Ainfi  un 
Poète  fe  trouve  quelquefois  comme  forcé 
de  tirer  de  fon  imagination  des  reiïburces 
que  la  ftérilité  de  fon  fujet  lui  refufe.  Il  eft 
rare  que  l'art  du  peintre  pallie  bien ,  dans 
ces  occafions ,  ou  répare  le  défaut  de  la  ma- 
tière. Les  Odes  de  RouJfeaiL  fur  l'Homme , 
fur  les  Conquérans ,  fur  la  Naift"ance  du  duc 
de  Bretagne  font  admirables  :  cependant  je 
?"ie  crains  pas  d'avancer  que  quelques  unes 
de  fes   Odes  facrées  font  encore  fupérieu- 
res  par  une  raifon  de  fentiment  :  c'eft  que 
les  grandeurs  de  Dieu  même ,  c'eft  que  les 
vérités  éternelles   en  font  le   fondement , 
fy.  que  ces  mêmes  objets  répandent  à  leur 
tour    dans   l'ame    du   Poète     je   ne   fçais 
quelle  élévation  qui  produit  le  fublime  de 
fçntiment. 

2*^  M.   de  la.  Motte  dans  fon  difcours  fur 
rOde  définit  Iç  fublime ,  U  vrai  6*  h  nou* 

Sfiîj 


646         -^(o  D  uyj^ 

veau  réunis  dansum  f^rande  idée^  exprimer 
avec  élégance  &  précijion.  Mais  on  a  dé- 
montré contre  lui  que  cette  dernière  qualité 
n'eft  point  eilentielle  au  fublime.  Le  fameux 
pafTage  de  la  Génèfe  ,  admiré  p^T  Longin  , 
ne  laifTe  pas  d'être  fublime ,  quoiqu'il  ne 
foit  pas  exprimé  avec  élégance.  Quant  à  la 
brièveté,  elle  ne  lui  eft  pas  plusnécefTaire, 
puifque  dans  les  Poètes,  on  trouve  àes  en- 
droits vraiment  fublimes  traités  avec» une 
jufle  étendue,  &  quelquefois  même  ampli- 
fiés. Ain(i ,  pour  définir  le  fublime  qui  con- 
vient à  rOde  (j'entends  toujours  l'Ode  hé- 
roïque) en  adoptant  la  première  partie  de  la 
définition  de  M.  de  la  Motte^  j'ajoûterois  que 
ce  fublime  doit  être  exprimé  avec  force  &c 
avec  véhémence  ;  car,  quoiqu'en  général  la 
{implicite  ne  foit  pas  oppofée  au  fublime  , 
elle  l'eft  cependant  au  fublime  lyrique,  qui 
ne  confifte  guères  moins  dans  la  beauté  du 
ftyle ,  que  dans  celle  des  chofes.  Il  ne  fuffit 
pas  d'y  eue  fort  de  chofes  ^  il  y  faut  encore 
être  fort  d'expreflions  ;  mais  ce  qui  rendra 
.  toujours  cette  efpece  de  fublime  très-diffi- 
cile à  atteindre ,  c'eft  qu'il  dépend  moins  de 
l'efprit  que  du  coeur.  La  grandeur  &  la  no- 
bleffe  du  fentiment  en  eit  le  feul  principe. 
Il  n'appartient  qu'à  une  ame  grande  &  éle- 
vée de  penfer  des  chofes  fublimes.  Un  ef- 
prit  jufte  &  délicat ,  une  imagination  riante  ^ 
peuvent  faifir  le  Vrai  &  produire  du  nou- 
veau ;  mais  la  grande  idée ,  celle  qui  frappe, 
qui  étonne,  qui  tranfporte,  naît  de  l'élé- 
vation du  cœur.  M.  de  la  Motte  a  fait  un 
grand  nombre  d'Odes  dans  lefquelles  on  ne 
trouve  pas  un  feul  trait  fublmie ,  quoiqu'on 


y  fencontre  par-tout  du  vrai  &  du  nouveau 
exprimés  avec  élégance.  C'étoit  un  Philo- 
fophe  aimable  ,  mais  phlegmatiqiie.  L'exac- 
titude de  Ta  raiibn  étouffa  le  feu  de  fon  ima- 
gination :  fon  efprit  étoit  très-brillant ,  6c 
fon  cœur  capable  de  fentimens  tendres.  Sans 
pouvoir  s'élever  au-deffus  de  cette  fphere , 
il  ofa  entrer  en  concurrence  avec  un  honune 
que  fes  malheurs  ont  rendu  célèbre  ,  & 
dont  les  ouvrages  lyriques ,  remplis  de  traits 
fublimes  ôc  véhémens,  malgré  les  efforts 
de  renvie,feront  admirés  dans  tous  les  tems. 
Il  a  dit  zprès^avid  : 

De  fa  puiffance  immortelle  Ode  de  y. 

Tout  parle,  tout  nous  inflruit.  B.  Rouf. 

Le  jour  au  jour  la  révèle  ;  *         n^,^  \ 
La  nuit  l'annonce  à  la  nuit.  ode  2* 

L'Univers ,  à  fa  préfence  , 
Semble  fortir  du  néant. 

Mais  le  Seigneur  fe  levé;  il  parle,  &  fa  menace      /j,v. 
Convertit  votre  audace  Ode  6* 

En  un  morne  fommeiî. 

La  Juflice  paroît  de  feux  étincellante  ; 
Et  la  Terre  tremblante 
S'arrête  à  fon  afpeft. 

Il  dit ,  dans  un  autre  endroit ,  avec  flW 

race  : 

Le  Ciel  dans  une  nuit  profonde  in,  2 ^ 

Se  plaît  à  nous  cacher  fes  loix  :  Odi  x, 
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Les  Rois  font  les  maîtres  du  Monde; 
Les  Dieux  font  les  maîtres  des  Rois. 

Il  n'eft  pas  moins  grand  lorfqu'il  mar- 
che fans  guide. 

nid,  Eft-ce  donc  le  malheur  des  Hommes 

Ode  6.         ^      Qui  fait  la  vertu  des  grands  Rois  ? 

Images  de  Dieu  fur  la  terre  , 
Eft-ce  par  des  coups  de  tonnerre 
Que  leur  grandeur  doit  éclater  } 
Le  bonheur  peut  avoir  ion  terme  ; 
Mais  la  fagefTe  eft  toujours  ferme , 
Et  Ifes  deftins  toujours  légers. 

Et  dans  une  autre  Ode ,  il  parlç  ainfi  de 
l'homme  avide  de  richelles  : 

Ihld.  Pour  appaifer  fa  folf  ardente  , 

^'^^  i'  La  terre,   en  thréfors  abondante  , 

Feroit  germer  l'or  fous  fes  pas: 
Il  brûie  d'un  feu  fans  remède ,. 
Moins  riche  de  ce  qu'il  pofled.? , 
Que  pauvre  de  ce  qu'il  n'a  pas. 

Ces  exemples  font  fuffifans  pour  jugej;  de, 
la  nobleffe  des  idées  de  ce  Poète ,  &  de 
la  véhémence  de  fon  ftyle. 

3°  La  hardieffe  des  penfées  eft  une  fuite 
naturelle  de  l'élévation  des  fentimens.  Une 
grande  ame  éprouve  ce  que  les  autres  n'é- 
prouvent point  5  &  ce  qu'elle  peut  avoir  de 
commun  avec  eux  pour  le  fonds ,  elle  le 
penfe  d'une  manière  bien  fupérieure,  Elle 
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envîfage  les  objets  par  les  faces  inconnues 
aux  yeux  vulgaires  :  elle  embraffe  des  rap- 
ports imperceptibles  ;  elle  franchit  la  dif- 
tance  qui  fe  trouve  entre  deux  idées,  &:  les 
rapproche  fans  fe  mettre  en  peine  d'aller 
pefamment ,  6f  comme  par  degrés  de  l'une  à 
Tautre.  Les  images,  les  métaphores,  les  àcÇ- 
criptions  courtes  &  vives,  les  apoftrophes  , 
les  antithèfes  qui  roulent  fur  les  chofes ,  en 
un  mot  toutes  les  grandes  figures  font  du 
refTort  de  l'Ode.  On  peut  s'en  convaincre 
par  la  leélure  de  celles  de  Roujfeûu.  Nous 
allons  citer  quelques  morceaux  qui  nous  ont 
paru  remarquables  par  la  force  des  penfëes: 
nous  les  prendrons  dans  différens  Auteurs, 

Jufques  à  quand ,  Mortels  farouches , 

Vivrons-nous  de  haine  &  d'aigreur  } 

Prêterons-nous  toujours  nos  bouclées 

Au  langage  de  la  fureur  ? 

Implacable  dans  ma  colère. 

Je  m'applauùis  de  la  mifer? 

De  mon  ennemi  terralTc  : 

11  fe  relevé  ;  je  fuccombe  ; 

Et  moi-mcme  à  fes  pieds  je  tombe, 

Frapé  du  trait  que  j'ai  lancé. 

Songeons  que  l'impoflure  habite 

Parmi  le  Peuple  &  chez  les  Grands  ; 

Qu'il  n'eft  dignité  ni  mérite 

A  l'abri  de  fes  traits  errans  i 

Qiiç  la  calomnie  écoutée  , 

A  la  vertu  perfécutée 

Porte  fouyent  unc<^up  mortel 


M.  Iç 

Franc  de 
Porapi- 
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Etpourfuit,  fans  que  rien  Tétonné^ 
Le  Monarque  fous  la  couronne  ^ 
El  le  Pontife  fur  l'autel. 

jj^  Oui,  la.  mort  feule  nous  délivre 

Des  ennemis  de  nos  vertus  ; 
Et  notre  gloire  ne  peut  vivre 
Que  lorfque  nous  ne  vivons  plus. 

LeSuU'i*  Toujours  un  fublime  Poëte , 

"odr'''  Q"^  ^^^P^  ""  fublime  fujet , 

Imprime  à  l'ouvrage  qu'il  traite 
L'efprit  même  de  fon  fujet. 
Par  des  images  énergiques , 
De  fes  modèles  magnifiques 
Il  reproduit  la  vérité  ; 
Et  des  beautés  de  la  nature 
Il  préfente  moins  la  peinture  ^ 
Qu'il  n'offre  la  réalité. 

Alnfi ,  près  d'un  Ecrit  fublime  ^ 
S'effacent  les  autres  Ecrits  : 
Un  efprit,  que  le  grand  anime, 
Eclipfe  les  autres  efprits. 

Dans  les  vers  fuivans  le  Po'éte  parle  à  l3 
Bienfaifance. 

U.  î'abbê  La  Nature ,  prudente  &  fage  , 

ùs.  Lille.  Unit  tous  les  Hommes  entre  eux  : 

Ta  main ,  confirmant  fon  ouvrage  ^ 

RefTerre  ces  utiles  noeuds. 


C*e{l  toi  dont  le  charme  nous  lie 
A  nos  Maîtres,  à  la  Patrie, 
Aux  auteurs  même  de  nos  jours  ; 
Ceft  toi  dont  la  vertu  féconde 
Réunit  l'un  &  l'autre  monde 
Par  un  commerce  de  fecours. 

Des  fortunes,  à  ta  préfence 

Difparoît  l'inégalité  ; 

Par  toi,  les  biens  de  l'Opulence 

Sont  les  biens  de  la  Pauvreté. 

Sans  toi,  la  Puiffance  fuprême  , 

Et  la  Pourpre ,    &  le  Diadème 

Brillent  d'un  éclat  odieux  ; 

Sans  toi ,  fur  ce  globe  où  nous  fommes , 

Les  Rois  font  les  tyrans  des  Hommes  ; 

Ils  font,  par  toi,  rivaux  des  Dieux. 

4^  A  la  noblefîe  âes  idées ,  il  faut  join- 
dre le  choix,  la  jufteiïe  &  la  hauteur  des 
exprefîions  :  c'eft  à  lapoëfie  lyrique  fur-tout, 
qu'il  convient  d'en  déployer  toute  la  pompe 
&  la  magnificence  ;  ce  qui  peut  fe  faire  en 
deux  manières ,  par  le  choix  &  la  propriété 
des  termes  fubfi^tifsjquinerepréfententque 
des  idées  fîmples  &  primitives,  &  par  l'ap- 
plication des  noms  adjeélifs ,  qui  fervent  à 
exprimer  les  idées  acceffoires  ou  complexes. 
Les  épithètes  bien  choifies  abrègent  le  dif- 
cours  &  multiplient  le  fens.  Mais  fi  Von 
doit  fe  faire  une  loi  de  la  précision ,  ce  n'eft 
pas  à  dire  pour  cela  qu'on  puifTe  bazarder 
des  termes  extraordinaires  &  bourfoufflés , 
ni  négliger  la  clarté ,  comme  faifoient  Rorz" 
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fard  5c  du  Ban'as,  fous  prétexte  d'imîfer 
Findarc ,  auquel  les  Grecs  même  ont  repro^ 
ché  les  expreilions  emphatiques  &  obfcu- 
TCs,  L'abondance  inutile  des  mots  n'eiî  pas 
un  moindre  defa.ut  :  elle  énerve  &  fait  lan- 
guir les  peniees  :  il  faut  marcher  avec  pru- 
dence entre  ces  deux  excès.  Les  exemples 
fur  cette  matière  inilruifent  encore  mieux 
que  les  préceptes.  Quelques  ftrophes  d'une 
Ode  fur  la  journée  de  Fontenoi ,  feront 
fentir  de  quel  prix  eft  la  beauté  de  Fexpref- 
fion ,  le  choix  heureux  des  épithètes  6c  la 
nobleiTe  des  images  : 

M.  Fié-  Flandre,  qui,  dans  tes  champs  couverts d*ombres 
**^  funèbres  , 

■  Vois  croître  les  cyprès  &  les  lauriers  célèbres  , 
A  à^s  Maîtres  nouveaux  fôumife  tant  de  fois  , 
Jufqu'à  quaud  feras-tu  la  viftime  des  armçs  , 

Le  féjour  des  allarmes  , 
Et  le  théâtre  affreux  des  vengances  des  Rois? 

De  meurtres  affamé,  le  Démon  des  batailles  ^ 
De  fes  barbares  mains  déchire  tes  entrailles  : 
Pour  nourrir  fa  fureur  tu  renais  chaque  lour  i 
Et  ton  fort  eft  pareil  au  deftin  déplorable 

De  ce  fameux  coupable  , 
Immortel  aliment  de  l'avide  Vautour» 

Que  dis-je?  Contre  toi  fi  Louis,  fe  déclare  ^ 
Sa  valeur  fait  tes  maux,  fa  bonté  les  répares 
Tu  devras  ton  bonheur  à  fon  bras  irrité  : 
Ç'efl  aiafi  que  le  Nil,  franchiffant  fon  rivaee^ 


Dans  les  champs  qu'il  ravage 
Pvépand  le  germe  heureux  de  leur  fécondité. 

Fortune,  les  François ,  dont  la  valeur  t'enchame  ^ 
Regardent  d'un  même  œil  ton  amour  ou  ta  haine  ; 
Tu  n'as  rien  fait  pour  eux ,  ils  ont  tout  fait  pour  toi  : 
Ce  Peuple ,  pour  foumettre  au  joug  de  l'efckvage 

L'ennemi  qui  l'outrage  , 
N'abefoin  que  d'un  Chef,  ou  des  y  eux  de  fon  RoL 

Mânes  de  nos  Héros  !  ah  !  fi  votre  journée 
Eft  le  terme  fatal  de  votre  deilinée  , 
Cédez  fans  murmurer  à  la  rigueur  du  fort  : 
Mïnos  vous  a  reçus  des  bras  de  la  Vidioire  ; 

Les  rayons  de  la  gloire 
Ont  diflipé  l'horreur  des  ombres  de  la  mort. 

Rivaux  dignes  de  nous ,  fi  le  fort  de  vos  armes 
A  la  fiere  Albion  fait  répandre  des  larmes  , 
Vous  n'en  êtes  pas  moins  &  la  gloire  &  l'appui; 
A  vos  nobles  efforts  on  doit  cette  juflice  , 

Qu'un  autre  que  Maurice 
Eût  vu  votre  valeur  triompher  aujourd'hui 

Voilà ,  (î  je  ne  me  trompe ,  le  fubiime 
de  fentiment ,  de  penfées ,  d'images  &  d'ex- 
preflîoii.  Le  fujet  eft  grand ,  le  defTein  no- 
ble ,  les  couleurs  fortes  &  vives  ;  ^L  je 
ne  crains  pas  d'avancer  que  le  grand  Rouf- 
fcau  lui-même  n'aurolt  pas  défavoué  une  pa- 
reille pièce  :  c'eft  du  moins ,  de  toutes  les 
Odes  modernes ,  celle  qui  me  paroît  la  plus 
digne  d'être  propoiee  pour  modèle. 
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5^  Je  termine  ces  réflexions  fur  l'Ode 
héroïque ,  par  quelques  obfervations  fur  la 
mefure  &  l'harmonie  des  vers.  Toute  l'hat- 
monie  de  l'Ode  conlifte  dans  la  mefure  des 
vers ,  dans  l'égalité  des  ftances  ou  ftrophes, 
&  dans  le  mélange  des  rimes.  La  mefure 
de  vers  eft  bornée  à  trois  efpeces  ;  les  vers 
Alexandrins,  les  vers  de  fept  &  de  huit 
fyllabes  :  on  y  en  admet  quelquefois  de  fix 
fyllabes  ;  mais  on  les  mêle  pour  lors  avec 
des  vers  Alexandrins  ;  feuls  ils  n'auroient 
point  afîez  d'harmonie ,  à  caufe  de  leur 
brièveté  qui  en  rend  la  cadence  fautillante. 
Leur  nombre  ne  fçauroit  être  moindre  que 
de  quatre  dans  chaque  ftrophe,  ni  excéder 
celui  de  dix.  Les  ftances  doivent  être  tou- 
tes égales  ;  c'eft-à-dire  que  la  première  fert 
de  régie  aux  autres  de  la  même  Ode ,  pour 
le  nombre,  la  cadence  ,  le  méchanifme  des 
vers ,  &  l'arrangement  des  rimes.  Dans  les 
fiances  de  quatre  vers,  il  faut  que  le  fens 
foit  complet  après  le  fécond  vers ,  &  qu'il 
le  foit  de  même  après  le  quatrième ,  afin 
qu'une  fttrophe  n'enjambe  pas  fur  l'autre , 
comme  il  arrive  dans  la  poëfie  latine.  Les 
ilances  de  fix  vers  peuvent  avoir  trois  re- 
pos, f(^avoir  de  deux  en  deux  vers ,  ou  deux 
repos  feulement ,  un  à  la  fin  de  chaque  ter- 
cet. Celles  de  fept  vers  en  ont  aufïi  deux, 
l'un  après  les  quatre  premiers  vers ,  l'autre 
après  les  trois  derniers.  Deux  repos  placés 
également  fuffiront  dans  celles  de  huit -vers, 
qui  ne  font,  à  proprement  parler,  que  deux 
quatrains  unis.  Dans  les  fiances  de  neuf  vers 
on  obferve  deux  ou  trois  repos  indifférem- 
ment, c'eft- à- dire  après  le  premier  quatrain 
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&  après  la  fin  de  la  ftrophe ,  ou  bien  en 
en  marquant ,  outre  ceux-ci ,  un  après  le 
feptieme  vers.  Les  plus  parfaites  de  toutes 
ibnt  celles  de  dix  vers ,  dont  chacun  eft  de 
huit  fyllabes.  On  les  partage  en  un  quatrain 
ÔC  en  deux  tercets. 

Ces  régies  font  invariables ,  d'autant  plus, 
qu'on  ne  f^auroit  les  violer  fans  enlever  à 
rOde  fa  cadence  &  ion  harmonie,  fans  lef- 
quelles  il  eft  impofîible  de  la  lire  ou  de  la 
réciter  avec  grâce.  Cependant  on  les  né- 
glige quelquefois  dans  les  ftances  de  qua- 
tre,  defix  ou  de  (ept  vers.  On  voit  beau- 
coup de  fiances  de  quatre  vers  ,  qui  enjam- 
bent fur  les  fuivantes  ^  &  beaucoup  de  flan- 
ces  de  fix  vers ,  où  l'on  n'a  pas  été  exacl 
à  marquer  les  deux  ou  trois  repos  qu'elles 
exigent.  Ce  font  des  défauts  q^'on  doit  évi- 
ter avec  foin. 

Quant  au  mélange  des  rimes ,  il  efl  in- 
croyable combien  de  différentes  faces  on 
peut  leur  donner.  Quatre  rimes  fourni ffent 
ïix  fiances  diftérentes  ;  &:  par  des  calculs  qui 
n*amuferoient  pas  le  le^eur  autant  qu'ils 
m'ont  fatisfait,  cinq  rimes  en  donnent  qua- 
torze. Avec  (ix  rimes  on  en  trouvera  vingt- 
fix  ;  avec  fept  rimes,  quarante-deux;  avec 
huit,  foixante-huit  ;  avec  neuf,  cent;  avec 
dix  rimes  on  en  fera  cent-foixante-dixhuit  : 
or  quelle  prodigieufe  variété  naît  du  feul 
mélange  des  rimes  ?  Qne  féra-ce ,  fi  on  y 
ajoute  la  diverfité  des  repos  8c  des  mefu- 
res?  On  ne  s'efl  fervi  jufqu'a  préfent  que 
d'un  petit  nombre  de  ces  combinaifons  ; 
mais  qui  fçait  fi  on  a  eu  le  bonheur  de  tom- 
ber fur  les  plus  harmonicufcs  ?  Je  conclus 


feulement  de  cette  cadence  àQs  vers  qu'il 
eft  facile  &  libre  d*entreîacer  comme  oit 
veut ,  que  la  poëfie  lyrique  ,  encore  qu'elle 
ne  fe  chante  pas  parmi  nous ,  a  néanmoins 
de  quoi  fatlsfaire  &  flater  l'oreille. 

J'ajouterai  quelques  ilrôphes  de  différen- 
tes Odes  5  pour  fervir  de  régie,  tant  de  la 
mefure  des  vers,  que  de  rentrelafcement 
des  rimes. 

Poëf  du  Ainfi  le  Sort  confond  le  courage  &  radrefle  ; 

pkiL   de  Xour-à-tour  par  le  fer  tout  Empire  eft  détruit  : 
Sans-  ^  '^  . 

Souci  .    Lesvamqueurs ,  les  vaincus,  la  force  &  la  foiblefie, 

^^^  i"'"  Tôt  ou  tard  tout  périt. 

Im  gu:r- 

"'  Trente  fiécles  de  fang,  de  meurtre  héréditaire  ^ 

Qu'ont-ils  produit  enfin  ,  après  mille  combats  ? 
Au  bonheur  les  Mortels  ont-ils ,  dans  leur  carrière  < 
Avancé  d'un  feul  pas  ? 

L'Humanité  tremblante  étend  fes  bras  auguftes  ; 
Elle  remplit  les  airs  de  fes  cris  douloureux. 
Wefl-ildonc  plus  d'efpoir?  O  vous  !  Rois,  foyer 
juftes , 

Et  le  Monde  eil  heureux. 

Voici  un  exemple  des  flrophes  de  fîx 
vers ,  tiré  d'une  Ode  qui  a  pour  titre ,  Le 
Philofophc  des  Alpes, 

M.  la  Dans  la  pompe  des  Cours,  dans  le  fracas  des 
Kirpe.  Villes , 

Les  plaifîrs  faftueux  &  les  grandeurs  ferviles 

L'avoient  trop  occupé  ; 
A  la  voix  de  Terreur  il  fe  laiffa  conduire  : 
Il  avoir  éprouvé  tout  ce  qui  peut  féduire  > 

llétoit  détrompé», 

il 


îl  y  a  trois  effaces  de  repos  dans  le  der- 
nier tercet  ;  c'eft  ce  qu'il  faut  éviter  &  ce 
qui  n'eft  tout  au  plus  excufable  que  dans 
les  flrophes  où  l'on  fait  entrer  des  vers 
Alexandrins. 

On  peut  confulter  les  Odes  de  M.  Rouf- 
feau  pour  les  fiances  de  fept  &:  de  huit 
vers.  En  voici  de  neuf,  où  l'on  remar- 
quera trois  rimes  mafculines  femblables  :  il 
pourroit  également  y  en  avoir  trois  fémi- 
nines. 

La  vertu  du  vieux  Catojt  j  Ode  k 

Chez  les  Romains  tant  prônée  ;  labbé  di 

Jltoit  louvent,   nous  dit-on  5  iiea^ 

De  Falerne  enluiïiinée. 
Toujours  ces  fages  hagards , 
Maigres ,  hideux  &  blafards  , 
Sont  fouillés  de  quelque  opprobre) 
Et  du  premier  des  Céfars 
L'affafïin  fut  homme  fobre» 

ïl  y  a  des  ftances  de  cinq  vers  ;  on  place 
ordinairement  le  repos  après  le  fécond  vers, 
comme  dans  l'exemple  fuivant  : 

Quel  charme,  Beauté  dangereufe  j  3.  B^ 

AiToupit  ton  nouveau  Paris  }  -  Rouf^ 

Dans  quelle  oifiveté  honteufe 
De  tes  yeux  la  beauté  flateufc 
A-t-elle  plongé  fes  efprits  ^ 

Ton  accueil,  qui  le  folîicite  , 
Le  nourrit  dans  ce  doux  état  l 

Z>,  d^  Litt,  r.  II,  T  t 
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Ah  !  qu'il  eu  beau  de  voir  écritô 
La  molleffe  d'un  Sybarite 
Sur  le  front  ridé  d'un  foldat  ! 

Les  ftances  de  dix  vers  &  leur  mécha- 
nîfme  font  trop  connus  pour  m'arrêter  à  en 
donner  des  exemples.  Il  y  a  bien  des  cho- 
fes  à  dire  encore  fur  l'Ode  héroïque  ;  mais 
nous  renvoyons  le  lefteur  aux  penfées  fur 
rOde ,  qui  terminent  cet  article.  Nous  al- 
lons maintenant  dire  quelque  chofe  du  fé- 
cond genre  d'Ode  ,  qu'on  nomme  commu- 
nément Ode  Anacréontique.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  long-tems  fur  ce  fujet ,  parce 
que  nous  en  avons  traité  dans  l'article 
Chanson. 

Ode  Anacréontique,  tire  fon  ori- 
gime  ^ Anacrlon ^  Po'ëte  lyrique,  quiflorif- 
foit  en  Grèce,  vers  l'an  du  monde  1510. 
Il  pafla  la  meilleure  partie  de  fes  jours  à  la 
cour  de  Po/ycr^r^,  tyran  de  Samos.  Là  dans 
le  fein  de  l'abondance  6c  de  la  volupté,  il 
compofa  {qs  poëfies ,  qui  ne  refpirent  que  la 
molleffe  &  l'amour  du  plaifir  qui  l'occu- 
poient  tout  entier.  Ses  Odes  font  marquées 
à  un  coin  de  délicareffe ,  ou  pour  mieux  dire 
de  négligence  aimable  :  elles  font  courtes , 
naïves ,  élégantes  ,  toutes  amoureufes  ou 
Bacchiques.  Ce  font ,  à  proprement  parler  , 
des  chanfons  qu'il  enfanta  peut-être  fur  le 
champ ,  dans  un  coup  de  verve ,  excité  par 
l'amour  &c  par  la  bonne  chère.  Le  tendre , 
le  naïf,  le  gracieux  font  les  cara6leres  de 
ce  genre  qui  n'a  mérité  le  nom  de  lyrique. 
dans  l'antiquité ,  que  parce  qu'il  fe  chantoit  ; 
car  il  diffère  entièrement  de  la  hauteur  62: 


de  la  majefté  de  Plndarc,  Nous  avons  plu- 
sieurs traduélions  en  vers  ^ Anacréon,  Celle 
de  M.  de  la  Fojfc  paffe  pour  la  plus  fidèle  ; 
inais  on  lit  avec  plus  de  plaifir  celles  de 
Gacon  &c  deM.  de  Sivri,  M.  de  la  Moihs 
a  fait  quelques  Odes  à  l'imitation  d'^/2^- 
crcon;  &  Ton  peut  dire  qu'il  y  a  mieux  réulïi 
que  dans  celles  où  il  a  voulu  copier  Piri' 
dare»  Son  génie  facile  ôc  délicat  pouvoit 
aifément  répandre  des  grâces  fur  des  fujets 
badins  ;  mais  il  manquoit  de  cette  force  , 
de  cette  véhémence  néceffaires  pour  s'éle- 
ver au  fublime  qui  caraélérife  l'Ode  héroï- 
que. Les  Odes  Anacréontiques  de  ce  Poète 
font  toutes  remplies  de  traits  d'efprit  ôc 
d'un  badinage  léger.  La  morale  en  eft  Epi- 
curienne :  il  eft  vrai  qu'il  l'a  défavouée 
comme  un  libertinage  d'efprit ,  auquel  fon 
cœur  n'a  point  eu  de  part.  N4ais,  comme 
nous  l'avons  remarqué  en  plus  d'un  endroit 
de  cet  ouvrage  ,  l'eiprit  eft  prefque  toujours 
l'interprète  du  cœur  ;  &:  le  fage  ne  doit  ja- 
mais exercer  fes  talens  fur  à^s  matières  que 
fon  cœur  défavoue.  Foyei^  Licence.  Poé- 
sies LICENTIEUSES. 

Pour  ce  qui  eft  des  régies  de  l'Ode  Ana- 
créontique  &  de  l'Ode  Bacchique,  nous 
jrenvoyons  le  lefleur  à  l'article  Chanson. 

Penfces  fur  VOde, 

La  première  régie  de  l'Ode  eft   que  le    ohftr- 
début  foit  frapant ,  foit  dans  le  genre  no-  vateur 
Lie,  foit  dans  le  genre  gracieux.   Traitez-  ^'"^''■* 
vous  un  fujet  naît?  Entrez  d'abord  en  ma-  ^^^^* 
.  tiere  par  quelque  tour  naturel  &  agréable, 
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Voyez  comment  Horace  débute  :  Lydla^ 
die  per  omnes  te  deos  oro  ^  &c.  Votre  fujet 
eft-il  grand  ?  Que  l'entrée  foit  magnifique 
&  pompeufe  :j  Cœlo  tonantcm  crtdïdïmus 
Jovem  regnare^  &c.  Le  début  même  doit 
quelquefois  être  un  emportement  fubit ,  qui 
reiTemble  à  l'élan  d'un  aigle  qui  fend  les 
airs  pour  fe  cacher  dans  les  nues ,  &  fond 
enfuite  fur  fa  proie  plus  rapidement  que 
réclair. 

La  féconde  régie  ,  c'eft  de  foutenir  cette 
manière  de  commencer ,  enforte  que  les 
beautés  aillent  toujours  en  croiiïant ,  pour 
faire  une  imprefîion  vive  &  durable  dans 
refprit  du  lefteur.  Cette  régie  eft  ,  de  tou- 
tes la  plus  difficile  à  garder.  On  voit  d'heu- 
reufes  faillies  dans  certaines  Odes;  mais  le 
feu  expire  au  bout  de  quelques  ftrophes,  ÔC 
l'haleine  manque  au  Poète. 

La  troifiem.e  régie  regarde  l'emploi  du 
fublime  &  du  gracieux.  Il  eft  hors  de  doute 
que  les  deux  genres  d'Odes  doivent  s'en 
nourrir  pour  plaire;  mais  la  difficulté  eft  de 
montrer  en  quoi  confîftent  ces  fortes  de 
mets  plus  propres  à  être  goûtés  que  décrits. 
Voici  en  deux  mots ,  la  définition  qu'en  don- 
nent les  maîtres  de  l'art ,  ou  du  moins  qu'on 
peut  receuillir  de  leurs  Ecrits  ,  à  quelques 
différences  près.  Le  fublime  eft  une  idée 
ou  un  fentiment  énergique ,  qu'on  revêt  de 
termes  convenables  &  précis.  J'entends 
par  énergie  d'idée  ou  de  fentiment,  l'im- 
preffion  profonde  que  l'un  ou  l'autre 
eft  capable  de  faire  dans  l'ame  ;  j'en- 
tends par  expreffions  convenables  &  pré- 
cifes,  un  court  circuit  de  paroles  capables 


icfe  former  ou  de  réveiller  le  fentiment  ou 
ficiée  en  queftion.  La  vérité  &  la  nou- 
veauté font  des  qualités  que  le  Tublime  Tup- 
pofe.  C'eft  ainfi ,  à  proportion  ,  qu'en  ^^tut 
définir  le  (impie  gracieux,  une  idée  eu  un 
fentiment  purement  agrèahle\  revêtu  de  ter- 
mes  élcirans  &  propres.  Mais  fans  avoir 
égard  aux  définitions  qui  feront  toujours  dé- 
fedueufes  dans  une  affaire  qui  participe  de 
l'idée  &  du  fentiment ,  il  faut  s'accoutu- 
mer, par  la  ledlure  des  bons  Auteurs,  ëi 
fur-tout  par  une  lecture  réfléchie  &  goûtée, 
à  fentir  &  à  réfléchir  fur  ce  qui  plaît  ou  qui 
choque  ;  car  c'eft  uniquement  de-là  que  naît 
le  difcernement ,  &:  ce  qu'on  apelie  goût. 

La  fituation  du  Poëte ,  &  la  nature  de  fon      Pcët, 
fujet  déterminent  le  ton  de  l'Ode  :  or  fa  fi-Z^'^i^-^* 
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tuation  peut-être  ou  celle  a  un-  homme  mi-  montei. 
pire,  qui  fe  livre  à  l'impuifion  d'une  caufe  tom.  2. 
furnaturelle ,  velox  mente  nova  ;  ou  celle  ^'''' ^^• 
d'un  homme  que  l'imagination  ou  le  fenti- 
ment domine,  &  qui  ië  livre  à  leurs  mou- 
vemens.  Dans  le  premier  cas  ,  il  doit  fou- 
tenir  le  merveilleux  de  l'infpiraîion  par  la 
hardieffe  des  images  6<:  la  fublimité  des  pen- 
{it%  :  NïL  mortale  loquar.  On  en  voit  (}iQS 
modèles  divins  dans  les  Prophètes  :  tel  eft  le 
Cantique  de  Moïfe^  que  le  fage  Rollin  a  cité; 
-tels  font  quelques-uns  des  Plëaumes  de  Da- 
vid ,  que  Roujjeau  a  paraphrafés  avec  beau- 
coup d'harmonie  &  de  pompe  :  telle  efl  la 
prophétie  de  Joad  dans  VAthalie  de  l'illuf- 
tre  Racine^  le  plus  beau  morceau  de  po'ë- 
{îe  lyrique ,  qui  foit  forti  de  la  main  Q\ii% 
hommes ,  ôc  auquel  il  ne  manque  pour  être 
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une  Ode  parfaite ,  qiie  la  rondeur  des  pé- 
riodes dans  la  contexture  des  vers. 


Mais  d'où  vient  que  mon  cœur  frémit  d'un  faint 

effroi?  &c. 


thld.  Une  Ode  froidement  raifonnée  eft  le  plus 
mauvais  de  tous  les  poèmes  :  ce  n'eft  point 
le  fonds  du  raifonnement  qu'il  en  faut  ban- 
nir ,  mais  la  forme  dialeélique.  Cet  enchai- 
nement  de  difcours  qui  n'eft  lié  que  par  le 
fens,  &  que  la  Bruyère  attribue  au  ftyle 
des  femmes,  eft  celui  qui  convient  à  l'Ode. 
Les  penfées  y  doivent  être  en  images  ou 
en  fentimens  ;  les  expofés ,  en  peintures  ;  les 
preuves ,  en  exemples. 

EUm.  Le  ftyle  de  l'Ode  doit  être  proportionné 
ftan^^^'  ^  ^^  nature  des  penfées ,  des  fentimens ,  &: 
0^/3.  des  images  qu'on  y  étale.  Il  faut  de  la  pré- 
ciiion  pour  rendre  le  fublime  des  penfées, 
des  figures  véhémentes  pour  foutenir  la 
grandeur  des  fentimens ,  des  expre/Tions  no- 
bles &  énergiques  pour  rendre  les  objets 
dans  toute  leur  force. 

Il  ne  faut  pas  fur-tout  dans  l'Ode  bazar- 
der des  termes  dont  l'ufage  ne  feroit  pas 
reçu.  La  jufleiïe  pour  l'expreflion,  comme 
l'exaclitude  pour  les  rimes  &  pour  les  pen- 
fées, y  eft  exigée  à  la  rigueur.  On  ne  doit 
s'y  permettre  aucune  licence  ;  parce  qu'oa 
n'y  pafte  rien ,  &  que  la  critique  la  plus 
févere  y  a  des  droits  fur  tout. 

OPÉRA  :  poème  dramatique  ^  fait  pouf 


€tre  mis  en  mufîque ,  &  chanté  fur  le  théâ- 
tre avec  la  fymphonie ,  &  toute  (orte  de  dé- 
corations en  machines  6c  en  habits. 

L'imitation  de  la  nature  par  le  chant,  dit  un  Du  Po^^ 
homme  d'efprit,  a  dû  être  une  des  premières  "^^  V- 
qui  fe  foient  offertes  à  l'imagination.  Tout  ^'^^  ^" 
être  vivant  eft  follicité  par  le  fentiment  de  fon 
exiftence,à  pouffer  en  de  certains  momens  dts 
accensplus  ou  moins  mélodieux,  fuivant  la 
nature  de  Tes  organes  :  comment  au  milieu  de 
tant  de  chanteurs  Fhomme  feroit-il  refté  dans 
îefilence?  La  joie  a  vraifemblablement  inf- 
piré  les  premiers  chants  :  on  a  chanté  d'a- 
bord fans  paroles  ;  enfuite  on  a  cherché  à 
adapter  au  chant  quelques  paroles  confor- 
mes au  fentiment  qu'il  devoit  exprim.er  :  le 
couplet  &  la  chanfon  ont  été  ainii  la  pre- 
mière mufique. 

Mais  l'homme  de  génie  ne  fe  borna  pas 
long-tems  à  ces  chanfons ,  enfans  de  la  (im- 
pie nature.  Il  conclut  un  projet  plus  noble 
&  plus  hardi  ;  celui  de  faire  du  chant  un 
inftrument  d'imitation.  Il  s'apperçut  bien- 
tôt que  nous  élevons  notre  voix ,  &  que 
nous  mettons  dans  nos  difcours  plus  de 
force  &  de  mélodie,  à  mefure  que  notre 
ame  fort  de  fon  afTiette  ordinaire.  En  étu- 
diant les  hommes  dans  différentes  fitua- 
tions ,  il  les  entendit  chanter  réellement 
dans  toutes  les  occafions  importantes  de  la 
vie.  II  vit  encore  que  chaque  paflion ,  cha- 
que affeflion  de  l'ame  avoit  fon  accent, 
fes  inflexions  ,  fa  mélodie  &  fon  chant 
propres. 

De  cette  découverte  naquit  la  mufique 
imitative  &  l'art  du  chant ,  qui  devint  une 
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forte  de  poëfie ,  une  langue ,  un  art  d'imî- 
ta; ion  ,  dont  l'hypothèrefut  d'exprimer  par 
la  mélodie,  &:  à  l'aide  de  l'harmonie,  toute 
efpece  de  difccurs ,  d'accent ,  de  pafîîon , 
^  d'imiter  quelquefois  julqu'à  des  effets  phy- 
fiques.  La  réunion  de  cet  art  aufïï  fublim.e 
que  voifm  de  la  nature ,  avec  l'art  drama- 
tique a  donné  naiflance  au  ipeftacle  de  l'O- 
péra ,  le  plus  noble  &;  Le  plus  brillant  d'en- 
tre les  ijpeétacles  modernes. 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'examiner  fi  le 
caractère  du  fpe6lacie  en  mufique  a  été 
connu  de  l'antiquité.  Mais  fans  nous  em- 
barrafTer  dans  des  recherches  qui  ne  font 
point  de  notre  fujet,  nous  ne  parlerons  ici 
que  de  l'Opéra ,  tel  qu'il  eft  aujourd'hui 
établi  en  Europe  ;  &  nous  tâcherons  de  fça- 
voir  quelle  forte  de  poème  a  dû  réful- 
ter  de  la  réunion  de  la  poéfie  avec  la  mu-- 
Cque. 

La  mufique  efi  une  langue.  Imaginez  un 
peuple  d'Infpirés  &  d'Enthoufiafl:es ,  dont 
la  tête  feroit  toujours  exaltée ,  dont  l'ame 
feroit  toujours  dans  l'yvreire  &  dans  l'ex- 
tafe  ;  qui ,  avec  nos  paflions  &.  nos  prin- 
cipes, nous  feroient  cependant  fupérieurs 
par  la  fubtilité,  la  pureté  &  la  délicatefie 
des  fens;  par  la  mobilité,  la  fineiïe  &  la 
perfedion  des  organes  ;  un  tel  peuple  chan- 
teroit  au  lieu  de  parler  :  fa  langue  naturelle 
feroit  la  mufique.  Le  poème  lyrique  ne  re- 
préfente  pas  des  êtres  d'une  organifation 
différente  de  la  nôtre,  maïs  feulement  d'une 
organifation  plus  parfaite,  Ils  s'expriment 
dans  une  langue  qu'on  ne  fcauroit  parler  far-s 
génlej  m^is  qu'on  nçTcjauroit  non  plus  en- 
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tendre  Tans  un  goût  délicat ,  fans  des  orga- 
nes exquis  &  exercés.  Ainfî  ceux  qui  ont 
appelle  le  chant  U  plus  fabuleux  de  tous  les 
langages^  &  qui  fe font  moqués  d'un  fpefta- 
cle  où  les  héros  meurent  en  chantant,  n'ont 
pas  eu  tant  de  raifon  qu'on  le  croiroit  d'a- 
bord. Mais  comme  ils  n'apperçoivent  dans 
la  mufique  ,  que  tout  au  plus  un  bruit  har- 
monieux &  agréable,  une  fuite  d'accords  &: 
décadences ,  ils  doivent  le  regarder  comme 
une  langue  qui  leur  eft  étrangère.  Ce  n'eft 
point  à  eux  d'apprécier  le  talent  du  corn- 
pofiteur  :  il  faut  une  oreille  Attique  pour  ju- 
ger de  l'éloquence  de  Démojlhenc, 

La  langue  du  mulicien ,  a  fur  celle  du 
Poëte  l'avantage  qu'une  langue  univerfelle 
a  fur  un  idiome  particulier  :  celui-ci  ne  parla 
que  la  langue  de  fon  iiècle  &  de  fon  pays; 
l'autre  parle  la  langue  de  toutes  les  nations 
&  de  tous  les  fiècles. 

Toute  langue  univerfelle  eft  vague  par  fa 
nature;  ainfi  en  voulant  embellir  par  fon 
art  la  repréfentation  théâtrale ,  le  rnuficien 
a  été  obligé  d'avoir  recours  au  Poëte.  Non- 
feulement  il  en  a  befoin  pour  l'invention 
de  l'ordonnance  du  drame  lyrique  ;  mais  il 
ne  peut  fe  pafTer  d'interprète  dans  toutes  les 
«ccaiions  où  la  précifion  du  difcnurs  de- 
vient indifpenfable  ,  où  le  vague  de  la  lan- 
gue muficale  entraîneroit  le  fpedateur  dans 
incertitude.  Le  muficien  n'a  befoin  d'au- 
cun fecours  pour  exprimer  la  douleur ,  le 
défefpoir,  le  délire  d'une  femme  menacée 
d'un  grand  malheur  ;  mais  fon  Poète  nous 
dit  :  «  Cette  femme  éplorée  que  vous  voyez, 
>>  efl  une  mère  qui  redoute  quelque  cataf- 
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>^  trophe  funefle  pour  fon  fils  unique. ..>^' 
Cette  mère  eft  ^"^/-^ ,  qui  ne  voyant  pas 
revenir  fon  fils  du  facrifice ,  fe  rappelle  le 
myflere  avec  lequel  ce  facrifice  a  été  pré- 
paré ,  &  le  foin  avec  lequel  elle  en  a  été 
écartée  ;  fe  porte  à  queftionner  les  com- 
pagnons de  fon  fils  ;  conçoit  de  l'efFroi  de 
leur  embarras  &  de  leur  filence ,  &  monte 
ainfi  par  dee;rés,  des  foupçons  à  l'inquiétude, 
de  l'inquiétude  à  la  terreur,  iufqu'à  en  per- 
dre la  raifon.  Alors  dans  le  trouble  dont 
elle  eft  agitée,  ou  elle  fe  croit  entourée 
lorfqu'elle  efî feule,  ou  elle  ne  reconnoîtplus 
ceux  qui  font  avec  elle  .  .  .  tantôt  elle  les 
preffe  de  parler  ;  tantôt  elle  les  conjure  de 
de  fe  taire. 

Dell,  parlate  :  che  forfe  tacenda 

Par  pitié ,  padez  :  peut-être  qu'en  vous  taifant^ 

Men  pietoji,  piîi  barbari  jîete. 

,Vous  êtes  moins  compâtiiTans  que  barbares. 

Ak  ï  v'intendo.    Tacete  ^  tacete  ; 

Ah  !  je  vous  entends  i  Taifez-vons,  taifez-  vous  ^ 

Non  mi  dite  che'l  figHo  mori. 

Ne  me  dites  point  que  mon  61s  efl:  mort.. 

Après  avoir  ainfi  nommé  le  fujet ,  &  créé 
la  fituation  ;  après  l'avoir  préparée  &  fon- 
dée par  fes  difcours ,  le  Poète  n'en  fournit 
plus  quelesmaffes  qu'il  abandonne  au  génie 
du  compofiteur:  c'efl  à  celui-ci  à  leur  don- 
ner toute  l'exprefTion  ,  &  à  développer  toute 
la  fineffe  des  détails  dont  elles  font  fufcep- 
tibles. 

Une  langue  univerfelle ,  frapant  immédiar 
tement  nos  organes  &  notre  imagination  , 


«ft  aiîffi ,  par  fa  nature  ,  la  langue  du  fenti- 
ment  &  des  pafîions  :  les  expreflions ,  allant 
droit  au  cœur,  fans  palTer,  pour  ainii  dire, 
parrefprit,  doivent  produire  des  eifets  in- 
connus à  tout  autre  idiome  ;  &:  ce  vague 
même ,  qui  Tempéche  de  donner  à  Tes  accens 
la  préci(:on  du  difcours ,  en  confiant  à  notre 
imagination  le  foin  de  l'interprétation ,  lui 
fait  éprouver  un  empire  qu'aucune  langue  ne 
f<^auroit  exercer  fur  elle  :  c'eft  un  pouvoir  que 
la  mufique  a  de  commun  avec  le  gefte,  cette 
autre  langue  univerlelie.  L'expérience  nous 
apprend  que  rien  ne  commande  plus  impé- 
rieufement  à  i'ame ,  ni  ne  l'émeut  plus  for- 
tement que  ces  deux  manières  de  lui  parler. 

Ledram.e,en  mufique,  doit  donc  faire  une 
împreffion  bien  autrement  profonde  que  la 
tragédie  &  la  comédie  ordinaires  :  il  feroit 
inutile  d'employer  l'indrument  le  plus  puif- 
fant ,  pour  ne  produire  que  des  effets  médio- 
cres. Si  la  tragédie  de  Mérope  m'attendrit  , 
me  touche,  me  fait  verfer  àes  larmes,  il  laut 
que, dans  l'Opéra, les  angolffes,  les  mortelles 
alarmes  de  cette  mère  infortunée  ,  paifent 
dans  toute  mon  ame  :  il  faut  que  je  fois 
effrayé  de  tous  les  phantômes  dont  elle  efk 
©bfédée;  que  fa  douleur  &  fon  délire  m'ar- 
rachent le  cœur  :  le  muficien,  qui  m'en  tien- 
droit  quitte  pour  quelques  larmes  ,  feroit 
bien  au-de(fous  de  fon  art. 

Mais  la  pafTion  a  fes  repos  &  (es  interval- 
les; &  l'art  du  théâtre  veut  qu'on  fuive  ea 
cela  la  marche  de  la  nature.  On  ne  peut  pas, 
au  fpe6i:acle,  toujours  rire  aux  éclats,  ni  tou- 
jours fondre  en  larmes.  Ore/ic  n'eft  pas  tou- 
jours tourmenté  par  les  Eunicnides,  Andro' 
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maque ,  au  milieu  de  Tes  alarmes ,  apperçoit 
quelques  rayons  d'efpérance,  qui  la  calment  : 
il  n'y  a  qu'un  pas  de  cette  fécurité  au  moment 
affreux  cù  elle  verra  périr  ion  his.  Mais  ces 
^eux  m.oinens  font  différens  ;  &  ce  dernier 
ne  devient  que  plus  tragique  ,  par  la  tranquil- 
lité du  précédent.  Les  perfonnages  fubaiter- 
fies,  quelque  intérêt  qu'ils  prennent  à  l'ac- 
tion ,  ne  peuvent  avoir  les  fentimens  pafîîon- 
nés  de  leurs  héros:  enfin  laiituation  la  plus 
pathétique  ne  devient  touchante  &  terrible , 
que  par  degrés  ;  il  faut  qu'elle  foit  préparée  ; 
è>i  fon  effet  dépend,  en  grande  partie,  de  ce 
qui  l'a  précédée  &  amenée. 

Voilà  donc  deux  momiens  bien  diftinfts 
^u  drame  lyrique ,  le  moment  tranquille  ,  & 
le  moment  paffionné  ;  &  le  premier  foin  du 
compolîteur  a  dû  confidcr  à  trouver  deux 
genres  de  déclamation  effentiellement  diffé- 
rens &  propres  ;  l'un  ,  à  rendre  le  difcours 
tranquille  ;  l'autre ,  à  exprimer  le  langage  des 
pafîions  dans  toute  fa  force ,  dans  toute  fa 
.variété,  dans  tout  fon  défordre.  Cette  der- 
nière déclamation  porte  le  nom  de  l'Air  ou 
Ariette  ,  aria  :  la  première  a  été  appellée  le 
récitatif.  Voyez  Ariette.  Récitatif. 

On  peut  dire  que  c'eft  l'invention  &  le 
caraâ:ere  dirtindit  de  lair  &  du  récitatif, 
qui  ont  crée  le  poème  lyrique. 

Après  ces  réflexions  fur  l'origine  du  drame 

lyrique,  nous  ailons  entrer  dans  quelques 

détails  fur  les  loix  particulières  de  cette  ef- 

pece  de  poëme. 

Mercure      L'Opéra ,  dit  M.  Chajfyron^  moins  jaloux 

dcFranc,  j'y^e  exa6te  régularité  ,  que  d'une  pompe 

''^^*     éblouiffante  5  doit  toujours  aller  jufqu'ay 


imervelîleux  :  c'eft  dans  ce  point  de  vue  que 
le  Poète  choifît  Tes  fujets,  qu'il  régie  l'oeco- 
nomie  de  fa  pièce ,  &:  qu'il  diftribue  fes  per- 
i  on  nages. 

Toute  fable  ,  deftinée  à  la  compoiition 
d'un  opéra ,  doit  donc  être  llifceptible  des 
plus  brillantes  iituations ,  des  événemens  les 
plus  extraorduiaires,  des  décorations  les  plus 
l'uperbes.  Si  la  guerre  y  paroît ,  ce  ne  doit 
être  que  pour  y  étaler  des  triomphes;  Scia 
paix  ne  s'y  doit  montrer, que  fuivie  de  fêtes 
6c  de  jeux.  Les  paiïions,  toutes  perfonnifiées, 
font  elles-mêmes  au  nombre  des  a6leurs.  La 
Jaloufie  arme  les  Furies  de  torches  &  de  flam- 
beaux: le  Délèipoir  y  évoque  les  Ombres  , 
&  fait  fortirdes  enfers  les  habitans  du  Té- 
nare  :  tous  les  peuples  de  la  terre  s'y  rafTem- 
blent  ;  &:  le  Ciel,  toujours  favorable  aux 
vœux  des  Poètes ,  offre  bientôt  une  foule  dô 
divinités  qui  s'emprefTent  de  partager  le 
rplaifir  des  mortels. 

Aufli  la  Mythologie  eft-elle  le  champ  fer- 
tile ,  que  la  Mufe  lyrique  ait  le  plus  fou  vent 
moiflbnné  :  fes  poèmes,  tirés,la  plupart,  des 
Métamorphofes  d'' Ovide,  nous  ont  préfenté 
fuccefîivement  toutes  les  divinités  de  l'O- 
lympe, par  la  plume  des  Quinaut ,  des  la 
Motte ,  des  Danchet,  ÔC  de  quelques  autres 
Poètes. 

Mais,  quelque  magnifiques  cependant  que 

foient  les  images  qu'offre  la  Mythologie  ,  les 

héros,  pris  de  nos  anciei^s  romans,  peuvent 

""îe  difputer  aux  dieux-mêmes.  La  Chronique 

feule  des  ^madis  (ournit  des  fituations  aufîi 

'  brillantes  que  toutes  celles  de  la  théologie 


payenne.  Quelle  pompe  &  quel  éclat  dani 
Amadis  {a)  de  Grèce  ]  Vous  le  voyez  fe  pré- 
cipiter à  travers  l'éperon  enflammé,  qui  dé- 
fendoit  la  gloire  de  Niquéc.  Un  nuage,  qm 
s'avance  fur  le  théâtre,  s'ouvre  au  bruit  du 
tonnerre ,  &  laifTe  voir  Mélice  fur  un  dra- 
gon. La  fontaine  de  vérité  d'amour ,  qui  fuc- 
cede ,  paroît  ornée  de  ftatues  &  de  colom- 
ties,  que  bientôt  la  fureur  de  la  magicienne 
fait  bnfer  par  des  démons  volans.  Ils  déra- 
cinent les  arbres  ;  ils  renverfent  les  rochers. 
V Amour  efTrayé  s'envole,  &  ce  détordre 
r/efl  encore  qu'une  préparation  à  de  nou- 
veaux prodiges. 

C'eft  dans  les  mêmes  fources  de  la  Fable 
-&  du  Roman  que  nos  Lyriques  ont  cru  de- 
voir choifir  les  adeurs  de  leurs  Prologues  ; 
Tnais  les  rôles  qu^ils  leur  prêtent  dans  cts 
occafions,  ne  font  point  montés  fur  le  ton 
de  ceux  qu'ils  leur  font  jouer  dans  le  cours  du 
poëme  :  l'ufage  les  a  bornés  à  ne  chanter , 
-clans  les  Prologues,  que  les  exploits  &c  la  gloi- 
le  du  Souverain ,  &  à  porter  ,  en  tremblant , 
l'encenfoir  julqu'aux  pieds  du  thrône.  Nous 
avons  beaucoup  de  chefs-d'œuvres  dans  ce 
-genre  ,  dont  l'immortel  Qjiinaut  a  fourni  les 
premiers  modèles.  Quel  naturel  de  penfées 
'&  d'expreflions   1  Quelle  force  même   de 
pinceau  n'a-t-il  pas  employé  pour  louer  le 
Roi  qui  a  fait  fi  long-tems  l'admiration  de 
l'Europe  ?  11  fait  chanter  ces  vers  admirables 


{a)  Cecte  Tagéiie  lyrique    de  M.   de  la  Motte  a  été 
^onuce  en  1659.   ^*  mufj.|ue   cft  de  M.  Dcjlouches^  . 


à  Vénus  dans  le  ballet  du  Triomphe  de  XA- 
mour  ; 

Un  Héros ,  que  le  Ciel  fit  naître 
Pour  le  bonheur  de  cent  Peuples  divers  ," 

Aime  mieux  calmer  l'Univers  , 
Que  d'achever  de  s'en  rendre  le  maître, 

&  dans  Amadis   de  Gaule,  Alquilf  6c 
Urgandc  chantent  ce  duo  célèbre. 

Ceft  à  lui  d'enfeigner 
Au  Maître  de  la  Terre 
Le  grand  art  de  la  guerre  5 
•C'efl:  à  lui  d'enfeigner 
Le  grand  art  de  régner. 

Un  Lyrique  de  nos  jours  ,  qui  a  fait  les 
plus  jolies  chofes  du  monde ,  &  qui  a  ofé  le 
premier  introduire  de  véritables  héros  fur  la 
icène,fait  paroître  dans  le  Prologue  des  Fêtes 
Grecques  &  Romaines ,1a.  Mufede  l'Hiftoire 
qui  demande  des  accords  à  celle  de  l'Harmo- 
nie. Cette  fiélion  eft  également  ingénieufe 
&  fenfée.  L'Hiftoire  fournit  les  fujets ,  &  îa 
Mufique  les  pare  :  cependant  la  tyrannie  de 
i'ufage  Ta  emporté  dans  le  poème  même;  ëc 
quoique  ce  (^)  Poète  veuille  nous  infinuer  le 
contraire,  il  s'eft  vu  forcé  de  traveftir  les  Ai-- 
dbiades  &  les  Antoines  en  Céladons  ,  pour 
ne  pas  déplaire  à  cette  partie  brillante  des 


{a)  Woytz  la  Préface  que  M.  Fuidicr  a  mis  à  U 
tetc  de  fon  Ballet ,  qui  a  pouc  cicrc  Les  Fctcs  Grcc^uct 
O  Romaines^ 


fpeélateurs ,  qui  entraîne  toujours  les  prç^ 
miers  fuffrages,  &  qui  le  fait  un  ieudefou- 
mettre  jufqu'à  la  raiion ,  lorlqu'elle  s'oppofe 
à  fes  plaifirs. 

De-là ,  le  faux  toujours  dominant  dans  les 
héros  de  Topera.  On  leur  a  impofë  la  fatale 
nëceiTité  d'être  perpétuellement  amoureux. 
Au  moment  qu'ils  fe  préfentent  fur  la  fcène, 
ïls  ne  fe  reffouviennent  plus  de  leur  antique 
bravoure.  La  gloire  autrefois  donnoit  ^u 
moins  l'effor  à  une  partie  de  leurs  proueiTes; 
aujourd'hui  on  ne  les  montre  plus  que  tranf- 
portés  d'une  paiîion  efféminée.  Ils  dédai- 
gnent, fur  nos  théâtres,  de  punir  ces  brigands 
qui  alloient  courir  le  monde  ,  pour  ravir 
l'honneur  des  princeffes  errantes;  &:  nous 
femmes  accoutumés  à  leur  faire  grâce  des 
qualités  vraiment  héroïques.  Qu'importe 
en  effet  qu'ils  fe  faifent  admirer  par  leur  cou- 
rage ,  s'ils  réufTiiïent  à  nous  plaire  par  leurs 
agrémens.  La  valeur  de  Roland  uq  balance 
pas  plus  dans  nos  coeurs  les  charmes  de  Me- 
dor ,  que  dans  celui  d* Angélique» 

AfTujettis  à  des  caradteres  fi  faux ,  nos 
Poètes  n'ont  pu  conferver  à  l'opéra  ce  vrai- 
femblable  fi  efîentiel  aux  deux  autres  genres 
dramatiques  ;  &  cette  fcience  eft  devenue 
une  loi  contre  laquelle  il  n'eft  plus  permis 
de  réclamer. Il  efl  décidé  que  le  fpe6i:acle  lyri- 
que n'eft  point  obligé  de  fuivre  la  vérité 
réelle  ,  ou  préfumée ,  ni  dans  la  marche  de 
fon  adlion  ,  &  fur-  tout  dans  le  ton  de  fes 
perfonnages.5^i/2r-^vr^/72o/2/avoit,fans  dou- 
te ,  de  l'humeur,  quand  il  a  improuvé  qu'ua 
.  homme  mourût  en  chantant^ou  qu'il  fe  livrât 
'mélodieuiement  à  dçs  fureurs.  Comme  les 

avions 
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actions ,  dans  l'Opéra  ,  font  eflTentielIement 
fubordonnées  à  la  mufique  ,  il  faut  bien 
qu'elles  fe  faffent  en  chantant ,  de  quelque 
nature  qu'elles  folent.  Au  refte ,  il  eft  furpre- 
nant  que  le  voluptueux  philofophe  de  la  du- 
cheffe  Ma{arin  ait  pu  douter  que  l'humanité 
fe  préroit ,  fans  peine ,  à  toutes  les  efpeces 
d'illufions  capables  d'augmenter  ryvreffe 
des  fens. 

Mais  5  (î  les  Poètes  lyriques  peuvent,  fans 
fcrupule  5  braver  prefque  toutes  les  vraifem- 
blances  en  faveur  de  la  pompe  du  fpedlacle, 
&  par  la  nature  même  du  poëme  ,  il  ne  leur 
eft  jamais  permis  de  bleffer  la  vérité  du  fen- 
timent  :  c'eft  un  défaut  capital ,  qu'aucune 
beauté  ne  peut  racheter ,  &  dont  l'Auteur 
de  l'Opéra  di  Achille  fournit  un  exemple 
mémorable.  Après  avoir  fait  chanter  à 
Priaîn  ces  beaux  vers ,  au  fécond  a6le  , 

Reftes  infortunés  du  plus  beau  fang  du  monde," 
Polixène  ma  fille,  6c  vous,  veuve  d'Heâor, 
Mêlez  vos  pleurs  aux  miens  ;   & ,   s'il  fe  peut 

encor  , 
Que  tout  redouble  ici  notre  douleur  profonde. 

il  le  fait  reparoître  tout  confolé ,  au  qua- 
trième ,  &  dire  galamment  à  Polixène: 

Ma  fille,  il  n'efl  plus  tems  de  répandre  des  pleurs; 
]^^ici  le  jour  heureux  qui  finit  nos  maUieurs  : 
Le  fier  Achille  rend  les  armes 
A  tes  charmes,  &c. 

Par  quel  miracle  cet  infortuné  monarque 
a-t-il  pu  oublier  fi  rapidement,  qu  Achille 
D.deLitt.TJI.  Vu 
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vient  de  facrifier  Hecior  anx  mânes  de  Pa-^ 
troclc  !^  &  comment  Polixenc  peut  -  elle  , 
fans  horreur,  accepter  une  main  encore 
fumante  du  fang  de  Ton  frère  ?  Cette  abfur- 
dité ,  toute  perfonnelle  à  l'Auteur ,  eft  d'au- 
tant plus  impardonnable  ,  qu'elle  tombe  en 
pure  perte  pour  le  plaifir  du  fpeétateur  ;  car 
c'eil  le  plaifir  qui  fait  la  loi  fuprême  à  l'O- 
péra :  c'eft  lui  qui  décide  en  légiflateur ,  tc 
qui  a  fait  accorder  encore  aux  Lyriques,  ou- 
tre le  facrifice  ôit^  vraifemblances ,  une  en- 
tière liberté  pour  l'oeconomie  du  poème. En 
effet ,  on  ne  les  a  jamais  affujettis  à  pren- 
dre à^s  régies ,  que  ce  qui  pouvoit  fervir  à 
rendre  ra61:ion  plus  vive  6c  plus  animée. 
Comme  les  m/iracles  opérés  par  les  dieux,  ëc 
les  enchantemens  furmontés  par  les  héros , 
ne  pourroient  que  très-difîicilement  fe  prê- 
ter à  la  marche  exacte  de  la  tragédie,  il  étoit 
néceïïaire  que  l'Opéra  s'en  fît  une  qui  lui  fût 
propre  ;  &  c'ed  en  quoi  il  a  réufii  admira- 
blement bien. 

Dans  la  tragédie,  l'expoiition  ed  un  mor- 
ceau difficile ,  &  qui  demande  un  art  infini. 
Le  Poète  lyrique  s'eft  mis  en  droit  de  fup- 
pûfer  que  le  fpeclateur  fçait  tout  ce  qui  a 
précédé.  Ainfi,  lovCqu /Angélique  a  chanté 
ce  beau  monologue  : 

Ah  î  que  mon  cœur  eft  agité  ! 

L'amour  y  combat  la  fierté  ; 

Je  ne  fçais  qui  des  deux  l'emporte,  &c, 

dès  ce  moment  ,  rexpofitlon  eft  fuffi- 
famment  faite ,  fans  aucune  autre  prépara- 
tion. On  devine  ,  fans  peine ,  quQ  la  reiiv-ô 


'é^,  Catay  a  deux  amans ,  &  qu'elle  préférera 
ion  goût  à.fa  gloire.  Eli  !  qui  pourroit  s'y 
tromper?  Ces  incertitudes-là,  dans  le  cœur 
d'une  héroïne  d'Opéra,  ne  font-elles  pas  tou- 
jours décidées  au  profit  de  l'amour,  contre 
les  intérêts  de  la  railbn  ? 

C'eft  avec  plus  de  facilité  encore ,  que  les 
Poètes  lyriques  fe  font  aiTurés  d'heureux  dé- 
nouemens  :  c'eft  l'efFort  du  génie  &  du  juge- 
ment de  trouver  une  iiïue  naturelle  à  une 
aélion  remplie  d'incidens  qui  fe  croifent 
exprès  pour  tenir  le  fpeclateur  dans  l'incer- 
titude :  dans  l'Opéra  ,  la  machine  feule  dé- 
noue avec  fuccès.  Armide  part  fur  un  char- 
volant,  &  laiiTe  le  fpedateur  également  con- 
tent &  ébloui. 

La  divifion  en  cinq  acles  efl:  peut-être  ce 
que  l'Opéra  a  déplus  commun  avec  la  tra- 
gédie; &  cette  reiTemblance  même  a  des 
cara^leres  diftinclifs.  Chaque  afte  ,  dans  un 
Opéra,  contient  comme  une  action  entière, 
&  feulement  une  partie  d'afticn  dans  la  tra- 
gédie. L'acle'  finit  dans  celle-ci ,  par  la  fuf- 
penfion  momentanée  de  l'a^lion  principale: 
dans  rOpéra  ,  la  fin  de  Taéte  doit  amener 
une  fête  ou  un  divertilTement  qui  tienne  en- 
core le  théâtre  rempli ,  après  que  les  acleurs 
fe  font  retirés.  Le  théâtre  lyrique  ne  fouffre 
point  de  vuide,  peut-être  par  un  principe 
de  politique,  L'efprit  trouve  fi  peu  à  s'y  oc- 
cuper ,  qu'il  met  tout  en  ufage  pour  l'empê- 
cher de  réfléchir. 

La  préférence  qu'il  s'efl  ainfi  obligé  de 
donner  aux  yeux  &  aux  oreilles  ,  lui  a  fait 
abandonner  l'unité  de  lieu,  qui  forme  par- 
tout ailleurs  une  régie  fi  effentielle.  Il  eft  de 
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l'eiTence  ,  de  la  régularité  même  du  poème 
chantant,  que  la  pofition  de  la  fcène  change 
dans  tous  les  a6les  :  les  fens  y  gagnent  ;  & 
il  n'eft  pas  libre  aux  Lyriques  de  balancer 
«ntre  le  vrai  &  le  merveilleux.  Au  palais 
enchanté  êiArmide ,  ils  peuvent  faire  fuc- 
céder  des  déferts  affreux ,  remplacer  le  mont 
Etna,  vomiffant  des  fiâmes ,  par  les  bofquets 
fleuris  de  l'Elyfée.  Il  n'eft  point  d'éloigne- 
ment-,  de  contrariété,  d'impoffibilité  même, 
qui  ne  doive  céder  à  l'imagination  vive  & 
fertile  d'un  Poète  de  l'Opéra.  Il  peut,  à  fon 
gréjfaire  voyager  les  pays,ra(rembler  les  peu- 
ples des  deux  pôles,  &  les  préfenter,  dans  le 
même  moment,  aux  yeux  étonnés  des  fpec- 
tateurs. 

Mais ,  dira-t-on,  comment  l'Opéra ,  avec 
tant  de  de  défauts ,  entraîne-t-il  tant  de  fuf- 
frages  ?  &  par  quels  charmes  réuffit-il  à  cou- 
vrir des  abfurdités  aufîi  choquantes  ?  Je  ré- 
ponds d'abord  qu'il  forme  comme  un  fpec- 
tacle  univerfel ,  &  où  chacun  trouve  à  s'a- 
mufer  dans  le  genre  qui  lui  convient ,  ou  qui 
lui  pla'it  davantage.  Le  machinifte,  quoique 
voifin  du  géomètre ,  laiffe  dérider  fon  front, 
à  la  vue  d'un  vol  rapide,  dont  il  médite  les 
reflbrts ,  tandis  que  l'élevé  de  Terpfycore  fe 
laiffe  tranfporter  par  àes  pieds  mus  en  ca- 
dence. Le  peintre  &:  le  décorateur  y  trou- 
vent des  fujets  d'admiration  &  de  critique  ; 
6c  dès-lors  ils  y  font  occupés.  Il  n'eft  pas 
jufqu'aux  habits  qui  n'entrent  pour  quelque 
chofe  dans  le  plaifir  du  fpedateur,  parce 
que  le  plaifir  prend  mille  formes  différen- 
tes. Enfin  les  jeunes  gens, toujours  frivoles, 
font  fatisfaits  d'une  ariette  qu'ils  apprennent 


rapidement ,  &  qu'ils  chantent  d'après  l'ac- 
teur ;  &  les  cœurs  tendres  de  tous  les  âges 
n'y  trouvent  que  trop  de  quoi  fe  paffionner 
ôc  entretenir  le  feu  pernicieux  qui  les  con- 
fume. 

Ceux  qui  veulent  faire  l'apologie  de  l'O- 
péra, d'un  ton  plusférieux,  difent  que  tout 
ce  qui  eft  ce  qu'il  doit  être,  eft  bon  dans 
Ton  genre,  &  même  beau  en  effet,  s'il  y  a 
dans  les  arts  un  beau  arbitraire  &C  de  con- 
vention ,  comme  il  n'eft  pas  permis  d'en 
douter.  Si  donc  l'adion  du  poëme  eft  d'un 
merveilleux  afTorti  awx  idées  reçues  ;  iî  les 
paroles  font  fonores  &c  touchantes  ;  (i  la  mu- 
fîque  exprime  bien  les  fentimens  dont  on 
veut  nous  affe^lier  ;  {i  les  décorations  font 
fuperbes;  (i  le  jeu  des  machines  eft  exécuté 
avec  aiïez  d'adrefTe  pour  nous  faire  illufion, 
alors  l'Opéra  fera  bon,  fera  parfait;  &  nous 
ne  pourrons  rien  demander  au-delà  de  ce 
qu'il  nous  donne ,  fans  une  véritable  injuf- 
tice. 

A  tant  de  traits ,  tous  capables  de  pro- 
duire ,  chacun  en  particulier  ,  leur  effet ,  il 
eft  aifé  de  fentir  tout  l'empire  que  la  mu- 
fique  prend  fur  la  poëfie ,  &  la  préfé- 
rence que  les  airs  obtiennent  fur  les  paroles: 
auffi  l'Auteur  du  poème  n'eft  jamais  qu'en  fé- 
cond &un  opéra  eft  bien  plus  connu  parle 
nom  du  Muficien  que  par  celui  du  Poète. 
Qîùnault  na  pas  été  excepté  d'un  ufage  de- 
venu comme  général;  fa  gloire  eft  main- 
tenant indépendante  de  celle  de  Lully  ; 
mais  combien  de  tems  n'a  - 1  -  elle  pas  été 
ëclipfée  ?  Il  n'y  a  pas  trente  ans  qu'on  le  con- 
fondoit  encore  avec  la  foule  des  Poètes  mé- 
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"diocres  de  Ton  tems.  Pourquoi  faut-il  qu^^uri 
génie  fi  fertile  ,  qu'une  lyi^Q  fi  délicate  ,  fi 
harinonieufe  fe  foit  prêtée  à  des  maximes 
ji  corrompues  ?  N'en  doutons  pas.  Si  Qui' 
nauli  n  eut  embralTé  que  lespaffions  vrai- 
ment dramatiques ,  nous  n'aurions  point  à 
redouter  aujourd'hui  ces  dogmes  fédué^eurs 
qui  font  l'âme  de  nos  poèmes  chantans.  Ses 
fuccès  dans  le  genre  galant  ont  entraîné  fes 
iuccelTeurs.  Ils  ont  cru  ne  pouvoir  plaire  , 
qu'en  adoptant,  à  fon  exemple  cette  m.o- 
rale  flmefle  ,  où  le  vice  ofe  fe  proc^uire  fous 
le  voile  impoileur  de  la  délicatefTe  &:  du 
fentim.ent. 

Seroit~il  doncimpofîible  que  nous  en  vinf- 
fions  jufqu'à  vouloir  être  raifonnables  ?  & 
l'amour,  purement  voluptueux,  efl-illa 
feule  paflion  qui  ait  droit  fur  nos  am.es  ?  je 
ne  m'étendrai  point  ici  en  longs  raifonne- 
mens ,  il  faut  des  preuves  de  fait  pour  com- 
battre des  préjugés  quiparoiffent  vicftorieux. 
Je^me  contenterai  donc  de  citer  l'Opéra  de 
Jcpktè^  ce  poème  célèbre  dun  Auteur  qui 
ne  l'eft  pas,  mais  qu*on  a  trop  cherché  à 
"avilir.  Des  yeux  accoutumés  aux  prodiges 
des  divinités,  aux  enchantemens,  auxpref- 
îiges  Ats  romans,  ont  vu  fans  dégoût  des 
perfonnages  faints  introduits  fur  h  fcéne ,  &c 
les  maxim.es  de  religion  &:  de  morale  ré- 
pandues dans  cette  tragédie,  trouvent  en- 
core tous  les  jours  des  fpeftateurs  dociles 
&  afiidus. 

N'approuvons  pas  néanmoins  qu'on  faiTe 
chanter  fur  un  théâtre  profane  les  m^y^eres 
facrés  de  notre  croyance,  &  les  objets ref^ 
r)Çfflabks  de  notre  culte.  La  poinpe  toure 


^oluptueufe  de  l'Opéra  s'allie  mal  avec  l'auf- 
térité  des  mœurs  évangéliques  :  la  piété  , 
la  raifon  même ,  louttrent  infiniment  de 
voir  imiter  renthouiiafme  divin  d'un  Pro- 
phète ,  ou  les  cballes  tranfports  d'une 
Vkrge  5  par  des  bouches  accoutumées  à  cé- 
lébrer les  louanges  des  divinités  de  cythere. 
Le  contrafte  a  quelque  choie  de  trop  révol- 
tant. 

Que  plutôt  nos  Lyriques  efTayent  leurs 
talens  fur  des  fujets  tirés  de  i'hifloire  de 
toutes  les  nations;  fi  un  Poète  a  trouvé 
l'art  de  nous  attacher  par  l'imitation  des  cho- 
ies faintes,  pourroient-ils  appréhender  de 
ne  pas  réuflir  ,  en  traitant  des  {ijjetsoùleur 
imagination  pourroit  (é  jouer  avec  une  en- 
tière liberté.  La  fable  &  le  roman  les  aiTer- 
vifient  à  une  pafîion  unique,  tandis  que 
l'hiftoire  les  offre  toutes  à  leur  pinceau ,  avec 
ks  mœurs  de  tous  les  âges ,  les  révolutions 
de  tous  les  fiécies ,  les  ufages  de  toutes  les 
nations.  Quelle  variété  6c  quelle  abondance 
d'événemens ,  &  d'a61ions  également  pro- 
pres à  faire  briller  le  génie  des  Poètes  6c 
à  exciter  l'admiration  dufpeftateur  I. 

Un  changement  aufîi  utile  pour  lesmœurs  , 
(objet  toujours  refpeclable  en  toute  efpece 
de  gouvernement)  réconcilieroit  fans  doute 
avec  Topera  ,  cette  partie  des  honnêtes  gens 
qui  craint  avec  raifon  les  images  licentieufes, 
qui  font  la  bafe  commune  de  nos  tragédies 
en  mufique.  L'amour  de  la  gloire,  de  la  pa-, 
trie,  de  la  liberté,  ne  pourra-t-il  donc  ja- 
mais remplacer  fur  notre  théâtre  le  charme 
de  l'amour  efféminé  de  nos  héros  ?  on  a  ap- 
plaudi l'aftion  forte,  pathétique  &  intéref- 

V  u  iv 
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fante  du  premier  a6te  des  Fêtes  de  VHymenl 
On  y  a  vu  avec  tranfport  Ofiris  occupé  du 
bonheur  de  la  terre.  Le  fécond  a6le  des  ta- 
lens  lyriques  n'eft  qu'une  harangue  militaire; 
&  de  quelle  énergie  ne  Ta-t-on  pas  trouvée  ? 
Qu'on  encourage  les  génies  hardis,  capables 
de  fe  frayer  de  nouvelles  routes ,  6c  le  théâ- 
tre de  l'opéra  fera  bientôt  tout  ce  que  des  ef- 
faisaufîibrillans  font  en  droit  de  nous  faire 
attendre.  Un  Poète  avec  du  talent ,  un  Mu- 
ficien  avec  du  génie,  peuvent  tout  ce  qu'ils 
oferont  entreprendre,  &:  (ije  ne  craignois 
d'exciter  le  murmure  public,  je  dirois  qu'il 
ne  feroitpas  impofîïble  de  placer  même  fur 
le  théâtre  de  l'Opéra  la  peinture  naive  de 
l'amour  conjugal ,  s'il  étoit  traité  avec  au- 
tant d'art  qu  Euripide  en  a  employé  dans 
cette  fcéne  admirable ,  où  Adméte  reçoit  les 
tendres  adieux  de  la  généreufe  Alcefîe, 

On  livre  aux  réflexions  du  leéleur  cette 
légère  idée  que  M.    de   Chaffyron  donne 
pour  renfermer  l'Opéra  en  ce  qui  regarde 
uniquement  les  mœurs ,  &  l'on  doit  con- 
venir qu'elle  eft  moins  chimérique  dans  fon 
exécution  par  quelque impuiffance  réelle  de 
la  part  des  Poètes,  que  par  la  crainte  où  ils 
font  de  déplaire  à  ce  goût  foible  &  malade 
qui    caraftérife   la  plus   grande   partie  des 
Théat.   amateurs  du  fpe6lacle.  Le  P.  Brumoy  a  re- 
dsi     marqué    que  la  comédie  Athénienne  dut  la 
Créa,  perfection  ,  où  elle  arriva  fous  Méizandre  , 
aux  loix  fucceflives  qui  la  renfermèrent  dans 
des  bornes  légitimes.  Sans  le  fecours  des  loix 
la  comédie  a  perdu  parmi  nous  infiniment 
de  fon  ancienne  licence:  les  équivoques  , 
les  duels ,  les  enlevemens font  difparusj  Se 


<îue  ne  peut  pas  le  charme  feul  de  la  nou- 
veauté fur  nos  efprits?  Nous  commençons 
d'aimer  la  morale  plaintive  ,  &c  les  accens 
lugubres  fur  les  mêmes  théâtres  qui  n'a- 
voient  été  jufqu'ici  deftinés  qu'aux  Jeux  8c 
aux  ris.  Il  eft  dans  Thumarrité  d'épuifer  d'a- 
bord toutes  les  erreurs  ,  de  parvenir  à  pas 
lents  au  ton  de  la  nature  ,  au  bon  &  au  par- 
fait, de  s'en  lairerenfuite,&  de  tomber  dans 
de  nouveaux  égaremens  différens  des  pre- 
miers. Ofons  préfager  la  même  deftinée  pour 
l'Opéra.  Les  lieux  communs  de  la  galanterie 
ont  été  fon  berceau  ;  mais  ils  font  bien  épui- 
{és:  il  eft  tems  de  le  revêtir  âes  paflions 
vraiment  dramatiques,  que  le  charme  delà 
mufique  pouffera  encore  plus  loin  que  dans 
la  tragédie. 

Si  l'on  nous  prend  par  un  nouveau  genre 
de  plaifir ,  la  révolution  fera  rapide.  Atten- 
dons ce  prodige  de  quelque  génie  fupérieur, 
qui  donnera  le  ton  à  fon  fîécle  ,  &  qui  après 
s'être  rendu  propre  la  manière  des  Grecs ,  fi 
voifins  des  tragédies  en  mulique ,  nous  don- 
nera des  caractères  vraiment  eftimables  & 
fera  peut-être  de  l'Opéra  une  école  pour  les 
mœurs  ,  au  moins  dans  la  théorie. 

Ceux  qui  voudront  connoître  les  régies  de 
détail  qui  concernent  ce  genre  de  poéfie  , 
peuvent  confulter  les  articles  Ballet* 
Coupe.  Entrée.  Drame.  Divertis- 
sement.Tragédie  LYRIQUE.  Ariette. 
Duo. 

Pcnfées  fur  VOpcra, 

On  croit  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aifé  que  de  Dl^.  eiù 
compoferun  Opéra,  parce  qu'on  y  viole  pre(^  ^y^^'^T* 
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que  toutes  les  régies  dramatiques,  &  qu'on 
attache  plus  de  mérite  à  la  mufique  qu'au 
poëme.  Comment  pouvoir  fe  perfuader 
après  cela  qu'une  pièce  lyrique  eft  difficile  à 
faire  ?  Si  Ton  doit  juger  cependant  d'un 
genre  par  fa  difficulté  &  par  les  fuccès  peu 
ûéquQns  àes  plus  beaux  génies  qui  l'ont 
tenté,  il  en  eft  peu  dans  la  poefie  qui  doive 
avoir  la  préférence  fur  le  lyrique:  auffi  la 
bonne  coupe  théâtrale  d'un  poème  de  cette 
efpece  fuppofe  feul  dans  Ton  Auteur  plufieurs 
talens  &:  un  nombre  infini  de  connoifTances 
acquiles ,  une  étude  profonde  du  goût  pu- 
blic, une  adreffe  extrême  à  placer  les  con- 
traftes ,  l'art  moins  commun  encore  d'ame- 
ner les  divertilTemens ,  deles  varier,  de  les 
mettre  enadion;  de  laiufteiïe  dans  le  def- 
fêin,  une  grande  fécondité  d'idées  ,  des  no- 
tions fur  la  peinture ,  fur  la  méchanique  , 
la  danfe  &  la  perfpeélive  ,  &  fur- tout  un 
prefTentiment  très  rare  des  divers  effets, ta- 
lent qu'on  ne  trouve  jamais  que  dans  les 
hommes  d'une  imagination  vive  &  d'unfen- 
timent  exquis  ;  toutes  ces  chofes  font  né- 
ceiTaires  pour  bien  faire  le  plan  d'un  opéra. 
Foyei  Coupe.  Plan. 

Poët.  Dans  une  pièce  lyrique  tout  eft  menfonge, 
franc,  de  j^ais  tout  doît  être  d'accord ,  &  cet  accord 
tn'oaieU  ^^  ^^^^  ^^  vérité.  La  mufique  y  fait  le  charme 
du  merveilleux;  le  merveilleux  y  fait  la 
vraifemblance  de  la  mufique:  on  eft  dans 
un  monde  nouveau.  C'eft  la  nature  dans 
l'enchantement ,  &  vifiblement  animée  par 
une  foule  d'intelligences  dont  les  volontés 
font  fes  loix. 


Un  poème  eft  plus  ou  moins  analogue  à  la 
mufique ,  félon  qu'elle  a  plus  ou  moins  de  fa- 
cilité d'exprimer  ce  qu'il  lui  préfente.  Ainfile 
Poète  doit  s'attacher  à  choifir  des  exprefîions 
juiles ,  précifes ,  mélodieufes ,  imitaîives  qui 
peignent  pour  ainfi  dire  les  chofes  &  les  kn- 
timens.  La  mufique  a  des  lignes  naturels  de 
tout  ce  qui  affede  le  fens  de  l'ouïe  ,  fçavoir, 
le  mouvement,  le  bruit  &  le  fon.  Il  eft  vrai 
qu'en  imitant  le  bruit  (impie,  elle  le  rend 
harmonieux  ;  mais  c'eft  embellir  la  nature. 
De  même  la  poefie  a  des  fignes  naturels  de 
tout  ce  qui  afFe6^e  le  fens  de  l'ouïe  ,  elle  a  àes 
■fons  rudes  à  éviter,  des  fons  mélodieux  & 
imifatifs  à  employer  ;  puifque  c'eft  elle  qui 
guide  la  mufique.  L'art  du  muficien  eft  de 
dortner  à  la  mélodie  des  inflexions  qui  ré- 
pondent à  celles  du  langage,  6<  l'art  du 
Poète  eft  de  donner  au  Muiicien  des  tons  8c 
des  mouvemens  fufceptibles  de  ces  inflexions 
variées  ,  d'où  réfulte  la  beauté  du  chant.  Un 
Poème  peut  donc  être  ou  n'être  pas  lyrique  , 
foit  par  le  fond  du  fujet ,  foit  par  les  détails 
&:  le  ftyle  Foye^  Cadence.  HaRxMOnie, 

Tout  ce  qui  n'eft  qu'efprit  6>C  raifon  ,  eft 
inacceftible  pour  la  mufique.  Elle  veut  de  la 
poefie  toute  pure,  des  images  &  des  (cn^ 
timens.  Tout  ce  qui  exige  des  difcufîions, 
des  developemens ,  des  gradations  n'eftpas 
fait  pourelle.  Faut-il  donc  mutiler  le  dialogue, 
brufquer  les  pafTages  ,  précipiter  les  fitua- 
tions,  accumuler  les  incideus  fans  les  pré- 
parer ,  fans  les  lierTun  avec  l'autre,  ôter  aux 
détails  5:  à  Tenfçmtk  du  poème ,   cet  air 
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d'aifance  &de  vérité  d'où  dépend  rillufiori 
théâtrale  &  ne  préfenter  fur  la  fcéne  que  le 
fquelette  de  l'action  ?  c'eft  l'excès  où  l'on 
donne,  &  qu'on  peut  éviter  en  prenant  un 
fujet  analogue  au  genre  lyrique,  où  tout  foit 
fîmple,  clair  &  précis,  en  aélion  ôc  en 
fentiment.  Foye:^  Sujet. 

Une  intrigue  nette  &  facile  à  nouer  & 
à  dénouer  ;  des  cara6leres  fimples ,  des  in- 
cidens  qui  naiffent  d'eux-mêmes,  des  ta- 
bleaux fans  ceffe  variés ,  des  paffions  douces, 
quelquefois  violentes,  mais  dont  l'accès eft 
paffager,  un  intérêt  vif  &  touchant ,  mais 
qui  par  intervalles  laiffe  refpirer  l'ame  ;voilà 
les  fujets  que  chérit  la  Poëfie  lyrique. 

Les  fujets  de  Quinault  font  (impies ,  fa- 
ciles à  expofer,  noués  &  dénoués  fans  peine  : 
voyez  celui  de  Roland,  Ce  héros  a  tout 
quitté  pour  Angélique.  Angélique  le  trahit 
&  l'abandonne  pour  Médor  :  voilà  l'intrigue 
de  fon  poëme;  un  anneau  magique  en  fait 
le  merveilleux;  une  fête  de  village  en  amené 
le  dénouement.  Il  n'y  a  pas  dix  vers  qui  ne 
foient  en  fentimens  ou  en  images.  A  l'égard 
des  détails  &:  du  ftyle,  on  voit  Quinault 
fans  ceffe  occupé  à  faciliter  au  Muiîcien  un 
récit  à  la  fois  naturel  &  mélodieux. 

L'inégalité  des  vers  dans  un  Opéra  ne  nuit 
point  au  fimple  récit  dont  la  modulation  eft 
plus  libre  ;  mais  l'on  doit  y  éviter  le  double 
excès  d'un  flyle  ou  trop  diffus  ou  trop  con- 
cis. Les  vers  dont  le  ftyle  eft  diffus  font  lents, 
pénibles  à  chanter  &  d'une  exprefïion  mo- 
notone. Les  vers  d'un  ftyle  coupé  par  des 


repos  fréquens,  obligent  le  Muficien  abri- 
fer  de  même  fonftyle.  Cela  eftréfervé  au  tu- 
multe des  paffions;  car  alors  la  chaîne  des 
idées  eft  rompue,  &c  à  chaque  inftant  ils'é- 
lëve  dans  l'ame  unmouvernent  fubit  Renou- 
veau. L'Italien  excelle  dans  les  morceaux  de 
récitatif  pathétique.  Quant  au  récit  tranquille 
ou  modéré  ,  l'on  y  exige  avec  raifon  une  mo- 
dulation agréable  à  l'oreille,  &  c'eft  au 
Poète  à  faciliter  au  Muficien ,  par  la  mo- 
dulation naturelle  du  ftyle ,  le  moyen  de 
concilier  l'expreflion  avec  léchant,  accord 
fou  vent  négligé. 

Un  ftyle  qui  change  à  tout  propos  de 
mouvement  &  de  caraflere  n'eft  pas  celui 
du  Poète  lyrique.  Si  vous  accumulez  ou  les 
tableaux  ou  les  fentimens ,  le  Muficien  fe 
trouve  à  la  gêne,  il  manque  d'efpace ,  il 
veut  tout  peindre ,  il  ne  peint  rien.  Il  faut 
que  chaque  fentiment  ou  chaque  tableau  foit 
féparé  l'un  de  l'autre  par  un  intervalle. 

Dans  les  beaux  vers  du  début  des  Elé- 
mens  voyez  comme  chaque  tableau  eft  dé- 
taché par  un  filence.  C'eft  dans  les  filences 
de  la  voix  que  l'harmonie  va  fe  faire  en-, 
tendre. 

Les  tems  font  arrivés.    Ceffez,  trifle  Chaos. 
Pafoiflez,  Elémens.    Dieux,  allez  leur  prefcrirô 

Le  mouvement  &  le  repos. 
Tenez-les  renfermés  chacun  dans  fon  Empire. 
.Coulez,  Ondes, coulez.  Volez ,  rapides  Feux,6'c« 

Si  au  contraire  les  fentimens  ou  les  ima- 
ges que  l'on  peint  fontdeftinés  à  former  un 
air  d'un  delTein  continu  ÔC  (impie,  l'unité 
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de  couleur  &c  de  ton  eft  effentielle  au  fu-» 
jet  même. 

La  danfe  ne  peut  avoir  lieu  décemment 
que  dans  les  fêtes,  &c  les  inclclens  doivent 
tenir  à  Taélion  comme  incidens  au  moins 
vraifemblables.  Il  eft  égal  que  les  fêtes  vien- 
nent au  commencement,  au  milieu  ou  à  la 
fin  de  l'acfe  ,  pourvu  que  ce  foit  à  propos. 
Il  y  en  a  dans  le  merveilleux  ,  il  y  en  a  dans 
la  fimple  nature.  Il  y  a  des  plaiiirs  céleftes 
où  préfidela  volupté,  il  y  en  a  de  moins 
brillans,  mais  d'aufîi  doux,  deftinés  aux 
ombres  heureufes.  Chaque  divinité  a  fa 
cour ,  &  Ton  caraftere  décide  du  goût  des 
fêtes  qu'on  y  donne.  Quelque  fois  la  danfe 
exprime  une  aéfion  qui  fe  pafTe  entre  les 
dieux.  Il  eft  naturel  que  les  Plaifirs ,  les 
Amours  &  les  Grâces  préfentent  ,  en  dan- 
fant,  kEnécy  les  armes  dont  Venus  lui 
fait  don.  Il  eft  naturel  que  les  démons  , 
formant  un  complot  funefie  au  repos  du 
monde  ,  expriment  leur  joye  par  des  dan- 
{qs»  La  magie  les  emploie  de  même  dans 
les  évocations  &:  dans  les  enchantemens. 
Parmi  les  hommes  il  y  a  des  danfes  de 
culte,  il  y  en  a  de  rejouifTance.  Les  unes 
font  graves,  myftérieufes,  les  autres  font 
analogues  aux  mœurs.  Il  faut  diftinguer  en 
général  la  danfe  qui  n'eft  que  danfe ,  & 
celle  qui  peint  une  a6lion.  L'une  eft  florif- 
faute  fur  notre  théâtre  ,  mais  l'autre  qui 
peut  avoir  lieu  quelquefois,  n'a  pas  été 
affez  cultivée. 

Nous  avons,  fur  le  théâtre,  beaucoup 
d  exemples  de  fêtes  ingénieufement  ame- 


nées  ;  maïs  nous  en  avons  un  plus  grand  nom- 
bre de  fêtes  placées  mal* à-propos.  Ce  n'eft 
pas  feulement  fur  la  fcéne  ,  c'eft  dans  Taine 
des  afteurs  &  des  fpeâ:ateurs  qu'il  faut  trou- 
ver place  à  desréjouiffances.  Dans  Topera 
de  CaUlrhoé ,  la  défolation  règne  dans  les 
murs  de  Calidon  : 

Une  noire  fureur  tranfporte  les  efprits  ; 
Le  fils  infortuné  s'arme  contre  le  père  ; 
Le  père  infortuné  perce  le  fein  du  fils  ; 
L'enfant  eft  immolé  dans  les  bras  de  fa  mère.' 

Or  c'eft  dans  ce  moment  que  les  Satyres 
&  les  Driades  viennent  célébrer  la  fête  du 
dieu  Pan  ;  &  la  reine  pour  confuker  le  dieu 
fur  les  malheurs  de  fon  peuple ,  attend  que 
l'on  ait  bien  danfë. 

Le  divertifiTement  de  Tafbe  fuivant  eu  en- 
core plus  mal  placé. . .  Il  eft  évident  que  û 
le  fpeftateur  eft  dans  Tinquiétude  &  la 
crainte,  les  fêtes  doivent  l'importuner;  6c 
s'il  s'en  amufe  ,  c'eft  qu'il  n'eft  point  ému. 
Cette  difficulté  déplacer  des  fêtes,  vient  de 
ce  que  le  tiflfu  de  Taftion  eft  trop  ferré.  Ileft 
de  l'eflTence  de  la  tragédie  que  l'a<^ion  n'ait 
point  de  relâche,  que  tout  y  infpire  la 
crainte  ou  la  pitié,  6c  que  le  danger  ou  le 
malheur  des  perfonnages  inréreffans ,  croifTe 
(k  redouble  de  fcène  en  fcène.  Au  contraire 
il  eft  de  l'efTence  de  l'opéra  que  l'aftion  n'en 
foit  affligeante  ou  terrible  que  par  inter- 
valles ,  &  que  les  pallions  qui  l'animent  , 
aient  des  momensde  calme  Scde  bonheur, 
comme  on  voit  dans  les  jours  d'orages  , 
^Qs  momens  de  férénité  :  il  faut  feu- 
lement prendre  foin  que  tout  fepafte  comme 
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dans  la  nature;  que  refpoir  fuccéde  à  la^ 
crainte,  la  peine  au  plaifir,  le  plaifir  à  la  peine,' 
avec  la  même  facilité  que  dans  le  cours  des 
chofes  de  la  vie.  Quinault  n'a  prefque  pas 
une  fable  qu'on  ne  pût  citer  pour  modèle 
de  cette  variété  harmonieufe.  Voyc^^  DI- 
VERTISSEMENT. Fêtes. 

Les  décorations  de  l'Opéra  font  une  par- 
tie effentielle  des  plaifirs  de  la  vue  ;  &  l'on 
fent  combien  les  fujets  pris  dans  le  merveil- 
leux font  plus  favorables   au  décorateur  & 
au  machinifte,  que  les  fujets  pris  de  l'hif- 
toire.    Quinault  en   formant  le  projet   de 
réunir  tous  les  moyens  d'enchanter  les  yeux 
&  l'oreille ,  fentit  bien  qu'il  devoit  prendre 
des  fujets  danslefyflêmede  la  fable  ou  dans 
celui  de  la  magie.  Par  là  il  rendit  fon  théâtre 
fécond  en  prodiges.  Il  fe  facilita  le  paiïage 
de  la  terre  aux  cieux ,  Se  des  cieux  aux  en- 
fers ;  fe  foumit  la  nature  &  la  fi6lion  ;  ouvrit 
à  la  Poëfie  lyrique  la  carrière  de  l'épopée  ; 
ÔC  réunit  les  avantages   de   l'un   &  Tautre 
poëmeenunfeul:  je  ne  dis  pasque  le  Poème 
lyrique  ait  toute  la  liberté  de  l'épopée  ,  il  eft 
gêné  par  l'unité  de  tp.ms.  Mais  tout  ce  qui , 
dans  le  tems  donné  ,fe  pafTeroit  en  récit,  fe 
paiTe  en  aélion  furie  théâtre.  Voye^kiAJLl. 
DuTo'è-      Il  faut  que  le  Poète  lyrique  fe  foumette 
^^  h'^'  en  tout   au  muficien.  11  ne  peut  prétendre 
Grimm*.   ^u'au  fecond  rôle  ;  mais  il  lui  refte  d'affez 
beaux  moyens  pour  partager  la  gloire  de 
fon  compagnon.  Le  choix  &  la  difpofition 
du  fujet,  l'ordonnance  &  la  marche  de  tout 
le  drame,  font  l'ouvrage  du  Poète.  Le  fujet 
doit  être  rempli  d'intérêts  ,  &  difpofé  de  la 
manière  la  plus  fimple  6c  laplusintéreffante. 

Tout 


Tout  y  doit  être  en  aâ:ion,  &  vîfer  aux 
grands  effets.  Jamais  le  Poëte  ne  doit  crain- 
dre de  donner  à  fon  muiicien  une  tâché 
trop  forte.  Comme  la  rapidité  eft  un  carac- 
tère inféparable  de  la  mufique  ,  &  une  des 
principales  caufes  de  fes  prodigieux  effets  , 
la  marche  du  poëme  lyrique  doit  être  tou- 
jours rapide.  Les  difcours  longs  &  oififs  né 
ieroient,  nulle  part ,  plus  déplacés  : 

^emper  ad  eventum  fejlïnâu 

Il  doit  fe  hâter  vers  fon  dénouement ,  en 
fe  développant  de  Tes  propres  forces ,  fans 
embarras  &  fans  intermittence.  Rien  n'em- 
pêchera que  le  Poëte  ne  defîine  fortement 
fes  cara6leres ,  afin  que  la  mufique  puîffe 
aflîgner  à  chaque  perfonnage ,  le  i\y\Q  &c 
le  langage  qui  lui  font  propres.  Quoique 
tout  doive  être  en  aiflion  ,  ce  n'eft  pas  une 
fuite  d'adions  coufues  l'une  après  l'autre  , 
ique  le  compofiteur  demande  à  fon  Poëte^ 
L'unité  d'action  n'eft ,  nulle  part ,  plus  in- 
difpenfable  que  dans  ce  drame;  mais  tous 
ïts  développemens  fuccefiifs  doivent  fe  par- 
fer  fous  les  yeux  du  fpeélateur.  Chaque 
fcène  doit  offrir  une  fituation ,  parce  qu'il 
n'y  a  que  les  fituations  qui  offrent  les  véri- 
tables occafions  de  chanter.  En  un  mot ,  le 
poëme  lyrique  doit  être  une  fuite  de  fitua- 
tions intéreffantes  ,  tirées  du  fond  du  fujet  , 
&  terminées  par  Une  cataftrophe  mémo- 
rable. 

Rien  n'eft  .  plus  oppofé  au  langage  lyrl-  m^^ 
que  ,  que  ces  lonejues  tirades  de  nos  pièces 
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tnodernes ,  &  cette  abondance  de  paroles 
que  Tufage  &  la  nécelîité  de  la  rime  ont  in- 
troduites fur  nos  théâtres.  Le  fentiment  ôc 
la  paffion  font  précis  dans  le  choix  des 
termes.  Ils  haïflent  la  profufion  des  mots  ; 
ils  emploient  toujours  l'expreffion  propre , 
comme  la  plus  énergique.  Dans  les  ariet- 
tes ,  c'eft- à-dire ,  dans  les  inftans  pafîion- 
nés ,  ils  la  répéteroient  vingt  fois ,  plutôt 
que  de  chercher  à  la  varier  par  de  froides 
périphrafes.  Voyc?^  Ariette. 
'jpocr.  à&  Le  ftyle  lyrique  doit  donc  être  énergi- 
^'  ^e  que  ^  naturel  &  facile  :  il  doit  avoir  de  la 
®  ^*  grâce  ;  mais  il  abhorre  l'élégance  étudiée. 
Tout  ce  qui  fentiroit  la  peine  ,  la  fafture 
ou  la  recherche  ;  une  épigramme  ,  un  trait 
d'efprit  ;  d'ingénieux  madrigaux  ,  des  fenti* 
mens  alambiqués ,  des  tournures  compaffées, 
feroient  le  défefpoir  du  muficien  ;  car  quel 
chant ,  quelle  exprefîîon  donner  à  tout  cela? 
Voyt:^  Tragédie  lyrique. 

Le  grand  vice  de  notre  Opéra  ,  c'ef! 
qu'une  tragédie  ne  peut  être  par-tout  paf- 
fionnée;  qu'il  y  faut  du  raifonnement  ,  du 
détail  ,  des  événemens  préparés ,  &  que 
la  mufique  ne  peut  rendre  heureufement  ce 
qui  n'eft  pas  animé ,  &  ce  qui  ne  va  pas  au 
cœur.  Ce  feroit  un  étrange  récitatif,  que 
celui  qui  exprimeroit  ,  par  exemple,  ces 
vers  de  la  tragédie  de  Rodogunc  : 

Pour  le  mieux  admirer ,  trouvez  bon ,  je  vous  prie  , 
Que  j'apprenne  de  vous  les  troubles  de  Syrie  : 
J'en  ai  vu  les  premiers ,  &  me  fouviens  encor 
Des  malheureux  fuccès  du  bon  Roi  JSicanor  ^ 
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Quand  des  partis  vaincus  prefTant  l'adroite  fiiite^ 
h  tomba  dans  leurs  fers  au  bout  de  fa  pourfuitt. 
Je  n'ai  pas  oublié  que  cet  événement 
Du  perfide  Triphon  fut  le  foulevement. 

On  eft  donc  réduit ,  parmi  nous,  à  fupprî- 
ïner  à  l'Opéra  tous  ces  détails  qui  ne  font  pas 
intérefîans  par  eux-mêmes  ,  mais  qui  contri- 
buent â  rendre  une  pièce  intérefTante  :  on 
n'y  parle  que  d'amour;  &  encore  cette  paf- 
fion  n'a-t-elle  jamais  ,  dans  ces  fortes  d'ou- 
vrages ,  la  jufte  étendue  qu'il  faut ,  pour  tou- 
<:her  &  pour  faire  tout  ion  effet.  La  décla- 
ration de  Phèdre  &  celle  ^Orofmane,  ne 
pourroient  pas  être  foufFertes  fur  le  théâtre 
de  l'Opéra.  Notre  récitatif  exige  une  briè- 
veté, &  une  molleffe ,  qui  amené  prefque  né- 
cefTairement  de  la  médiocrité.  Il  n'y  a  guè- 
res  <\ùAthïs  &  Armïde,  qui  fe  foient  élevés 
au-defîus  de  ce  genre  médiocre.  Les  fcènes 
€ntre  Orcfii  &:  Ipkigénic  font  très-belles  ; 
mais  cette  fupériorité  même  de  ces  fcènes 
fait  languir  le  refte  de  l'Opéra. 

Soufïriroit-on  que ,  dans  nos  fpeftacles 
réguliers,  un  amant  vînt  dire,  comme  dans 
l'Opéra  cVIfc  : 

Que  vois-je  ?  C'eft  IJfé  qui  repofe  en  ces  lieux  : 

J'y  venois  pour  plaindre  ma  peine  ; 
Mais  mes  cris  troubleroient  fon  repos  précieuxj 

On  voit  que  l'Auteur ,  pour  éviter  les 
détails ,  rend  compte ,  en  un  vers ,  de  la 
raifon  qui  l'amené  fur  le  théâtre: 

Vy  venois  pour  pUindie  ma  peine, 
X  X  ij 
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mais  cet  artifice,  trop  greffier,  que  les  An* 
ciens  employoient  toujours  dans  leurs  tra- 
gédies &  dans  leurs  comédies, n'efl: pas  fup* 
portable  parmi  nous. 

Théfée ,  dans  l'Opéra  de  ce  nom ,  dit  à 
fa  maîîrefle,  fans  aurre  préparation:  Ji  fuis 
fils  du  roi  ;  elle  lui  répond  :  Vous ,  Sel- 
gjieur  ?  Le  fecret  de  la  naifTance  n'efl  pas 
autrement  expliqué  :  c'eft  un  défaut  eflen- 
tiel  ;  &  fi  cette  reconnoiffance  avoit  été  bien 
préparée  6sC  bien  ménagée  ;  fi  tous  les  détails, 
qui  doivent  la  rendre,  à  la  fois,  vraifem- 
blable  &  furprenante  ,  avoient  été  em- 
ployés ,  le  défaut  eût  été  bien  plus  grand , 
parce  que  la  mufique  eût  rendu  tous  ces  dé- 
tails ennuyeux. 

.  Voilà  donc  un  pcëme  nécefTairement  dé- 
feé^ueux  par  fa  nature.  Ajoutez  à  toutes  ces 
împerfedions ,  celle  d'être  affervi  à  la  flé- 
lilité  des  muficiens ,  qui  ne  peuvent  expri- 
mer toutes  les  paroles  de  notre  langue  ,  ainfî 
que  tous  les  mufxciens  d'Italie  rendent  tou- 
tes les  paroles  italiennes  :  il  faut  qu'ils  com- 
pofent  de  petits  airs ,  fur  lefquels  le  Poète 
cfî  obligé  d'ajouter  un  certain  nombre  de 
paroles  oifeufes  &  plates,  qui  fouvent  n'ont 
aucun  rapport  direft  à  la  pièce  : 

Que  nos  prairies 
Seront  fleuries  ! 
Les  cœurs  glacés 
Pour  jamais  en  font  chafTési 
Qu'Amour  a  de  charmes  î 
Rendons-lui  les  armes  ; 
Les  pi^aifirs  charmans 
Sont  pour  les  Amans. 


I 
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On  ne  voit ,  comme  le  dit  très-bien  fa 
jolie  comédie  du  Double  Veuvage  ,  que  de 
nozivdles  ardeurs^  &  des  ardeurs  nouvelles. 

Cette  contrainte  puérile  eft  encore  aug- 
mentée par  le  peu  de  termes  convenables 
aux  muficiens  ,  que  fournit  notre  langue. 
Demandez  à  un  compoiiteur  de  mettre  en 
chant  :  Que  voule^'  vcus  qu'il  fit  contre 
trois  ?  Qu'il  mourût  :  ou  bien  ces  v^rs.,. 

Si  j'avois  mis  ta  vie  à  cet  indigne  prix  , 
Parle,  aurcis-tu  quitté  les  dieux  de  ton  pays  } 

le  muficien  demandera ,  au  lieu  de  ces 
beaux  vers ,  des  fleurettes ,  des  amourettes , 
des  ruiffeaux,  des  oifeaux,  des  charmes  ÔC 
des  alarmes. 

Voilà  pourquoi ,  depuis  Quinault^  il  n'y 
a  prefque  pas  eu  de  tragédie  fupportable 
en  mufîque.  Les  Auteurs  ont  fenti  l'extrême 
difficulté  de  mêler  à  un  fujet  grand  êsC  pa- 
thétique, des  fêtes  galantes,  incorporées  à 
Taéfion  ;  d'éviter  les  détails,  &  d'être  inté- 
reffant.  Ils  fe  font  prefque  tous  jettes  dans 
un  genre  encore  plus  médiocre  ,  qui  eft  ce- 
lui des  Ballets.  Ces  fortes  d'ouvrages  n'ont 
aucune  liaifon  ;  chaque  aéle  eft  compofé  de 
peu  de  fcènes  :  toute  a6lion  y  eft  comme 
étranglée;  mais  la  variété  du  fpeclacle,  &C 
les  petites  chanfonnettes  que  le  muftcien  fait 
réuftir  ,  &  que  le  parterre  répète  ,  amufent 
le  public,  qui  court  à  ces  repréfentations  , 
fans  en  faire  grand  cas. 

La  (implicite,  la  précifion  &  la  rapidité />„/^^- 
font  abfolument  néceft'aires  dans  la  tragédie  me  lyr, 
lyrique  ,  comme  nous  Favons  remarqué  à  ^''^  ^' 
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l'article  Opéra.  Il  y  a  même  cette  différencs 
entre  le  Poète  tragi- lyrique,  &  le  Poëte 
limplement  tragique ,  qu'à  mefure  que  celui- 
ci  devient  éloquent  &  verbeux ,  l'autre  doit 
devenir  précis  &  avare  de  paroles,  parce 
que  l'éloquence  des  momens  paflionnés 
appartient  toute  entière  au  Muficien.  Rien 
ne  leroit  moins  Tufceptihle  de  chant ,  que 
toute  cette  fublime  &  harmonieufe  élo- 
quence ,  par  laquelle  la  Clytemn&fîre  de 
Racine  cherche  à  fouflraire  fa  fille  au  cou- 
teau fatal.  Le  Poète  lyrique,  en  pla<^ant 
une  mère  dans  une  fituation  pareille,  ne 
pourra  lui  faire  dire  que  quatre  vers  : 

Rendimi  il  figlio  mio 

Rends-moi  mon  fils 

^h  !  mi  Ji  fp^ll^  il  cor  : 
Ah  !  mon  coeur  fe  fend  , 
I^^on  fonpiii  madré,  oh  Dio  ! 
Je  ne  fuis  plus  mère ,  ô  Ciel  1" 
Non  ho    pili  figlio. . . . 
Je  n'ai  plus  de  fils. 

-  Mais  ,  avec  ces  quatre  petits  vers,  la  mo- 
iique  fera ,  en  un  inftant ,  plus  d'effet  que 
le  divin  Racine  n'en  pourra  jamais  pro- 
duire avec  toute  la  magie  de  la  poëfie.  Ah  l 
comme  le  coinpofiteur  fçaura  rendre  la 
prière  de  cette  mère  pathétique  par  la  va- 
riété de  la  déclamation  i  Son  ton  fuppliant 
me  pénétrera  jufqu'au  fond  de  l'ame  :  ce 
ton  humble  augmentera  cependant,  à  pro- 
portion de  l'efpérance  qu'elle  conçoit  de 
toucher  celui  dont  le  fort  de  fon  fils  dépend. 
Si  cette  efpérance  s'évanouit  de  fon  cœur^ 


un  accès  d'indignation  &  de  fureur  fuccé- 
dera  à  la  fupplique  ;  &  ,  dans  fon  délire  , 
ce  Rcndimi  il  figlio  mio  ,  qui  ëtoit  ,  il 
n'y  a  qu'un  moment  ,  une  prière  tou- 
chante ,  deviendra  un  cri  forcené.  Cet 
inftant  d'oubli  de  fon  état  fera  réparé  par 
plus  de  foumifîion  ;  &  Rcndimi  il  figlio  mioy 
redeviendra  une  prière  plus  humble  &  plus 
prefTante.  Tant  d'efforts  &  de  dangers  fe- 
ront enfin  tomber  cette  infortunée  dans  un 
état  d'angoilTe  ôt  de  défaillance ,  où  fa  poi- 
trine oppreffée ,  &  fa  voix  à  demi-éteinte  , 
ne  lui  permettront  plus  que  des  fanglots  ,  & 
où  chaque  fyllabedu  vers  Rcndimi  il  figlio 
mio  ,  fera  entre-coupée  par  des  étouffemens 
qui  m'oppreiïeront  moi-même  ,  &  me  gla- 
ceront d'effroi  &  de  pitié.  Jugeons  ,  d'après 
ce  vers  ,  ce  que  le  muficien  fçaura  faire  de 
l'exclamation  douloureufe  ,  Non  fon  pià 
madrc  !  avec  quel  art  il  fçaura  varier  &  mê- 
ler tous  ces  différens  cris  de  douleur  &  de 
défefpoir  !  &  s'il  y  a  un  cœur  affez  féroce 
qui  ne  fe  fente  déchirer  ,  lorfqu'au  comble 
de  (qs  maux,  cette  mère  s'écrie  :  Ah!  mi  Jl 
fpci^ailcorl  Voilà  une  foible  efquiifedes 
t'^QXs,  que  la  mufique  opère  par  un  feul  air  : 
elle  peut  défier  le  plus  grand  Poète  ,  de 
-quelque  nation  &  de  quelque  fiécle  qu'il 
foit ,  de  faire  un  morceau  de  poéfie  qui 
puifTe  foutenir  cette  concurrence. 

Il  réfulte  de  ces  obfervations ,  que  le 
Poète,  quelque  talent  qu'il  ait  d'ailleurs ,  ne 
pourra  guères  (è  flater  d^  réuflir  dans  ce 
genre ,  s'il  ne  fcait  lui-même  la  mufique.  Il 
dépend  trop  d'elle  ,  à  chaque  pas  qu'il  fait , 
pour  en  ignorer  les  élémens ,  le  §oût  6c  Içs 
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délicatefTes.  Il  faut  qu'il  didingue,  dans  fori 
poëme ,  le  récitatif  &  l'air  ou  ariette ,  avec 
autant  de  foin  que  le  compofiteur.  Le  plus 
beau  poëme  du  monde  ,  oij  cette  diftinc- 
tion  fondamentale  ne  feroit  point  obfer- 
vëe,  feroit  le  moins  lyrique,  &  le  moins 
fufceptible  de  mufique.   P^oje^^  Ariette. 

RÉCITATIF. 

Dans  les  ariettes  ou  airs,  le  muficien  eft 
en  droit  d'exiger  de  fon  Poète  un  ftyle  fa* 
cile,  brifé,  aifë  à  décompofer  ;  car  le  dë- 
fordre  des  paffions  entraîne  nëeefîai rement 
la  dëcompofition  du  difcours ,  qu'une  më- 
chanique  de  vers  trop  pënible  rendroit  im- 
praticable. Les  vers  Alexandrins  ne  feroient 
pas  même  propres  à  h  fcène  &  au  rëcita- 
tif,  parce  que  leur  rhytme  eft  beaucoup  trop 
long ,  &  qu'il  occafionne  des  phrafes  lon- 
gues &  arrondies  ,  que  la  dëclamation  mu- 
iicale  abhorre.  On  conçoit  que  àes  vers 
pleins  d'harmonie  &  de  nombre,  pourroient 
cependant  être  très-peu  propres  à  la  mufi- 
que 5  &  qu'il  pourroit  y  avoir  telle  langue^ 
ou,  par  un  abus  de  mots  afTez  ëtrange,  on 
aurorf  appelle  lyrique ,  ce  qu'il  y  a  de  moins 
fufceptible  d'être  chante. 

Trois  carafteres  font  effentiels  à  la  lan- 
gue ,  dans  laquelle  le  poëme  lyrique  fera 
écrit. 

Il  faut  qu'elle  foit  fîmple  ,  &  qu'en  em?- 
pîoyant  prëfërablement  le  terme  propre , 
elle  ne  cefTe  point ,  pour  cela ,  d'êtte  noble 
6c  touchante. 

Il  faut  donc  qu'elle  ait  de  la  grâce  ,  & 
qu'elle  foit  harmonieufe.  Une  langue  où 
Vharraonie  de  la  poëfîe  confifteroit  princi- 
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Îjalement  dans  rarrondiiTement  du  vers ,  où 
e  Poète  ne  feroit  harmonieux ,  qu'à  force 
d'être  nombreux  ;  une  telle  langue  ne  feroit 
guères  propre  à  la  mufique. 

Il  faut  enfin  que  la  langue  du  poëme  lyri-^ 
que ,  fans  perdre  de  fon  naturel  &  de  fa 
grâce,  fe  prête  aux  inverfions  que  l'expref- 
iîon  ,  la  chaleur,  &  le  défordre  des  paiîions 
rendent ,  à  tout  infiant ,  indifpenfables. 

Il  y  a  peu  de  langues  qui  réunifient  trois 
avantages  fi  rares  ;  mais  il  n'y  en  a  aucune 
que  le  Poète  lyrique  ne  puiffe  parler  avec 
fuccès  ,  s'il  conçoit  bien  la  nature  de  fon 
drame,  &  le  génie  de  la  mufique. 

OPERA-COMlQUE.C'efl  un  drame  d'un 
genre  mixte ,  qui  tient  à  la  comédie  par 
l'intrigue  &  les  perfonnages ,  &  à  l'Opéra, 
par  le  chant  dont  il  efl  mêlé. 

Comme  les  principales  régies  qu'on  doit 
obferver  pour  la  compoiition  de  ces  fortes 
d'ouvrages  ,  font  les  mêmes  que  celles  de 
toutes  les  pièces  de  théâtre  ,  nous  ne  parle- 
rons que  des  régies  qui  leur  font  particuliè- 
res ;  &:  nous  renvoyons  ,  pour  les  régies 
générales, aux  articles  Comédie.  Drame. 

L'Opéra-comique  efl  un  genre  de  fpec^ 
tacle  introduit ,  depuis  peu,  parmi  nous  :  il 
fut  d'abord  greffier  &  bouffon.  M.  Sedainc 
le  perfectionna  dans  fa  pièce  de  Blaifc  U 
favetler.  A  cette  pièce  en  fuccéderent  en- 
core de  meilleures  ,  de  plus  intéreffantes  , 
de  plus  conformes  aux  régies  ;  &  on  leur 
donna  le  nom  de  comédies  mêlccs  d'arluus. 
Telles  font  les  pièces  dont  voici  le  titre: 
ToTU' Jones  ;  Le  Sorcier  ;  Roje  &  Colas  ;  Le 
Roi  fy  U  Fermier  ;  La  Fée  l/rgelle  ;  IfabelU 
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&  Gertrudc;  Les  Moijfonncurs  ;  LcHuron^ 
LuclU  ;  Le  Déferteur^  &c. 

On  diftingue  ordinairement  deux  efpeces 
d'Opéra-comique;  fi^avoir ,  l'Opéra-comi- 
que  en  vaudevilles,  oc  les  pièces  à  ariettes, 

L'Opéra-comique  en  vaudevilles  eft  un 
drame  com.ique  prefque  tout  en  chanfons , 
fur  des  airs  connus.  On  y  permet  la  profe 
pour  faciliter  les  liaifons  &  les  tranfitions  : 
il  y  a  d'ailleurs  des  choies  dans  le  dialogue  , 
qui  auroient  mauvaife  grâce  dans  un  couplet» 
Le  fuccès  des  pièces  de  ce  genre  dépend 
d'abord  de  Theureux  choix  du  fujet ,  qui  doit 
être  fimple  ,  &  expofé  avec  précidon  :  il 
dépend  encore  du  goût  avec  lequel  on  aura 
choifi  des  airs  propres  à  exprimer  les  (tn- 
timens  &  la  fituation  des  perfonnages. 
Pour  ne  pas  Te  tromper  dans  ce  dernier 
choix,  il  faut  être  nécefTairement  muiicien, 
&  connoitre  exa6î:ement  les  régies  de  la 
profodie.  Sans  ces  connoifTances,  il  eftpref- 
qu'impoffible  de  ne  pas  placer  une  fyllabe 
longue  fur  une  note  brève ,  ou  un  accent 
grave  fur  un  fon  foible  &  mourant ,  &  fou- 
vent  même  des  paroles  gaies  fur  un  air 
qui  ne  l'eft  pas. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
iur  les  Opéra-comiques  en  vaudevilles.  Les 
plus  habiles  muficiens  prétendent  que  la 
mufîque ,  bien  faite  relativement  à  l'efprit 
des  paroles,  eft  imparodiable ;  car,  difent- 
îls ,  pour  qu'un  air  convienne  à  des  paro- 
les nouvelles ,  il  faut  que  ces  paroles  ren- 
ferment les  mêmes  fentimens  qu'expri- 
moient  les  paroles  anciennes  :  or  cela  de- 
mande un  foin  fi  pénible ,  que  c'çft  vouloir 
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perdre  Ton  tems,  que  de  s'en  occuper.  D'ail-^ 
leurs  ,  les  Opéra  en  vaudevilles ,  n'ont  plus 
le  même  fuccès  qu'ils  avoîent  autrefois  :  on 
ne  court  aujourd'hui  qu'aux  pièces  mêlées 
d'ariettes,  parce  que  la  mulique  en eft  nou- 
velle ,  &  qu'elle  eft  toujours  plus  relative 
au  fens  des  paroles. 

Les  pièces  à  ariettes  coniîftoient  d'abord 
à  parodier  des  airs  italiens  ,  en  y  appli- 
quant des  paroles  françoifes.  Ce  travail  étoit 
encore  plus  pénible  que  le  précédent  ,  & 
plus  fujetaux  écueils  dont  nous  avons  parlé. 
Ces  parodies  introduifîrent  bientôt  les  co- 
médies mêlées  d'arieltes ,  qui  régnent  au- 
jourd'hui. Ces  pièces  doivent  rouler  fur  un 
■iujet  intéreflant,  convenable  à  la  mufique, 
&  qui  prête  au  génie  du  muficien  l'occa- 
fion  de  faire  des  tableaux  qui  ne  nuifent  ni 
à  la  chaleur  de  l'aélion  ,  ni  à  l'intrigue ,  ni 
aux  régies  du  théâtre  ,  qu'on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue. 

Le  Po'éte  ne  doit  placer  des  ariettes, 
que  dans  les  endroits  pafTionnés,  c'eft-à-dire, 
dans  le  moment  où  le  perfonnage  eft  agité 
par  quelque  paftion,  comme  par  la  joie,  la 
colère,  la  douleur,  le  défefpoir.  L'ariette 
ne  doit  fe  montrer  qu'avec  la  pafîion  :  c'eft 
une  régie  à  la  laquelle  les  Poètes  ne  font  pas 
affez  d'attention,  f^oye^  Ariette. 

On  doit  faire  enforte  de  varier ,  autant 
qu'on  le  peut ,  le  caractère  des  ariettes  ; 
c'eft-à-dire  ,  qu'après  une  ariette  qui  expri- 
me une  paflion  douce,  il  faut  placer,  s'il 
eft  poftible  ,  une  ariette  qui  exprime  une 
paftion  violente  ,  afin  que  le  compofiteur 
puifte  diverfifier  fa  mufique,  La  monotonie 
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déplaît  par-tout ,  mais  principalement  dans 
le  chant. 

Ce  qu'on  doit  obferver  encore,  c'eft  de 
proportionner  le  dialogue  aux  ariettes,  de 
manière  qu'il  n'occupe  pas  la  fcène  plus 
long-tems  que  la  muiique  ;  comme  il  ne 
faut  pas ,  non  plus ,  que  la  mufique  abforbe 
le  dialogue.  On  doit  étendre  l'un  6c  l'au- 
tre ,  autant  que  le  fujet  &  la  marche  de  la 
pièce  peuvent  le  permettre.  Les  vers ,  qui 
forment  le  dialogue,  étant  plus  analogues  auK 
ariettes,  il  femble  qu'on  ne  devroit  écrire 
des  Opéra  qu'en  vers;  mais  comme  la  profe 
cft  plus  rapide, &  donne  plus  de  mouvement 
&  de  vivacité  au  dialogue ,  on  a  permis 
d'en  faire  ufage  ;  &  les  meilleurs  Opéra»- 
comiques  ne  font  pas  ceux  qui  font  écrits 
en  vers. 

Il  y  a  des  régies  à  obferver  dans  les  duo  , 
les  trio ,  les  quatuor ,  &c  :  nous  les  avons 
expliquées  ûu  mot  Duo. 

Quand  on  place  un  vaudeville  à  la  fin  de 
la  pièce,  on  doit  l'amener  &  le  compofer 
de  manière  qu'il  y  paroilTe  faire  partie  du 
fujet,  &  qu'il  fe  rapporte  aux  perfonna- 
ges  ;  l'il'uiion  doit  durer  tant  que  les  afleups 
font  fur  la  fcène.  Il  faut  imiter  M.  lioujfcau 
de  Genève,  le  feul,  peut-être ,  de  tous  les 
Poètes,  qui  ait  amené  avec  art  le  vaude- 
ville. Cet  Auteur  fentant  combien  une  chan- 
fon  répugne  à  la  fin  d'un  dran-te  quelcon- 
que ,  lorfqu'elle  n'eft  foutenue  que  par  le 
motif  de  faire  chanter  des  couplets  malins  ÔC 
faillans,  évite  avec  beaucoup  d'adreffe,  dans 
h  Devin  du  Villagc^co.  défaut  trop  ordinaire. 
ïi  fuppofe  qu'il  court  une  chanfon  nouvelk 
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dont  on  a  remis  une  copie  au  prétendu 
Devin ,  homme  cenfé  être  vifité  par  des 
perfonnes  à  portée  de  la  fçavoir.  Le  Devin- 
la  donne  aux  deux  perfonnages  de  la  pièce, 
(impies  payfans ,  qui  n'auroient  pu  chanter 
une  chanfon  aufïi  Ipirituelie ,  fans  blelTer  la 
vraiiémblance.  Foye^  Vaudeville, 

Une  régie  commune  à  toutes  le  pièces 
de  théâtre,  c'eft  celle  qui  veut  que  le  dé- 
nouement arrive  par  quelque  incident ,  Sc 
non  par  un  (impie  changement  de  volonté* 
Cette  régie  eft  tort  négligée  dans  les  Opéra- 
comiques.  Le  fort  de  l'intrigue  roule  pref- 
que  toujours  fur  des  amours  épifodiques.  Le 
père ,  la  mère ,  ou  le  tuteur  refufent  de  con- 
sentir à  l'hymen  des  jeunes  amans  :  ils  s'in- 
téreffent  en  faveur  d'un  rival.  Lorfque  le 
dram.e  eft  parvenu  à  fa  jufte  longueur,  ils 
permettent  enfin  l'union  des  amans  ,  fans 
qu'on  voie  d'autre  caufe  d'un  changement 
fi  fubit  de  volonté  ,  que  l'obligation  où  fe 
trouve  le  Poète  de  terminer  la  pièce.  Le 
Maréchal  ;  On  ne  s^avîfe  jamais  de  tout , 
Le  Bûcheron^  Annette  &  Liibin  &:  une  foule 
d'autres  comédies  ,  témoignent  que  nous 
n'avançons  rien  quede  vrai.  Nous  avons  ex- 
pofé  ailleurs  les  autres  régies  du  dénoue- 
ment. Voye?  PÉRIPÉTIE.  DÉNOUEMENT. 

La  régie  de  l'unité  de  lieu  eft  pareillement 
négligée  dans  la  plupart  des  Opéra-comi- 
ques ;  Le  DiabU-à-quatre^  Le  Roi  &  UFer^ 
mier  ^  V Ecole  de  la  Jeuneffc^  La  Fée  Ur- 
gelle^  Tom  Jones  6cc.  en  font  autant  de 
preuves.  C'eft  une  faute  qu'il  eft  eïïentiel 
d'éviter ,  fi  l'on  veut  mériter  le  fuffiage  àc% 
connoifTeurs. 


^ô2         i^<o  R  kyj^ 

On  reproche  encore  aux  Auteurs  qui  tra- 
vaillent pour  rOpéra-comique  de  fe  négli- 
ger fur  le  ftyle  ;  de  fe  permettre  trop  fou- 
vent  des  exprefïions  baftes ,  des  penfées  qui 
manquent  de  jufteffe  ou  de  clarté.  Quoique 
la  muiîque  jette  un  voile  fur  ces  défauts ,  il 
faut  les  éviter  avec  foin  ,  parce  que  les  per* 
fonnes ,  qui  font  leurs  délices  de  ces  fortes 
de  pièces,  s'accoutument  à  parler  comme 
le  Poëte;  le  mal  fait  des  progrès,  &;  la 
langue  fe  corrompt  infenfiblement. 
^  ORAISON.  Ce  mot  eft  d'une  fignifica- 
tion  fort  étendue,  fi  l'on  en  confidere  l'é- 
tymologie.  Il  défigne  toute  penfée  expri- 
mée par  le  difcours,  On  ratio  cxprcjfa.  C'eft 
dans  ce  fens  qu'il  eft  employé  par  les  gram- 
mairiens. Ici ,  il  défigne  un  difcours  préparé 
avec  art ,  pour  opérer  la  perfuafion. 

Il  faut  d'abord  obferver  qu'il  y  a  une 
grande  différence  entre  le  talent  de  l'Orai- 
ïon  ,  &  l'art  qui  aide  à  le  former.  Le  talent 
s'appelle  éloquence ,  &  l'art  Rhétorique  :  l'un 
produit ,  l'autre  juge  ;  l'un  fait  V Orateur  ^ 
l'autre  ce  qu'on  nomme  Rhéteur. 

Toutes  les  queftions  dans  lefquelles  la 
perfuafion  peut  avoir  lieu ,  font  du  reffort 
de  l'éloquence.  On  les  réduit  ordinairement 
à  trois  genres ,  dont  le  premier  eft  le  genre 
démonflratif  ;  le  fecokid ,  le  genre  délibéra- 
tif;  &  le  troifîeme,  le  genre  judiciaire. 
f^oyei  Genres  de  Rhétorique.  Voyei 
auiFi  les  mots  DÉMONSTRATIF.  Délibé- 
RATiF.  Judiciaire. 

L'Oraifon  doit  avoir  cinq  parties  ;  l'en- 
trée ou  Texorde  ;  la  narration ,  ou  la  pro- 
poiition  de  la  chofe  fur  laquelle  on  doit 
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vérités  que  Ton  défend  ;  la  réfutation  de 
ce  que  les  ennemis  de  ces  vérités  allèguent 
contre;  &  l'épilogue,  ou  la  récapitulation 
de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  le  corps  du 
difeours. 

Nous  avons  parlé  de  l'Oral fon  &  de  tout 
ce  qui  la  compofe  ,  dans  les  articles 
Discours.  Disposition.  Invention, 
f^oje:(  auffi  les  mots  Exorde.  Narra- 
tion. Preuves.  Péroraison. 

Oraison  FUNEBRE  :  difeours  prononcé 
ou  imprimé ,  en  l'honneur  d'un  mort  illuf- 
îre  par  fa  naiiTance ,  par  fon  rang  ou  par 
iès  vertus. 

Avant  d''entrer  dans  aucun  détail  fur  cette 
forte  de  difeours,  nous  allons  dire  un  mot 
de  fon  origine. 

C'eft  chez  les  Grecs ,  que  les  Oraifons 
funèbres  ont  commencé  ;  &  l'on  croit  com- 
munément que  ce  ne  fut  qu'après  la  bataille 
de  Marathon ,  qui  précéda  de  feize  ans  la 
mort  de  Briuus.  Dans  Homère  on  célèbre 
des  jeux  aux  obféques  de  Patrode ,  comme 
Hercule  avoit  fait  auparavant  aux  funérail- 
les de  Pelops  ;  mais  nul  Orateur  ne  pro- 
nonce fon  éloge  funèbre.  Thucydide  eft  le 
premier  qui  nous  parle  des  Oraifons  funè- 
bres des  Grecs.  Il  raconte  que  les  Athé-  Thucy^»» 
ïiiens  firent  des  obféques  publiques  à  ceux  Hljid-*'^ 
qui  avoient  été  tués  au  commencement  de 
la  guerre  du  Péloponnefe.  Il  détaille  enfuite 
cette  folemnité ,  &:  dit  qu'après  que  les  of- 
femens  furent  couverts  de  terre ,  le  per- 
fonnage  le  plus  illuftre  de  la  ville  tant  enélo- 
<ïuençe  qu'en  dignité ,  palTa  du  fépulcre  fur 
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la  tribune ,  &  fit  rOraifon  funèbre  des  ci^ 
toyens  qui  étoient  morts  à  la  guerre  de  Sa- 
mos.  Le  perfonnage  illuftre  qui  ht  cet  éloge 
eft  Périclèsy  fi  célèbre  par  Tes  talens  dans 
les  trois  genres  d'éloquence,  ledélibératif,  le 
démon(iratif  &  le  judiciaire. 

Le  premier  qui  harangua  à  Rome  aux  fu- 
nérailles des  citoyens ,  fut  VaUrius  Publi-^ 
cola.  Polibe  raconte  qu'après  la  mort  de 
Juniiis  Brutus  fon  collègue,  qui  avoit  été 
tué  le  jour  précédent  à  la  bataille  con- 
tre les  Etrufques,  il  fit  apporter  ion  corps 
dans  la  place  publique,  &  monta  fur  la  tri- 
bune où  il  expofa  les  belles  actions  de  fa 
vie.  Le  peuple  touché ,  attendri ,  comprit 
alors  de  quelle  utilité  il  pourroit  être  à  la 
république  de  récompenfer  le  mérite  en  le 
peignant  avec  tous  les  traits  de  l'éloquence. 
Il  ordonna ,  fur  le  champ  ,  que  le  même 
ufage  feroit  perpétuellement  obfervé  à  la 
mort  des  grands  hommes,qui  auroient  rendu 
àts  fervices  importans  à  l'Etat.  Cette  or- 
donnance fut  exécutée  ;  &:  Qiiintus  Fabius 
Maximus  fit  l'Oraifon  funèbre  de  Scipiont 
Souvent  les  enfans  s'acquittoient  de  ce  de- 
voir; ou  bien  le  fénat  choifilToit  un  Ora- 
teur pour  compofer  l'éloge  du  mort.  Au- 
gujîc  à  l'âge  de  douze  ans  récita  publique- 
ment l'éloge  de  fon  aïeul  ,  ôc  prononça 
celui  de  fon  neveu ,  étant  empereur.  7/- 
herc  fuivit  le  même  exemple  pour  fon  fils; 
&  Néron  pronon(^a  l'éloge  de  l'empereur 
Claude  fon  prédécefTeur.  Bans  Athènes, 
on  ne  louoit  qu'une  forte  de  mérite  ,  la  va- 
leur mihtaire.  A  Rome  toutes  fortes  de  ver- 
tus étoient  honorées  dans  cet  éloge  public. 

Après 


I 
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Âpres  cela,  qui  ne  croiroit  que  cette  i*ar- 
tie  de  l'Art  oratoire  n'ait  été  poufTée  à 
Kome  jufqu'à  fa  perfedion?  Cependant  il 
y  a  toute  apparence  qu'elle  y  fut  très-né- 
gJigée.  Les  Rhéteurs  latins  n'ont  laiiïé  au* 
cun  Traité  fur  cette  matière ,  ou  n'en  ont 
écrit  que  très-fuperficiellement.  Cicéron  en 
parle  comme  à  regret,  parce  que,  dit-il, 
les  Oraifons  funèbres  ne  font  point  partie 
de  l'éloquence.  Les  Grecs  ^  au  contraire,  ai-* 
moient  paflionnément  à  s'exercer  en  ce 
genre.  Leurs  fçavans  écrivoient  continuel- 
lement les  éloges  funèbres  de  Thémijîocle^ 
è-'Ariflidc^  ^Agéjilas  ^  ^^Epaminondas, 
de  Philippe  ,  à! Alexandre  ,  &  d'autres 
grands  hommes.  Epris  de  la  gloire  du  bel- 
efprit,  ils  laifToient  au  vulgaire  les  affaires 
&  les  procès  ;  au  lieu  que  les  Romains ,  tou- 
jours attachés  stux  anciennes  mœurs ,  igno- 
Toient  ou  méprifoent  ces  fortes  d'Ecrits  d'ap- 
pareil. 

Parmi  nous ,  on  croit  que  le  fameux  Ber^ 
trand  du  G uefclin  ^  mort  en  1380,  &  en- 
terré à  S.  Denis ,  à  côté  de  nos  Rois ,  eft 
îe  premier  dont  on  ait  fait  l'Oraifon  funè- 
bre ;  mais  cette  Oraifon  n'a  point  paffé  juC- 
qu'à  nous.  Ce  n'eft  proprement  qu'à  la  re- 
naifTance  des  Lettres  qu'on  com mènera  d'ap- 
pliquer l'Art  oratoire  à  la  louange  des  morts. 
Muret  prononça  à  Rome  l'Oraifon  funèbre 
de  Charles  /a.  Enfin,  fous  le  fiècle  de 
Louis  XIV ^  on  vit  les  François  exceller 
en  ce  genre,  dans  leur  propre  langue;  5c 
M.  Boffuet  remporta  la  palme  fur  tous  {t% 
concurrens.  «  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  , 
»  dit  M.  de   Voltaire ,   à   ce  genre  d'élo- 
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i¥  quence ,  qui  demande  de  rimagination  & 
»  une  grandeur  majeftueufe,  qui  tient  un 
»  peu  à  la  poëfie ,  dont  il  faut  toujours  em- 
>►  prunter  quelque  chofe ,  quoiqu'avec  dif- 
»  crétion ,  quand  on  tend  au  fublime. . . 
»  L'éloge  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
»  terre  ,  veuve  de  Charles  /,  qu'il  fit  en 
5>  1669  ,  parut  prefqu'en  tout  un  chef-d'œu- 
»  vre.  Les  fujets  de  ces  pièces  d'éloquence 
»  font  heureux  ,  à  proportion  des  malheurs 
»  que  les  morts  ont  éprouvé .  C'efl: ,  en  quel- 
»  que  façon  comme  dans  les  tragédies,  où 
»  les  grandes  infortunes  des  différens  per- 
»  fonnages  font  ce  qui  intériïe  davantage. 
»  L'éloge  funèbre  de  Madame,  enlevée  à 
»  la  fleur  de  fon  âge ,  &  morte  entre  (ts 
»  bras ,  eut  le  plus  grand  &  le  plus  rare 
»  des  fuccès ,  celui  de  faire  verfer  des  lar- 
»  mes  à  la  Cour.  Il  fut  obligé  de  s'arrêter 
»  après  ces  paroles  ;  O  nuit  défajîreufe  i 
»  nuit  eff'royabU  !  ou  retentit  tout  à  coup  , 
»  comme  un  éclat  de  tonnerre ,  cette  epou' 
»  vantable  nouvelle  :  Madame  fe  îJieurt  ^ 
»  Madame  ejl morte  !  &c.  L'auditoire  éclata 
»  en  fanglots ,  &  la  voix  de  l'Orateur  fut 
»  interrompue  par  fes  foupirs  &  par  {qs 
y>  larmes  ». 

M.  Fléchier  &  M.  Mafcaron  firent  au fli 
des  Orailbns  funèbres.  Celles  de  ce  der- 
nier balancèrent  d'abord  celles  de  Boffuet  ; 
mais  aujourd'hui  elles  ne  fervent  qu'à 
faire  voir  combien  Bojjuet  étoit  un  grand 
homme. 

Les  éloges  funèbres,  qui  ont  paru,  de  nos 
jours,  ne  font  pas  comparables  ,  à  beaucoup 
près,  à  ceux  de  l'évêque  de  Meau^,  ni  à 


ceux  de  Tévéque  de  Nîmes ,  quoique,  par- 
mi le  nombre  ,  nous  en  ayons  d'eftimables. 
»>  Les  tableaux ,  dit  M.  de   Voltaire. ,  des       -'^'A 
»  miferes  humaines ,  de  la  vanité  ,  de  la  '^'""^^Z* 
»  grandeur,  des  ravages  de  la  mort,  ont  '    ''' 
Vf  été  faits  par  tant  de  mains  habiles ,  qu'on 
»  eft  réduit   à  les  Copier    ou   à  s'égarer  : 
»  aufli  les  Oralibns  funèbres  de  nos  jours 
»  ne  font  que  d'ennuyeufes  déclamations 
»  de  fophiftes ,  6c ,  ce  qui  eft  pis  encore , 
»  de  bas   éloges    où    l'on    n'a    point   de 
»  honte  de  trahir  indignement  la  vérité.  » 
Il  femble  cependant ,  au  premier   coup 
d'œil ,  que  l'éloquence  ne  préfente  rien  de 
plus  facile  qu'une  Oraifon  funèbre.  L'Ora- 
teur n'a  ni  moyens  à  établir  ,  ni  objeélions 
à  réfoudre  ,  ni  incrédulité  à  combattre  ,  ni 
juges   à   émouvoir  ,  ni  grandes  pafîions  à 
faire  éclater.  Plus  heureux  que  le  prédica- 
teur ou   l'Avocat ,  il  trouve  un   Auditeur 
docile.  D'ailleurs  tous  les  thréfors  de  l'élo- 
quence lui  font  ouverts  :  on  lui  permet  & 
même  on  lui  ordonne  de  déployer  toutes 
les  richeffes  de  fon  art  ;  &  plus  un  tel  dif- 
cours  eft  rempli  de  beautés ,  plus  il  enlevé 
fûrement   les  fuffrages.  11   eft  vrai  que  la 
chaire  de  vérité  ,  où  l'on  prononce  les  élo- 
ges funèbres,  en  bannit  jufqu'à  l'ombre  du 
menfonge  &  desfîâiions  :  \<^s>  Auditeurs  eux- 
mêmes  n'admettent  rien  que  de  vrai.  Mais 
il  n'eft  pas  aifé  de  faire  naître  des  fleurs 
dans  un  terrein   ito.  &  aride.  A  quelques 
héros  près,  dont  la  vie  eft  aufti  riche  en 
événemens  qu'en  vertus ,  les  autres  obligent 
l'Orateur  à  recourir  à  des  moyens  qui  dé- 
cèlent fon  indigi-Tce.  Souvent  composer  une 
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Oralfon  funèbre,  c'eft  tracer  une  éclatante 
6c  riche  broderie  iur  une  toile  extrêmement 
claire.  C'eft  donc  alors  que  l'éloquence  doit 
étaler  ce  qu'elle  a  de  plus  riche  &  de  plus 
beau.  C'eft-là  qu'elle  paroît  avec  tous  Tes 
ornemens  &;  tous  Tes  charmes.  C*eft  dans 
les  ouvrages  de  cette  nature  qu'il  eft  per- 
mis, pour  flater  l'oreille,  de  rechercher  les 
penfées  brillantes  ,  les  traits  ingénieux  , 
les  expreiîions  frapantes,  &c  l'arrangement 
nombreux  &  périodique.  Là ,  loin  de  ca- 
cher l'art,  on  ne  craint  pas  d'en  étaler 
toute  la  pompe  &  la  magnificence.  Lorf- 
que  QuinùLUn  trace  le  caradere  d'élo-^ 
quence,  qui  tient  comme  le  miheu  entre  le 
fimple  &  le  fublime ,  &c  qui  convient  par- 
ticulièrement au  genre  de  rhétorique,  qu'on 
nomme  le  démonjîraùf^  {^oyei  GENRES 
de  Rhétorique.  Genres  d'Eloquence,) 
il  admet  tous  les  ornemens  de  l'art ,  le 
fréquent  ufage  de  métaphores ,  la  beauté 
des  figures ,  l'agrément  des  digrefîions , 
le  brillant  des  penfées  ,  l'harmonie  de 
l'exprefTion ,  en  un  mot ,  tout  ce  que  l'é- 
loquence a  de  plus  magnifique  &.  de  plus 
éclatant.  C'eft  une  couronne  qu'un  éloge; 
6c  par  conféquent ,  il  faut  l'orner  de  fleurs. 
Mais  nous  voulons  que  l'Orateur  ait  égard 
à  la  quantité  des  ornemens  qu'il  emploie, 
6c  qu'il  joigne  le  goût  à  l'abondance.  S'il 
fe  livre  trop  aux  faillies  de  fon  imagination  ; 
s'il  n'a  ni  plan  ni  conduite  ;  s'il  néglige 
la  liaifon  dans  les  penfées,  la  pureté,  la 
clarté  ,  l'ordre  6c  l'harmonie  ;  s'il  tâche  de 
furprendre  les  applaudiffemens ,  uniquement 
par  des  peintures  ingénieufes  ôc  des  détails 
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ébloulflans  ,  on  fe  moque  de  fon  ëioquence. 
En  un  mot,  on  demande  que  rimagination 
de  rOrateur  foit  vive,  brillante  &  fleurie, 
mais  fage  &  bien  réglée. 

Comme  le  texte  eft  ce  qui  frape  le  plus 
dans  une  Oraifon  funèbre ,  il  doit  être 
comme  un  éloge  raccourci  du  héros,  &  met- 
tre d'abord  toute  fa  vie  &:  fon  cara6lere  de- 
vant les  yeux.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  le 
texte  pût  être  mis  dans  la  bouche  du  mort, 
de  telle  forte  qu'on  pût  fe  le  repréfenter  le 
prononçant  lui-même. 

La  divifion  eft  une  des  plus  belles,  mais 
des  plus-  difficiles  parties  de  l'Oraifon  fu- 
nèbre. Il  faut  fur-tout  prendre  garde  à  ne 
pas  expliquer  le  texte  d'une  manière  trop 
unie ,  &  qui  laifle  voir  comme  un  chemin 
tracé  jufqu'à  la  diviiion.  L'exorde  pQut  être 
entre-coupé  de  gémiifemens  &  de  plaintes 
fur  la  fragilité  des  grandeurs  humaines,  fur 
la  courte  durée  des  impies  floriiTans  ;  de 
telles  forte  que  ces  plaintes  foient  attachées 
au  fujet  fans  y  paroitre  trop  liées,  afin  que 
l'Orateur  tienne  les  efprits  dans  une  fufpen- 
(ion  noble,  d'où  il  les  tire  peu- à-peu,  à  mefure 
qu'il  développe  fon  deffein ,  d'une  manière 
délicate ,  qui  à  peine  laiffe  appercevoir  qu'il 
prépare  fa  divifîon,  à  laquelle  néanmoins 
tout  doit  conduire.  Cette  divifion  doit  être 
tirée,  du  texte  s'il  eft  poffible  ;  mais  il  n'eft 
pas  néceffaire  qu'elle  y  foit  toute  renter- 
inée. 

L'Oraifon  funèbre  demande  fur-tout  beau- 
coup d'élévation.  Il  n'eft  pas  permis  d'y 
rien  dire   de    commun    6i  de  médiocre. 
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Comme  TOrateur  eft  ,  dans  cette  occafion^ 
l'organe  de  la  douleur  publique  ,  Ton  dif- 
cours  doit  être  plein  de  dignité  &  de  force. 
Les  ej^preffions  de  Tëcriture  contribuent 
beaucoup  à  donner  de  l'Elévation  ;  mais  iî 
faut  les  employer  à  propos  &  conferver  tou- 
jours la  pureté  &  l'exaélitude  de  la  lan- 
gue. 

Chez  les  Grecs ,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué au  commencement  de  cet  article , 
les  éloges  funèbres  des  Citoyens  morts  en 
combattant  pour  la  patrie  ,  étoient  une  ref- 
fource  de  la  politique ,  pour  infpirer  l'amour 
de  cette  même  patrie ,  6c  entreterrir  Tému- 
lation  &rhéroïrmedes  armes.  Onrendoit, 
parmi  les  Romains,  le  même  honneur  ai^x 
perfonnes  illuftres  ,  aux  Céfars ,  &c ,  comme* 
un  devoir  de  fociété  ;  mais  ce  devoir  dégé- 
néroit  fouvent  en  adulation.  Il  feroit  indigne 
de  la  fainteté  de  la  chaire  chrétienne ,  que 
rOraifon  funèbre  fe  bornât  à  des  fins  pure- 
ment humaines ,  encore  plus  qu'elle  en  eût 
de  honteufes  :  aufli  n'expofe-t-elle  la  puif- 
fance  des  rois,  la  gloire  des  conquérans, 
les  titres ,  les  dignités,  &c.  que  pour  mon- 
trer le  danger ,  l'illufion  ,  la  vanité,  ou  pour 
faire  voir  qu  elles  ont  été  fanctifiées  par  la 
religion  &  la  piété  ,  fans  lefquelles  il  n'y  a 
point  de  véritable  gloire.  Tel  eft  le  but  de 
ceux  d'entre  nos  Orateurs  qui  pafTent  conf- 
îamnient  pour  exellens  en  ce  genre  ,  qui  doit 
allier  une  grande  onclion  avec  beaucoup  de 
magnificence  dans  les  idées  ,  &  de  noblefie 
daHs  l'exprefïion. 

Ainfi  dans  l'Oraifon  funèbre  de  la  reine 


<î*  Angleterre,  Henriette,  de  France  y  ëpoufede 
Charles  /,  M.  Bojjuet ,  conformément  à  Ton 
texte,  Etnunc^  ^'^g^^t  intelligitc  ;  erudimini 
qui  judicatis  terram  ;  M.  Bo[fuct  dit  «  que 
»  Dieu  enfeigne  les  Rois,  en  leur  donnant 
»  6c  en  leur  ôtant  la  puiflance  ;  que  la 
»  reine  d'Angleterre  a  également  entendu 
»  deux  leçons  fi  oppofées  c'eft-à-dire  y 
»  qu'elle  a  ufé  chrétiennement  de  la  bonne 
>^  &  mauvaife  fortune.  Dans  Tune  elle  a 
»  été  bienfaifante ,  dans  l'autre  elle  s'eft 
»  montrée  toujours  invincible.  Tant  qu'elle 
»  a  été  heureufe  ,  elle  a  fait  fentir  fon  pou- 
»  voir  au  monde,  par  des  bontés  infinies. 
»  Quand  la  fortune  l'eut  abandonnée , 
»  elle  s'enrichit  plus  que  jamais  elle-même 
»  de  vertus.  Si  fes  fujets ,  Tes  alliés;  fi 
»  l'Eglife  univerfelle  a  profité  de  fes  gran»* 
»  deurs ,  elle-même  à  feu  profiter  de  Tes 
»  malheurs  &  de  Tes  difgraces ,  plus  qu'elle 
»  n'avoit  fait  de  toute  fa  gloire.  »  Tel  eft 
le  plan  que  fuit  ce  grand  Orateur ,  fans  s'af-. 
fervir  à  un  ordre  fcrupuleux. 

Dans  rOraifon  funèbre  de  la  reine  Ma" 
rie-Tliérefe  d'Autriche^  époufe  àtLouisXlF^ 
il  fe  propofe  de  montrer,  par  l'exempleMe 
la  vie  &  de  la  mort  de  cette  princeflè, 
»  qu'il  n'y  a  rien  de  folide  &:  de  vraiment 
y>  grand  parmi  les  hommes  ,  que  d'éviter  le 
»  péché  ,  &  que  la  feule  précaution  contre 
»  les  attaques  de  la  mort ,  c'eft  l'innocence 
»  de  la  vie.  » 

Dans  celle  du  grand  prince  de  Condc  : 
»  Montrons  ,  dit-il  ,  dans  un  prince  ad- 
»  miré  de  tout  l'univers  ,  que  ce  qui  fa^t 

YyiT 


7ii  V^.(0  R  A^^j^ 

»>  les  héros ,  ce  qui  porte  la  gloire  du  mon(îe 
»  jufqu'au  comble  ,  valeur  ,  magnanimité  , 
5>  bonté  naturelle  ,  voilà  pour  le  cœur  ;  vi- 
»  vacitë,  pénétration,  grandeur  &  fubli- 
»  mité  de  génie  ,  voilà  pour  l'efprit,  ne  fe- 
»  roient  qu'une  illusion ,  û  la  piété  n'y  étoit 
»  jointe,  ôc  enfin,  que  la  piété  eft  le  tout 
»  de  l'homme.  »  Le  grand  cœur ,  le  grand 
génie ,  &:  la  folide  piété  font  les  trois  ob- 
jets auxquels  il  s'attache ,  &  qu'il  détaille 
avec  un  ordre  plus  marqué,  que  dans  (es 
autres  Oraifons  funèbres. 

Le  P.  Bourdalouc  en  a  auffi  fait  une  du 
mêrne  prince.  Elle  eft  très-belle  &  très- 
méthodique  ,  mais  moins  fubUme  que  celle 
de  M.  Bojfua, 

Les  Oraifon  funèbres  de  M.  FUchier  font 
beaucoup  plus  fymmétriquement  divifées 
que  celles  de  M.  Boffiiei;  &  le  ftyleen  eft 
aufîi  beaucoup  plus  égal ,  quoique  moins 
énergique.  Il  fe  propofe  également  de  faire 
ièntir  le  néant  des  grarrdeurs  humaines, ou  de 
montrer  que  les  vertus  de  fes  héros  ont  été 
épurées  &  fandifiées  par  la  Religion.  Ainfi 
dans  celle  de  M.  de  Turmnty  qui  eft  fon 
chef  d'œuvre ,  il  entreprend  de  montrer 
comment  cet  homme  puiftant  a  triomphé 
é^s  ennemis  de  l'Etat  par  fa  valeur  ;  des  paf- 
fions  de  Tame,  par  fafagefte;  des  erreurs 
&  à^s  vanités  du  ftécle  par  ià  piété.  En 
un  mot ,  il  y  célèbre  le  Général  d'armée  ^ 
le  Sage  &  le  Chrétien. 

M.  Mafcaron  ,  qui  a  traité  le  même  fu- 
J€t ,  fe  borne  à  l'éloge  du  cœur  de  M.  de  Tu-- 
renncc»  Il  y  trouvç,  i°  les  vertus  militaires. 


toute  la  valeur  &  toute  la  conduite  qui  fait 
les  grands  capitaines  ;  1**  les  vertus  douces 
de  la  morale  ôc  de  la  fociëté  civile,  tou- 
tes les  qualités  qui  forment  rhonnête  homme 
&  le  lage;  3*^  les  vertus  chrétiennes,  ces 
dons  de  foi,  de  religion,  d'humilité  qui 
font  les  faints.  Ce  dernier  Orateur  eft  aulîi 
très-méthodique  dans  fes  autres  Oraifons 
funèbres  ;  mais  il  eft  moins  foutenu  que 
M.  Fléchicr  ^  &  moins  élevé  que  M.  Bof- 
fuit. 

Le  P.  Z^  Rue ,  l'abbé  Anftlmt ,  M  Majfil^ 
Ion  ,  M.  Fonça  de  la.  Rivière  ,  ancien  évê- 
que  de  Troyes  &  plufieurs  autres  de  nos 
Orateurs ,  ont  travaillé  dans  ce  genre ,  qui 
non- feulement  eft  fufceptible  de  grâces  , 
mais  encore  de  véhémence  ,  puifqu'à  le 
confidérer  dans  fon  véritable  poist  de  vue, 
ce  ne  font  pas  tant  les  dignités  &  les  titres 
que  l'on  y  doit  louer,  que  les  vertus,  & 
qu'en  déplorant  les  grandeurs  humaines  ,  ou 
par  la  vanité  qui  les  accompagne,  ou  par  la 
mort  qui  les  anéantit,  on  peut  en  tirer  des 
leçons  très-fortes  &  très-touchantes  pour 
ceux  qui  fe  laiftent  éblouir  par  ces  phantô- 
mes.  La  grandeur  apparente  des  chofes  du 
fiécle,  ou  du  moins  l'éclat  des  vertus,  em- 
pêchent qu'on  n'en  parle  d'une  manière  (im- 
pie :  elles  fourniftent  d'elle- mêmes  à  la 
pompe  de  l'expreilion.  Dailleurs  la  gran- 
deur réelle,  &  la  majefté  des  chofes,  qui  ont 
trait  à  la  Religion  ,  ne  permettent  pas  d'en 
tracer  des  idées  communes.  On  eft  comme 
uéceftïté  à  traiter  la  fagefte  de  Dieu  avec 
magnificence;  &:,  par  cette  double  raifon, 
\q  gçnrç  limple  n'a  prefque  point  lieu  dans 
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cette  portion  de  l'éloquence  de  la  chaire.' 
Nous  avons  parié ,  en  plufieurs  endroits 
de  cet  ouvrage,  des  différentes  parties  da 
difcours  en  général  ,  &  de  la  marche  que 
l'Orateur  doit  fuivre  :  nous  n'en  dirons  rien 
dans  cet  article  ;  mais  nous  renverrons  le 
lc6^eur    aux    mots   DlSTRIBUTU)N.  In- 

VENTiçN.  Plan.  Éloquence,  Dic- 
tion. Élocutiqn.  Oraison. 

ORATEUR.  Ce  mot  qui ,  dans  Ton  éty- 
mologie,  fîgnifie  tout  homme,  qui  harangue  y, 
cft  pris  ici  pour  un  homme  éloquent  ^  qui 
fait  un  difcours  public  préparé  avec  art, 
pour  perfuader  fes  Auditeurs  ou  {ts  lec- 
teurs. 

Comme  nous  avons  traité  en  beaucoup 
d'endroits  des  devoirs  de  l'Orateur ,  nous 
nous  arrêterons  peu  fur  cet  article  :  nous 
ne  ferons  qu'y  rappeller  aux  yeux  des  lec- 
teurs ceux  qui  y  ont  un  rapport  particu- 
lier. 

Quelque  fujet  que  traite  un  Orateur,  il 
a  nécefiairement  trois  fondions  à  remplir. 
La  première  eft  de  trouver  les  chofes  qu'il 
doit  dire  :  (/^oyq  Invention.)  La  féconde 
eft  de  les  mettre  dans  un  ordre  convenable  ; 
(^(TK^r  Disposition.)  la  troifiemedeles 
exprimer  avec  éloquence.  ^Voye?  Dic- 
tion. Elocution.  Eloquence.)  La  fé- 
conde opération  tient  prefqu'à  la  première, 
parce  que  le  génie  ,  lorfqu'il  enfante  ,  étant 
mené  par  la  nature  ,  va  d'une  chofe  a  celle 
qui  ck)it  fuivre.  La  troifieme  eft  l'effet  de 
l'art  &  du  goût.  Voye^  GÉNIE.  NATURE. 
Art.  Goût. 

On  diftingue^rois  devoirs  de  l'Orateur^ 
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ou ,  fi  l'on  veut ,  trois  objets  qu'il  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  ;  initruire ,  plaire  &c 
émouvoir.  Le  premier  eft  indifpenfable  ;  car 
à  moins  que  les  Auditeurs  ne  {bient  inftruits 
d'ailleurs,  il  faut  néceiTairement  que  l'O- 
rateur les  inftruife  :  cette  inftrudion  eft  quel- 
quefois capable  de  plaire  par  elle-même. 
Il  y  a  pourtant  des  agrémens  qu'il  peut  y 
répandre,  ainfi  que  dans  les  autres  parties 
du  difcours  :  c'eft  à  quoi  l'on  oblige  l'O- 
rateur par  le  fécond  devoir  qu'on  lui  pref- 
crit ,  qui  eft  de  plaire.  Il  y  en  a  un  troi- 
fieme,  qui  eft  d'émouvoir:  c'eft  en  y  fa- 
tisfaifant,  que  l'Orateur  s'élev-e  au  plu5  haut 
degré  de  gloire  auquel  il  puiife  parvenir; 
c'eft  ce  qui  le  fait  triompher  ;  c'eft  ce  qui 
brife  les  cœurs  &  les  entraîne. 

Le  fecrei  eft  d'abord  de  plaire  &  de  toucher  : 
Inventez  des  refTorts  qui  puiflent  m'atiacher. 

Ces  reflbrts  font  d'employer  les  paiftons  ; 
înftrument  dangereux  quand  il  n'eft  pas  ma- 
nié par  la  raifon ,  mais  plus  efficace  que  la 
raifon  même  quand  il  l'accompagne  &  qu'il 
la  fert.  C'eft  par  les  paflions  que  l'éloquence 
triomphe  ,  qu'elle  règne  fur  les  cœurs.  Qui- 
conque ferait  exciter  les  paftions  à  propos, 
maîtrife  à  fon  gré  les  efprits  ;  il  les  fait  p:iC- 
fer  de  la  triftefie  à  la  joie ,  de  la  pitié  à  la 
colère.  Aufti  véhément  que  Forage  ;  aufti 
pénétrant  que  la  foudre  ;  auiîi  rapide  que 
les  torrens  ,  il  emporte,  il  renverfe  tout 
par  les  loix  de  fa  vive  éloquence  :  c'eft 
par-là  que  Dinioflfùne  a  régné  dans  l'Aréo- 
page ôc  Cicéron  clans  les  Roftres.  Mais  TO- 
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rateur  n'excitera  jamais  à  propos  les  paf^ 
fions,  s'il  ne  les  connoît  bien,  &  s'il  ne 
joint  à  cette  connoiiïance  l'éloquence  exté- 
rieure,  royei  Passions.  Action  ora- 

TOIRE.  DÉCLAMATION. 

Le  premier  but  de  l'Orateur  eft  de  per- 
fuacer  les  Auditeurs  de  ce  dont  il  doit  les  en- 
tretenir :  or  il  eft  des  moyens  de  perfuafion , 
qu'il  ne  doit  pas  négliger  :  les  uns  réfultent 
des  moeurs  de  l'Orateur;  les  autres,  de  la 
difpofition  des  Auditeurs  ;  &  d'autres  enfin 
des  démonftrations  réelles  ou  apparentes, 
tenues  dans  le  difcours.  On  trouvera  tous 
ces  moyens  détaillés  dans  ParticU  Inven- 
tion. FoycT^  aufTi  les  articles  M(EURS. 
Discours.  Oraison. 

ORATOIRE,  {nombre)  Voyez  NOM- 
BRE. 

Oratoire,  {gejie)  Voyez  Geste. 

Oratoire,  (^acclamation^  action)  Voyez 
Action  oratoire.  Déclamation  ora- 
toire. 

ORDRE.  On  entend  par  cemotunefage 
difpofition  des  chofes  dont  il  réfulte  un  t^Qt 
agréable ,  une  harmonie  qui  plaît  aux  yeux 
ou  à  l'efprir.  Il  ne  fuffit  pas  de  montrer  à 
l'efprit  beaucoup  de  chofes ,  il  faut  les  lui 
montrer  avec  ordre  ;  car  pour  lors  nous  nous 
reiïbuvenons  de  ce  que  nous  avons  vu  ôc 
nous  commen<^ons  à  imaginer  ce  que  nous 
verrons  :  notre  ame  fe  félicite  defon  éten- 
due &  de  fa  pénétration  ;  mais  dans  un  ou- 
vrage où  il  n'y  a  point  d'Ordre ,  l'ame  fent 
à  chaque  inftant  troubler  celui  qu'elle  y 
veut  mettre.  La  fuite  que  l'auteur  s'eft  faite 
bi  celle  que  nous  nous  faifonsj  fe  confondent; 
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f^fprit  ne  retient  rien,  ne  prévoit  rien;  il 
e(l  humilié  par  laconfufion  de  Tes  idées,  par 
l'inanité  qui  lui  refte  :  il  eft  vainement  fatigué 
&  ne  peut  goûter  aucun  plailir;  c'eft  pour 
cela  que  quand  le  deffein  n'eft  pas  d'exprimer 
ou  de  montrer  de  laconfufion,  on  met  tou- 
jours de  l'Ordre  dans  la  confufion  même. 
Auffi  les  peintres  grouppent  leurs  figures: 
ainfi  ceux  qui  peignent  des  batailles  mettent- 
ils  fur  le  devant  de  leurs  tableaux  les  chofes 
que  l'œil  doit  diftinguer ,  &  la  confufion 
dans  le  fond  ôc  le  lointain. 

Mais  s'il  faut  de  l'Ordre  dans  les  ouvra- 
ges ,  il  faut  aufîi  de  la  variété  :  fans  cela  l'ame 
languit  ;  car  les  chofes  femblables  lui  pa- 
roiflent  les  mêmes  ;  &  fi  une  partie  d'un  ta- 
bleau qu'on  nous  découvre,  reffembloit  à 
une  autre  que  nous  aurions  vue,  cet  objet  fe- 
roit  nouveau  fans  le  paroitre,  &  ne  teroit 
aucun  plaifir»  Comme  les  beautés  des  ou- 
vrages de  l'art,  femblables  à  celles  de  la  na- 
ture ,  ne  confident  que  dans  le  pîaifir  qu'elles 
nous  font,  il  faut  faire  voira  lame  des 
chofes  qu'elle  n'a  point  vues,  lui  faire fen- 
tir  des  chofes  qu'elle  n'a  point  fenties ,  6c 
lui  faire  éprouver  un  fentiment  différent 
de  celui  qu'elle  vient  d'avoir,  f^oyci^  MÉ- 
THODE. 

^ORNEMENS.  Ce  mot  n'a  pas  befoin 
d'explication  :  on  entend  allez  cequ'ilfigni- 
fie  ,  appliqué  aux  ouvrages  d'efprit. 

Plaire  eft  un  moyen  que  les  Ecrivains  &c 
iur-tout  les  Poètes ,  ne  doivent  jamais  per- 
dre de  vue.  Mais  quelles  routes  doit  -  on 
prendre  pour  plaire?  C'eft  ici  que  les  opi- 
nions fe  partagent ,  &  que  dans  la  pratique 
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on  diïFère  encore  plus  que  dans  la  théorîei 
Certains  Auteurs  fotement  timides,  Sctou-" 
jours  en  défiance  fur  le  nombre  &  la  quan- 
tité des  ornemens  qu'ils  pourroient  mettre 
dans  leurs  ouvrages ,  les  rendent  fecs  & 
ennuyeux. 

Eoileau.  L'un  neû  pas  trop  fardé,  mais  fa  mufe  eft  trop 
nue. 

D'autres  y  répandent  les  fleurs  fans  dif- 
crétion.  D'un  côté,  la  (implicite  domine 
trop  :  de  l'autre  c'eft  l'afFeétation  qui  règne; 
excès  également  condamnable,  &  dont  la 
fource  efl:  une  imagination  bouillante ,  ou 
un  jugement  trop  froid. 

Quel  eft  donc  le  milieu  qu'on  doit  tenir 
entre  ces  deux  écueils  ?  C'eft,  à  mon  fens  , 
lorfqu'on  traite  un  fujet  d'examiner  quels 
ornemens  il  peut  comporter.  Il  en  eft  qui 
les  excluent  prefqu'entièrement.  Il  en  eft 
d'autres  qui  les  admettent  tous ,  pourvu  que 
le  goût  préfide  à  leur  diftribution.  (/^oy^^ 
Genres  d'éloquence.  )  Dans  ceux  qui 
ne  comportent  que  des  beautés  tellement 
identifiées  avec  leurs  fujets  ,  qu'elles  fem- 
blent  ne  partir  que  de  la  feule  nature  ;  le 
plus  grand  art  (  &c  ce  n'eft  pas  le  moins 
difficile)  ç'eft  d'être  (impie  &  naïf.  De 
ce  genre  font  les  Fables  de  Za  Fontaine. 
Dans  les  fujets  qui  permettent ,  qui  exi- 
gent même  les  agrémens,  le  choix  des 
morceaux  faillans  n'eft  giières  moins  diffi- 
M.  de  ciie  ;  car  comme  l'a  remarqué  un  Auteur 
Ponce-  très-ingénieux ,  ce  qui  ne  doit  être  embelli 
"^•^'''"      que   jui'qa  a  une  certaine  mefure  eft  Ibu- 


-^.(ORN),4V  719 

vent  ce  qui  coûte  le  plus  à  embellir.  Un 
faifceau  de  fleurs  demande  moins  d'art  & 
de  goût  qu'un  {impie  bouquet. 

Or  il  arrive,  parla  difficulté  de  faifir  ce 
j)ointfixe,  ou  qu'on  appauvrit  fon  fujet,ou 
qu'on  l'enrichit  indifcrettement.  Nous  avons 
àes  tableaux  de  certains  peintres  Flamans 
qui  ne  connoiiïant  rien  de  plus  brillant  que 
les  bouquets  de  plumes  dont  les  deux  fexes 
fe  paroient  dans  leur  tems ,  en  ont  coëfFé 
les  Juifs  &  les  Romains  dans  une  fuite  de 
tableaux  de  la  Paflion  de  J.  C.  enforte 
que  les  panaches  de  toutes  couleurs  y  tien- 
nent prefqu 'autant  de  place  ,  que  les  per- 
fonnages.  Cette  fuperfluité  d'ornemens  n'ar- 
rive jamais  qu'aux  dépens  du  fond,  qui  s''en 
trouve  chargé: 

L'autre  a  peur  de  remper  ;  il  fe  perd  dans  la  nue.  Boacaa. 

Notre  Poète  joint  encore  ici  deux  excès 
diamétralement  oppofés ,  labaffelTe  &  l'en- 
flure. Il  en  rapporte  en  même  tems  les  caufes. 
Ceux  qui  donnent  dans  le  premier,  s'excu- 
fent  pour  l'ordinaire  en  difant  qu'ils  ont 
voulu  copier  la  nature  ,  fans  faire  attention 
que  la  poëfîe  n'eft  pas  une  imitation  féche 
de  la  nature  toute  feule  ,  mais  de  la  belle 
nature.  Comme  elle  ne  doit  point  prodiguer 
les  ornemens ,  elle  ne  doit  pas  non  plus  en 
être  avare  &  les  ménager  fans  raifon.  Elle 
eu.  faite  pour  répandre  les  grâces  fur  les  ob- 
jets qui  par  eux-mêmes  n'en  font  point  par- 
tagés :  tout  dépend  du  choix  &  de  l'applica- 
tion. Il  en  eft  de  lapoeiie  comme  de  la  pein- 
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t«Mrtf  ture  :  or  dans  celle-ci,  dit  un  Maître  de  l'ârf  } 
fc/crcc  j^  il  y  en  a  un  fécond  vrai ,  dont  l'ufage  con- 
to^s  de  ^*  ^^^  ^  fuppléer  dans  chaque  fujet  ce  qu'il 
peint,  de  »  n'avoît  pas ,  mais  ce  qu'il  pouvoit  avoir , 
*f.  Piles.  ,>  g^  que  la  nature  a  répandu  dans  quelque^ 
»  autres,  &  à  réunir  ainfi  ce  qu'elle  divife 
»  prefque  toujours. »  Il  doit  donc  y  avoir  aufîi 
dans  la  poefie  un  fécond  vrai ,  dont  l'ufage 
confifte  à  adoucir  ce  qu'une  imitation  trop 
naïve  auroit  de  choquant ,  à  embellir  ce 
qu'elle  auroit  de  grolîier,  à  rectifier  ce  qu'elle 
auroit  de  défectueux.  Ain(i  tout  ce  qui  ne 
fi^auroit  être  fufceptible  du  fécond  vrai ,  ne 
produiroit que bafielTe en  poefie;  &  c'eftce 
qui  rend,  à  mon  fens,  ridicule  la  compa- 
raifon  qu  Homère  fait  à^Ajax^  foutenant 
prefque  feu!  l'eiTort  des  Troyens  auprès  des 
vaifTeaux  des  Grecs ,  avec  l'opiniâtreté  d'un 
âne  qui  ne  veut  pasforiir  d'un  champ  où  il 
eft  harcelé,  de  toutes  parts,  à  coups  de  pierres 
&  de  bâtons  par  une  troupe  d'enfans.  Quoi 
que  madame  Dacier  allègue  pour  montrer 
Feftime  qu'on  faifoit  des  ânes  dans  l'anû- 
quité,  je  ne  les  vois  cependant  pas  fort  en 
honneur  dans  le  camp  des  Grecs,  où  les 
héros  ne  fe  fervent  que  de  chevaux.  Mais , 
fans  vouloir  condamner  Homcrc  par  cette 
feule  raifon  ,  il  me  femble  que  cette  troupe 
d'enfans  armés  de  bâtons  &  de  pierres  a 
bien  l'air  d'un  concours  de  poliçons;  & ,  fi 
je  ne  me  trompe,  les  Anciens ,  malgré  leur 
iimpiicitéjdurent  tTouver,comme  nous,  dans 
cette  comparaifon  un  vrai  trop  naïf  qui  dé- 
génère en  bafTeffe.  Le  génie  froid  d'un  géo- 
mètre fe  borneroit,  dans  tout  le  cours  d'un 

©uvrage , 


euvrage,  à  ce  premier  vrai.  Il  faut  de  Ten^ 
thoufiafme  pour  appliquer  le  fécond,  ôc 
répandre  par  ce  moyen  de  la  vie  &:  de  la  cha- 
leur dans  un  ouvrage.  #.- 

Pour  ce  qui  eft  du  vice  oppofé  à  la  baf- 
fefîe  du  ftyle ,  nous  en  avons  traité  ailleurs. 
Voyei  Enflure. 

Lesornemens  confiftent,  en  grande  partie, 
(dans  la  variété  :  il  n'eft  point  d'ouvrage  qui 
n'ennuie  fans  cette  qualité,  la  plus  effen- 
tielle  pour  plaire. 

,Voulez-vous  du  Public  mériter  les  amours  }         «  ..  ,„  ^ 

Boileau  ^ 

Sans  cefle,  en  écrivant,  variez  vos  difcours         Artpoèu 

Nous  avons  auffi  traité  ailleurs  de  cette 
qualité.  roje:(  VARIÉTÉ. 

OUVRAGE  d'esprit.  On  entend  or- 
âinairement ,  par  ce  mot ,  une  compofi- 
tion  d'un  homme  de  lettres ,  faite  pour  com- 
inuniquer  au  public  &  à  la  poflérité  quel- 
que chofe  d'inftruftif  ou  d'amufant, 

L'hiftoire  d'un  Ouvrage  renferme  ce  que 
rOuvrage  contient  ;  &  c'efl:  ce  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  extrait  ou  analyfc. 
Voyei  Extrait.  Analyse. 

Le  corps  d'un  Ouvrage  confifte  dans 
les  matières  qui  y  font  traitées  ;  entre  ces 
matières ,  il  y  a  un  fujet  principal  à  l'égard 
duquel  tout  le  refte  eft  feulement  acceflbire. 
Voy^i^  Sujet. 

Le  plan  d'un  Ouvrage  confifte  dans  l'or- 
dre &  la  divifion  de  toutes  fes  parties.  La 
bonté  d'un  Ouvrage  dépend  beaucoup  du 

D.  de  Lut,  r.  //.  Z  z 
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plan  que  l'Auteur  s'eft  formé.  Foye^  Des- 
sein. Plan. 

L'intérêt  d'un  Ouvrage  conlîfte  dans  le 
choix  ,  l'ordre  &  la  repréfentation  de  la 
penfée.  Le  choix  décide  le  fujet:  l'ordre 
établit  le  plan  ;  la  repréfentation  donne  le 
ftyle.  Si  l'ouvrage  affe6le  par  le  fujet  ;  s'il 
fatisfait  par  le  pian  ;  s'il  attache  par  le  %Ie, 
c'eft  un  Ouvrage  intérefTant.  Foyei  Inté- 
■RÊT. 

Les  incidens  accelToires  d'un  Ouvrage 
font  le  Titre,  l'Epître  dédicatoire ,  la  Pré- 
face, la  Table  des  Matières.  F^oye:(  TlTRE, 
Epître  dédicatoire ,  &Cc. 

Un  Ouvrage  eft  complet ,  lorfqu'il  con- 
tient tout  ce  qui  regarde  le  fujet  traité.  On 
dit  qu'un  Ouvrage  efl  relativement  complet^ 
lorfqu'il  renferme  tout  ce  qui  étoit  connu 
fur  le  fujet  traité  ,  pendant  un  certain  tems: 
ou  fi  l'Ouvrage  eft  écrit  dans  une  vue  par- 
ticulière, on  peut  dire  de  lui,  qu'il  eft  fim' 
plement  complet^  s'il  contient  ce  qui  eft  né- 
ceftaire  pour  atteindre  à  fon  but.  Au  con- 
traire ,  on  appelle  incomplets  les  Ouvra- 
ges qui  manquent  de  cet  arrangement,  ou 
dans  lefquels  on  trouve  des  lacunes  caufées 
par  la  perte  de  certains  morceaux  de  ces 
Ouvrages. 

T^On  peut  encore  donner  une  divifion  àQ% 
Ouvrages  d'après  la  manière  dont  ils  font 
écrits,  &  les  diftinguer  en  Ouvrages  obf' 
curs^  c'eft-à-dire,  dont  tous  les  mots  font 
trop  génériques,  &  qui  ne  portent  aucune 
idée  claire  &  précife  à  1  efprit.  Voye^ 
Clarté.  Obscurité.  En  Ouvrages  pro- 
lixes ,  qui  contiennent  des  chofes  étrange- 


res  &  inutiles  au  but  que  l'Auteur  paroît 
s'être  propofé.  Foy^i  Prolixité.  En  Ou- 
vrages utiles^  qui  traitent  des  choies  né- 
ce/îaires  aux  connoiflances  ou  à  la  conduite 
de  Thomme.  f^oyci  Utile.  En  livres  amu-^ 
fans  ^  qui  ne  font  écrits  que  pour  divertir 
îes  lecteurs  :  tels  font  les  Nouvelles,  les  Con- 
tes, les  Romans  &  les  Recueils  d'Anecdotes. 
f^oye^  Nouvelles  ,  Contes  ,  &c. 

Des  bons  Ouvrages.  Un  bon  Ouvrage, 
félon  le  langage  des  Libraires ,  eft  un  Ou- 
vrage qui  fe  vend  bien  :  félon  les  curieux  , 
c'eft  un  Ouvrage  rare,  dont  il  y  a  peu  d'exem- 
plaires ;  &  félon  un  homme  de  bon  fens  , 
c'ed  un  Ouvrage  inftrudif  &  bien  écrit, 
Difons  quelque  chofe  de  plus  détaillé. 

Les  marques  plus  particulières  de  la  bonté 
d'un  Ouvrage,  font,  i"^  fi  l'on  fçalt  que 
l'Auteur  excelle  dans  la  partie  ablolument 
néceffaire  pour  bien  traiter  tel  ou  tel  fujet 
qu'il  a  choifi ,  ou  s'il  a  déjà  publié  quel- 
qu'Ouvrage  eftimé  dans  le  même  genre. 
Âinfi  l'on  peut  conclure  que  Jules  Céfar 
entendoit  mieux  le  métier  de  la  guerre,  que 
le  P.  Ramus  ;  que  Caton  ,  Palladius  &  Ca- 
lumelle  fçavoient  mieux  l'agriculture  qu'^- 
rijîote  ;  &  que  Cicéron  fe  connoiiïbit  en  élo- 
quence tout  autrement  que  Varron.  Ajoutez 
qu'il  ne  fuffit  p?s  qu'un  Auteur  foit  verfé 
dans  un  art  ;  il  faut  encore  qu'il  pofTede 
toutes  les  branches  de  ce  même  art.  Il  y  a 
des  gens,  par  exemple,  qui  excellent  dans 
le  droit  civil,  &  qui  ignorent  parfaitement 
le  doit  public.  Saumalje ,  à  en  juger  par  fon 
Livre  intitulé  Exercitationes  Plinianœ  ^  eft 
4in  excellent  Critique,  &  paroit  très-infé- 
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rieur   à  MUton  ,  dans  Ton   Livre  intitulé 
Defcnjio  regia. 

2.'^  Si  le  livre  roule  fur  une  matière  qui 
demande  une  grande  lefture,  on  doit  prë- 
fumer  que  TOuvrage  eft  bon  ,  pourvu  que 
l'Auteur  ait  eu  les  fecours  nécelîaires ,  quoi- 
qu'on doive  s'attendre  à  être  accablé  de 
citations. 

3^  Un  Ouvrage ,  à  la  compofîtion  duquel 
un  Auteur  a  donné  beaucoup  detems,ne  peut 
guères  manquer  d'être  bon.  Villalpand  y 
par  exemple  ,  employa  quarante  ans  à  faire 
{on  Commentaire  Tur  Eiéchid.  Barcnius 
en  mit  trente  à  Tes  Annales.  Goujfct  n'en 
mit  pas  moins  à  écrire  Tes  Commentaires 
fur  l'hébreu,  &  Paul  EmiU  Ton  Hiftoire. 
VcLugélas  &  le  P.  Lami  en  donnèrent  au- 
tant ,  l'un  à  (a  Traduction  de  Quinte,-  Curfc  , 
l'autre  à  Ton  Traité  du  Temple.  Le  Jéfuite 
Cara  employa  quarante  ans  à  Ton  poème 
intitulé  Columbus  ;  &  le  P.  Vanierc  en 
employa  vingt  à  Ion  Prœdium  rufiicum. 
Tout  le  monde  fçait  que  M.  de  Montefquieii 
confacra  vingt  années  à  la  compofîtion  du 
livre  immortel  de  ^Efprit  des  Loix. 

Cependant  ceux  qui  confacrent  un  tems 
aufïi  confidérable  à  un  même  Ouvrage ,  (  à 
moins  que  cet  Ouvrage  n'exige  autant  de 
connoiflances  qu'en  exigeoit  VEJprit  des 
Loix,)  (ont  rarement  méthodiques  &  fou- 
tenus  ,  outre  qu'ils  font  fujets  à  s'affoiblir 
&  à  devenir  froids  ;  car  l'efprit  humain  ne 
peut  pas  être  tendu  (i  long-tems  fur  le  même 
fujet,  fans  fe  fatiguer,  &  l'Ouvrage  doit 
naturellement  s'en  reffentir.  Aufïi  a-t-on  re- 
marqué que,  dans  les  mafTes  volumineufes. 


îe  commencement  eft  chaud,  le  milieu  tiède, 
&■  la  fin  froide  :  Apud  vajiorum  voluminum 
Autor&s  ,  principia  fervent ,  mcdium  tepet  , 
uhima  frigent.  Il  faut  donc  faire  proviiion 
de  matériaux  excellens,  quand  on  veut  trai- 
ter un  fujet  qui  demande  un  tems  confidé- 
rable  ;  c'eft  ce  qu'obfervent  les  Ecrivains 
Efpagnols ,  que  cette  exactitude  diftingue 
de  leurs  voifins.  Le  public  fe  trompe  rare- 
ment dans  les  jugemens  qu'il  porte  fur  les 
Auteurs  à  qui  leurs  productions  ont  coûté 
beaucoup  d'années,  comme  il  arrivai  Cha- 
pelain ,  qui  mit  trente  ans  à  compofer  fon 
poëme  de  la  Pucelle  ,  qui  lui  attira  cette 
épigramme  de  Mont-Maur, 

Illa  Capellani  dudhm  expeSiata.  Puella  , 
Pojl  tanta  ïn  lucem  tempora  prodit  anus» 

que  le  Poët«  Linicrc  traduifit  ainfî  : 

Nous  attendions  de  Chapelain 

Une  Pucelle 

Jeune  &  belle  : 
Trente  ans  à  la  former  il  perdit  fon  latin  ; 

Et  de  fa  main 

Il  fort  enfin 
Une  vieille  fempiternelle. 

4°  Les  Ouvrages  qui  traitent  de  dodrine, 
5c  qui  font  compofés  par  des  Auteurs  impar- 
tiaux &  défintéreffés  ,  font  meilleurs  que 
les  Ouvrai^es  faits  par  des  Ecrivains  attachés 
à  une  feCle  particulière. 

5^  Il  faut  confidérer  l'âge  de  l'Auteur. 
Les  livres,  qui  demandent  de  l'imagination, 

Zz  iij 
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font  ordinairement  mieux  faits  par  de  jeu- 
nes gens  que  par  des  Auteurs  avancés  en 
âge.  Les  forces  s'énervent  avec  l'âge;  les 
embarras  d'efprit  augmentent  :  quand  on  a 
déjà  vécu  un  certain  tems,  on  fe  confie 
trop  à  fon  jugement. 

6°  On  doit  quelquefois  avoir  égard  à  l'état 
&  à  la  condition  de  l'Auteur.  Amfi  on  peut 
regarder  comme  bonne  une  hlftoire  dont  les 
faits  font  écrits  par  un  Auteur  qui  en  a  été 
témoin  oculaire  ,  ou  qui  a  été  employé  aux 
affaires  publiques,ou  qui  a  eu  communication 
des  a6les  publics ,  ou  qui  a  écrit  d'après  des 
Mémoires  fûrs  &c  vrais,  ou  qui  eft  impartial, 
OC  qui  n'a  été  ni  aux  gages  des  grands,  ni 
corrompu  par  les  bienfaits  des  princes.  Ainfi 
Salujic  &  Cicéron  étoient  très- capables  d'é- 
crire l'Hifloire  de  la  conjuration  de  Cati^ 
lina^  ce  fameux  événement  s'étant  pafTé 
fous  leurs  yeux.  Xénophon,  qui  fut  employé 
dans  les  affaires  publiques  à  Sparte  ,  efl  un 
guide  sûr  pour  tout  ce  qui  concerne  cette 
république.  Hamdot  de  la  Houjfayc ,  qui  a 
vécu  très-long-tems  à  Venife,  étoit  très-ca- 
pable de  nous  inflruire  des  fecrets  de  la  po- 
litique de  cet  Etat.  M.  de  Thou  avoit  des 
correipondances  avec  les  meilleurs  Ecri- 
vains de  chaque  pays.  Puffmdorf  &  Rapirt 
Toyras  ont  eu  communication  ôes  archives 
publiques.  Ainfi  dans  la  théologie  morale 
&  pratique ,  on  doit  confidérer  davantage 
ceux  qui  font  chargés  àes  fon6lions  pafîo- 
raies  &  de  la  direélion  des  confciences, 
que  Iqs  Auteurs  purement  fpéculatifs  &  fans 
expérience.  Dans  les  matières  de  littérature, 
on  doit  préfumer  en  faveur  des  Ecrivains 
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qui  ont  eu  la  dire6lion  de  quelque  biblio- 
thèque ;  &  dans  les  matières  d'éloquence 
&  de  belles-lettres  ,  en  faveur  de  ceux  qui 
font  membres  de  quelque  illuftre  Acadé- 
mie. 

7°  La  brièveté  d'un  ouvrage  eft  une  pré- 
fomption  de  fa  bonté.  Il  faut  qu'un  Auteur 
foit  ou  bien  ignorant,  ou  bien  flérile,  pour 
ne  pas  produire  quelque  chofe  de  bon,  ou 
de  curieux  dans  un  petit  nombre  de  pages. 

De.  la  manicre  dont  on  juge  de  la.  bonté 
^un  Ouvrage,  Quand  un  Auteur  publie  un 
mauvais  Ouvrage,  il  a  beau  s'excufer  &  de- 
mander grâce  ,  il  ne  doit  pas  l'efpérer,  parce 
que  rien  ne  l'obligeoit  à  le  mettre  au  jour  : 
on  peut  être  très-eftimable,  &:  ignorer  l'art 
de  bien  écrire.  Mais  il  faut  aufli  convenir 
que  la  plupart  des  le6leurs  font  des  juges 
trop  rigides  &  fouvent  injuftes.  Tout  homme 
qui  fçait  lire,  fe  garde  bien  de  fe  croire  in- 
compétent fur  aucun  des  ouvrages  qu*on 
publie.  Sçavans  &  ignorans,  tous  s'arrogent 
le  droit  de  décider;  &,  malgré  la  difpro- 
portion  qui  eft  entr'eux  fur  le  mérite,tous  font 
alTez  uniformes  dans  le  penchant  naturel  de 
condamner  fans  miféricorde.  Plufieurs  cau- 
ïts  concourent  à  leur  faire  porter  de  faux 
jugemens  fur  les  Ouvrages  qu'ils  lifent  : 
voici  quelques-unes  des  réflexions  qu'un 
homme  de  Lettres  du  dernier  fiécle  publia 
à  ce  fujet. 

Nous  lifons  un  Ouvrage ,  &  nous  n'en 
jugeons  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  rap- 
port qu'il  peut  avoir  avec  nos  façons  de 
penfer.  Nous  offre-t-il  des  idées  conformes 
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aux  nôtres  ?  Nous  les  aimons  &  nous  îes 
adoptons  aulîî-tôt  :  c'eft-là  l'origine  de  notre 
ccn-iplaifance  pour  tout  ce  que  nous  approu- 
vons en  général.  Un  ambitieux  ,  par  exem- 
ple, plein  de  Tes  projets  &  de  Tes  eipéran- 
ces,  n'a  qu'à  trouver  dans  un  livre  des 
idées  qui  retracent ,  avec  un  éloge,  de  pa- 
reilles images ,  il  goûte  infiniment  ce  livre 
qui  le  flate.  Un  amant  pofledé  de  Tes  in- 
quiétudes &:  de  fes  defîrs,  va  cherchant  des 
peintures  de  ce  qui  Te  pafTe  dans  Ton  cœur, 
&  neû  pas  moins  charmé  de  tout  ce  qui 
lui  repréfente  fa  paffion ,  qu'une  belle  per- 
fonne  l'eft  du  miroir  qui  lui  repréfente  la 
beauté.  Le  moyen  que  de  tels  Ie(R:eurs  fal- 
fent  ufage  de  leur  efprit ,  puifqu'ils  n'en  font 
pas  les  maîtres  ?  Hé  !  comment  puiferoient- 
ils  dans  leurs  fonds  des  idées  conformes  à 
la  raifon  &  à  la  vérité,  quand  une  feule 
idée  les  remplit ,  &  ne  laifié  point  de  place 
pour  d'autre?  ? 

De  plus,  il  arrive  fouvent  que  la  partia- 
lité cffLifque  nos  foibles  lumières  ,  bc  nous 
aveugle.  On  a  des  liaifons  étroites  avec 
l'Auteur  dont  on  lir  les  Ecrits;  on  l'admire, 
avant  que  de  le  lire  :  l'amitié  nous  infpire 
pour  l'Ouvrage  la  même  vivacité  de  fenti- 
ment  que  pour  la  perfonne.  Au  contraire, 
notre  averfion  pour  un  autre  ,  le  peu  d'in- 
térêt que  nous  prenons  à  lui  ,  (  &  c'ell 
malheureufement  le  plus  ordinaire ,  )  fart 
d'avance  du  tort  à  fon  Ouvrage  dans  notre 
'efprit;  &  nous  ne  cherchons,  en  le  lifant, 
que  les  traits  d'une  critique  amere.  Nous 
ne  devrions,  avec  de  femblables  difpoii* 


ïîons ,  porter  notre  avis  que  fur  des  Ouvra- 
ges dont  les  Auteurs  nous  feroient  in- 
connus. 

Un  défaut  particulier  à  notre  nation  , 
qui  s'étend  tous  les  jours  davantage ,  &  qui 
conftitue  préfentement  le  caractère  des  lec- 
teurs de  notre  pays ,  c'eft  de  méprifer  par 
air,  par  méchanceté,  par  la  prétention  à 
l'efprit,  les  Ouvrages  nouveaux  qui  font  vrai- 
ment dignes  d'éloges.  «Aujourd'hui,  dit  un 
»  philofophe,  dans  un  ouvrage  de  ce  genre, 
»  aujourd'hui  que  chacun  afpire  à  l'efprit, 
»&s'en  croit  beaucoup;  aujourd'hui  qu'on 
»  met  tout  en  ufage  pour  être,  à  peu  de  frais, 
^  fpi rituel  &  brillant,  ce  n'eft  plus  pour  s'inl- 
»  truire,  c'eft  pour  critiquer  &  pour  ridi- 
»  culifer  qu'on  lit  :  or  il  n'eft  point  de  livre 
»  qui  puiite  tenir  contre  cette  amere  difpo- 
»  fition  des  ledleurs.  La  plupart  d'entr'eux, 
»  occupés  à  la  recherche  des  défauts  d'un  Ou- 
»  vrage ,  font  comme  ces  animaux  immon- 
»  des  qu'on  rencontre  quelquefois  dans  les 
»  villes  ,  &  qui  ne  s'y  promènent  que  pour 
»  en  chercher  les  égouts.  Ignore-t-on  encore 
»  qu'il  ne  faut  pas  moms  de  lumières  pour 
»  appercevoir  les  beautés,  que  les  défauts 
»  d'un  Ouvrage  ?  Il  faut  aller  à  la  chafTe  des 
»  idées  quand  on  lit,  dit  un  Anglois,  &Ç 
»  faire  grand  cas  d'un  livre  dont  on  en  rap- 
»  porte  un  certain  nombre.  Le  fçavant  fçait 
»  lire  pour  s'éclairer  encore ,  &i  s'^nquiert 
»  de  tout,  fans  fatyre  &c  fans  malignité.  » 

Joignez  à  ces  trois  caufes  de  nos  faux  ju- 
gemens  en  Ouvrages  le  manque  d'atten- 
tion,  &  la  répugnance  naturelle  pour  tout 
ce  qui  nous  attache  long-tems  fur  un  même 
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objet.  Voilà  pourquoi  l'Auteur  de  VEfprli 
des  Loix  ^  tout  intérefTant  qu'eft  Ton  Ou- 
vrage ,  en  a  {i  fort  multiplié  les  chapitres. 
La  plupart  des  hommes ,  &  les  femmes 
fans  doute  y  font  comprifes,  regardent  deux 
ou  trois  chofes  à  la  fois  ;  ce  qui  leur  ôte  le 
pouvoir  d'en  bien  démêler  une  feule  :  ils 
parcourent  rapidement  les  Ouvrages  les  plus 
profonds,  6c  ils  décident.  Que  de  gens  qui 
ont  lu  de  cette  manière  l'Ouvrage  que  nous 
venons  de  nommer,  &c  qui  n'en  ont  point 
apperçu  ni  l'enchaînement ,  ni  les  liaifons, 
ni  le  travail  ?  f^oye^  ATTENTION. 

Mais  je  fuppofe  deux  hommes  également 
attentifs,  qui  ne  foient  ni  pafîionnés ,  ni 
prévenus,  ni  portés  à  la  fatyre ,  ni  pare(^ 
feux ,  &:  cette  fuppofîtion  même  eft  rare  ;  je 
dis  que  quand  la  chofe  fe  rencontre  par  bon- 
heur, le  différent  degré  de  juftefte  qu'ils 
auront  dans  l'efprit  formera  la  différente 
mefure  de  difcernement  ;  car  Tefprit  jufte 
juge  fainement  de  tout,  au  lieu  que  l'ima- 
gination féduite  ne  juge  fainement  de  rien  : 
l'imagination  influe  fur  nos  jugemens ,  à- 
peu-près  comme  la  lunette  agit  fur  nos  yeux, 
fuivant  la  taille  du  verre  qui  la  compofe. 
Ceux  qui  ont  l'imagination  forte,  croient 
voir  de  la  petiteffe  dans  tout  ce  qui  n'ex- 
cède point  la  grandeur  naturelle  ,  tandis  que 
ceux  dont  l'imagination  eft  foible ,  voient 
de  l'enflure  dans  les  penfées  les  plus  mefu- 
rées ,  &  blâment  tout  ce  qui  pafTe  leur  por- 
tée :  en  un  mot,  nous  n'eflimons  jamais 
que  les  idées  analogues  aux  nôtres. 

La  jaloufie  eft  une  autre  des  caufes  les 
plus  communes  de  nos  faux  jugemens  fur 


les  Ouvrages  d'efprit.  Cependant  les  gens 
du  métier  qui ,  par  eux-mêmes,  connoifTent 
ce  qu*il  en  coûte  de  foins ,  de  peines ,  de 
recherches  &  de  veilles  pour  compofer  un 
Ouvrage ,  devroient  bien  avoir  appris  à 
compatir. 

Mais  que  faut-il  penfer  de  la  baffeiïe  de 
ces  hommes  méprifables ,  qui  vous  lifent 
avec  des  yeux  de  rivaux ,  ôc  qui ,  incapa- 
bles de  produire  eux-mêmes ,  ne  cherchent 
que  la  maligne  joie  de  nuire  aux  Ouvrages 
fupérieurs ,  &  d'en  décrëditer  les  Auteurs 
jufques  dans  le  fein  du  fanâ:uaire?  «En- 
M  nemis  des  beaux  génies ,  &  affligés  de 
»  l'eftime  qu'on  leur  accorde ,  ils  fçavent 
»  que,  femblables  à  ces  plantes  qui  ne  ger™ 
»  ment  &  ne  croiiïent  que  fur  les  ruines 
M  des  palais,  ils  ne  peuvent  s'élever  que  Air 
>f  les  débris  des  grandes  réputations  :  auffi 
>*  ne  tendent-ils  qu'à  les  détruire.  » 

Le  refte  des  le<^eurs ,  quoiqu'avec  des 
difpofitions  moins  honteufes,  ne  juge  pas 
trop  équitablement.  Ceux  qu'un  faftueux 
amour  de  livres  a  teints,  pour  ainfî  dire, 
d'une  littérature  fuperficielle,  qualifient  d'é- 
trange ,  de  iingulier ,  de  bfzarre  tout  ce 
qu'ils  n'entendent  pas  fans  effort,  c'eft-à- 
dire  tout  ce  qui  excède  le  petit  cercle  de 
leurs  connoiffances  &  de  leur  génie. 

Enfin  d'autres  le6leurs,  revenus  d'une  er- 
reur établie  parmi  nous ,  quand  nous  étions 
plongés  dans  la  barbarie  ,  fçavoir  que  la 
plus  légère  teinture  des  fciences  dérogeoit 
à  la  nobleffe ,  afFe6lent  de  fe  familiarifer 
avec  les  Mufes ,  ofent  l'avouer ,  &  n'ont 
après  tout ,    dans   leurs  décifions  fur  les 


9^3^  -^(OUV).>S^' 

Ouvrages,  qu'un  goût  emprunté ,  ne  peri-^ 
fant  réellement  que  d'après  autrui.  On  ne 
voit  que  des  gens  de  cet  ordre  parmi  nos 
agréables ,  &  ces  femmes  qui  lifent  tout  ce 
qui  paroît.  Ils  ont  leur  héros  de  littérature, 
dont  ils  ne  font  que  l'écho  :  ils  ne  jugent 
qu'en  féconds.  Entêtés  de  leur  choix  ,  & 
féduits  par  une  forte  de  préfomption  d'au- 
tant plus  dangereufe,  qu'elle  fe  cache  fous 
une  efpece  de  docihté  &  de  déférence , 
ils  ignorent  que,  pour  choifir  de  bons  guides 
en  ce  genre,  il  ne  faut  guères  moms  de 
lumières  ,  que  pour  fe  conduire  par  foi- 
même.  C'efi  ainfi  qu'on  tâche  de  concilier 
fon  orgueil  avec  les  intérêts  de  la  parefTe 
6c  de  l'ignorance.  Nous  voulons  prefque 
tous  avoir  la  gloire  de  prononcer  ;  &:  nous 
fuyons  prefque  tous  l'attention ,  l'examen  , 
le  travail,  8c  les  moyens  d'acquérir  des  con- 
noiffances.  Que  les  Auteurs  foient  donc 
moins  curieux  des  fuffrages  de  la  plus  grande, 
que  de  la  plus  faine  partie  du  public  : 

...  Neque  te  ut  m'retur  turba.  labores  , 
Contentas  paucis  lefioribus. 

Fin  du  Tome  II. 
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